H I s T O I R E 

É N É R A L E 

iS  VOYAGES. 

0 cr  • 

NOUVELLE  COLLECTION 
LE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOTAGES 
PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Q.UI  ONT  éxé  FUBLléES  JÜSQ.O’i  PRÉSENT  DANS  LES  DIFFÉRENTES 

Langues  DE  toutes- le-s  Nations  connues: 

C O N T E N J N T 

Ce  qu'il  y a de  flus' rtmarquabli , de  plus  utile , £?  de  mieux,  obéré,  dans  les  Pays  où  les 

f^oyageuTS  ont  pénétré, 

Touchant  leur  Situation,  leur  Etendue,  leurs  Limites,  leurs  Divifions , let^r 
Climat , leur  Terroir  , leurs  Produéiions  , leurs  Lacs  , leurs  Rivières , * 
leurs  Montagnes,  leurs  Mines  , leurs  Citez  & leurs  principales 
Villes,  leurs  Ports,  leurs  Rades,  leufs  Edifices,  &c. 

AVEC  LES  MOEURS  ETXES  USAGES  DES  IIABITANS, 
leur  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs 
Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufacturées; 

POUR  FORMER  UN  STSTÈME  COMPLET  D'HISTOIRE  Et 
DE  GEOGRAPHIE  MODERNE , Qpj  REPRESENTERA 

VET  AT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATIONS  : 

ENRICHIE  DE  CARTES  G É O G R A P H IQ^U  E S 
Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiqncs  ; 

de  plans,  et, de  PERSPECTIVES  ; de  FIGURES  d’ANIMAUX., 

DE  VEGET  A UX,  HABITS  , A N T I Q^U.I  T E Z , &c. 

» O U F E L L E i D I T I O N, 

RevÛ!  fur  l’Original  An^lois , (S  où  Von  a non  feulement  rétabli  avec  foin  ce  qtà  a été  fup-> 

'primécîiomis  pi/r  le  2ra;Ltâtur  ; éxarlement  dijlingué  fes  Additions  du  Refie  de  VOu- 
’oragey  tS  corrigé  les  Endroits  o'u  il  s'efl  kané  du  vrai  Sens  de  fon  Auteur; 

Mais  même  dont  les  Figures  & les  Cartes  ont.  été  gravées  par  & fous  la  Direftioii’ 

'le  J<  yander.Schley,  Elève  diilingué  du  célèbre  Picart  le  Romain. 

. ^ TOME  HUITIEME. 

A LA  U A r'E, 

Chez  PIERRE  DE  H O N D T, 

M.  D CC.  X LIE. 

Ave;  Privilège  de  Sa  Majeflé  Impériale,  £?  le  Nos  Seigneurs  les  Etats  de 
Hollande  Êÿ  de  iVeJl-Frife. 
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largi;  & quarré,  de  grandes  oreilles,  une  bouche  de  gran- 
deur médiocre,  & des  cheveux  noirs;  car  ils  ne  peuvent  fup- 
^ porter  une  chevelure  blonde  ou  roufle.  Les  tailles  fines  & aifees 
plus  d’agrément  pour  eux,  parce  que  leurs  habits  font  fort  larges  & 
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HISTOIRE 

GENER  A„  L E 

des  voyages 

Depuis  le  commencement  du  xv«.  Siècle. 

HUITIEME  PARTIE. 


VOYAGES  EN  ASIE. 

Suite  du  LIVR  E S ECO  KD. 
DESCRIPTION  DE  LA  CHINE, 

CONTENANT 

La  Géographie,  et  l’Histoire  Civile 
ET  Naturelle  du  Pays. 

<«m  »lia»  'DSfl'  «Mi  Iliifli 

CHAPITRE  II. 

Quaütfy,  Montrs  tS  Ufaget  des  Chinois. 

E que  les  Chinois  appellent  beauté  parfaite  , confille  dans  un  Motom  rr 
grand  front,  un  nez  court,  de  petits  yeux  bien  coupés,  un  vi-  Us'eis  de 
fage  large  & quarre,  de  grandes  oreille*,  une  bouche  de  gran-  *"* 
deur  médiocre,  & des  cheveux  noirs;  car  ils  ne  peuvent  fup-  *«',*’**•* 
porter  une  chevelure  blonde  ou  roufle.  Les  telles  fines  & aifees  dè'u'* 
n’ont  pas  plus  d'agrément  pour  eux,  parce  que  leurs  liabits  font  fort  larges  & bcauU. 
y 111.  Part.  A ne 
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ne  font  point  ajuftes  au  corps  comme  en  Europe.  Ils  croient  un  homme  bien 
fait  lorfqu’il  ell  gras  & gros,  & qu’il  remplie,  fuivanc  les  termes  de  l'Au- 
teur , fa  chaife  de  bonne  grâce. 

(^uoitiUE  les  chaleurs  exceilivcs  qui  fc  font  fentir  dans  les  Provinces 
Méridionales,  fur-tout  dans  celles  de  (^uang-tong  , de  Fo-kyen  & de  Yun- 
nan,  donnent  aux  Payfans,  qui  vont  nuds  jufqu’à  la  ceinture,  un  teint  brun 
& oliv.-trc,  ils  font  naturellement  auîli  blancs  que  les  Européens,  & l’on  peut 
dire  en  general  que  leur  phy-fionomie  n’a  rien  de  défagréable.  La  pl.'ipart  ont 
meme  la  peau  fort  belle  & le  teint  gracieux  jufqu’à  l’age  de  trente  ans.  Les 
Lettrés  & les  Docteurs,  fur-tout  ceux  de  balle  éxtraèlion,  ne  fe  coupent  ja- 
mais les  ongles.  Ils  affectent  de  les  laiffer  croître  de  la  longueur  d'un  pouce, 
pour  faire  eonnoître  qu’ils  ne  font  point  dans  la  néceliité  de  travailler  pour 
vivre.  A l’égard  des  i'emmes,  elles  font  ordinairement  de  la  taille  moyenne; 
elles  ont  le  nez  court,  les  yeux  petits,  les  ciiev^eux  noirs,  les  oreilles  lon- 
gues & le  teint  allez  rude  (a).  Mais  leur  vilàge  refpire  un  air  de  gaieté,  & 
leurs  traits  font  réguliers  ( i ).  — 

_iiFs  Cninois,  en  général,  font  d’un  caractère  doux  & traitable.  Ils  ont 
beaucoup  d'affabilité  dans  l’air  & dans  les  maniérés,  fans  qu’il  y paroiffe  aucun 
mélangé  de  dureté,  de  pallîun  iSc  d’emportement.  Cette  modération  fe  fait 
remarquer  jufques  dans  le  Peuple.  Le  Père  de  Pontaney,  Jéfuite,  ayant  ren- 
contre au  milieu  d’un  grand  chemin  un  grand  embarras  de  voitures,  fut  fur- 
pris  qu'au-lieu  d’entendre  prononcer  des  mots  indécens , ou  de  voir  la  difpu- 
te  animée,  comme  en  Europe,  jufqu’aux  injures  & aux  coups,  il  vit  les  cha- 
retiers  fe  faluer  civilement  & s’entr’aider  pour  rendre  le  paffage  plus  libre. 

Les  Européens  qui  ontquclqu’affaireà  démêler  avec  les  Chinois,  doivent  fc  g.ar- 
der  de  toutes  fortes  de' vivacités  «Sc  d’emportemens.  Ces  excès  paffeiit  à laCliine 
pour  des  vices , contraires  à l’humanité  : non  que  les  Chinois  ne  fuient  au  Ji 
ardens  & aulli  vifs  que  nous  ; mais  ils  apprennent  de  bonne-heure  à fe  ren- 
dre maîtres  d’cux-memcs. 

Leur  moddlie  ell  furprenante.  Les  Lettrés  paroiffent  tofijoiirs  avec  un 
air  compofé,  fans  accompagner  leurs  expredions  du  moindre  gefte.  Les  fem- 
mes font  encore  plus  réfervees.  Elles  vivent  conflammcnt  dans  la  retraite, 
avec  tant  d’attention  à fe  couvrir , qu’on  ne  voit  pas  même  paroître  leurs 
mains  au  bout  de  leurs  manches , qui  font  fort  longues  & fort  larges.  Si  elles 
préfentent  quelque  chofe  à leurs  plus  proches  parens , elles  le  pofent  fur  une 
table  & lnur  laiffent  la  peine  de  le  prendre.  Elles  font  fort  choquées  de  voir 
les  pieds  nuds  à nos  Saints  dans  les  images  de  peinture.  Magalliaens  (r)  ju- 
ge qu’elles  ont  raifon. 

(^coiquE  les  Chinois  foient  naturellement  vindicatifs,  fur-tout  lorfqu’ils 
font  animes  p.ir  l'intérêt , il  ell  rare  qu’on  leur  voie  prendre  des  mefures  vio- 
lentes [ particulièrement  11  ce  font  des  perfonnes  de  dillinftion.]  Ils  diiîimu-jJ» 
lent  leur  reffentiment,  & gardent  fi  bien  les  apparences  qu’on  les  croiroit  in- 
fcnfibles  aux  outrages.  Mais  s’ils  trouvent  l’occafion  de  ruiner  leurs  ennemis; 

Us  HM  manquent  point  de  la  üùlîr.  Les  vulaurs  mêmes  n’employent  point  d’au- 
tre 

(a)  Mgl.  &le  teint  fleuri.  R.  d.  E.  pig.  167  ; & Oiinc  Jo  Père  du  Ililde,  us» 

(i>)  Chine  du  Père  du  Ilnlilc.  pag.  2?2.  fu^.  psg.  280. 

(cj  UeUtion  de  ii  Qiiiic  par  Magalliacus, 
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trt  méthode  que  l’artifice.  On  en  voit  qui  fuivent  les  Barques  des  Voyageurs  Moeu»s  n 
ou  des  Marchands,  & qui  fe  louent  entre  ceux  qui  les  tirent  fur  le  Canal  Im- 
périal , dans  la  Province  de  Chan-tong  ; ce  qui  leur  efl:  d’autant  plus  aifé , que  *1* 
rufage  étant  de  changer  de  Matelots  chaque  jour,  ils  ne  peuvent  être  facile-  mêmeVne  ”* 
ment  reconnus.  Pendant  la  nuit  ils  le  glillént  dans  les  cabines , ils  endorment  connoiirent 
les  pafians  par  la  fumée  de  certainas  drogues,  & dérobent  librement  fans  être  Po'"'  laWo- 
apperçus.  Un  voleur  Chinois  ne  fe  laflera  point  de  fuivre  un  Marchand 
pendant  plufieurs  jours,  pour  chercher  l’occafion  de  le  furprendre.  D’autres 
pénétrent  dans  les  Villes , au  travers  des  murs  les  plus  épais , brillent  les 
portes,  ou  les  percent  par  le  moyen  de  certaines  machines  qui  brûlent  le  bois 
Ikns  flamme.  Ils  s’introduifent  dans  les  lieux  les  plus  fccrets  d’une  mai- 
fon  ; & les  Habitans  font  furpris  à leur  réveil  de  trouver  leur  lit  fans  rideaux 
& fans  couverture,  leur  chambre  fans  tapilTeriç  & fans  meubles,  & de  ne  dé- 
couvrir aucune  autre  trace  des  voleurs  que  le  trou  qu’ils  ont  fait  au  mur  ou  à 
la  (rf)  porte.  _ 

L E Père  le  Comte  avertit  Ica  Européens  qu  ils  ne  doivent  rien  prêter  Penchsmdct 

aux  Chinois  fans  avoir  leurs  sûretés  , parce  qu’il  n’y  a point  Je  fond  a faire  Cliinois  i la 

fur  leur  parole.  Ils  commencent  par  emprunter  une  petite  fomme , en  pro- 
mettant  de  reftituer  le  capital  avec  un  gros  intérêt.  Ils  exécutent  cette  pro- 
mefle  ; & fur  le  crédit  qu’ils  s'établiflênt , ils  continuent  d'emprunter  de  plus 
grodes  fommes.  L’artifice'fe  foutient  pendant  des  années  entières,  jufqu’à  ce 
que  la  fomme  foit  aufll  grofle  qu’ils  défirent.  Alors  ils  difparoiirent  (e). 

C E n’eft  pas , remarque  le  même  Auteur , qu’on  ne  trouve  jamais  parmi  eux 
de  bonne-foi  ni  d'honneteté.  11  fe  fouvient,  dit-il,  qu’en  entrant  à la  Chine 
avec  fes  Compagnons , étrangers,  inconnus,  expofés  à l’avarice  des  Manda- 
rins , on  ne  leur  fit  pas  le  moindre  tort  dans  leurs  perfonnes  ni  dans  leurs 
biens  ; & ce  qui  lui  paroît  beaucoup  plus  extraordinaire , un  Commis  de  la 

Douane,  c’elt  - à - dire , un  homme  naturellement  avide,  rcfufa  de  recevoir 
d’eux  un  préfent  malgré  toutes  leurs  inftances  , en  proteflant  qu’il  ne  pren- 
droit  jamais  rien  des  Etrangers.  Mais  ces  exemples  font  rares , fuivant  le 
Père  le  Comte , & ce  n’efl  pas  fur  un  feul  trait  qu’il  faut  fe  former  l'idée  d’un 
caractère  National.  Ne  pourroit-on  pas  s’imaginer,  au  contraire,  que  ce  qui 
efl  arrivé  dans  une  Ville  Maritime,  grande  & marchande,  où  l’avidité,  l’ar- 
tifice & la  fraude  doivent  régner  plus  qu’ailleurs , ne  doit  point  être  rare  dans 
le  rcfic  de  la  Nation  ? Aufii  le  Père  du  Halde  en  porte-t'il  un  jugement  plus 
modéré.  En  général,  dit-il,  les  Chinois  ne  font  pas  aufli  trompeurs  & aulli  pÏijs  *- 
lâches  que  le  Père  le  Comte  les  repréfente;  mais  ils  ne  manquent  guères  l’oc-  vama;:<;ufe- 
cafion  de  tromper  les  Etrangers.  Ils  s’en  font  meme  une  gloire.  On  en  trou- 
ve d’affez  impudent,  lorfque  ta  fraude  efl  découverte,  pour  s’exeufer  fur  leur 
défaut  d’adreffe.  „ Il  paroit  aflez,  vous  difent-ils,  „ que  je  m’y  fuis  pris  fort 
„ mal.  Vous  êtes  plus  adroit  que  moi , & je  vous  promets  de  ne  plus  m’a- 
dreffer  aux  Européens.  En  effet , on  prétend  que  c’eft  de  quelques  Européens 
qu’ils  ont  appris  l’art  de  tromper  (/).  Un  Capitaine  Anglois  ayant  fait  mar- 
ché 

(rfl  riii  Hildc,  iiid.  les  Européenulnns  les  Poits  de  Mer.  Aiicon- 

(e)  Méuoircs  du  l’ère  leComtc  , pag.  242.  traire,  011  doitfe  (buvenir  que  dans  l'incéticur 
& fuivar.tes.  des  terres,  le  téiiioigr-.açe  de  tous  Ici  V'oyv 

(/)  (.ette  lemarqiK?  parolt  vraie,  rar  les  gturs  précédens  cil  favorable  1 leur  honr.i- 
priiicipaks  ttoi!ii'c!i..t  des  Chinois  rigardeut  titd. 
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4 VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

ché  à Canton  pour  quelques  balles  de  foie,  fe  rendit,  avec  fon  Interprété,  3 
h maifon  du  Marchand,  pour  examiner  s'il  ne  manquoit  rien  à la  qualité  de 
fil  marchandife.  Il  fut  content  de  la  première  balle  ; mais  les  autres  ne  con- 
tenoient  que  de  la  foie  pourrie.  Cette  découverte  l'ayant  irrité,  il  fe  ibulagea 
par  des  reproches  fort  amers.  Le  Chinois  les  écouta  fans  s'émouvoir,  & lui 
fit  cette  réponfe : „ Prenez- vous-en  à votre  coquin  d’interprète,  quim’apro- 
,,  tefté  que  vous  n’éxaminiez  point  les  balles. 

Cette  difpofition  à tromper  eft  commune,  fur-tout  parmi  le  Peuple.  Les 
Chinois  de  cette  condition  employent  toutes  fortes  de  moyens  pour  falfifier 
tout  ce  qu’ils  vendent.  Quelques-uns  pouffent  la  tromperie  jufqu 'a  ouvrir  l’ef- 
tomac  d un  chapon  , pour  en  tirer  la  chair.  Enfuite,  rempliffant  lé  trou,  ils 
le  ferment  avec  tant  d’adreffe,  qu’on  ne  s’apperçoit  de  rien  avant  que  la  pièce 
foit  fende.  D’autres  ne  contrefont  pas  les  jambons  avec  moins  d'art,  en  cou- 
vrant une  pièce  de  bois  d’une  efpécede  terre,  qu’ils  fjavent  revêtir  d’une 
peau  de  porc  (g).  Cependant  Du  Halde,  & Le  Comte  même,  reconnoiflent 
qu’ils  ne  pratiquent  ces  petites  friponucries  qu’à  l’égard  des  Etrangers  , & 
que  dans  les  Villes  éloignées  de  la  Mer,  un  Chinois  ne  peut  fe  perfuader  qu’il 
y ait  tant  de  mau\'aife  foi  fur  les  Côtes. 

Lorsqu’ils  ont  en  vûe  quelque  profit,  ils  employent  d’avance  toutes 
leurs  rufes  pour  s’inlinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  peuvent  favorifer 
leur  entreprife.  Ils  n’épargnent  ni  les  préfens  ni  les  fervices.  Sans  aucune 
apparence  d’intérêt,  ils  prennent,  pendant  des  années  entières , toutes  fortes 
de  caraèfèrcs  & toutes  fortes  de  mefures  pour  arriver  à leur  but  (i). 

Les  Seigneurs  de  la  Cour,  les  Vicerois  des  Provinces  & les  Généraux  d’ar- 
mée , font  dans  un  perpétuel  mouvement  pour  acquérir  ou  conferver  les  prin- 
cipaux portes  de  l’Etat.  La  loi  ne  les  accorde  qu’au  mérite;  mais  l’argent,  la 
faveur  & l’intrigue  ouvrent  fous  main  mille  voies  plus  sûres.  C’eft  ce  qui  leur 
fait  attribuer  , par  le  Père  le  Comte , la  qualité  d’excellens  Politiques.  Ce  gé- 
nie leur  ert  aulli  particulier  que  celui  du  Commerce.  Il  n’y  a point  de  Cour  en 
Europe  où  l'habileté  & l’adreffe  ait  plus  de  part  à tous  les  evénemens.  L’ap- 

Flication  continuelle  des  Chinois  eft  à connoître  les  goûts,  les  inclinations , 
humeur  & les  deflèins  les  uns  des  autres  (i). 

Dans  quelq^ues  cantons,  le  Peuple  eft  fi  porté  à la  chicane,  qu’on  y enga- 
ge fes  terres,  fes  maifons  & fes  meubles  , pour  le  plaifir  de  fuivre  un  procès 
ou  de  faire  donner  la  bartonade  à fon  ennemi.  Mais  il  arrive  fouvent  que  par 
une  corruption  plus  puilfante,  l’accufé  fait  tomber  les  coups  fur  celui  qui  l’ac- 
eufe.  De-fà  naiffent  entr’eux  des  haines  mortelles.  Une  de  leurs  vengeances 
eft  de  mettre  le  feu  à la  maifon  de  leur  ennemi  pendant  les  ténèbres.  Cepen- 
dant la  peine  de  mort,  que  les  loix  impofent  à ce  crime,  le  rend  alfez  rare. 
On  voit  aulTi  des  caraèfères  affez  généreux  pour  fe  pardonner  mutuellement 
( * ) & convenir  d’une  réconciliation  fincére. 

ÀfRÈs  tout,  les  Chinois  les  plus  vicieux  ont  un  goût  naturel  pour  la  ver- 
tu, qui  leur  donne  de  l’eftime  & de  l’admiration  pour  ceux  qui  la  pratiquent. 
Ceux  qui  E'àfTujcttificiit  le  moins  à la  charteté,  honorent  les  perfonnes  chaf 

tes. 


(g)  Du  IlalJe,  vbifup.  paç.  279.  & fui-  (1)  Le  Comte,  pas.  243. 

vaincs;  Mémoires  du  l’crL  le  Comte,  pag.  241,  (*)  Du  llaljc,  ui/i  fup.  |iag.  27!N 

( è j Du  Uaidc  & Le  Comte , ibÛ. 
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tes,' fur-tout  les  veuves.  Ils  confervent,  par  des  Arcs  de  ji  j 

Inlcriptions,  la  mémoire  des  caraftéres  diftingués  qui  ont  vé^^danflff 
™d.  fa,ice  à i.  Parie,  & 

vulgaire  par  ouelqu’aéhon  remarquable  ou  par  leur  vertu  ii!  “ ° 

beaucoup  de  ?oin  à dérober  la  connoilTance  de  leurs  vices  au Whc 
moignent  la  plus  profonde  vénération  aux  auteurs  de  leur  n:.iir3»  ^ 
qui  ont  pris  fom  de  leur  éducation.  Ils  refpeftent  les  vieillarS^  à IV  ® 
derEmpereurméme(m).  Ils  déteftent  dans  ^ al  Exemple 

& dans  les  geftes,  tout  ce  qui  décélc  de  là  colère  ou  ifmoiàdJe^modorrf)* 
Magalhaens  obferve  qu  ils  ont  porté  la  Philofophie  morale  à fa  nlè 
feébon;  quils  en  font  leur  principale  étude,  & le  fuL  ordiniir- ri, 
converfations.  Il  ajoute  qu’ils  ont  l’efprit  fi  vif  & fi  néièrrmr^  i r ® 
les  Ouvrages  des  Jéfuites,  ils  entendent  facilement  les 
üles  de  Philofophie,  de  l'hc^ologie  & des  Mathématique^,  fi  en  i'i“u  plï* 
fieurs,  qui,  fans  aucune  inftruttion,  autant  qu’il  put  en  juger  pLTurs  dir 
cours,  comprenoicnt  des  raifonnemens  fort  difficiles  fur  la L ^ 
fur  la  Trimté,  qu’ils  avoient  lûs  dans  une  Traduftion  Chinoife  * 

d’Aquin  par  le  Père  (o)  Baglion.  S.  Thomas 

Les  vernis  de  la  Chine,  la  porcelaine  & cette  variété  do  hoii.,,  -,  r i 
foie  qu’on  tranfporte  en  Enrop^  font  des  témoUSs  Æez  hïn  " f 
1 induftrie  des  Chinois.  II  ne  paroît  pas  moins  d’iiabifeté  Aint 
d’ébène  , d’écaille  , d’yvoire  , d’ambre  & de  corîl  £ d,  r" 
leurs  édifices  publics,  tels  que  les  Pones  de  leurs  grandes  * 

de  triomphe,  leurs  Ponts  & leurs  Tours, ont  be^uefup  de  noble^^  “ 

deur.  fis  rcuffilTent  également  dans  tou’s  les  a“^Ar«  S * 
de  leur,  mams  porte  un  caraélère  d’élégance  convenable  à leu^^Joùt 
font  point  parvenus  au  degre  de  perfection  qui  dillingue  les  ouvra^L  de 
rope,  leur  unique  obOacle  ell  la  frugalité  Chinoife  oui  mor  d7.^  “ -1^ 
dépenfe  des  Particuliers.  '-“moue,  qm  met  des  bornes  à la 

Il  efi:  vrai  qu’ils  ont  moins  d'invention  que  nous  nour  loc  • 

rimais  leurs  inftrumens  font  plus  limples  ; & fans  avoir  f ? 

vant]  les  modules  qifon  leurpropofe,  ils  le,  imitent  facilement '"  cfeinfi 
quils  lont  a prufent  des  montres,  des  horlnao»  d,„  amh 

piftolets,  &!d’autres  chofes  dont  ilfn’avotnîn^i^f^^^^^^^^ 
nonon,  ou  qu’ils  ne  connoiflbient  qu’imparfaitement 

ChinoirrSrde  avt  tLt“î^?uil°s 

ont  Dour  leur  Pavs  r^-  r.r.n,  i......  nr. -l^uns  la  paffion  qu  ils 
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lais,  fur  le  modelé  envoyé  de  France.  Quoique  les  VaifTeaux  de  la  Chine 
foient  mal  conftruits , & que  les  Habicans  ne  puiflent  refufer  de  l’admiration 
à ceux  qui  viennent  de  l’Europe,  leurs  Charpentiers  paroiflent  furpris  lorf- 
qu’on  leur  propofe  de  les  imiter.  Ils  répondent  que  leur  fabrique  eft  l’an- 
cien ufage  de  la  Chine.  Mais  cet  ufage  cil  mauvais  , leur  dite-s  - vous. 
N’importe , repliqucnt-ils.  C’efb  allez  qu’il  fuit  établi  dans  l'Empire  ; & 
l’on  ne  peut  s’en  écarter  fans  bleffer  la  juflice  & la  raifon.  Il  paroît  néan- 
moins que  cette  réponfc  ne  vient  que  de  leur  embarras.  Ils  craignent  de  ne 
pas  plaire  aux  Européens  qui  veulent  les  employer;  car  leurs  véritables  Ar- 
tiQes  entreprennent  toutes  fortes  d'ouvrages,  fur  les  modèles  qu’on  leur  (o) 
préfente. 

L E Peuple  ne  doit  fa  fubfiflancc  qu’à  la  continuité  de  fon  travtiil.  Audi  n« 
connoît-on  pas  de  Nation  plus  laborieufe  & plus  fobre.  Les  Chinois  font  en- 
durcis au  travail  dès  l’enfance.  Ils  employèrent  des  jours  entiers  à fouir  la  ter- 
re , les  pieds  dans  l’eau  jiifqu’aux  genoux  ; & le  foir  ils  fe  croiront  fort  heu- 
reux d'avoir  pour  leur  fouper  un  peu  de  riz  cuit  à l'eau , un  potage  d’her- 
bes & un  peu  de  thé.  Ils  ne  rejettent  aucun  moyen  pour  gagner^  leur  vie. 
Comme  on  auroit  peine  à trouver  dans  tout  1 Empire  un  endroit  fans  culture, 
il  n’y  a perfunne,  à quelqu’àge  qu’on  le  fuppofe,  homme  ou  femme,  fourd, 
muet,  boiteux,  aveugle,  qui  n’ait  de  la  facilité  à fubfiller.  Onncfefert,  à la 
Chine,  que  de  moulins  à bras  pour  broyer  les  grains.  Cet  exercice,  qui  ne 
demande  qu’un  mouvement  fort  fimple,  efl:  l’occupation  d’une  infinité  de  pau- 
vres llabitans. 

Les  Chinois  fyavent  mettre  à profit  plufieurs  chofes  que  d’autres  Nations 
croient  inutiles.  A Peking , quantité  de  familles  gagnent  leur  vie  à vendre 
des  allumettes.  D’autres,  à ramalTer  dans  les  rues  de  petits  lambeaux  de  foie, 
d'e  laine,  de  coton  ou  de  toile,  des  plumes  d’oifeaux,  des  os  de  chiens,  des 
morceaux  de  papier , qu'ils  nettoyent  foigneufement  pour  les  revendre.  Ils 
tirent  parti  des  ordures  mêmes  qui  fortent  du  corps.  On  voit,  dans  toutes  les 
Provinces , des  gens  qui  s’occupent  à les  ramalTer  ; & dans  quelques  endroits , 
fur  les  canaux,  des  Barques  qui  n’ont  point  d’autre  ufage  derrière  les  maifons. 
Les  Payfans  viennent  acheter  ces  immondices  , pour  du  bois , de  l’huile  & 
des  légumes.  Chaque  rue  d’une  \’ille  a fes  commodités  pour  le  foulagcmcnt 
du  Public,  & les  propriétaires  en  tirent  un  honnête  avantage. 

Malgré  la  fobriété  & Tinduflrie  qui  régnent  à la  Chine,  le  nombre  des 
llabitans  efl:  fi  prodigieux,  qu’ils  font  toujours  expofés  à beaucoup  de  mifère. 
Il  s’en  trouve  de  fi  pauvres,  que  fi  la  mère  tombe  malade  ou  manque  de  lait, 
•l’impuilTance  de  nourrir  leurs  enfans  les  force  de  les  expofer  dans  les  rues.  Ce 
fpectaclc  cil  rare  dans  les  Villes  des  Provinces;  mais  rien  n’efl  plus  commun 
d.ins  les  grandes  Capitales,  telles  que  Peking  & Canton.  D’autres  engagent 
les  Sages-femmes  à noyer  leurs  filles  dans  un  balPn  d’eau,  au  moment  de  leur 
nailTancc.  I.a  mifère  produit  une  multitude  incroyable  d’efclavcs,  dans  les 
dcuxféxcsj  c’ell-à-dire , de  perfonnes  qui  fe  vendent , en  fe  réfervant  le  droit 
de  pouvoir  fe  racheter.  Les  familles  aifées  ont  un  grand  nombre  de  cc.«  Jo- 
mtlliques,  volontairement  vendus,  quoiqu’il  y en  ait  aulîi  qui  fe  louent  com- 
me en  Europe.  Un  père  vend  quelquefois  Ion  fils , vend  là  femme,  & fe 
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DE  LA  C H I N E,  Liv.  n.  CiiAP.  II.  p 

▼end  lui-mémc  à ril  prix.  Mais,  s’il  le  peut,  remarque  agréablement  l’Au- 
teur, il  Te  contente  de  vendre  la  famille  (;•). 

L’h  a b I l l F.  m e n t des  hommes  ell  convenable  à la  gravité  qu’ils  alTeclent. 
Il  conlille  dans  une  longue  robe  qui  tombe  jufqu  a terre  & dont  un  pan  fe 
replie  fur  l’autre.  Celui  de  deflus  s’avaiijant  du  côté’ droit,  y efl  attaché  a- 
vec  quatre  ou  cinq  boutons  d’or  ou  d’argent,  i’un  alTez  prés  de  l’autre.  Les 
manches  font  larges  vers  l’épaule;  mais  elles  fe  rétrécilfent  par  degrés  jufju’au 
poignet;  & finilTant  en  fer  à cheval,  elles  couvrent  toute  la  main,  à l’ex- 
ception du  bout  des  doigts  (s).  La  ceinture  dl  une  large  écharpe  d’argent, 
dont  les  deux  pointes  tombent  jufqu’aux  genoux.  On  y attache  an  étui , qui 
* contient  une  bourfe , un  couteau  , ûc  deux  petits  bâtons  , dont  on  fe  fert 
comme  de  fourchettes.  Anciennement  les  Ciiinois  ne  portoient  pas  de  cou- 
teaux. Il  ell  rare  meme  que  les  Lettrés  en  portent  aujourd’hui. 

En  Eté,  lufige  eil  de  porter,  fous  la  robe,  des  hautes-chauflês  de  toile, 
fouvent  couvertes  d’une  autre  paire,  qui  eft  de  taffetas  blanc.  En  hyver  , 
les  hauies-chaiiîTes  ('ont  de  facin , pique  de  foi*  crue  ou  de  coton.  Dans  les 
Provinces  du  Nord , on  porte  des  pellifles  fort-chaudes.  La  chemife  ell  de 
ditférentes  forces  d’écofe,  fuivant  les  faifons.  Elle  ell  fort  large,  mais  courte. 
C’ell  un  ufage  aifez  commun,  pour  entretenir  la  propreté  dans  les  grandes 
chaleurs,  de  porter  fur  la  peau  un  filet  de  foie,  qui  empêche  la  fucur  de  fe 
coinmnmiiuer  aux  habits.  Dans  la  meme  failbn,  les  Chinois  ont  le  col  tout  ù- 
faitnuJ;  mais  en  hyver  ils  portent  un  colier,  oudefatin  ou  de  fable  (r),  ou  de 
Jj’peau  de  ren.ird,  attaché  à leurs  robes,  qui  font  alors  doublées  de  peau,  [de 
mouton  ] ou  pirjuees  de  foie  & de  coton.  Les  gens  de  qualité  ont  des  peaux 
très- fines  , foie  entièrement  de  fable,  foit  de  renard,  bordé  de  fable.  Au 
printems , ils  bordent  leurs  robes  d'hermines  ; & par-delTus  ils  portent  une 
forte  de  cafaque  à courtes  manches,  doublée  ou  bordée  dans  le  meme  goût. 

Toutes  les  couleurs  ne  fe  portent  point  indifféremment.  Le  jaune  n’ap- 
partient qu’à  l'Empereur  & aux  Princes  de  fon  fang.  Le  fatin  à fond  rouge 
efl  le  partage  d'une  efpèce  de  Mandimins , aux  jours  de  cérémonie.  Les  au- 
tres portent  ordinairement  le  noir , le  bleu  ou  le  violet.  La  couleur  du  Peu- 
ple cfl  généralement  le  bleu  ou  le  noir. 

Avant  la  conquête,  les  Chinois  étoient  pafiionnés  pour  leur  chevelure, 
qu’ils  humeéloient  d’elfences;  & ce  goût  étoit  porté  fi  loin,  que  pluficurs 
préférèrent  la  mort  à la  loi  qui  leur  fut  impofée  de  fe  rafer  la  tête  comme  les 
Tartares.  Après  s’étre  fournis  aux  vainqueurs,  ils  recommencent  aujourd’hui 
à laiffer  croître  affez  de  cheveux  fur  le  fommet  de  la  tête , pour  les  mettre  entref- 
fes  (v).  Leur  couverture  de  tête,  en  Eté,  efl  un  petit  chapeau,  ou  un  bon- 
net, de  la  forme  d'un  entonnoir.  Le  dehors  efl  de  Kuttan,  travaillé  avec  beau- 
coup de  propreté.  La  doublure  efl  de  fatin.  Du  fommet  fort  une  grofle  tref- 


(r)  Relation  de  la  Chine  par  Masalliaens, 
pag.  lai. 

(j)  Ce  IioHt  fert  comme  de  g.ints.  En  hy- 
ver , les  Chinois  retirent  les  mains  dans  leurs 
manches , & les  font  fervir  de  manchons. 

(r)  jinel.  ou  de  Zibeline  ; éc  c'ell  toû- 
jours  la  mime  forte  de  fourure , qu'il  faut 
entendre  dans  la  fuite  de  ce  raxagraphe  , là 


o!i  le  Traduftciir  a mis  le  mot  de  fable,  qui 
n'eû  plus  en  ufage  à préfent  dans  ce  feus. 
R.  d.  E. 

(v)  Ces  opiniâtres  étoient  nommés  par 
les  Portugais  Chinois  de  Cabeilo , ou  de  la 
ebi-veture.  Ils  fuivoient  le  parti  de  Eoxinga. 
feyr:  let  ^mbalfadet  Uellandoifes, 
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fe  de  crin,  qui  fc  répand  jufqu’aux  bords.  Ce  crin,  qui  efl:  trés-fin  & très- 
clair,  vient  des  jambes  de  certaines  vaches,  & fe  teint  d’un  rouge  fortlui- 
fant.  Les  Mandarins  & les  Lettrés  ont  une  autre  cfpéce  de  bonnet,  qui  leur 
efl;  propre  & que  le  Peuple  n’a  pas  la  liberté  de  porter.  La  forme  relTemble 
à celle  du  premier  ; mais  il  efl  compofé  de  carton , doublé  ordinairement  de 
fatin  rouge  ou  bleu.  Le  fatin  du  dehors  efl  blanc , & coupé  par  une  large  i 

bande  de  la  plus  belle  foie  rouge  (x;.  I.es  perfonnes  de  diflinélion  fe  fervent  ' 

fouvent  de  la  première  de  ces  deux  fortes  de  chapeau,  fur-tout  à cheval  & ' 

dans  le  mauvais  tems,  parce  qu’il  les  met  à couvert  de  la  pluie,  & qu’il  efl 
plus  propre  à les  garantir  du  Soleil  par  devant  & par  derrière.  En  hyver,  ils 
portent  une  autre  efpèce  de  bonnet  fort  chaud , bordé  de  fable , d’hermine  • 
ou  de  peau  de  renard,  & terminé  au  fommet  par  une  touffe  de  foie  rouge. 

. La  bordure  de  peau  efl  large  de  deux  ou  trois  doigts  & produit  un  fort  bel 
effet,  fur-tout  lorfqu’clle  efl  d’un  beau  fable  noir  & luifant. 

Les  Chinois,  fur-tout  les  perfonnes  de  qualité , n’ofent  paroître  en  public 
fans  bottes.  Elles  font  ordinairement  de  foie,  particulièrement  de  fatin,  ou 
de  calico,  & fort  bien  ajuflées  à la  jambe;  mais  elles  n’ont  ni  genouillères  ni 
talons.  Celles  de  cheval  font  de  cuir , [ de  vache  ou  ] de  cheval , fi  bienjJ*» 
préparé,  que  la  foupleffe  en  efl  admirable.  Les  bas  de  botte  font  d’étofe, 
coufus  & doublés  de  coton.  Il  en  fort  de  la  botte  une  partie,  qui  efl  bordée 
d’une  large  bande  de  pluche  ou  de  velours.  Mais  autant  qu’ils  font  utiles  en 
hyver  pour  entretenir  la  chaleur  des  jambes , autant  font-ils  infupportables 
pendant  l’Eté.  On  en  prend  alors  de  plus  convenables  à la  faifon.  Le  Peuple, 
pour  épargner  la  dépenfe,  porte  des  bas  d’étofe  noire.  Ceux  dont  les  perfon- 
nes de  qualité  ufent  dans  leurs  maifons  font  de  foie  , fort  propres  & fort 
commodes.  Lorfqu’ils  fortent  pour  quelque  vifite  d’importance,  ils  portent 
fur  leurs  habits  de  deffous,  qui  font  ordinairement  de  toile  ou  de  fatin,  une 
longue  robe  de  foie , prefque  toûjours  de  couleur  bleue,  ceinte  d’une  échar- 
pe; & par-delTus  le  tout,  une  cafaque  ou  un  manteau  court,  de  couleur  noire 
ou  violette,  qui  ne  paffe  point  les  genoux,  mais  qui  efl  fort  ample,  avec  des 
manches  courtes  & larges.  Ils  prennent  alors  un  petit  bonnet,  qui  repréfente 
dans  fa  forme  un  cône  fort  court,  couvert  de  foie  voltigeante  , ou  de  crin 
rouge.  Enfin,  pour  achever  l’ornement,  ils  ont  aux  jambes  des  bottes  d’é- 
tofe «S:  un  éventail  à la  main  (y). 

A l’égard  de  l’autre  féxe,  rien  ne  donne  tant  de  luflre  aux  charmes  natu- 
rels dès  Dames  Chinoifes , que  la  modeflie  extraordinaire  qui  éclate  dans  leur 
air  & dans  leur  parure.  I.a;urs  robes  font  fort  longues.  Elles  en  font  tellerftent 
couvertes,  de  la  tête  jufqu’aux  pieds,  qu’on  ne  voit  paroître  que  leur  \ifage. 
Leurs  mains  font  toûjours  cachées  fous  leurs  grandes  manches,  qui  defeen- 
droient  jufqu’à  terre  li  elles  ne  prenoient  foin  de  les  retenir.  La  couleur  de 
leur  habit  efl  ou  rouge,  ou  bleue,  ou  verte.  Peu  de  femmes  portent  le  noir 
& le  violet,  li  elles  ne  font  fort  avancées  en  âge.  Elles  marchent  d’un  pas 
doux  & lent , les  yeux  baiffés  & la  tète  panchée  , comme  de  vraies  Reli- 
’gieufes,  dit  PAuteur,  ou  comme  des  Dévotes  de  profelîion.  IMaislcur  marche 

n’eft 

fie)  & c.-nivcrt  d’un  aros  flocon  Je  pa;.  182;  & Mémoires  du  Pèie  le  Comte, 

1.1  pins  b.  IL- foie  roui;e.  II.  d.  li  page  131. 

(j)  Chine  du  Père  du  HalJc,  ubi  /ufrd, 
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DE  LA  CHINE,  Liv.  II.  Chap.  II.  g 

jjr"n’c(l  pas  sûre,  [&  elle  a quelque  chofe  de  défagrüable  aux  yeux  des  Etran- 
gers,] parce  qu’elles  ont  les  pieds  d’une  petiteni*  extraordinaire.  On  les  leur 
lerre  dés  l’enfance  avec  beaucoup  de  force,  pour  les  empêcher  de  croître;  & 
regardant  cette  mode  comme  une  beauté , elles  s’efforcent  encore  de  les  ren- 
dre plus  petits  à mefure  qu’elles  avancent  en  âge.  Auffi  affeêlent-elles  de  les 
montrer  en  marchant. 

Les  Chinois  memes  ne  connoiffent  pas  bien  l’origine  d’un  ufage  fi  bizarre. 
Quelques-uns  s’imaginent  que  c’eft  une  invention  de  leurs  Ancêtres,  pour  re- 
tenir les  femmes  au  logis  ; mais  d’autres  regardent  cette  opinion  comme 
une  fable.  Le  plus  grand  nombre  eft  perfuade  que  c’ell  une  mode  établie  par 
la  Politique,  pour  tenir  les  femmes  dans  une  continuelle  foumillion  (z).  Il 
eft  certain  quelles  font  extrêmement  renfermées  , & qu’elles  fortent  peu 
de  leur  appartement,  qui  eft  dans  la  partie  la  plus  retirée  des  maifons,  où 
elles  n’ont  de  communication  qu’avec  les  femmes  qui  les  fervent.  Cepen- 
dant on  peut  dire  en  général,  quelles  ont  la  vanité  ordinaire  à leur  féxe, 
& que  ne  paroiffant  qu’aux  yeux  de  leurs  domeftiques,  elles  ne  laiffent  pas, 
chaque  jour  au  matin  d’employer  des  heures  entières  à leur  parure.  On  afill- 
re  qu’elles  fe  frottent  le  vifage  avec  une  forte  de  pâte  , pour  augmenter  leur 
blancheur  ; mais  que  cette  pratique  leur  gâte  bien-tot  la  peau  & précipite 
les  rides. 

Leurs  ornemens  de  tête  confiftent  en  plufieurs  boucles  de  frifure,  entre- 
mêlées de  petites  touffes  d’Or  & de  Heurs  d’argent.  Quelques-unes  fe  la  pa- 
rent d’une  figure  àe  Fmg-'xbang , oifeau  fabuleux  (a),  quelles  portent  en  Or, 
en  argent  ou  en  cuivre,  fuivant  leurs  richeffes  & leur  qualité.  Les  ailes  de 
cette  figure,  mollement  étendues  fur  le  devant  de  la  coëffure,  embraffent  le 
haut  des  temples.  La  queue,  qui  eft  affez  longue,  forme  une  forte  d’aigrette 
au  fommet  de  la  tête.  Le  corps  eft  fur  le  front.  Le  col  & le  bec  font  fufpen- 
dus  fur  le  nez.  Mais  le  col  eft  joint  au  corps  par  un  reffort  fecret , à l’aide 
duquel  il  joue  négligemment  & fe  prête  au  moindre  mouvement  de  la  tête  , 
fur  laquelle  il  ne  porte  que  par  les  pieds , au  milieu  de  la  chevelure.  Les  fem- 
mes de  la  première  qualité  paroiffent  quelquefois  avec  une  forte  de  couronne, 
compofée  de  plufieurs  de  ces  oifeaux  joints  enfemble.  L’ouvrage  feul  en  eft 
fort  cher. 

Les  jeunes  filles  portent  ordinairement  une  autre  efpêce  de  couronne, 
dont  le  fond  n’eft  que  de  carton,  mais  couvert  d’une  très-belle  peau.  Le  de- 
vant s’élève  en  pointe  fur  le  front.  Il  eft  chargé  de  diamans  , de  perles  & 
d’autres  ornemens.  Au  fommet  de  la  tête  elles  ont  des  fleurs  naturelles  ou 
artificielles  , mêlées  de  petits  poinçons  ou  d’aiguilles  , dont  la  pointe  offre 
quelques  joyaux.  . Les  femmes  avancées  en  âge,  fur-tout  celles  du  commun, 
le  contentent  d’une  pièce  de  quelque  belle  étofe  de  foie,  paffée  plufieurs  fois 
autour  de  la  tête.  On  la  nomme  Pau-teu  , qui  fignific  Enveh/pe  pi’ir  la  tîte. 
Au  refte,  les  méthodes  de  parure  ont  toujours  été  les  memes  à la  Chine,  de- 
puis le  commencement  de  l’Empire  jufqu’à  la  conquête  des  l'artares , qui , 

fans 

(s)  Pniirqiioi  chcrclier  d'aiuresraifomque  on  donne  aulli  la  prérêrnicc  aux  petifs  pieds î 
leur  i>où!;puitqueJiU5  la  plùpart  des  aunes  l’.iys  Tel  que  ie  rbœnix  des  ürecs. 
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fans  rien  changer  aux  autres  ufages  du  Pays,  forcèrent  feulement  les  vaincus 

à prendre  leur  habillement  (i).  . , ...... 

M A G A L H A E N s obfciTve  que  la  Nation  Chinoife  porte  la  cunofite  fort  loin 
dans  fes  habits.  Le  plus  pauvre  eft  vêtu  décemment,  avec  le  foin  de  fe  con- 
former  totliours  à la  mode.  On  eft  étonné,  dit-il,  de  les  voir  le  premier  jour 
de  l’an  dans  leurs  habits  neufs,  qui  font  d’une  propreté  admirable,  fans  que 
la  pauvreté  paroilfe  y mettre  aucune  diflinction  (c). 


(b)  Du  Haldo,  tiiifup.  pag.  2S1.  & fui- 
vamcs.  Ricnioircs  ilu  Père  Le  Conuc , pag. 


115.  fui». 

(c)  Mag.ilnuns,  pag.  loî. 


5.  II. 


Cirémoiiies  Chinoifes  dans  les  devoirs  de  la  Société  Civile. 

IL  n’y  a rien  où  les  Chinois  apportent  plus  d'éxaéHtude  que  dans  les  céré- 
monies & les  coraplimens.  Ils  font  perfuadés  que  l’attention  à remplir  les 
devoirs  de  la  civilité,  fert  beaucoup  à purger  l’amc  de  fa  dureté  naturelle,  à 
former  la  douceur  du  caractère,  à maintenir  la  paix,  l’ordre  «St  la  fubordina- 
tion  dans  l’Etat  (u).  Entre  les  Livres  qui  contiennent  leurs  régies  de  poli- 
tefle  on  en  diflinguc  un  qui  a plus  de  trois  mille  ans  d’antiquite , où  chaque 
article  efl  expliqué  avec  alfez  d’étendue.  Les  falutations  communes,  les  vili- 
tes,  les  préfens,  les  fêtes  , «St  toutes  les  bienfcanccs  publiques  ou  particu- 
lières paffent  plûtôt  pour  autant  de  loix  que  pour  des  formalités  établies  par 
l'uHisc» 

Le  cérémonial  eft  fixé  pour  les  perfonnes  de  toutes  fortes  de  rangs  , 
avec  leurs  égaux  ou  leurs  fupérieurs.  Les  Grands  fçavent  quelles  marques  de 
rcfpea  ils  doivent  rendre  à l’Empereur  «St  aux  Princes,  «S:  comment  ils  doi- 
vent fe  conduire  entr’eux.  Les  Artifans  memes,  les  Payfans  «S:  la  plus  vile  po- 
pulace ont  entr’eux  des  régies  qu’ils  obfervent.  Ils  ne  fe  rencontrent  point 
fans  fc^donner  mutuellement  quelques  marques  de  politeflfe  «&  de  complaifan- 
ce.  Perfonne  ne  peut  fe  difpenfer  de  ces  devoirs  , ni  rendre  plus  ou  moins 
que  l’ufage  le  demande. 

Pendant  ou'on  portoit  uti  tornbcnu  le  corps  de  dcrnicrc  Inipcrscri* 
ce  un  des  Princes  du  Sang  ayant  appellé  un  Ko  laïc , qu  il  vouloit  interroger 
fur’quelqu’affaire,  le  Ko-lau  s’approcha  «St  fe  mit  à genoux  , contre  l’ufage, 
Dour  faire  fa  réponfe:  mais  le  Prince  le  lailTa  dans  cette  pollurc,  fans  lui  dire 
de  fe  lever  Le  lendemain,  un  Soli  aceufa  devant  l’Empereur  le  Prmee  & 
tous  les  Ko-kiisx  le  Prince,  pour  avoir  fouffert  qu’un  Oifieier  de  cette  confi- 
dération  parût  devant  lui  dans  une  pollure  fi  humble;  & les  particu- 

liérement celui  qui  s’étoit  agenouillé,  pour  avoir  déshonore  le  premier  porte 
de  nimpire^  [&  les  autres  pour  ne  s’écre  pas  oppofés  a cette  pofture  humi*]^ 
liante,  ou  du  moins,  pour  n’en  avoir  pas  inrtruit  f Empereur.]  Le  Prince  ap- 
poru  pour  exeufe  qu’il  ignoroit  la  loi,  ou  l’ufage  fur  article,  «Sc  que  d ail- 
leius  il  n’avoit  point  éxigé  cette  foûmilfion.  Slais  le  No-h  cita,  pour  repli- 


rT’(a')  Cela  parole  être  une  vérité  II  éviden- 
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DE  LA  CHINE,  Lit.  IL  Chap.  IL 

que , une  Loi  d’une  ancienne  Dynajlie.  Aufli-tôt  l’Empereur  donna  oTdre  au 
Li-pu,  qui  efl  le  Tribunal  des  Ceremonies , de  ciiercher  cecte  Loi  dans  les  Ar- 
chives, & fi  elle  ne  fe  ttouvoit  pas , d’en  faire  une  qui  pût  fervir  d-Tormais 
de  régie  invariable.  Le  Tribunal  du  Li-pu  ell  chargé  fi  fcrupuleufemcnt  de 
faire  obferver  les  cérémonies  de  l’Empire,  qu’il  n’éxemce  pas  meme  les  Etran- 
gers de  cette  obligation.  Avant  qu’un  Ambafladeur  paroillc  à la  Cour,  l ufa- 
gc  veut  qu’il  foit  inftruit  pendant  quarante  jours  & foigneufement  éxercc  dans 
les  cérémonies , comme  un  Comédien  récite  fort  rôle  avant  que  de  monter 
fur  le  théâtre. 

La  plûpart  de  ces  formalites  fe  réduifent  à la  manière  de  faire  la  révéren- 
ce, de  tîéchir  les  genoux,  & de  fe  proflerner  une  ou  plulieurs  fois,  fuivant 
l’occafion,  le  lieu,  l’àge  ou  la  qualité  des  perfonnes,  fur- tout  lorfqu’on  rend 
des  vifites , qu’on  fait  des  préfens  & qu’on  traite  fes  amis. 

L A méthode  ordinaire  des  Salutations , pour  les  hommes , efl;  de  fe  coller 
les  deux  mains  fur  la  poitrine,  en  les  remuant  d’une  manière  afTeftueufe,  & 
de  baiffer  un  peu  la  tète  en  prononçant  Tjin-tfm,  exprefllon  de  politefle,  dont 
le  fens  n’efl  pas  limité.  Lorfqu’on  rencontre  une  perfonne  à qui  l’on  doit  plus 
de  déférence,  on  commence  par  joindre  les  mains,  qu’on  leve  d'abord  dans 
cette  fituation  ; enfuite  on  les  bailfe  jufqu’à  terre,  en  courbant  le  corps  à pro- 
portion. Si  deux  perfonnes  de  connoilTance  fe  rejoignent  après  une  longue 
réparation,  tous  deux  tombent  à genoux  & baiffent  la  tête  jufcju’à  terre.  En- 
fuite  fe  relevant , ils  recommencent  deux  ou  trois  fois  la  même  cérémonie. 
Le  mot  de  Fo  fe  répété  fouvent  dans  les  civilités  Chinoifes.  Aux  perfonnes 
qui  arrivent,  la  première  queflion  qu’on  leur  fait  ell  Na-fo;  c’eft-à-dire:  Alt 
nous  ejl-il  rien  arrivé  que  d’heureux  dans  votre  voyage?  Lorfqu’on  leur  demande 
comment  ils  fe  portent  , leur  réponfe  efl  Kau  iait  yo  hungfo,  qui  fignifie, 
fort  bien  , grâces  à votre  abotulante  félicité.  Lorfqu’ils  voient  un  homme  en 
bonne  fanté  , ils  l’abordent  avec  le  compliment  Tung-fo  j dont  le  fens  efl , 
Vous  portez  la  prnfpérité  peinte  fur  votre  vifage  ; ou , Votre  air  annonce  le  bonheur. 

Au  commencement  de  la  Monarchie,  lorfquc  la  fimplicité  régnoit  encore, 
il  étoit  permis  aux  femmes  de  dire  aux  hommes,  en  leur  faifant  la  révérence. 
Van  foi  c’ell-à-dire , Que  toutes  fortes  de  bonheur  vous  accompagnent.  Alais  au'Ii- 
tôt  que  la  pureté  des  mœurs  eut  commencé  à fe  corrompre , ce  compliment 
parut  une  indécence.  On  réduifit  les  femmes  à des  révérences  muettes  ; & 
pour  détruire  entièrement  l’ancienne  coutume,  on  ne  leur  permit  pas  même 
de  prononcer  le  même  mot  en  fe  faluant  entr’elles. 

U .N  ufage  confiant  du  Peuple , c’efl  de  faire  toûjours  prendre  la  première 
place  au  plus  âgé  de  l’AfTemblée.  Mais  s’il  s’y  trouve  des  Etrangers , elle  efl 
accordée  à celui  qui  efl  venu  du  Pays  le  plus  éloigné;  à moins  que  le  rang  ou 
la  qualité  ne  leur  impofent  d’autres  loix.  Dans  les  Provinces  ou  la  droite  efl 
la  place  d’honneur , on  ne  manque  jamais  de  l’offrir.  Dans  d’autres  lieux , la 
gauche  efl  la  plus  honorable. 

Lorsque  deux  Oiwnr,  ou  deux  Mandarins , fc  rencontrent  dans  une  rue  ; 
s’ils  font  d’un  rang  égal,  ils  fe  faluent  fans  quitter  leur  chaife  & fans  fc  lever, 
en  baiffant  d’abord  leurs  mains  jointes , & les  levant  enfuite  fur  leur  tète  ; ce 
qu’ils  répètent  plufieurs  fois  jufqu’i  ce  qu’ils  fe  perdent  de  vue.  Mais  fi  l'un 
cil  d’un  rang  inférieur , il  doit  faire  arrêter  fa  chaife , ou  defeendre  s’il  efl 
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à cheval , & faire  une  profonde  révérence.  Les  inférieurs  évitent , autant 
qu’ils  le  peuvent , l'embarras  de  ces  rencontres. 

Rien  n’eft  comparable  au  refpeét  que  les  enfans  ont  pour  leur  père,  & les 
écoliers  pour  leur  maître.  Ils  parlent  peu  & fe  tiennent  tofijours  debout  dans 
leur  préfence.  L’ufage  les  oblige  , fur-tout  au  commencement  de  l’année,  le 
jour  de  leur  naiflancc  & dans  d'autres  occafions , de  les  faluer  à genoux , en 
frappant  pluiieurs  fois  la  terre  du  front. 

Les  réglés  de  la  civilité  ne  s’obfervent  pas  moins  dans  les  Villages  que 
dans  les  Villes;  & les  termes  qu’on  emploie,  foit  à la  promenade  & dans  les 
converfations , foit  pour  les  falutacions  de  rencontre,  font  toujours  humbles 
& refpcélucux.  Si  les  Chinois  s’apperçoivent,  par  exemple,  qu’on  prenne 
quelques  foins  pour  leur  plaire,  Tey-fin,  difent-ils  obligeamment;  c'ell-à-di- 
re,  l-'otiS  êtes  pmiigites  de  tiotre  cœur.  Si  vous  leur  avez  rendu  quelque  fervice, 
ils  vous  diront:  Sycput/yir,  Mes  rcmercîmens  doivent  être  immortels.  S’ils 
craignent  d’av'oir  interrompu  quelqu’un  qui  leur  paroît  occupé;  Fan-lau,  di- 
fent-ils  ; Je  fuis  extrêmement  incommode.  Te  tfui  ; J’ai  commis  une  grande 
faute  en  prenant  trop  de  liberté,  l^rfqu’on  les  prévient  par  quelque  politef- 
fe,  ils  s’écrient:  Pu  kun,  pu  kan,  pu  kan-,  c’e(t-à-dire.  Je  n’ole,  je  n'ofe,  je 
n’ofe.  Le  fens  qui  demeure  fous-entendu , ell  r Souffrir  que  vous  preniez 
tant  de  peine  en  ma  faveur.  Si  vous  leur  donnez  quelque  louange,  ils  ré- 
pondent Ki  kan,  qui  fignifie:  Comment  oferai-je  me  perfuader  ce  que  v’ous 
dites  de  moi;  Lorfqu’ils  prennent  congé  d’un  ami  qui  a dîné  chez  eux,  ils 
luidifent:  Touman,  ou  Taymatv,  Nous  ne  vous  avons  pas  traité  avec  affez 
de  diflinélion.  Jamais  ils  n’employent  dans  leurs  difeours  la  première  ni  la  fé- 
condé perfonne  ; à moins  qu’ils  ne  parlent  familièrement  à quelqu’ami.  T’eus 
Ôi  Moi  pafleroient  pour  une  incivilité  grollière.  Ainfi,  au-lieu  de  dire:  Je  fuis 
fort  fenOble  au  fervice  que  vous  m’avez  rendu;  ils  diront:  Le  fervice  que  le 
Seigneur,  ou  le  Doéleur,  a rendu  au  moindre  de  fes  ferviteurs  ou  de  les  éco- 
liers, l’a  touché  très-fcnfiblement.  De  même,  un  fils  qui  parle  à fon  père, 
prendra  la  qualité  de  fon  petit-fils,  quoiqu'il  foit  l’aîné  de  la  famille  & qu'il 
ait  lui-méme  des  enfans.  On  emploie  fouvent  auffi  fon  nom  propre  , pour 
marquer  plus  de  rcfpecl;  car  les  Chinois  ont  plufieurs  noms,  fuivant  leur  rang 
& leur  âge  (i).  Enfin,  il  n’y  a point  de  Nation  qui  les  égale  pour  la  mul- 
titude & la  variété  des  titres  qu’ils  fe  donnent  dans  leurs  complimcns;  mais, 
faute  de  termes  équivalens , on  réufliroit  mal  à les  exprimer  dans  les  langages 
de  l’Europe  (r )- 

U N article  de  la  politcffe  Chinoife  efl  de  rendre  des  Vifites  le  jour  de  la 
naiffance,  au  commencement  de  la  nouvelle  année,  aux  fêtes,  à la  naiflance 
d’un  fils,  à l'occafion  d’un  mariage,  d’une  dignité,  d'un  voyage,  d’une  mort, 
&c.  Ces  vifites,  qui  font  autant  de  devoirs  pour  tout  le  monde,  fur-tout 
pour  les  écoliers  à l’égard  de  leurs  maîtres  & pour  les  Mandarins  à l’égard  de 
leurs  fupérieurs , font  ordinairement  accompagnées  de  petits  préfens , & de 
quantité  de  cérémonies  dont  on  cil  difpcnfé  dans  les  vifites  communes  & fa- 
milières. 

On. 

(k)  Chine  du  Père  du  Halde,  ul/i fuprà,  (c)  Magalhaens,  pag.  102. 
pag.  291,  & fuiv. 
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DE  LA  C H I N E,  Liv.  II.  CttAP.  IL  if 

O N commence  par  délivrer  au  portier  un  billet  nommé  Tye-tfe , qui  confi- 
ée dans  une  feuille  de  papier  rouge,  légèrement  ornée  de  fleurs  d'or  & pliée 
en  forme  d'ccran  (d).  Sur  un  des  plis  ell  leur  nom,  avec  quelques  termes 
refpeélueux,  fuivant  le  rang  de  la  perfonne.  Par  éxemple,  Le  tendre  & fin- 
ccre  Ami  de  Votre  Excellence,  & le  Difciple  perpétuel  de  votre  Doétrine, 
le  préfente  en  cette  qualité  pour  rendre  fes  devoirs  & faire  fa  révérence  jul- 
qu'à  terre.  Le  mot  Tun  cheupay  exprime  ce  dernier  fentiment.  Si  la  perfonne 
qu’on  vifite  eft:  un  ami  familier , ou  n’cfl  diflingué  par  aucun  rang , il  fuult 
d’employer  du  papier  commun.  Dans  les  occalions  de  deuil , le  papier  doit 
être  blanc. 

Toutes  les  vifites  qui  fe  rendent  à un  Gouverneur,  ou  à d’autres  perfon- 
nes  de  dillinéUon , doivent  fe  faire  avant  le  dîner;  ou  du  moins  celui  qui  la 
fait  doit  s’étre  abflcnu  de  vin  , parce  qu’il  feroit  peu  refpeélueux  de  porter 
devant  une  perfonne  de  qualité  l'air  d’un  homme  qui  fort  de  table,  & que  le 
Mandarin  s’ofFenferoit  s’il  fentoit  l’odeur  du  vin.  Cependant  une  vifite  qui  fe 
rend  le  même  jour  qu’on  l’a  reçue,  peut  fe  faire  l’après-midi,  parce  que  cet- 
te promptitude  à la  rendre  eft  une  marque  d’honneur.  Quelquefois  un  Manda- 
rin fe  contente  de  recevoir  le  Tye-tfe,  par  les  mains  de  fon  portier,  & tient 
compte  de  la  vifite  en  faifant  prier  par  un  de  fes  gens  celui  qui  la  veut  ren- 
dre, de  ne  pas  prendre  la  peine  de  defeendre  de  fa  chaife.  Enfuitc  il  rend  la 
fienne  le  même  jour , ou  l’un  des  trois  jours  fuivans.  Si  celui  qui  vifite  eft 
une  perfonne  égale  par  le  rang,  ou  un  Mandarin  du  même  ordre,  fa  chaife 
a la  liberté  de  traverfer  les  deux  premières  cours  du  Tribunal,  qui  font  fort 
grandes,  & de  s’avancer  jufqu’à  l’entrée  de  la  Salle,  où  le  Mandarin  vient  le 
recevoir.  En  entrant  dans  la  fécondé  cour , vis-à-vis  la  Salle , il  trouve  deux 
domeftiques,  avec  un-parafol  & un  grand  éventail,  qui  s’inclinent  tellement 
l’un  vers  l’autre,  en  le  conduifant,  qu'il  ne  peut  ni  voir  ni  être  vCI.  Ses  propres 
domeftiques  le  quittent  aulfi-tôt  qu’il  eft  forti  de  fa  chaife;  & le  grand  e‘- 
ventail  étant  retiré  , il  fe  trouve  alTcz  près  du  Mandarin  qu’il  vifite  , 
pour  lui  faire  fa  révérence.  C’eft  à cette  diftance  que  doivent  commencer 
les  cérémonies,  telles  qu’elles  font  expliquées  fort  au  long  dans  le  Rituel  Chi- 
nois. On  apprend  dans  ce  Livre  à quel  nombre  de  révérences  on  eft  obligé  , 
quelles  expreftions  & quels  titres  on  doit  employer,  quelles  doivent  être  les 
génufléxions , les  différens  tours  qu’on  doit  faire,  tantôt  à droite  & tantôt  à 
gauche,  car  les  places  d’honneur  T-arient  fuivant  les  lieux;  les  geftes  muets 
par  lefquels  le  maître  de  la  maifon  vous  prelTe  d’entrer,  fans  prononcer  d’au- 
tre mot  que  Tfin  tfm  ; le  refus  civil  que  vous  en  faites  d’abord , en  pronon- 
çant Pu  kan  ; la  falucation  que  le  maître  doit  faire  à la  chaife  où  vous  allez  être 
aflîs  ; car  il  doit  lui  faire  une  profonde  révérence , & l’éventer  légèrement  avec 
un  pan  de  fa  robe  pour  en  ôter  la  pouflière. 

Lorsque  vous  avez  pris  place  fur  votre  chaife,  vous  devez  déclarer’, 
d’un  air  grave  & férieux,  le  fujet  de  votre  vifite.  On  vous  répond  avec  la 
même  gravité  & quantité  de  révérences.  11  faut  foigneufement  obferver  de 
vous  tenir  alTis  fort  droit,  fans  vous  appuyer  contre  le  dos  de  votre  chaife; 
de  baiffer  un  peu  les  yeux,  fans  tourner  la  vûe;  de  tenir  les  mains  étendues 

fur.’ 

{S)  On  fçsit  que  les  écrans  de  la  Chine  font  pliés  comme  nos  éventails  de  femmes.  R.  d.X.'- 
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fur  VOS  genoux  , & les  pieds  dans  une  éxa£le  égalité  l’im  prés  de  l’antre. 
Après  un  moment  de  converfation  , un  domeflique  proprement  vêtu , entre 
avec  autant  de  talTes  de  thé  qu’il  y a de  perfonnes  dans  raffemblée.  Ici  les 
foins  doivent  recommencer  pour  obfervcr  éxaclement  la  manière  de  prendre 
la  taffe,  de  la  porter  à la  bouche  & de  la  rendre  au  domeflique.  On  fort  en- 
fin , avec  d’autres  cérémonies.  Le  maître  de  la  maifon  vous  conduit  jufqu’à 
votre  chaife  ; & lorfque  vous  y êtes  entré,  il  s’avance  un  peu,  pour  atten- 
dre que  vos  porteurs  vous  ayent  foulevé.  Alors  vous  lui  dites  adieu,  & fa 
réponfe  conlirtc  dans  quelques  cxprellions  polies. 

Lorsqu’un  Kiiiii;-chay,  ou  quelqu’Envoyé  de  la  Cour  (r),  rend  vifite  fur 
fon  pafiage,  aux  principaux  Mandarins  des  Villes,  il  efl:  précédé  d’environ 
trente  perfonnes,  qui  marchent  deux  à deux  devant  fa  chaife,  les  uns  avec 
des  badins  de  cuisTC,  fur  lefquels  ils  battent  en  mefure  comme  fi.ir  un  tam- 
bour; d’autres,  avec  de-s  enfeignes  & de  petites  planches  vernies,  fur  lefquel- 
les  on  lit  en  gros  caraêlèrcs  d’Or , King  chay  ta  j'm , c’c(l-à-dirc , Seigneur  (/) 
Envoyé  de  ht  Cour.  (Quelques-uns  portent  des  fouets  à la  main;  d’autres,  des 
chaînes  ; d’autres  ont  fur  les  épaules  certains  inflrumens  dorés  , & peiiKS 
d’une  grande  variété  de  figures,  dont  quelques-uns  ont  la  forme  d’une  grande 
croix,  avec  une  tète  de  dragon  au  fommet,  ou  des  bâtons  qui  relTemblent 
aux  verges  de  nos  Huilliers.  On  en  voit  auTi  avec  de  longs  bonnets  de  feutre 
rouge  en  forme  de  cylindre,  d’où  pendent  deux  grofles  plumes  dorées.  Leur 
office  efl  d’avertir  le  Peuple  à haute  voix  de  faire  place  dans  les  rues.  A la 
tête  de  cette  cavalcade  efl  un  porteur , Officier  inferieur  du  Tribunal , qui 
porte  dans  un  grand  étui  le  Tfye-tfe,  ou  les  billets  de  vifite  préparés  pour  les 
Mandarins  & les  autres  perfonnes  de  diflinélion  que  le  King-chay  fc  propofc 
de  voir.  Des  deux  côtés  de  fa  chaife  marchent  deux  ou  quatre  de  fes  domefli- 
ques , vêtus  galamment.  Le  convoi  efl  fermé  par  un  grand  nombre  d’autres 
perfonnes  à pied.  Mais  cette  multitude  d’affiflans  n’efl  compofée  que  d’Etran- 
gers,  qu’il  loue  pendant  fon  féjour  dans  la  Ville.  Il  en  refie  quinze  derrière 
lui,  qui  ne  quittent  point  fon  logement.  Six  [retiennent]  à fa  porte,  avecîj" 
des  haut-bois,  des  fifres  & des  tambours,  oui  ne  paroiffient  loués  que  pour 
incommoder  les  voifins  par  l’éclat  continuel  de  leurs  Inflrumens;  car  il  ne  fort 
& n’entre  perfonne  qu’ils  ne  faluent  à grand  bruit.  [Les  autres  font  occupés jJ» 
au  fervice  du  dedans.] 

O N fe  formera  une  idée  plus  jufle  de  la  réception  que  les  Mandarins  doi- 
vent faire  aux  Envoyés  de  la  Cour,  par  celle  qu’ils  firent  à Nan-chang-fu  au  Pè- 
re Biievet,  Miffionaire  Jéfuite.  (Quoiqu’on  en  ait  déjà  lù  le  fond  dans  fon  pro- 
pre récit , il  ne  fera  pas  inutile  d’en  rappeller  deux  ou  trois  circonflances , 
pour  ne  rien  omettre  ici  fur  cet  article,  i.  Avant  qu’il  fût  entre  dans  la  Bar- 
que pour  traverfer  la  rivière,  les  Sécretaires  du  Viceroi  & des  grands  Manf- 
darins  vinrent  au-devant  de  lui  & lui  préfentèrent,  de  la  part  de  leurs  Maî- 
tres, le  Tye-tfe,  ou  les  billets  de  compliment.  2.  Après  avoir  pris  le  thé,  le 
Viceroi  & le  Général  s’étant  levés,  avec  le  rede  de  la  Compagnie,  préfenté- 
rent  à l’Envoyé  le  billet  des  préfens  qu’ils  dévoient  lui  faire , & qui  con- 

fifloient 


(e)  Ce  n’ert  proprement  qu’un  Mciïliser  chny  pour  lui  faire  honneur. 
d'Ktat,  mais  revêru  d'une  plus  grande  autori-  (/)  Ou  Grand  Homme. 
té,  & qu'un  qualUie  d'iÈnvoyé  ou  de  iüng- 
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fifloicnt  dans  quelques  provifions  pour  fa  Barque.  Enfuitc  ils  l’invitèrent  à fe  Cén^MTsi.s 
mettre  à table.  3.  Lorfqu’il  fut  rentré  dans  fa  Barque,  les  principau.x  Manda-  »es  Ciiiauij. 
rins  lui  envoyèrent  des  filets  de  vifite,  qui  furent  aulG-tôt  fui  vis  de  leur  pré- 
fencc.  Ils  vinrent  fucccilivemcnt,  &.  le  Gouverneur  parut  auiïi,  à leur  exem- 
ple, accompagné  des  Prélidens  de  deux  U'ribunaux  inférieurs.  Toutes  ces  vi- 
fite» apportèrent  à l’Envoyé  autant  d^Li-tans  (g)  ou  de  nouvelles  lillcs  de 
préfens  i c’e(l-à-dire , de  rafraîchiflemens  & de  provifions. 

Dans  lepalTagepar  eau,  au-lieu  des  tables  couvertes  de  vivres  que  les  Enqimicon- 
Mandarins  de  ciiaque  Ville  dévoient  tenir  prêtes  pour  traiter  le  King.chay,  lys  pré- 

l’ufage  e(l  d’envoyer  la  même  efpèce  de  provifions  à bord  de  fa  Barque.  On  fonL'u''K' 
peut  juger  de  la  qualité  de  ces  préfens  par  ceux  du  Viceroi.  C’étoient  deux  chays.^' 

mefures  ou  deux  boiflaux  de  riz  blanc;  deux  mefures  de  farine,  un  porc,  deux 

oyes,  quatre  poules,  quatre  canards,  deux  paquets  d’herbes  de  Mer  ; deux 
de  nerfs  de  Cerf,  qui  paflent  à la  Chine  pour  un  aliment  délicieux  lorfqu’ils 
font  marinés  & léchés;  deux  d'entrailles  d’un  certain  animal  Marin,  deux  de 
Zj°Me-yu,  £ou  de  féchc,]  autre  poilTon;  & deux  vafes  remplis  de  vin.  Les  pre- 
fens  des  autres  Mandarins  étoient  peu  différens.  Un  Envoyé  n’a  point  d’au- 
tre provifion  à faire  dans  fa  Barque,  parce  qu’ils  fullifent  pour  lui  & pour  tou- 
te fa  fuite. 

Lorsque  celui  qui  veut  vous  faire  un  préfent  vient  en  perfonne  , après 
les  civilités  ordinaires  il  vous  offre  le  billet,  que  vous  remettez  à quelqu’un  de 
vos  domeffiques , en  marquant  votre  reconnoilTince  par  une  profonde  incli- 
nation. Aufîi-tôt  que  le  Alandarin  s’eîl  retiré,  vous  lifezie  billet  «S:  vous  choi- 
fiffez  ce  qui  vous  convient..  Si  vous  acceptez  tout  ce  qui  vous  eff  offert,  vous 
gardez  le  billet,  & fur  le  champ  vous  en  écrivez  un  de  remercîincnt,  pour 
déclarer  que  vous  avez  tout  accepte.  Si  vous  ne  retenez  qu’une  partie  du 
préfent , vous  expliquez  dans  votre  billet  de  remercîment  ce  que  vous  avez 
jugé  à propos  de  g.arder.  Mais  lorfque  vous  n’acceptez  rien , vous  êtes  obligé 
de  renvoyer  le  billet  & le  préfent , avec  un  autre  billet  qui  doit  contenir  le  Pi 
fyc,  c’ell  à- dire,  que  ce  font  des  perles  précieufes  auxquelles  vous  n’avez  pas 
la  hardieffe  de  toucher. 

Si  celui  qui  fait  le  préfent  vous  l’envoie  par  fesdomeffiques,  les  cérémonies 
font  les  memes.  Mais  s’il  envoie  le  billet  avant  que  d’avoir  acheté  les  pré- 
fens, dans  la  vue  d’acheter  ceux  qui  pourront  vous  plaire,  vous  prenez  une 

Êlume,  & vous  marquez  par  de  jietits  cercles  les  pièces  <jue  vous  acceptez. 

Iles  f'jnt  achetées  aulli  tôt.  Vous  les  recevez,  & vous  écrivez  un  billet  de 
remercîment  où  vous  expliquez  ce  que  vous  avez  reçu , fins  oublier  d'y  join- 
dre que  le  refie  efl  une  prccieufc  perle.  Dans  plulieurs  occafions,  telles  que 
le  commencement  de  l’année,  la  cinquième  Lune,  &c.  lorfque  vous  avez  ac- 
cepté un  préfent , la  bienfeance  volis  oblige  d’en  faire  un  à votre  tour. 

Ceux  qui  viennent  d’une  perfonne  confiderable,  foit  par  la  naiffance  ou  les 
emplois , doivent  être  reçus  avec  une  profonde  inclination. 

Les  fimples  Lettres,  qui  s’écrivent  entre  des  l’articuliers,  font  fujettes  à 
tant  de  formalités,  qu’elles  caufent  fou  vent  de  l'embarras  aux  Lettrés  mê- 
mes. Si  vous  écrivez  à quelque  perfonne  de  dillinclion , vous  devez  em- 
ployer 
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ployer  du  papier  blanc , plie  & replié  dix  ou  douze  fois  comme  un  écran  ; 
mais  il  doit  être  orné  de  petices  bandes  de  papier  rouge.  Vous  commencez 
à écrire  fur  le  fécond  pli  & vous  mettez  votre  nom  au  bas  de  la  page.  Le 
ftyle  coûte  beaucoup , parce  qu'il  doit  être  différent  de  celui  de  la  converfa- 
tion.  II  doit  être  proportionné  auiîl  à la  perfonne  & au  caractère.  Plus  la 
l.ettre  cfl  courte , plus  elle  ell  refpcftucufe.  On  doit  obferver  une  certaine 
dillancc  entre  les  lignes.  Les  titres  varient  fuivant  le  rang  & la  qualité.  Le 
fceau , lorfijiron  en  met , eft  pofé  dans  deux  endroits  ; au-deffus  du  nom  de 
la  perfonne  qui  écrit,  & au-deffus  du  premier  mot  de  la  Lettre:  mais  on  fe 
contente  ordinairement  de  le  mettre  dans  un  petit  fac  de  papier  qui  l’enve- 
lope.  Si  l'écrivain  efl  en  deuil,  il  met  au-delfus  de  fon  propre  nom  une 
petite  bande  de  papier  bleu.  La  Lettre  fe  mec  dans  un  fac  , au  milieu  du- 
quel on  applique  une  tranche  de  papier  rouge,  de  la  longueur  de  la  Lettre  & 
large  de  deux  pouces,  fur  laquelle  on  écrit  iSià  ban , c’ell-à-dire,  la  Lettre  ejt 
dcilans.  Enfuite  on  met  le  paquet  dans  un  fécond  fac  de  papier  plus  épais  , 
avec  une  bande  de  papier  rouge,  qui  porte  le  nom  «Sc  la  qualité  de  la  perfon- 
ne à qui  l'on  écrit.  I-a  Province , la  'Vaille  & le  lieu  de  fa  demeure  fe  met- 
tent au  revers,  en  plus  petits  caractères.  Les  ouvertures,  au  haut  & au 
fommet  de  cette  fécondé  bande,  font  cachetées  proprement,  & le  fceau 
imprimé  fur  les  deux  bouts,  avec  ces  mots:  Hufmg,  qui  fignifient , gardé 
iÿ  /allé.  On  écrit  aulfi  entre  les  deux  fceaux  la  date  de  la  Ix-ttre  ; c’efb-à- 
dire , l’année  & le  jour.  Lorfque  les  Mandarins  envoyent  à la  Cour  des  dé- 
pêches qui  demandent  une  diligence  extraordinaire,  ils  attachent  une  plume 
au  paquet..  Ce  ligne  oblige  les  Couriers  de  marcher  nuit  & jour  fans  s’ar- 
rêter. 

§.  III. 

Fêtes  6?  Amufemens  des  Chhims. 

S’I  L n’y  a point  d’occafion  où  la  politeffe  Chinoife  ne  foit  fatiguante  & 
ennuyeufe  pour  les  Européen»  , elle  l’ell  particuliérement  dans  les  fêtes, 
parce  que  tout  s’y  palfe  en  complimens  & en  cérémonies.  On  dillmgue  à la 
Chine  deux  fortes  de  fellins;  l’un  ordinaire,  qui  confille  dans  un  fervice  de 
douze  ou  quinze  plats  ; l'autre , plus  folemnel , où  l’on  fert  vingt-quatre  plats 
fur  chaque  table,  avec  beaucoup  de  formalités.  Pour  obferver  ponftuelle- 
ment  le  cérémonial , on  envoie  trois  Tye-tfes , ou  trois  billets  à ceux  qu’on 
veut  inviter.  lai  première  invitation  le  fait  un  jour  ou  deux  avant  la  fete  ; 
la  fécondé,  le  matin  du  jour  meme,  pour  faire  fouvenir  les  convives  de  leur 
engagement  & les  prier  de  n’y  pas  manquer;  la  troilième,  lorfque  tout  étant 
préparé,  le  maître  de  la  maifun  veut  faire  connoitre,  par  un  troilième  bil- 
let, l’impatience  qu’il  a de  les  voir. 

La  Salle  du  feltin  ell  ordinairement  parée  de  pots  de  fleurs,  de  peintures, 
de  porcelaines  & d’autres  ornemens.  Elle  contient  autant  de  tables  qu’il  y a 
de  perfonnes  invitées,  à moins  que  la  multitude  des  convives  n’oblige  de  les 
p'acer  deux  à deux  ; mais  il  eil  rare  de  voir  trois  perfonnes  à la  meme  table. 
Ces  tables  font  rangées  fur  une  meme  ligne,  de  chaque  coté  delà  fallc,  & 
les  cuiivives  places  vis  a-vis  l’im  de  1 autre,  ils  font  Uilis  dans  des  fauteuils  à 

bras 


Digitized  by 


Ccx)ÿ‘J 


DE  LA  CHINE,  Liv.  II.  Chap.  II.  17 

bras.  Le  devant  de  chaque  table  efl:  tendu  d'une  étofe  de  foie  à l’aiguille» 
comme  un  devant  d’Autcl  ; & quoiqu’elles  foicnt  fans  napcs  & fans  ferviettes , 
le  vernis  leur  donne  un  grand  air  de  propreté.  Les  deux  extrémités  Ibnt 
fouvent  couvertes  de  grands  plats  , chargés  de  mets  tout  dépecés  & rangés 
en  pyramide  , avec  des  fleurs  & de  gros  citrons  au  fommet.  Mais  on  ne 
touche  jamais  à ces  pyramides.  Elles  ne  fervent  que  pour  l’ornement,  com- 
me les  figures  de  fucrc  en  Italie. 

Lorsque  le  maître  de  la  mailbn  introduit  fes  convives  dans  cette  falle, 
il  commence  par  les  faluer  l’un  après  l’autre.  Enfuite , fe  faifant  apporter  du 
vin  dans  une  talTe  d’argent , ou  de  porcelaine , ou  de  quelque  bois  précieux , 
placée  fur  une  petite  foucoupe  d’argent,  il  la  prend  des  deux  mains,  il  s’in- 
cline vers  fes  convives,  il  tourne  le  vifage  vers  la  grande  cour  de  la  maifon 
& s’avance  au  haut  de  la  falle.  Là , levant  les  yeux  au  Ciel , & foutenant  la 
taffe  dans  fes  nuins , il  répand  le  vin  à terre , pour  reconnoître , par  cet  hom- 
mage , qulil  ne  polTéde  rien  dont  il  n’ait  obligation  à la  faveur  célefte.  Alors 
il  fait  remplir  de  vin  une  grande  coupe  d’argent  ou  de  porcelaine,  qu’il  place 
fur  la  table  à laquelle  il  doit  être  aflis  ; mais  ce  n’efl  qu'après  avoir  fait  une 
inclination  au  principal  convive  , qui  répond  à cette  civilité  en  s’efforçant 
de  lui  épargner  une  partie  de  la  peine  par  l’empreffement  qu’il  a de  faire  ver- 
fer  aufli  du  vin  dans  une  coupe,  comme  s’il  vouloir  la  porter  fur  la  table  du 
maître , qui  efl  toûjours  la  plus  baffe.  Le  maître  l’arrête  par  d’autres  civili- 
tés , dont  l’ufage  preferit  les  termes.  Auflî-tôt  le  Maître-d’hôtel  apporte  deux 
petits  bâtons  d’y  voire , nommés  Oîwy-r/rr , pour  fer  vir  de  fourchettes,  & les 
place  fur  la  table  devant  le  fautcuiT,  dans  une  pofition  parallèle.  Ordinaire- 
ment même  ils  s’y  trouvent  déjà  tout  placés.  Enfin,  le  maître  (a)  conduit 
fon  principal  convive  à fon  fauteuil , qui  efl  couvert  d’une  riche  ctoFc  de  foie 
à fleurs.  Il  lui  fait  une  nouvelle  révérence  & l’invite  à s’affeoir.  Mais  le  con- 
vive n’y  confient  qu’après  quantité  de  complimens , en  voulant  fe  défendre 
d’accepter  une  place  li  honorable.  Le  maître  veut  faire  la  même  politeffe 
à tous  les  autres.  Us  ne  permettent  point  abfolument  qu’il  fe  donne  tant  d’em- 
barras. 

Tel  efl;  le  prélude.  Tout  le  monde  fe  place  à table.  A l’inflant  quatre  ou 
cinq  Comédiens , richement  vêtus , entrent  dans  la  falle,  & faluent  enfemble 
toute  l’affomblée  par  deprofondes  inclinations,  qui  vont  jufqu’à  toucher  quatre 
fois  la  terre  du  front.  Cette  cérémonie  fe  fait  au  milieu  des  deux  rangées  de  ta- 
bles , le  vifage  tourné  vers  une  autre  table  fort  longue , qui  efl  au  fond  de  la  falle , 
& couverte  de  flambeaux  & de  caffolettes.  Enfuite  les  Comédiens  fe  lèvent. 
Us  préfentent  un  grand  Livre,  qui  contient  en  lettres  d’or  les  noms  de  cin- 
quante ou  foixante  Comédies  qu’ils  fçavent  par  cœur,  pour  en  laifler  le  choix 
au  principal  convive.  Il  refufe  de  choifir,  & les  renvoyé,  avec  un  ligne  d'in- 
vitation, au  convive  fuivant,  qui  refufe  aufli  & les  envoyé  de  mjmc  au  troi- 
Cème.  Us  parcourent  ainfi  toutes  les  tables,  où  ils  effuyent  le  mémo  refus. 
Enfin,  retournant  à la  première  avec  leur  Livre,  le  principal  convive  l’ou- 
vre, y jette  un  moment  les  yeux  & choifit  la  Piè'ce  qu'il  juge  la  plus  agréa- 
ble 

B7*(a)  I.’Oriïinal  porte  que  c'eù  le  Maître  être  confondu  mal-l.propos  avec  le  Maître  Je 
d'hotcl  qui  conduit  le  convive  ; mais  il  parelt  la  Mailbn. 
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Ci.riM«KiEs  blc  à l’aflemblée.  Les  Comcdiens  en  font  voir  le  titre  à tout  le  monde,  & 

DIS  CiiiKois.  chacun  donne  fon  approbation  par  un  figne  de  tête.  S’il  y a quelqu’objec- 
tion  à faire  contre  le  choix , telle  que  feroit  la  rellèmblance  du  nom  de  quel- 
que convive  avec  celui  d’un  perfonnage  de  la  Pièce,  les  Comédiens  doivent  le 
faire  remarquer  à celui  qui  choifit. 

La  Rcprèfentation  commence  par  une  fymphonie  d’Inftrumens  de  mufique, 
qui  font  des  bafllns  de  cuivre  ou  de  fer,  donc  le  fon  eft  rude  &aigu;  des 
tambours  de  peau  de  bulle , des  flûtes , des  fifres  & des  trompettes , qui  ne 
peuvent  plaire  qu’aux  Chinois.  Ces  Comédies  de  feflin  s’exécutent  fans  déco- 
• rations.  On  étend  feulement  un  tapis  fur  le  plancher;  & pour  coulifles,  les 

Comédiens  font  ufage  de  quelques  chambres  près  du  balcon , d’où  ils  entrent 
pour  jouer  leur  rôle.  Les  cours  font  ordinai.''tment  remplies  d’un  grand  nombre 
de  fpcélateurs , que  les  domeftiqucs  y reçoivent.  Les  femmes  qui  veulent  atlifter  ''' 
au  Speélacle,  font  placées  hors  de  la  falle,  vis-à-vis  les  Comédiens.  Elles  voient 
& entendent  tout  ce  qui  fe  pafle,  au  travers  d'une  Jaloulic  [faite  de  Bambous üS” 
entrelacés  & de  fils  de  foie  a rezeau,]  fans  qu’on  puilTe  les  voir  elles- mêmes. 
Comment  Qn  commence  toûjours  la  fete  par  un  verre  de  vin  pur.  Le  Maicre-d’hôcel 
l’on  * prononce  à haute  voix,  le  genou  à terre,  T/in^  lau  ya  men  kyupoy,  c’eft-à-di- 
on  m g . irrités,  McJJleurs,  à prenàe  la  empe.  Alors  chacun  prend  fa  taffe 

des  deux  mains,  l’éleve  d’abord  Jufqu’à  la  tète  , la  rabaillfe  au-deflbus  de  la 
table , la  porte  à fa  bouche  & boit  Icntenaent  à trois  ou  quatre  reprifes.  Le 
maître  prclTc  tout  le  monde  de  boire  à fon  éxemple,  & il  tourne  enfuite  la 
talTe,  pour  faire  voir  qu’elle  efl:  vuidc.  Cette  cérémonie  recommence  deux  ou 
trois  fois.  Tandis  qu’on  eft  à boire,  on  ferc  au  milieu  de  chaque  table  un  plat 
de  porcelaine,  rempli  de  quelque  ragoût,  qui  ne  demande  pas  de  couteaux. 

Le  Maître-d’hôtel  invite  à manger.  Chacun  fe  fert  adroitement  avec  fes  deux 
petits  bâtons.  Lorfou’on  a celTé  de  manger  d’un  plat , les  domeftiques  en  ap- 
portent un  autre,  & continuent  de  préfenter  du  vin,  tandis  que  le  Maîcre- 
d'hôtel  excite  tout  le  monde  à manger  & à boire.  Vingt  ou  vingt-quatre  plats 
fe  fuccédent  ainfi  fur  chaque  table,  avec  les  mêmes  cérémonies.  On  eft  obli- 
gé de  boire  aufli  fouvent  ; mais  on  a la  liberté  de  ne  pas  boire  beaucoup , & 
les  talTes  d’ailleurs  font  fort  petites.  On  ne  leve  point  les  plats  à mefure 
qu’on  a cefle  d’en  manger.  Ils  demeurent  tous  fur  la  table  jufqu’à  la  fin  du 
repas. 

Potages  qui  De  fix  en  fix  plats,  ou  de  huit  en  huit,  on  fert  des  potages  maigres 
je  fervent  par  gras,  accompagnés  d’une  forte  de  petits  pains  ou  de  pâtes , qu  on  y trem- 
. “t^rmedes.  bâtons  d’yvoire.  Jufqu’alors  on  n’a  mangé  que  de  la  chair.  Mais 

on  commence  en  même-tems  à fervir  le  thé , qui  eft  une  liqueur  des  plus 
communes  & qui  fe  prend  chaude,  comme  les  Chinois  boivent  aufli  leur  vin; 
car  ils  ne  boivent  jamais  rien  de  froid.  Ils  ont  fans  cefle , autour  d’eux , des 
domeftiques  prêts  a verfer  du  vin  chaud  dans  leur  coupe  & à retirer  celui  qoi 
s’eft  réfroidi.  Dans  l’ordre  des  fervices , on  obferve  de  placer  le  dernier  plat 
fur  la  table  au  moment  que  la  Comédie  finie.  Enfuite  on  préfente  du  riz,  du 
DiHancecn-  ^ thé; après  quoi  les  convives  lê  lèvent  & vont  faire  leur  compliment 
trele  dîner  & au  maître,  qui  les  conduit  au  jardin  ou  dans  quelqu’autre  falle,  pour  y con- 
Ic  dtflcit.  verfer  un  peu  jufqu’au  fruit. 

Daks 


( Il  ) On  ftrt  du  bouillon.  R.  d.  E. 
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Dans  l’intervalle,  on  fait  dîner  les  Comédiens.  D’un  autre  côté , lesdo- 
mdliques  font  employés  à divers  offices,  tels  que  de  préfenter  de  l'eau  chau- 
de aux  convives  pour  fe  laver  les  mains  & le  vifage,  de  nétoyer  les  tables 
& de  préparer  le  deflert.  Il  confifte  en  vingt  ou  vingt-quatre  plats,  de  confi- 
tures, de  fruits,  de  gelées,  de  jambons,  de  canards  falés  & léchés  au  Soleil, 
qui  font  un  manger  délicieux,  & de  petites  friandifes  compofées  de  chofes 
qui  viennent  de  la  Mer.  Lorfque  tout  cfl:  difpofé , un  domelliquc  s’approche 
de  fon  maître  & vient  l’avertir,  un  genou  en  terre.  Ce  mdlage  impofe  fi- 
lence  à toute  l’alTemblée.  Le  maître  fc  lève,  invite  fes  convives  à retourner  . 
dans  la  falle  du  fefUn,  où  l'on  s’attroupe  d’abord  vers  le  fond;  & chacun  re- 
prend enfuite  fa  place,  après  quelques  cérémonies. 

O N apporte  alors  de  plus  grandes  talTes , & chacun  eft  prelTé  de  boire  à 
plus  grands  coups.  La  Comédie  recommence  ; ou  , pour  fe  réjouir  plus 
agréablement , on  redemande  la  lifte  des  Pièces , & chacun  choilit  celle  qu’il 
jjp'defirc.  [Il  s’en  repréfente  de  fort  agréables.]  Pendant  ce  fervice,  [de  même 
dj^que  pendant  le  premier ,]  les  bords  de  chaque  table  font  couverts  de  cinq 
grands  plats,  qui  ne  paroilTent  que  pour  l’ornement,  & les  domeftiques  des 
convives  palTent  dans  une  chambre  voifine  pour  y dîner  fans  cérémonie. 

Au  commencement  du  delTert  chaque  convh'c  fe  fait  apporter,  par  un  de 
fes  domeftiques , pluficurs  petits  facs  de  papier  rouge , qui  contiennent  de 
l’argent  pour  le  Cuifinier , pour  le  Maître-d’hôtel , pour  les  Comédiens  & 
pour  tous  les  domeftiques  qui  ont  fervi  à table.  On  donne  plus  ou  moins , fui- 
vant  la  qualité  du  maître.  Mais  l’ulâge  eft  de  ne  rien  donner  lorfque  la  fête  efl 
fans  Comédie.  Chaque  domeftique  porte  ce  préfent  au  maître  de  la  maifon 
(f),  qui  confent  à le  recevoir  après  quelques  difficultés,  & fait  ligne  à quel- 
qu’un de  fes  gens  de  le  prendre  pour  fWe  la  diftribution.  Ces  fêtes  durent  or- 
dinairement quatre  ou  cinq  heures.  Elles  commencent  toûjours  à l’entrée  de 
la  nuit,  & ne  finilTent  qu’a  minuit.  Les  convives  fc  féparent  avec  les  céré- 
monies qui  font  en  ufage  dans  les  vifites'.  Leurs  gens  portent  devant  leur 
chaife  de  grandes  lanternes  de  papier  huilé,  où  la  qualité  du  maître,  & quel- 
quefois fon  nom , eft  écrit  en  gros  caraftéres.  Le  matin  du  jour  fuivant , 
chacun  envoie  fon  Tyt-tfe,  ou  fon  billet,  au  maître  de  la  fête,  pour  le  re- 
mercier de  fes  politellês  (d). 

Le  Père  Bouvet,  Miftionaire  Téfuite,  étant  envoyé  par  l’Empereur  en  Eu- 
rope, fut  honoré  d’une  de  ces  fêtes  à Canton,  avec  le  Tong-laii-ya  & deux 
•autres  Miflionaires,  parle  Tfmg-tu  de  la  Province  (f),  qui  emprunta  pour 
la  cérémonie  le  Palais  du  Tfyang-kyung,  parce  que  fa  réfidence  ordinaire  é- 
toit  à Chau-kiiig-fu.  Quoique  les  formalités  de  ce  feftin  fuffent  à peu  prés  les 
mêmes  que  celles  qu’on  a aécrites,  il  fut  accompagné  de  quelques  autres  cir- 
conftances , qui  méritent  une  defeription  particulière. 

L E lieu  de  la  fête  étoit  un  vafte  édifice , au  fond  de  deux  grandes  cours 
quarrées,  compofé  de  trois  grandes  falles  l’une  derrière  l’autre , qui  commu- 
niquoient  par  de  longues  & larges  galeries,  avec  des  cours  de  chaque  côté. 

La 

fe)  Suivant  le  Père  Bnuvet,  on  place  ces  (e)  I.e  feüin  donné  aux  Ambaflailcurs  Hol- 
prérens  Air  une  cable,  qui  cil  ordinairement  landois  par  le  Viccroi  de  Canton,  n'cll  point 
au  bas  de  la  fallu.  alfez  ciiconllaucié  dans  leur  Uelation.  hiy  t 

(d)  Üu  Ilaidc,  ubi  fup.  pag.  298.  ci-dejj'us. 
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La  falledu  milieu,  qui  étoit  celle  du  fellin  & la  plus  grande  des  trois,  pa- 
rue remarquable  aux  Millionaircs  par  fa  longueur  & par  lepailTeur  fingùliérc 
de  fes  piliers , de  fes  folives  & de  tous  fes  ouvrages  de  menuiferie. 

Tous  les  Officiers  de  la  Province  écoient  invités  à cette  fetc.  On  v vovoio 
d’abord  le  Viceroi,  le  Tfyan,!’-k)mg , les  deux  Tu-tongs  & le  Ten-yeun 
fuite  les  principaux  Mandarins  des  Douanes,  qui  étant  renouvelles  tous  les 
ans  portent  le  titre  de  Kiiig-chuys  ou  d’Envoyés  de  la  Cour  ; enfin  le  Pu- 
fWntî-r/c  ou  le  Tréforier  général,  le  Kgan-cha-t/e  &.  le  Tau,  qui,  quoiqu’Of- 
ficiers  CJéneraux  & d’une  grande  conlidération,  étoient  aflis  néanmoins  fur  u- 
ne  autre  ligne  que  les  autres,  parce ‘qu’ils  font  d’un  rang  inférieur.  Leurs fiè- 
ges  étoient  un  peu  plus  en  arriére,  & la  même  difiinclion  fut  obfcrvée  pen» 
dant  le  repas. 

Les  convives,  à leur  arrivée,  furent  reçus  dans  la  première  falle.  Le 
Tfong-tu  alla  au-devant  des  principaux  jtifqu’à  l’efcalier.  Ceux  qui  étoient  arri- 
vés les  premiers  s’avancèrent  aulli  de  quelques  pas  pour  les  recevoir.  U'ous 
faluèrent  en  particulier  le  maître  de  la  fetc,  & l’alfemblée  en  général,  fuivanc 
l’ufage  commun  des  Chinois  «Sc  des  Tarurcs.  Il  fefit  un  grand  nombre  de  révé- 
rences, avec  une  politefTc  qui  parut  furprenante  à l’Auteur.  Après  cette  céré- 
monie , chacun  prit  fa  place  , dans  des  fauteuils  rangés  fur  deux  lignes  , 
l’une  vis-à-vis  de  l’autre,  pour  attendre  le  relie  des  convives.  Dans  l’interval- 
le, on  fcrvitdu  thé  à la  Tartare  & à la  Chinoife;  c’ell-à-dire  que,  fuivant 
la  première  de  ces  deux  méthodes,  on  prend  la  talfe  de  la  main  droite,  & 
qu’on  faluc  le  Chef  de  l’alTemblée  avant  que  de  boire  & après  qu’on  a bil. 
Pour  le  thé  Chinois,  rufigc  cil  de  prendre  la  talTc  des  deux  mains,  & de  la 
bailTer  jufqu’à  terre  en  faifant  une  profonde  révérence.  Enfuite  on  avallcla 
liqueur  à plufieurs  traits,  en  tenant  la  tall'c  de  la  main  gauche. 

I-ORStiüE  tous  les  convives  furent  ralTemblés  , on  pafi'a  de  la  pre- 
mière falle  dans  la  féconde , qui  étoit  celle  du  fellin.  Il  fe  fit  à cette  ix:- 
cafion  quantité  de  nouvelles  révérences,  fuivant  le  cérémonial  Chinois.  Le 
Tfmg-tu  , & les  Mandarins  à fon  éxemple  , firent  l’honneur  au.  King- 
chay  (g)  de  l’inviter  à prendre  place  aux  premières  tables.  Enfuite  le  Tfong- 
tu  s’avança  pour  placer  la  coupe  de  vin  & les  bâtons  d’yvoire  fur  chaque  ta- 
ble, en  commençant  par  celle  de  Bouvet.  Après  cette  cérémonie,  chacun 
s’affit  à la  place  qui  lui  étoit  deflinée.  Ces  tables,  au  nombre  de  feize  ou 
dix-huit,  étoient  quarrées  & revêtues  d’un  beau  vernis,  placées  fur  deux 
lignes  qui  faifoient  face  l’une  à l’autre,  mais  difpofécs  de  nuinièrc  que  celles 
des  pcrlbnncs  diflinguées  étoient  un  peu  plus  avancées.  Elles  étoient  toutes 
revêtues,  fur  le  devant,  d’une  pièce  de  latin  violet,  avec  une  broderie  d’or 
qui  rcprefcntoit  des  dragons  à quatre  grifes.  Les  fauteuils  , dont  le  dos  & 
les  bras  formoient  ,un  demi-cercle , étoient  placés  obliquement  & couverts 
de  la  même  étofe. 

La  fête  étant  divifée  en  deux  parties,  celle  du  matin  fe  fit  av'cc  peu  do 
cérémonies.  Mais  celle  du  foir  fut  accompagnée  de  toutes  les  formalités  Chi. 
noifes.  Lorfque  les  convives  fe  préfentérenc  pour  la  féconde  fete,  ils  trouvè- 
rent toutes  les  tables  doubles;  c’efl-à-dirc,  que  devant  chaque  table  on  en  a- 
yoit  placé  une  autre,  couverte  d’un  fervice  de  parade,  qui  confilloit  en  Ibîze 

pyramides 

(/)  Il  paroit,  parla  licnificaiion  du  mot,  (g)  C'cll-à-dire,  lePcrcBouva'&fcsCom- 
qüu  c'ètoit  le  Suriiitcndaiic  du  Ici.  pa-aons, 
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pyramides  de  differentes  viandes , de  fruits  & d’autres  alimcns.  Chaque  pyra- 
mide avoit  un  pied  & demi  de  hauteur , & toutes  fortes  d’ornemens  do  pein- 
ture & de  fleurs.  Mais  aufli-tot  que  les  convives  furent  aflis , on  leva  toutes  ces 
(^tables,  dont  les  lérvices  furent  dillribues  [à  la  fin  du  repas]  à leurs  domeftî- 
ques , ou  plûtôt  à leurs  porteurs  de  chaife  & aux  Officiers  fubaltemes  du  Tri- 
bunal. Les  tables  qui  dévoient  fervir  aux  convives  avoient  fur  le  devant 
chacune  leur  gudridon,  fur  lequel  etoit  une  petite  caffolette  de  cuivre,  une 
l5*phiolc  d'eau  de  fenteur,  avec  un  tube  d'agatlie , [qui  contenoit  les  petits 
inftrumens  dont  on  fe  fervoit,]  pour  mettre  l'encens  dans  la  caffolette  & 
pour  en  remuer  la  cendre.  Sur  les  deux  coins  de  la  table  on  voyoit  deux  pc- 
ijFtites  planches  vernies,  que  les  Chinois  nomment  [Oae/,]  offrant  d’un  côté 
un  Emblème,  & de  l’autre,  quelques  petites  Pièces  de  Poëfie.  Les  deux  au- 
tres coins  étoient  couverts  de  trois  petites  coupes  de  Porcelaine  , remplies 
d’herbes  & de  marinades  pour  aiguifer  l’appétit.  Entre  ces  coupes,  on  en 
voyoit  une  d’argent  fur  un  pied. 

A 0 commencement  du  feftin  les  Comédiens  parurent , & letm  Chef  préfen- 
ta  au  Père  Bouvet  la  lifte  des  Pièces.  Ce  Midionaire  s’exeufa  d’en  choifir  une , 
& donna  pour  raifon  de  fon  refus , que  la  Comédie  n’étoit  point  un  amufe- 
ment  convenable  à fa  profeilion.  Le  Tfaig-tu  & les  autres  Mandarins  eurent 
la  complaifance  de  fc  contenter  d’un  Concert  de  mufique,  qui  fut  exécuté  a- 
vec  tant  de  méthode,  que  les  intermèdes  fervirent  à régler  le  tems  de  cha- 
que fervice.  Pendant  toute  la  fete , les  mouvemens  & Tes  difeours  des  Maî- 
tres & des  domeftiques  furent  fi  remplis  d'affeclation , qu’à  la  première  vile 
un  Européen  auroit  pris  ce  fpeciacle  pour  une  comédie  & n’auroit  pîl  s’emi 
pêcher  d’en  rire. 

C H A (lü  E fervice  fut  donc  ouvert  par  une  pièce  de  mufique.  Pour  prélu- 
de, on  offroit  à chaque  convive  deux  petites  coupes  de  vin  , l’une  après 
l’autre , chacune  d’environ  une  cuillerée , & deux  Maîtres  de  cérémonie  in- 
vitoient,  au  nom  du  Tfong-tu,  toute  la  compagnie  à boire.  Ils  s’agenouil- 
loicnt  au  milieu  de  la  falle,  pour  prononcer  gravement  à haute  voix.  Ta  lao 
yo  tjîtig  tfiQU  ; c’eft-à-dire  , Monfeigneur  vous  invite  à boire.  Enfuitc,  chacun 
35=  ayant  vuidé  [en  partie]  fa  coupe,  ils  s’écrièrent  une  fécondé  fois:  Tjhig- 
tchao-kair,  ce  qui  fignifie  : Buvez  tour,  jufquesà  la  dernière  goûte.  Cette  cérémo- 
nie fe  répété,  non-feulement  lorlqu’on  boit,  mais  encore  chaque  fois  qu’on 
apporte  fur  la  table  un  nouveau  verre  (è),  ou  que  les  convives  y touchent. 
Aufli-tùt  que  les  mets  font  fervis,  les  deux  Maîtres  de  cérémonies  recom- 
mencent leurs  génuflexions , pour  inviter  tout  le  monde  à prendre  les  Qitay 
tfes , ou  les  biitons , & à faire  l’effai  de  ce  qu’on  préfente.  Le  Tfong-tu  fait 
les  mêmes  inftanecs.  Tous  les  convives  témoignent  qu’ils  y confentent,  & 
font  obligés  de  goûter  de  chaque  plat. 

Les  principaux  mets  font  des  ragoûts  de  viandes  hachées,  ou  bouil- 
lies avec  diverfes  fortes  d’herbes  ou  de  légumes,  & fisrvies  avec  le  bouil- 
lon dans  des  plats  de  fort  belle  porcelaine.  'l’ous  les  plats  font  de  la 
j^meme  forme  & delà  meme  grandeur,  [&  prefquc  aufli  profonds  que  lar-^ 
gcs.]  On  en  place  vingt  fur  chaque  table,  rangés  quatre  à quatre  fur  u- 

nc 

(i)  yhigl.  un  nouveau  plat.  R.  d.  E. 
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ne  même  ligne;  de  forte  qu’à  la  fin  du  repas  ils  forment  un  qiiarré  affez  ré- 
gulier. Les  valets  qui  les  fervent  vont  les  recevoir  au  bas  de  la  falle,  où  d'au- 
tres valets,  au  même  nombre  que  les  tables,  les  apportent  l’un  après  l'autre 
fur  des  planches  vernies  & les  préfentent  à genou-x.  Mais  pour  dillinguer  les 
fervices , de  quatre  en  quatre  plats , on  fert  une  efpcce  particulière  de  bouil- 
lon , & des  tourtes  de  dilfèrentes  compofitions.  I.Æ  thé  forme  le  dernier  ade 
de  la  fête.  Les  convives  s’èpuifent  enfuite  en  remercîmens,  auxquels  fuccè- 
de  un  quart-d’heure  de  converfation.  Enfin  tout  le  monde  fe  retire.  Les  Tar- 
tares , qui  font  ennemis  de  la  contrainte , ont  retranché  une  grande  partie  de 
ces  cérémonies;  & quoique  leurs  viandes  foient  coupées  fort  menues,  fans 
diflinction  de  chair  & de  poiffon,  elles  font  alfaifonnées  avec  tant  d’art,  que 
les  Européens  mêmes  y prennent  alfez  de  goût  (/). 

L’A  U T E o a obfcrve  (jue  les  Tartares  employent  au-licu  de  fourchettes  les 
mêmes  bâtons  que  les  Chinois , mais  que  leurs  tables  font  petites  & baffes  com- 
me celles  du  Japon,  & qu’au-lieu  d'étre  allls  fur  des  chaifes  ils  fe  placent  fur 
des  couffins  & des  tapis.  Ils  n’ont  point  d’ailleurs  de  fei^ûettes  , ni  de  nap- 
pes, ni  d’autres  uflenciles  qui  ayent  de  la  relfemblance  avec  les  nôtres  (I  ). 
Comme  on  n’a  point  affez  expliqué  la  qualité  de  leurs  viandes,  il  paroît  néccA 
faire  de  faire  quelques  remarques  fur  les  alimens  communs  de  la  Chine. 

Les  potages  font  excellens.  Ils  font  compofés  de  graiffe  de  porc,  qui  cfl 
d’une  bonté  admirable  à la  Chine,  ou  de  coulis  de  différentes  efpèces  de 
viandes , telles  que  la  chair  de  porc , de  canards , de  poules  &c.  Leurs  hachis 
font  cuits  dans  ces  divers  jus.  Chaque  faifon  de  l’année  leur  fournit  différen- 
tes fortes  d'herbes  «Sc  de  légumes  qui  ne  font  pas  connues  en  Europe.  De  la 
femence  de  ces  herbes  ils  tirent  une  huile , dont  ils  font  beaucoup  d’ulage  dans 
leurs  fauces.  Les  Cuiflniers  François,  remarque  l’Auteur,  qui  ont  porté  le 
rafinement  fi  loin  fur  tout  ce  oui  regarde  le  palais , feroient  furpris  de  fe  voir 
furpaffes  par  les  Chinois  dans  l'Art  des  potages,  avec  moins  de  peine  & beau- 
coup moins  de  frais.  Ils  auroient  peine  à fe  perfuader  qu’avec  les  feules  fè- 
ves du  Pays,  particuliérement  celles  de  la  Province  de  Chan-teng,  & avec  de 
la  farine  de  riz  & de  bled , on  compofe  à la  Cliinc  quantité  de  plats , qui  ne 
fe  rcffemblent  ni  au  goût  ni  à la  vûe.  Cette  variété  vient  de  celle  des  épices 
& des  herbes  fortc-s. 

Les  Chinois  préfèrent  la  chair  de  porc  à celle  des  autres  animaux.  C’efl 
comme  le  fondement  de  tous  leurs  feftins.  Tout  le  monde  nourrit  des  porcs 
& les  engraiffe.  L’ufage  cfl  d’en  manger  toute  l’année.  Ils  font  infiniment 
de  meilleur  goût  que  ceux  de  l’Europe , & l’on  auroit  peine  à trouver  (juelqae 
chofe  de  plus  délicat  qu’un  Jambon  de  la  Chine.  La  chair  des  vieilles  jumens 
(/)  y efl  aulfi  fort  eltimée.  Mais  les  plus  délicieux  de  tous  les  mets  Chinois, 
& les  plus  recherchés  dans  les  grandes  fêtes,  font  les  nerfs  de  cerfs  (m)  3c 
les  nids  d’oifeaux.  On  fait  fteher  les  nerfs  de  cerfs  au  Soleil  d’Eté , pour  les 
conferver  roulés  dans  le  poivre  & la  mufeade.  La  préparation,  pour  les  fer- 
vir,  efl  de  les  faire  tremper  dans  de  l’eau  de  riz,  de  les  cuire  dans  un  coulis 
de  chevreau  èSc  de  les  allkifonner  avec  des  épices.  Les 


(i)  Chine  du  l’crc  du  Ihlde  , pige  3C0.  (m)  Les  Anglois  les  appellent Sfag/pisa/fr. 

& fiiivantes.’  On  en  mange  beaucoup  à Shmvfuury  &.  dans 

(t)  Nuvarette,  \'ol,  I.  pag.  13.  d auucs  lieux,  où  ils  portent  le  nom  de  Incb 

(/)  des  Juineiisfauvages.  R.  d.  K.  pou. 
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Les  nids  fe  trouvent  au  long  des  Rochers,  fur  les  Côtes  du  Tong-khig,  de 
Ja-va,  de  la  Codiinchine  &c.  Les  oifeaux  qui  les  bùcilTent  rclTemblcnt  à l'hi- 
rondelle par  le  plumage.  On  fuppofe  qu'ils  y employeni  de  petits  poilFons  de 
Mer,  qu'ils  attachent  aux  rochers  avec  un  fuc  vifqueux  qui  diflille  de  leur 
bec.  On  prétend  avoir  obfervé  qu’ils  prennent  aulTi  de  l’écume  de  Mer , pour 
lier  enfemble  les  parties  de  ces  petits  édifices , comme  les  hirondelles  y cm- 
ploycnt  de  la  bouc.  La  matière  en  eft  blanche  dans  fa  fraîcheur  ; mais  en  fé- 
chant  elle  devient  folide,  tranfparente  &.  tirant  un  peu  fur  le  verd.  AulH- 
tüt  que  les  petits  ont  quitté  leurs  nids , les  Habicans  des  Côtes  font  fort  em- 
preüés  à s’en  làifir.  Ils  en  chargent  des  Barques  entières.  On  ne  peut  mieux 
les  comparer,  pour  la  forme  & la  grandeur,  qu'à  l’écorce  d’un  citron  confit. 
Mêlé  avec  d’autres  mêts  (m),  il  leur  donne  un  excellent  goôt. 

Les  Pattes  d’ours  & les  pieds  de  divers  autres  animaux,  qu’on  apporte 
tout  falés  de  Siam , de  Cambop  & de  Tartarie,  font  des  délicateffes  qui  ne 
conviennent  qu’aux  tables  des  Seigneurs.  On  y iert  aufii  toutes  fortes  de  vo- 
• laille,  de  lièvres,  de  lapins,  <Sc  les  efpèces  de  gibier  qui  fe  trouvent  dans  les 
autres  Pays.  Quoique  toutes  ces  proviflons  foient  généralement  moins  chères 
danslesgrandesV^illesde  la  Chine  que  dans  les  plus  fertiles  contrées  de  l’Europe, 
les  Chinois  ne  laifient  pas  d’aimer  la  chair  de  chien  & de  cheval , fans  éxa- 
mincr  fi  ces  animaux  font  morts  de  vieillcffe  ou  de  maladie.  Ils  ne  font  pat 
même  difficulté  de  manger  des  chats , des  rats  & d’autres  créatures  de  cette 
forte  , qui  fe  vendent  publiquement  dans  les  rues.  Cefl  un  fpeclacle  affez  a- 
mufant,  de  voir  tous  les  chiens  d’une  Ville  raffemblés  par  les  cris  de  ceux 
qu’on  va  tuer  ou  par  l’odeur  de  ceux  qu’on  a déjà  tués,  fondre  en  corps  fur 
les  bouchers , qui  n’ofent  marcher  fans  être  armés  de  longs  bâtons  ou  de 
fouets,  pour  fe  défendre  contre  leurs  attaques,  & qui  ferment  foigneufement 
leurs  boucheries  pour  fe  mettre  (»)  à couvert. 

SDOIQ.U  E la  Chine  produife  du  bled  dans  toutes  fes  parties,  on  y vit  gé- 
ement  de  riz,  fur-tout  dans  les  Provinces  Méridionales.  On  en  fait  mê- 
me de  petits  pains  , qui  ne  demandent  pas  plus  de  vingt-quatre  minutes 
pour  cuire  à la  v^eur  du  pot  (p),  & qui  fe  mangent  fort  mous.  Les  Euro- 
péens les  font  un  peu  griller  au  feu;  ce  qui  les  rend  plus  légers  & très-déli- 
cieux. Dans  la  Province  de  Chan-tong , on  fait  de  froment  une  pâtifTerie  fort 
mince , qui  n’eft  pas  de  mauvais  goût , fur-tout  lorfqu’elle  ell  mêlée  de  cer- 
taines herbes  qui  excitent  l’appétit {q).  Outre  les  herbes  communes,  les  lé- 
gumes & les  racines , les  Chinois  en  ont  un  grand  nombre  d'autres  ^ui  ne 
font  pas  connues  en  Europe , & qui  l’emportent  beaucoup  fur  les  nôtres. 
C’efl  la  principale  nourriture  du  Peuple  avec  le  riz  (r). 

Navarette  obferve  que  les  Chinois  n’ont  pas  d’aliment  plus  commun  ni 
à meilleur  marché  qu’une  pâte  de  fèves  qu’ils  appellent  Teu-feu.  Ils  tirent  la 
farine  de  la  fève,  pour  en  faire  de  grands  gâteaux  en  forme  de  fromage , 
j*=qui  ont  cinq  ou  Cx  pouces  d’épailTeur,  [&  qui  font  blancs  comme  de  la  nei- 
ge.] On  y trouve  peu  de  goût  lorfqu’on  les  mange  cruds;  mais  cuits  à l’eau 
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(0)  Chine  du  Père  Du  Halde,  paR.  314. 
ip)  -Aiigl.  «jui  fccuûcnt  aubaia  inarie,  en 


moins  d'un  quart  d'hcurc.  R.  d.  E. 

( ç ) Chine  du  Pète  Du  HalJc  pag.  303. 
[y  (r)  Ibii,  318. 
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& prcpariis  avec  certaines  herbes , avec  du  poiflbn  & d’autres  mets , c’efl  un 
fort  bon  aliment,  l'rits  au  beurre,  ils  font  excellons.  On  les  mange  auHi  fé- 
chés  & fumés , avec  de  la  grailTe  de  Cnivi  ; & cette  méthode  cfl  la  meilleure. 

11  s’en  fait  une  confommation  incroyable.  Depuis  l’Empereur  & les  Manda- 
rins jufqu’au  dernier  l’ayfan,  tout  le  monde  eft  paiïionnd  pour  le  Teu-feu,  & 
le  trouve  fi  délicat,  qu’il  cil  fouvent  préféré  aux  poulets.  I^a  livre,  qui  efl 
de  plus  de  vingt  onces,  ne  coûte  nulle  part  plus  d'un  dcmifol.  »On  prétend 
que  ceux  qui  en  ufent  ne  reflentent  aucune  altération  du  changement  d’air 
& de  climat  ; & cette  raifou  en  rend  l’ufage  encore  plus  commun  pour  les 
Voyageurs  (.r). 

OuoiquE  le  thé  foit  la  liqueur  ordinaire  de  la  Chine,  on  y boit  aulTi  n- 
nc  forte  de  vin,  compofé  de  riz,  mais  d’une  efpèce  différente  de  celui  qui 
fe  mange.  11  y a diverfes  manières  de  le  préparer.  L’Auteur  en  rapporte  u- 
nc.  On  fait  tromperie  riz  dans  l’eau  pendant  vingt  ou  trente  jours,  avec 
d’autres  ingrédiens.  Enfuite,  le  faifant  bouillir  jufqu’à  diflbiution,  on  le  voit 
aulli-tôt  fermenter  & fe  couvrir  d’une  légère  écume,  qui  reifemble  alTez  à cel- 
le du  vin  nouveau.  Sous  cette  écume  ellle  vin  pur,  qu’on  tire  au  clair  dans 
des  vaillcaux  bien  vernis.  De  la  lie  on  fait  une  efpèce  d’eau  - de  - vie  , 
qui  efl  quelquefois  plus  forte  & plus  inllammable  que  celle  de  l'Euro- 
pe. Il  s’en  vend  beaucoup  au  Peuple.  Celle  dont  les  Grands  font  ufage, 
vient  de  certaines  Villes  qui  la  font  beaucoup  meilleure.  On  ellime  particu- 
lièrement celle  de  Fu-fi-hyen  & de  Kyang-mn,  qui  doit  fa  bonté  à la  nature  des 
eaux  du  Pays.  Mais  celle  de  Chatt-king-fa,  dans  la  Province  de  Che-kyung,  efl 
pneore  plus  eflimée,  parce  qu’elle  ell  beaucoup  plus  faine  (f). 

Entre  les  liqueurs  forces , on  parle  d’une  difliUation  de  chair  de  mouton , 
dont  l’Empereur  Kmig-hi  buvoit  quelquefois , mais  qui  n’efl  guères  en  ufage 
que  parmi  les  Tartarcs,  parce  que  le  goût  n’en  efl  point  agréable  & qu’elle 
envoyé  bien  - tôt  des’  vapeurs  à la  tète.  Les  Chinois  ont  une  autre  efpèce 
de  vin  extraordinaire,  qui  fe  fait  dans  la  Province  de  Chen-Ji,  & qui  fe  nom- 
me Ka/i  wug-tfyoeu  ; c’cfl-à-dire,  f 'in  d'agneau.  Elle  efl  très-forte  & d’une  o- 
deur  défagréable;  mais  les  Tartares  la  trouvent  excellente.  On  n’en  tranfppr- 
te  point  dans  les  Pays  étrangers  ( u ). 

Lus  Relations  des  Ambailadcs  I lollandoifes  nomment  plufieurs  autres  for- 
tes de  liqueurs,  telles  que  le  Sam-fu , qui  efl  une  difliUation  de  lait,  & le 
bouillon  de  fèves,  [qui  femble  être  la  liqueur  que  Sicuh,f  appelle  Thé  'i'ar  05* 
tare.]  Cunningham,  dans  fa  Relation  de  fille  de  Chcu-chan  (x),  prétend  que 
ce  bouillon  de  fèves  n’efl  qu’une  émullion , compofée  d'eau  chaude  & de 
féfame  ou  de  bled  de  Turquie.  Les  l'artares  mangent, dans  leurs  fetes,  de  la 
chair  de  Chameau  & de  Poulain , qu’ils  regardent  comme  des  mets  fort  dé- 
licats. 


fj)  Navarette,  pai-,  248. 
(f)  Voyez  ci-dtiras. 


(îi)  Du  Halde,  ubifup. 

I X } Voyez  ci-dclTui  l'atlicle  d«  cccte  lüc. 
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Mariages  des  Chinois. 

Les  Chinois  ne  connoifil-nt  point  d’obligation  plus  importante  que  celle 
du  mariage.  Un  père  voit  fon  honneur  expol’ii  à quelque  tache,  s’il  ne 
marie  point  tous  fes  enl'ans.  Un  fils  manque  au  premier  de  fes  devoirs,  s’il 
ne  laifle  pas  de  pollerite  pour  la  propagation  de  fa  famille,  (^uand  un  fils  aîné 
n’auroit  rien  hérité  de  fon  pere,  il  n'en  feroit  pas  moins  oblige  d’élever  fes 
frères  & de  les  marier.  Il  doit  leur  tenir  lieu  du  père  qu’ils  ont  perdu,  <Si  li 
la  famille  venoit  à s’éteindre  par  leur  faute,  leurs  ancêtres  feroient  privés  des 
honneurs  qu  iis  ont  à prétendre  de  leurs  defeendans.  Sur  ce  principe,  on  ne 
confulte  jamais  l’inclination  des  enfans  pour  leur  mariage.  Le  choix  de  leur 
femme  appartient  au  pere,  ou  au  plus  proclie  parent,  qui  fait  les  conditions 
avec  le  père  ou  les  parens  de  la  fille.  Ces  conditions  fe  réduifent  à leur  payer 
une  certaine  fomme,  qui  doit  etre  employée  à l’achat  des  habits  éfe  des  au- 
tres ornemens  de  la  jeune  Aiariée  j car  les  filles  Chinoil’es  n’ont  pas  de  for- 
tune. 

Cet  ufage  eft  commun  entre  les  perfonnes  de  balTe  condition.  Mais  les 
Grands,  les  Mandarins,  les  Lettrés  éx  généralement  tous  ies  Riches,  don- 
nent plus  pour  le  mariage  d’une  fille,  qu’ils  ne  reçoivent  de  fon  mari.  Un 
Chinois  fans  fortune  s adrefle  fouvent  aux  Hôpitaux  des  Orphelins , & de- 
mande une  fille  ddnt  il  puific  faire  la  femme  de  l’on  fils.  Il  épargné  aiii.'i  la 
fomme  qu’il  feroit  obligé  de  donner  pour  s’en  procurer  une  autre.  Les  filles 
Chinoil’es  font  elevés  dans  le  plus  profond  refpecf  pour  leurs  belles-mères  ; & 
cette  railbn  porte  à croire  qu’elles  ne  doivent  pas  etre  moins  refpectueufes 
. pour  leurs  maris. 

Les  Chinois  fouhaitent  avec  tant  de  pa'fion  de  ne  pas  mourir  fans  pofléri- 
té , que  11  la  Mature  ne  leur  accorde  point  d enfans , ils  feignent  que  leur 
femme  cl  grofle,  & vont  demander  fecrétement  à l’IIopical  un  enfant  qu’ils 
font  palfer  pour  leur  fils.  Ce  petit  Etranger  entre  dans  tous  les  droits  des 
enfans  légitimes,  fait  fes  études  fous  le  nom  qu’il  a reçu,  & parvient  aux  de- 
grés de  bachelier  6c  de  Docleur  ; privilège  refufe  aux  enfans  qui  font  pris  ou- 
vertement à 11  lôpital. 

Ceux  qui  n’ont  pas  d’héritier  mâle  adoptent  un  fils  de  leur  frère , ou  qiicl- 
qu' autre  parent;  quelquefois  meme  un  Etranger,  6c  donnent  de  l’argent  pour 
obtenir  cette  faveur  d’une  autre  famille.  L’enfant  adoptif  cfl  revêtu  do  tous 
les  privilèges  d’un  fils  légitime , prend  le  nom  de  celui  qui  l’adopte  & devient 
fon  htritier.  S’il  naît  dans  la  fuite  un  autre  fils  dans  la  meme  famille,  l’enfant 
d’adoption  ne  laifle  pas  d’entrer  en  partage  de  la  fucce.iion.  C’cll  dans  la  mê- 
me vile  qu’il  cil  permis  aux  Chinois  de  prendre  des  concubines , ou  plutôt  de 
fécondés  femmes , qui  tiennent  rang  apres  l’époufe  légitime.  Cependant  la  Loi 
B5”n’accoide  cette  liberté  [au  l’euple]  que  lorfque  la  première  femme  cil  parve- 
nue àl’age  de  quarante  ans  fans  aucune  marque  de  fécondité. 

Co.MME  les  femmv-s  ne  paroiflènt  jamais  à la  vùc  des  hommes,  le  mariage 
d’une  fille  ne  fe  conclut  que  par  le  crédit  de  fes  parens,  ou  par  le  minillère 
dé  quelques  vieilles  lèmiues  qui  en  font  leur  profeilion.  Les  familles  engagent 
A m.  i'ars,  D ces 
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CCS  vieilles  Négociatrices  à faire  un  rapport  avantageux  de  la  beauté , de  l’ef- 
prit  & des  talons  de  leurs  filles.  Mais  on  fait  peu  de  fonds  fur  leur  témoigna- 
ge; & lorfqu’elles  en  impofent  avec  trop  peu  de  retenue,  elles  font  punies  fé- 
voienicnt.  Les  articles  étant  réglés,  le  contrat  figné  & les  fommes  payées  fi- 
deiiomonc , on  ne  penfe  plus  qu’aux  préparatifs  de  la  nôce.  Cependant  il  s’y 
mêle  d'autres  cérémonies.  La  première  coniiile  à faire  demander,  de  part  & 
d'autre , les  noms  des  deux  Parties.  Elle  eft  fuivie  de  prefens  entre  les  deux 
familles.  Pluüeurs  confultent  les  jours  fortunés  pour  le  mariage,  qui  font  mar- 
qués dans  le  Calendrier,  ôc  cet  office  appartient  proprement  aux  parens  de  la 
fille.  Elle  reçoit  elle-même  des  colliers , des  bagues,  des  boucles  d'oreilles  & 
d’autres  joyaux  de  cette  nature.  Ces  détails  font  abandonnes  à des  médiateurs , 

& fe  font  par  Lettres , qui  s’écrivent  des  deux  côtés.  Mais  on  ne  parle  ici  que 
du  vulgaire,  car  les  mariages  des  perfonnes  de  qualité  fe  ménagent  avec  plus 
de  magnificence  & de  noblefle. 

L E jour  marqué  pour  la  nôce , la  jeune  fille  fe  met  dans  une  chaife  pom- 
peufement  ornée , & fuivie  de  ceux  qui  portent  fa  dot.  C’effi  ordinairement 
[parmi  le  menu  peuple,]  une  certaine  quantité  de  meubles  que  fon  père  luisj^ 
donne , avec  fes  habits  nuptiaux , qui  font  renfermés  dans  des  cailfes.  Un 
cortège  d’hommes , loués,  l’accompagne  le  fiambeau  à la  main,  même  en 
plein  midi.  Sa  chaife  cil  précédée  par  des  fifres,  des  hautbois,  des  tambours, 
dt  fiiivic  de  tous  les  parens  & les  amis  de  fa  famille.  Un  domeflique  de  con- 
fiance garde  la  clé  de  la  chaife,  & ne  doit  la  remettre  qu’au  mari,  qui  attend 
ion  époufe  à la  porte  de  fa  maifon.  Aulïï-tôt  qu’elle  clt  arrivée , il  reçoit  la 
clé  du  domellique,  & fe  hâtant  d’ouvrir  la  chaife,  il  juge  alors  de  fa  bonne 
ou  de  fa  mauvaife  fortune.  IJ  arrive  quelquefois  qu’un  mari,  mécontent  de 
fon  partage,  referme  immédiatement  la  chaife  & renvoyé  la  fille  avec  tout  fon 
cortège,  ahnant  mieux  perdre  la  fomme  qu’il  a donnée  que  de  tenir  fon  mar- 
ché. Mais  on  prend  des  précautions  qui  rendent  ces  accidens  fort  rares.  • 
Lorfque  la  fille  ell  fortie  de  fa  chaife,  elle  marche  [à  côté  de]  fon  mari  juf- 
qii’à  la  falle  d’alTemblée,  où  elle  commence  par  quatre  révérences,  qu’elle 
adrelTe  au  Tyeu.  Elle  en  adreffe  quatre  autres  aux  parens  de  fon  mari  ; après 
quoi  elle  ell:  rcmife  entre  les  mains  des  femmes  de  la  fête,  avec  lefquelles  el- 
le paffe  le  refie  du  jour  en  réjouilTanccs , tandis  que  le  mari  traite  les  hom- 
mes dans  un  autre  appartement. 

Les  fécondés  femmes  font  reçues  dans  une  maifon  fans  aucune  formalité. 
Tout  ce  que  les  maris  ont  à faire  dans  cette  occalion,  eft  de  ligner  un  Ecrit, 
par  lesquel  ils  promettent  aux  parens , après  leur  avoir  payé  la  fomme  dont  on 
cfl  convenu , d’en  ufer  bien  avec  leur  fille.  Ces  fécondés  [ femmes  ] dépendent 
abfoluraent  de  l’époufe  légitime  , «St  doivent  la  refpeiter  comme  l’unicjue 
maîtrclTe  de  la  maifon.  Les  enfans  qui  nailTent  d’elles  appartiennent  au'li  à la 
première,  qui  porte  feule  le  nom  de  mère.  Ils  ont  droit  à l’héritage;  «St  fi 
leur  véritable  mère  vient  à mourir  , ils  ne  font  point  obligés  à l’obfervation 
du  deuil  ordinaire,  qui  ell  de  trois  ans,  ni  à quitter  leurs  études  ou  leurs  em- 
plois , comme  l’ufage  en  fait  une  loi  à la  mort  d’un  père  ou  de  fon  époufe  lé- 
gitime. Cependant  peu  d’enfans  fe  difpenfent  de  cette  marque  de  tendrelTe  «St 
de  rcfpecl  pour  leur  propre  mère. 

1 L fe  trouve  des  hommes , qui , pour  obferver  les  devoirs  d’un  bon  mari , 
ne  prennent  point  de  concubines  fans  le  confentement  de  leur  femme,  «S;  co- 
lorent 
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Jorent  meme  cette  propofition  du  prétexte  de  lui  donner  plus  de  femmes 
pour  la  fervir.  D’autres,  ne  prenant  une  fécondé  femme  tjue  dans  la  vue  de 
fc  procurer  un  héritier,  la  renvoyent  auHi-tàt  qu'il  leur  nait  un  fils,  & lui 
rendent  la  liberté  de  s’engager  dans  un  autre  mariage.  Souvent  meme  ils 
prennent  le  foin  de  lui  procurer  un  mari.  Les  Villes  de  Tang-cheu-fu  & de 
Su-ch::i-fù,  dans  la  Province  de  Kyang-nan,  font  fameufes  par  l’ufage  qu’el- 
les ont  depuis  long-tcms  de  fournir  un  grand  nombre  de  ces  concubines.  El- 
les les  achètent  en  dilfercns  lieux  & les  font  élever  dans  cette  vûc. 

Les  deux  féxes  ont  la  liberté  de  fe  remarier  après  la  mort  de  l’un  ou  l’au- 
tre des  deux  époux.  Un  homme  peut  même  époufer  Ci  concubine;  mais  ces 
fécondés  noces  fe  font  avec  peu  de  cérémonies.  Les-  veuves , qui  ont  eu  des 
enfans , deviennent  entièrement  maîtrefles  d’ellcs-mêmes  , fans  aucune  dé- 
pend.mce  de  leurs  parens;  mais  hors  les  cas  d'une  bienfeance  reconnue,  un 
fécond  mariage  leur  fait  peu  d’honneur.  .Une  femme  de  dillinèfion  qui  n’au- 
roit  été  mariée  que  deux  heures , ou  qui  n’auroit  pas  été  plus  loin  que  le  con- 
trat, ne  s’en  croiroit  pas  moins  obligée  de  palTer  le  refte  de  fa  vie  dans  le 
veut  âge , pour  marquer  le  refpeél  qu’elle  doit  à la  mémoire  de  fon  mari 
mort,  ou  à fon  propre  engagement.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’une  veuve  du 
commun.  Les  parens  de  fon  mari , pour  retirer  une  partie  de  la  fomme  qu’el- 
le lui  a coûté,  peuvent  la  remarier  fi  elle  n’a  point  d’enfant  mâle,  & la  for- 
cent fouvent  de  recevoir  d’eux  un  fécond  mari.  (Quelquefois  le  mari  eft  trou- 
vé, & la  fomme  payée  avant  qu’elle  en  ait  la  moindre  connoilTancc.  Les  fil- 
les, s’il  en  refte  à marier  (a),  fuivent  la  condition  de  leur  mère.  Enfin,  il 
n’y  a aucune  loi  qui  la  mette  à couvert  de  cette  opprellion , à moins  que  fes 
propres  parens  ne  fe  chargent  de  fon  entretien , ou  qu’elle  ne  fe  trouve  en  é- 
tat  de  rerabourfer  ceux  de  fon  premier  mari,  ou  qu’elle  ne  prenne  le  parti 
do  fe  jetter  parmi  les  Bmzcffts  ; condition  fi  méprifable  , que  c’eft  fe  perdre 
d’honneur.  Cette  violence  eft  moins  commune  parmi  les  î'artares. 

Aussi-tôt  que  les  veuves  font  vendues,  on  les  tranfporte  dans  un  Sedan 
{b),  à la  maifon  de  leur  nouveau  mari.  L’empreflement  qu’on  a de  fe  défai- 
re d’elles  eft  fi  vif,  qu’il  fait  quelquefois  violer  la  loi , qui  ne  permet  pas  de  les 
vendre  avant  que  le  tems  de  leur  deuil  foit  expiré.  Cependant  lorlqu’elles 
trouvent  le  moyen  de  faire  entendre  leurs  plaintes , le  Mandarin  qui  a fermé 
les  yeux  fur  cette  injuftice  n’échape  point  au  châtiment. 

Les  mariages  ne  peuvent  être  calTés , lorfqu’il  n’a  rien  manqué  aux  céré- 
monies de  la  célébration.  Une  femme  qui  abandonne  fon  mari  eft  foumife 
à des  correflions  légales,  après  quoi  il  conferve  le  droit  de  la  vendre.  Mais 
la  Loi  impofe  des  châtimens  févères  aux  maris  qui  vendent  fccrétement  leurs 
femmes  ou  qui  les  proftituent,  &à  tous  ceux  qui  prennent  quelque  part  à 
cette  infamie.  D’un  autre  côté,  fi  le  marf  abandonne  fa  femme,  elle  peut, 
après  trois  ans  d’abfence,  porter  fa  plainte  aux  Mandarins,  qui  lui  donnent 
le  droit  de  fc  remarier.  Elle  feroit  rigoureufement  punie,  s’il  lui  arrivoit  de 
prendre  un  autre  mari  fans  avoir  obfervé  cette  formalité.  Cepemlant  il  y a 

des 

(117  fi  elle  a encore  une  fille  qui  Toit  (il  Le  TraluScuraconfirvé  ici . onne  fçait 

.à  la  ni.iiiir  i Ile,  elle  oiiue  ilaus  le  maiché  de  par  quelle  raifim , le  nuit  Aiiq'.oi.s , au  lieu  de 
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des  cas  particuliers,  tels  que  l'adultère,  qui  eft  fort  rare  à la  Chine,  l’antipa- 
tl’.ic  la  dilFerence  des  tenipéraïuens  , l’excès  de  jaloulic  , rindilcrétion  , la 
ftèriîitè,  les  maladies  contagieufes,  où  le  divorce  elt  permis  par  la  Loi.  Mais 
on  n’en  voit  gueres  d'exemple  que  parmi  le  Peuple. 

I L y a des  circonflances  qui  empêchent  la  célébration  du  mariage  ou  qui  la 
rendent  nulle,  i.  Une  jeune  fille  promile  à un  jeune  homme  & comme  enga- 
gée par  les  prèfens  mutuels  des  deux  fimtiics , ne  peut  devenir  la  femme  d un 
autre.  2.  Le  mariage  eft  nul  dans  les  cas  de  tromperie,  où,  par  exemple,  à 
quelque  belle  perfonne  qui  aurait  été  vue  par  les  Négociateurs  on  fublHtueroit 
une  femme  laide  & dèfigréable;  où,  pour  une  femme  libre,  on  donneroitune 
Efclave;  & où  le  mari  neferoit  au'ii  qu'un  Efclavc,  qu'un  p-èreauroitentreprii 
de  faire  piiflèr  pour  fon  fils  légitime.  3.  Un  Mandarin  civil  ne  peu:  fe  marier 
dans  une  Province  ou  dans  une  Ville  dont  il  ell  Gouverneur.  4.  Le  mariage 
eft  nul  avec  une  fille  ou  un  garçon  qui  fe  marie  pendant  le  deuil  de  fon  père  ou 
de  fa  mère.  5.  Une  promcilè  de  mariage  faite  pendant  la  vie  du  père,  cefTe  à 
fa  mort,  pourvù  que  le  jeune-homme  en  avercilfe  par  un  billet  les  parens  de 
la  fille.  Cependant  ceux-ci  ne  fe  croient  point  encore  dégages.  Ils  atten- 
dent que  le  tems  du  deuil  foit  expiré  ; & s'expliquant  à leur  tour  par  un  bil- 
let, ils  font  fouvenir  le  jeune-homme  de  l’ancienne  promefle.  Mais  s’il  re- 
jette alors  leur  propolition  , la  fille  eil  déclarée  libre  & peut  s’engager  dans 
un  autre  mariage.  Le  cas  efl  le  même  s’il  arrive  quelque  difgrace  dans  cette 
famille,  telle  que  remprifonnement  du  père  ou  de  quelque  proche  parent.  Il 
faut  du  moins  que  le  Frifonnicr  donne  fon  confentement  j & fi  le  mariage  n’efl 
pas  rompu,  il  fe  célébré  fans  fete  & fans  réjouiflances.  6.  Enfin,  les  maria- 
ges font  défendus  dans  une  même  famille,  à quelqu’éloignemcnt  que  foit  le 
degré  de  parenté.  Deux  frères  ne  peuvent  époufer  deux  fucurs.  Un  homme 
veuf  ne  peut  marier  fon  fils  à la  fille  d’une  veuve  qu’il  époufe.  Toutes  ces 
contraventions  à la  Loi  expofent  le  coupable  au  châtiment  (r  ). 

Navarette  apporte  d’autres  raifons  qui  peuvent  faire  calll-r  un  mariage. 

I.  Une  femme  babillarde,  qui  fe  rend  incommode  par  ce  défaut,  efl  fujette 
au  divorce,  quoiqu’elle  foit  mariée  depuis  long-tems  & qu’elle  ait  donné  plu- 
ficurs  enfans  à fon  mari.  [ L’Auteur  croit  que  ti  ce  même  ufage , étoit  autori-îS” 
fé  par  les  loix  en  Europe  , il  feroit  d’une  grande  utilité.]  2.  Une  femme  qui 
manque  de  foûmiHion  pour  fon  beau-père  & fa  belle-mère  (d).  3.  Une  fem- 
me qui  déroberoit  ouelque  chofe  à fon  mari.  4.  La  lèpre  eil  une  autre  raifon 
de  divorce.  5.  La  Itérilité.  6.  Lajaloufie.  L’Auteur  obferve , à cette  occa- 
fion , que  les  préférences  d’un  mari  caufent  fouvent  d’étranges  querelles  entre 
les  femmes.  Les  unes  fe  pendent.  D’autres  fc  précipitent  dans  un  puits.  11 
ajoûte  qu’une  première  femme,  lorfqu’elle  n’a  point  d'enfans,  engage  fon  ma- 
ri à prendre  une  concubine,  pour  fe  conferver  quelque  part  à fon  aflFeèlion. 
Parmi  le  Peuple,  il  fc  trouve  des  maris  qui  louent  leurs  femmes  dans  le  bc- 
foin,  ou  qui  les  prêtent  pour  un  teins.  Les  Cafuiiles  moraux  de  la  Chine,  dé- 
cident qu’une  mauvaife  femme  peut  être  ciiaflèe  avec  autant  de  juflice  que  de 
taifon.  Zu-zu  (e)  , fils  du  l’Iulofophe  Co>ifu:ius,  changea  plulieurs  fois  de, 

femme: 

(ey  Chine  du  Père  du  H.nMc  , pnge  303.  mes  pilfcnt  fouvent  une  vie  fort  Uiùe. 
&fuivantM.  CO  0“  7J'«- 
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femme.  Les  Livres  Chinois  citent  quantité  d'autres  é-iteniples  de  divorce.  Ils 
nonrnmt  des  Anciens,  qui  chafTèrent  leurs  femmes  par  la  feule  railûn  quelles 
remplinbient  leur  maifon  de  fumée , ou  qu’elles  ctfrayeient  leur  chien  par 
l’excès  de  leur  bahil.  Dans  ces  cas  les  Ducleurs  Chinois  foutieiinent  qa im 
homme  du  commun  peut  fort-bien  fe  remarier  ; mais  que  les  perfonnes  de 
diT-inélion,  a la  tete  defquels  ils  nomment  l’Empereur , les  Gouverneurs  & les 
Mandarins,  ne  doivent  point  ufer  de  cette  liberté,  p.arce  qu’ils  ont  un  gr.ind 
nombre  de  concu'jines,  de  qui  ils  peuvent  attendre  desoffrandes  Ot  des  fien.'ices 
apres  leur  mort.  Cependant  l’Empereur  Lh:in-chi  fe  délit  de  fi  promière  fem- 
me & la  renvoya  dans  fon  Pays  malgré  fa  grolfelfe.  Deux  Jefuices  de  Pelving 
racontèrent  à Navarette  , qu’un  mari  & une  femme  'I  artares  s'étant  fépares 
volontairement,  s’engagèrent,  chacun  de  leur  côté,  dans  un  nouveau  maria- 
ge; que,  fuivant  le  témoignage  du  Père  Adam,  dans  une  de  fes  Lettres,  les 
mariages  des  Tartares  durent  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  envie  de  prendre  une 
autre  femme , & qu’entre  les  Grands  de  leur  Nation , l’ufage  ell  de  cl’.anger 
de  femme  & de  fe  marier  l’un  à celle  de  l'autre  (J).  11  eîl  encore  fort  ordi- 

naire aux  pères  de  faire  des  conventions  de  mariage  pour  leurs  enfans , dès 
leur  première  jcunelTe,  & fouvent  pendant  la  grollèlie  de  leurs  fem.nes._  S'il 
leur  vient  un  garçon  & une  fille , ils  conviennent  d'avance  de  les  marier.  C'c.l 
ce  qu’ils  appellent  Chi  fu,  qui  lignifie.  Marque  de  ventres. 

Dans  la  Province  de  Chnng-Ji  il  s’ell  établi  un  ridicule  ufage,  qui  confiHe 
à marier  des  perfonnes  mortes.  L’Auteur  fait  ce  récit  fur  le  témoignage  du 
Père  Michel  Trigaut , Jéfuite , qui  avoit  palTé  plufieurs  années  dans  cette  Pro- 
vince. Deux  familles  qui  perdent  un  garçon  lüc  une  fille , après  avoir  formé 
le  delTein  de  les  marier  cnfemble,  conviennent  de  célébrer  le  mariage  tandis 
que  les  deux  cercueils  font  dans  leurs  maifons,  où  l’ufage  ell  de  les  garder 
deux  ou  trois  ans  & quelquefois  davantage.  Ils  s’envoyent  des  prefens  mu- 
tuels, accompagnés  de  mufique  & de  beaucoup  de  formalités,  comme  fi  leurs 
enfans  étoient  encore  en  vie.  Enfuite  ils  placent  les  deux  cercueils  l’un  près 
de  l’autre , ils  font  le  fellin  nuptial  dans  le  même  lieu , & renferment  les  deux 
époux  dans  un  même  tombeau.  Après  cette  cérémonie  ils  fe  traitent  non-feu- 
lement d’amis,  mais  de  pareils  ou  d’alliés,  comme  fi  leurs  enfans  avoient  vc* 
eu  dans  le  mariage. 

Les  cérémonies  du  mariage,  dans  la  même  Province,  confident  à fe  ren- 
dre d’abord  au  Temple  des  Ancêtres,  pour  leur  déclarer  que  leur  petit-fils,  de 
tel  âge,  fe  propofe  d’époufer  une  fille,  qu’ils  nomment  au  îi,  & pour  leur  de- 
mander de  1 a Tidance  dans  une  affaire  qui  les  touctie  de  fi  près.  Les  parçns 
de  la  fille  font  la  même  chofe.  Le  mari  apporte  à fa  femme  une  fomme  d’ar- 
gent, que  les  parens  gardent  pour  eux-mêmes.  (Quelquefois  néanmoins  ils  en 
donnent  une  partie  à leur  fille.  Cette  fomme  ed  portée  avec  toute  la  pompe 
poTible.  I.a  mufique  précède.  Enfuite  viennent  les  tables,  portées  chacune 
par  quatre  hommes.  Sur  l’une  ed  une  pièce  d’étofe  de  foie  ; fur  l’autre,  une 
pièce  de  coton  ; le  fruit  fur  la  troilîème,  & l’argent  fur  la  quatrième,  avec 
diverfes  fortes  de  mets  & de  friandifes.  Mais  la  réalité  répond  mal  au  bruit 
«St  aux  apparences. 
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(J)  Relation  de  la  Chine  par  NaTarctce,  pag.  66.  & fuir. 
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On  fait  choix  d'un  jour  fortuné  pour  envoyer  les  préfens  & pour  célébrer 
le  mariage  (a).  La  déclaration  s’en  fait  encore  aux  Ancêtres  ; après  quoi  le 
mari  charge  un  de  fes  parens,  ou  quelque  perfonne  jgrave  , de  lui  amener  fa 
femme  dans  uu  leJan  bien  fermé,  l^lle  prend  congé  de  fa  famille,  apres  en 
avoir  reçu  de  bons  coufeils.  Elle  entre  dans  le  fedan,  où  elle  trouve  un  peu 
de  riz,  de  froment  & d’autres  grains,  pour  fjgnilier  qu’elle  porte  quantité  de 
biens  avec  elle,  & que  les  revenus  de  fou  mari  en  recevront  beaucoup  d’ac- 
croill’ement.  Tandis  qu’elle  entre  dans  lit  voiture , on  caHc  ordinairement  un 
œuf,  quoicioe  le  cérémonial  n'en  fali’e  point  une  loi,  pour  fgaiiier  qu’elle  fera 

^^To^RsiuTLLE  arrive  à la  maifon  de  fon  mari,  qui  cH  richement  paré  pour 
la  recevoir,  le  beau-père  ik  la  belle-mere  fe  prefencent  les  premiers,  ti  ne  lui 
épargnent  ni  les  honneurs  ni  les  carelî’es.  Un  rend  les  devoirs  d’ufago,  au  Ciel 
& à la  Terre,  aux  parens  & aux  amis.  Eiifuite  la  tete  commence.  l>es  homme* 
man'^entdanùa première  chambre.  Les  femmes,  dans  une  chambre  intérieure. 

Le  foir  on  conduit  la  jeune  Mariée  dans  l’appartement  de  fon  mari,  où  elle 
trouve,  fur  une  table,  des  cizeaux,  du  fil , du  coton  & d’autres  matière* 
d’ouvnges,  pour  lui  faire  connoitre  qu’elle  doit  aimer  le  travail  & fuir  l’oui- 
veté. 

Depuis  ce  jour,  jamais  un  beau-père  ne  revoit  le  vifage  de  fa  belle-fille, 
[qu’après  fa  mort,  fi  le  hazard  veut  qu’elle  meure  avant  lui.]  (Quoiqu’il  vivc]5=» 
dans  Ja  même  maifon,  il  ne  met  jamais  le  pied  dans  fa  chambre,  il  fe  ca* 
chc  lorfqu’elle  en  fort.  Les  amis  & les  allies  de  la  famille  n’ont  pas  la  liberté 
de  lui  parler  fans  témoins.  Cette  permillion  s’accorde  aux  coulins,  lorfqu’ils 
font  plus  jeunes  qu’elle , parce  qu’on  s’imagine  qu’à  leur  âge  ils  ne  font  capa- 
bles d’aucune  harditlTe  offençante.  .Mais  ceux  qui  font  plus  âges  n obtiennent 
jamais  une  faveur  de  cette  nature.  On  craindroit  qu’ils  ne  pnlfenc  avantage 
de  leur  fupèrioricé.  Il  eft  permis  aux  femmes  de  lortir  quelquefois  dans  le 
cours  de  l’année  , pour  rendre  vilite  à leurs  proches  parens.  C’ell  à quoi  fe 
bornent  leurs  plailirs  & leurs  amufemens. 

Loiisqu’ELEEs  fe  croient  grolles,  elles  vont  faire  la  déclaration  de  leur 
2tat  au  Temple  de  leurs  Ancêtres,  & demander  leur  fecours  pour  une  heu- 
reiife  délivrance.  Après  l’accouchement , elles  retournent  au  meme  heu, 
pour  l’ac'tion  de  grâces  & pour  demander  la  cqnfervaiion  de  leur  fruit.  Quel- 
quefois elles  y retournent  encore  avec  leurs  erifans , pour  remercier  les  Morts 
de  les  avoir  confervès  & demander  qu’ils  parviennent  à l’age  de  maturité  ( /). 

DÈS  le  moment  de  la  nailfance  on  donne  aux  enfans  le  nom  de  leur  famil- 
le c'cll-à-dire , un  nom  commun  à tous  ceux  qui  defeendent  du  même  grand- 
père.  Un  mois  après  on  y joint  un  diminutif,  que  les  Chinois  appellent  un  nom 
de  kit  & qui  elt  ordinairement  celui  d’une  fieur,  d’un  animal  ou  de  qucl- 
qu’autre  créature.  Au  commencement  des  études,  un  enfant  reyoit  de  fon 
Maicre  un  nouveau  nom,  qui  .accompagne  celui  de  fa  famille,  éx  qu’il  porte 
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entre  fes  condifciples.  J^rfqu’il  eft  arrivé  à l’âge  viril,  il  en  prend  un  autre,  CIremokh!* 
qu’il  porte  entre  fes  amis.  C’eft  celui  qu’il  confervc  & qu'il  ligne  ordinaire- 
ment  au  bas  de  fes  Lettres.  Enfin,  s’il  parvient  à quelqu’Eraploi  confidéra- 
ble,  il  choillt  un  nom  convenable  à fon  rang  ou  à Ton  mérite  ; & lorfqu’on 
parle  de  lui , la  politeflê  ne  permet  plus  qu’on  lui  en  donne  d'autre.  Ce  feroit 
une  incivilité  gro;Tlére  de  l'appellcr  de  ton  nom  de  famille  , à moins  qu’on 
n’y  fut  autorifé  par  la  fuperiorité  du  rang  ( * ). 
jJ.  [Navarette  aflilre  que  la  fodomie  eft  aflcz  commune  dans  la  Chine,  & 
que  même  du  tems  des  Empereurs  Chinois  il  y avoit  dans  Pe-king  des  lieux 
publics  deftinés  à cet  abominable  ufage.  Les  Empereurs  Tartares  les  ont  fup- 
primé , mais  il  en  refte  encore  à Jmg-cheiB.  Ceux  qui  fe  proftituent  de  cette 
manière  font  habillés  comme  les  autres  hommes,  mais  ils  ne  fe  (/)  marient 
jamais.] 

Nrrarette,  nW  fup.  pag.  6g.  (/)  Du  Halde,  pag.  294. 

5-  V. 


Deuil  Ê?  Funérailles  des  Chinois. 


La  piété  filiale  étant  le  principal  fondement  du  Gouvernement  Chinois ,. 

les  anciens  Sages  de  la  Nation  fe  perfuadérent  que  rien  n’étoit  plus  capa- 
ble d’infpirer  aux  enfans  le  refpect  & la  foumillîon  qu’ils  doivent  à leurs  pa- 
rens  pendant  leur  vie,  que  de  voir  rendre  aux  Morts  des  témoignages  conti- 
nuels de  la  plus  profonde  vénération.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  Rituels 
preferivent  avec  tant  d'éxaflitude  toutes  les  cérémonies  qui  regardent  le» 
Morts,  telles  que  l’ufage  en  eft  établi  dans  la  Religion  dominante,  qui  eft 
celle  des  Lettres  ou  des  Sectateurs  de  Confucius.  Les  autres  Sedes  font  pro- 
fcllîon  de  les  pratiquer  aulîi  ; mais  avec  un  mélange  de  fupcrftitions , qu’on 
prendra  foin  de  diftinguer  dans  la  Defeription  fuivante. 

Navarette  nous  apprend  que  fuivant  le  Rituel , lorfqu’un  homme  ap- 
proche de  la  mort , on  le  prend  dans  fon  lit  & on  le  couche  à terre , afin 
que  fa  vie  finilTe  ou  elle  a commence.  De  meme,  on  place  un  enfant  à 
terre  aulli-tôt  qu’il  eft  né,  comme  chez  les  Juifs  & d’autres  Nations;  pour 
faire  connoître  qu’il  doit  retourner  dans  le  lieu  d'où  il  eft  venu.  Lorfque  le^ 
Malade  eft  expiré , on  met  dans  fa  bouche  un  petit  bâton , qui  l’empécne  de 
fe  fermer.  Alors  une  perfonne  de  la  famille  monte  au  fommet  de  la  maifon  , 
avec  les  habits  du  Mort,  qu’il  etend  dans  l'air,  en  appcilant  fon  ame  par  fon 
nom  & la  conjurant  de  retourner.  Enfuite  il  revient  auprès  du  cadavre  & le- 
couvre  de  fes  habits.  On  le  lailTe  trois  jours  dans  cet  état,  pour  attendre  s’il 
donnera  quelque  marque  de  vie  avant  qu’on  le  mette  au  cercueil.  Quelque» 
Mi.llonaires  ont  approuvé  cette  cérémonie.  Dans  plufieurs  cantons,  elle  s’e- 
xécute à la  porte  du  Mort. 

On  penfe  enfuite  à faire  une  canne,  ou  un  bâton  d’appui,  qui  porte  le 
nom  de  Ckung , afin  que  l ame  ait  quelque  fimeien  qui  puiffe  lui  fervir  à fe  re- 
pofer.  Ce  bâton  eft  fufpendu  dans  quelque  Temple  des  Morts.  On  fait  aulïï 
cette  forte  de  tablettes  que  les  ..Ui.iionaires  nomment  Tablettes  des  AJorts , ■& 
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qui  font  nommées  par  les  Cliinois,  Trortt  ou  Sh-^es  de  r^dme,  car  ils  fuppofent 

?|ue  les  Ames  de  leurs  amis  morts  y font  leur  féjour,  & qu’elles  s’y  nourrir- 
ent de  la  vapeur  des  alimens  qu’on  leur  offre.  L’Auteur  affilre  qu’il  a vérifié 
Cette  doftrine  par  la  lecture  de  leurs  Livres  & par  leur  propre  témoignage 
(a).  En  troiliénie  lieu,  on  met  dans  la  bouche  du  Mort  une  pièce  de  mon- 
noie  d'or  ou  d'argent  , du  riz  , du  frcmuit  & quelques  autres  bagatelles, 
C’ell  clans  cette  vue  qu’on  la  tient  ouverte.  Les  perfunnes  riches  y mettent 
quelques  perles.  Toutes  ces  ceremonies  l'ont  preferites  dans  les  Rituels  & dans 
le  Livre  nomme  Kay-ju,  qui  eîl  l'ouvrage  de  Confucius. 

L’usace  des  Chinois,  lorfque  la  maladie  met  un  de  leurs  parens  en  dan- 
ger, efl  d'appeilcr  les  lîonzes  pour  employer  le  fecours  de  leurs  prières.  Ces 
Minières  publics  de  la  Religion  viennent  avec  de  petits  batîins,  des  fonnettes 
& d'autres  Initrumens,  dont  ils  font  affez  de  bruit  pour  hâter  la  mort  du  Ma- 
lade; mais  ils  prétendent  au  contraire  que  c’ell  un  foulagement  qu’ils  lui  pro- 
curent. Si  la  maladie  augmente,  ils  afierent  que  l'ame  ell  partie;  & vers  le 
füir  trois  ou  quatre  d'entr’eux  courent  par  la  \’ille  avec  un  grand  badin,  un 
tambour  éè  une  trompette,  dans  l'efpérance  Je  la  rappeller.  Ils  s'arrêtent  un 
peu  en  traverfant  les  rues;  ils  font  retentir  leurs  Inllrumens  & continuent  leur 
marclic.  L’Auteur  fut  témoin  plufleurs  fois  de  cette  pratique.  Ils  parcourent 
dans  la  même  vi'ie  les  champs  volons,  en  ciiantant,  priant,  & funnant  de 
leurs  In  Irumens  entre  les  builll)ns.  Süs  trouvent  quelque  grofie  mouche,  ils 
s’efforcent  de  la  prendre  ; & retournant,  avec  bauicoup  de.  bruit  & de  joie, 
au  logis  du  Malade,  ils  afférent  que  c’eft  fon  ame  qu’ils  rapportent.  L’Auteur 
apprit  qu'ils  la  lui  mettent  dans  la  bouche. 

C’est  un  ufage  all'ez  commun  parmi  les  Tartares,  à la  mort  d’un  homme, 
qu’une  de  fus  f-mmes  fe  pende  pour  l’acconipagner  dans  l'autre  Monde.  En 
i6é8  , un  'J'artarc  de  di.'lindion  étant  mort  à Vckmg,  une  de  fes  concubines, 
âgée  de  dix-Lpt  an.s,  fe  dii’pofijit  i lui  donner  cette  preuve  d’affection;  mais 
fès  parens,  qui  l’aimoient  beaucoup,  préfentèrent  une  requête  à l'Empereur, 
pour  le  fupplier  d'abolir  une  fi  odieufe  coutume.  Ce  Erince  ordonna  qu’elle 
fût  abandonnée,  comme  un  ancien  refie  de  barbarie.  Elle  étoit  établie  aulFi 
parmi  les  Chinois;  mais  les  exemples  en  étoient  plus  rares  «ît  leur  l’hiiofophe 
ne  l'avoit  point  approuvé.  Cependant  l'Auteur  fut  témoin  qu’un  \’iceroi  de 
Canton,  fentant  la  mort  approcher,  pria  celle  de  fes  concubines  qu’il  aimoit 
le  piiis  tendrement,  de  fe  iouvenir  de  laft'eèlion  qu’elle  lui  devoit,  &.  de  ne 
pas  l abandonncr  dans  le  voyage  qu’il  alloit  entreprendre.  Cette  femme  eut 
le  courage  de  lui  donner  fa  parole  & de  l’exécuter,  en  fe  pendant  elie-mérae 
aulli-tot  qu’il  fut  expiré. 

Avant  que  de  mettre  le  corps  au  cercueil  , on  le  lave,  dit  Navarette, 
ave’c  d’étranges  ceremonies  (i).  Du  Halde  affàrc  au  contraire  (r)  qu’on 
lave  rarement  les  Morts;  mais  qu’après  les  avoir  reve-tus  de  leurs  plus  riches 
habits  ik  Couverts  des  marques  de  Lur  dignité,  on  les  place  dans  le  cercueil 
qu'ils  ont  fait  faire  pendant  leur  vie.  Leur  inquiétude  va  fi  loin  fur  cet  arti- 
cle. 
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pcn'Jane  Kavarc  tts  rlïïire  q’i’cl'es  viennent  de 
r.cmc. 

[b)  KEvaîHtc»  P2l!.  70.  A fiilv. 
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de,  que  s’ils  n’avoient  que  dix  pidoles  au  monde,  ils  les  employeroient  à fe 
procurer  un  cercueil  plus  de  vingt  ans  avant  le  befoin.  Ils  le  regardent  com- 
me le  plus  précieux  meuble  de  leur  maifon.  ün  a vû  des  enfans  fe  louer 
ou  fe  vendre,  dans  la  feule  vue  d’amafler  allez  d’argent  pour  acheter  un  cer- 
cueil à leur  père  (d).  Il  s’en  fait  d’un  bois  fi  recherché,  qu’ils  valent  quel- 
quefois jufqu'à  cent  ducats.  On  en  trouve  de  toutes  les  grandeurs  dans  les 
toutiques.  Les  Mandarins  exercent  fouvent  leur  charité , en  dillribuant  quin- 
ze ou  vingt  cercueils  au  Peuple,  ün  Chinois  qui  meurt  fans  ce  meuble  eft 
brûlé  comme  un  Tartare.  Aulli  célèbre-t-on,  par  une  fete  , l'heureux  jour 
où  l’on  eft  parvenu  à fe  procurer  un  cercueil.  On  l’expofe  à la  vue  pendant 
xlcs  années  entières.  On  prend  quelquefois  plaifir  à s’y  placer.  L’Empereur 
même  a fon  ccrcneil  dans  le  Palais  (e).  Les  planches  dont  les  cercueils  font 
compofés,  pour  les  perfonnes  riches,  ont  un  demi-pied  d’épailTeur  & durent 
fort  long-tems.  Comme  ils  font  enduits  de  bitume  & de  poix  du  côté  inté- 
rieur , «X  foigneufement  vernis  au  dehors , il  n’en  fort  point  de  vapeur  incom- 
mode. On  en  voit  de  richement  dorés , avec  divers  orncmens  de  fculpture. 
En  un  mot,  la  dcp>enfe  des  perfonnes  riches,  pour  fe  procurer  un  beau  cer- 
cueil , eft  ordinairement  entre  trois  cens  & mille  écus  (/). 

O N y met  un  petit  matelas  , une  courtepointe  & des  oreillers , avec  du 
charbon  & de  petits  guichets  pour  les  lampes,  dans  la  vûe  , difent  les  Chi- 
nois, d’empêcher  que  l’humidité  du  corps  n’y  caufe  de  la  corruption  (g).  On 
n’oublie  pas  aulft  d’y  mettre  des  cizeaux  pour  fe  couper  les  ongles.  Avant  la 
conquête  des  Tartares,  on  y mettoit  un  peigne  pour  les  cheveux.  L’ufage 
eft  de  couper  les  ongles  aux  Morts  , lorfqu’ils  ont  rendu  le  dernier  foupir,  & 
de  mettre  ce  qu’on  en  retranche  dans  de  petites  bourfes  aux  quatre  coins  du 
cercueil , [après  quoi  on  y place  le  corps,  & on  fe  répand  en  cris  (i)  & en 
pleurs.]  Ils  regardent  comme  une  cruauté  d’ouvrir  un  corps , & d’en  ôter  le 
cœur  & les  entrailles  pour  les  enterrer  féparcment.  Des  os  de  Morts  entaffés, 
comme  en  Europe , les  uns  fur  les  autres , leur  paroilTent  une  chofe  monftrueu- 
fe  ; & tant  qu’un  cercueil  conferve  fa  forme  , ils  fe  gardent  fcrupuleufemcnt 
de  le  joindre  dans  une  même  folTe  à ceux  de  la  même  famille. 

Le  Tyao,  c’eft-à-dire,  les  devoirs  folemnels  qu’ils  rendent  aux  Morts , du- 
rent ordinairement  l'cfpace  de  fept  jours  ; à moins  qu’on  ne  foit  obligé , par 
quelque  bonne  raifon , de  les  réduire  à trois.  C’eft  dans  cet  intervalle  que  les 
alliés  & les  amis  d’une  famille,  après  avoir  été  invités  , viennent  s’acquitter 
de  ce  qu’ils  doivent  à la  mémoire  du  Mort.  Les  plus  proches  parens  ne  s’é- 
loignent pas  de  la  maifon.  Le  cercueil  eft  expofé  dans  le  principal  apparte- 
ment, qui  eft  tendu  d’étofe  noire  («),  quelquefois  entremêlée  de  bandes  noi- 
res & violettes , & d’autres  ornemens  de  deuil.  On  place  devant  le  cercueil 
nne  table , fur  laquelle  eft  la  ftatue  du  Mort , ou  du  moins  une  pièce  de  bois 
en  fculpture , avec  fon  nom  gravé  ( f ) , & de  chaque  côté , des  fleurs , des 

parfums 

(d)  Chine  dtt  Père  du  HaiJe,  pag.  a8a  (i)  Defeription  d*  lu  Chine  par  Navaret- 
& jofi.  te,  pag.  7t. 

(«)  Defeription  de  la  Chine  par  Navarct-  (i)  d’étofe  blanche.  R.  d.  E. 
te,  pai;.  71.  (k)  Niivareltc  dit  que  le  nom  cil  fur  un 

f/)  Du  Halde,  ubi  fup.  p.ag. 3od.  petit  tabernacle,  placé  au  milieu  d'un  autel 

( g ) Du  Halde  dit  qu’au  fond  on  met  de  la  qui  eli  fur  le  cercueil, 
chaux  dans  la  même  vûe. 

Fin.  Fan.  E 
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parfums  «S;  des  (/)  flambeaux  de  cire  allumés.  Navarette  raconte  qu’avant 
que  de  pleurer  le  Mort , on  met  au  milieu  de  la  chambre  un  plat  de  table  , 
que  les  Bonzes  brifent  en  pièces  après  quelques  cérémonies,  en  aflurant  qu’ils 
ont  ouvert  au  Mort  les  portes  du  Ciel.  Alors  les  lamentations  commencent, 

& l’on  ferme  le  cercueil  avec  une  infinité  de  nouvelles  cérémonies  (»i). 

Ceux  qui  viennent  faire  les  complimens  de  condoléance  faluent  le  Mort 
en  fc  proflernant,  èfe  frappent  plufieurs  fois  la  terre  du  front,  vis-à-vis  la  ta- 
ble (n),  fur  laquelle  ils  mettent  enfuite  des  llambeau.\  de  cire  & des  parfums, 
queVufage  les  oblige  d’apporter.  Les  amis  particuliers  accompagnent  cette 
formalite^ de  foupirs  ci;  de  larmes.  Pendant  qu’ils  s’acquittent  de  ces  devoirs, 
l’ainé  des  fils , fuivi  de  les  frères  , fort  de  dellbus  un  rideau , qui  efl  à côté  du 
cercueil,  rampant  à terre  & verlant  des  larmes  dans  un  filence  lugubre.  On 
le  complimente  avec  les  mêmes  cérémonies  qu’on  vient  de  faire  devant  le  cer- 
cueil ; tandis  que  les  femmes , qui  fe  tiennent  cachées  derrière  le  rideau , jet- 
tent par  intervalles  des  cris  lamentables. 

Lorsque  tous  Cc’s  devoirs  ont  été  remplis , on  fe  lève , & quelque  parent 
éloigné  du  Mort,  ou  quelqu’ami  en  habits  de  deuil , qui  a reçu  les  a'îilfans  à 
leur  arrivée.  Continue  de  faire  les  honneurs  de  la  maifon,  iS;  les  conduit  dans 
un  autre  appartement , où  l’iifige  efl  de  leur  préfenter  des  fruits  fecs , du  t!ié 
& d’autres  rafraichilfemens,  [après  quoi  il  les  accompagne  jufqu'à  leur  chii-jj= 
fe.]  Ceux  qui  demeurent  à peudediflance  de  la  Ville,  viennent  s’acquitter  de 
tomes  CCS  bienféanccs  en  perfonne.  Ceux  qui  font  arrêtés  .par  l’éloignement 
ou  par  quciqu’indifpolition , envoyent  un  domeflique  avec  leurs  préfens  & un 
billet  de  viiitc , qui  contient  leur  exeufe.  L’uliige  oblige  aulïï  les  enfans  du 
Mort,  ou  du  moins  le  fils  aîné,  de  rendre  vifite  pour  vifite  ; mais  il  fuflit 
qu’ils  fe  préfentent  à chaque  porte,  ou  qu’ils  y envoyent  un  billet  parles  mains 
d’un  domeftique. 

Aussi-tôt  que  le  jour  de  l’enterrement  efl  fixé,  on  en  donne  avis  aux 
parens  & aux  amis  de  la  famille,  qui  ne  doivent  pas  manquer  de  fe  rendre  à 
l’affemblée.  Le  convoi  funèbre  commence  par  des  figures  de  carton , qui  rc- 
préfentent  des  efelaves , dcstygrcs,  des  lions,  des  chevaux,  &c.  & qui  font 
portées  par  des  hommes.  D’autres  Compagnies  fuccédent,  marchant  deux  à 
deux,  les  uns  avec  des  ctendarts,  des  banderolles  & des  caflblcttcs  remplies 
de  parfums;  d’autres  avec  des  Inflrumens  de  mufique,  fur  lefquels  ils  jouent 
des  airs  lugubres.  Dans  quelques  Provinces,  le  portrait  du  Mort  s’élève  au 
milieu  du  convoi,  avec  fon  nom  & fes  titres  écrits  en  gros  caraèlêrcs  d’or. 


(l)  Du  Halde,  pag.  îofi.  au  pifil  d'une  careaffe  Payen'ne  , dimt  je  fuis 

(m)  Navarette,  pag.  7>-  trés-ajjûri  l'ame  bruit  tn  Enftr  ; eela. 

\n)  Navarette  fait  un  riproche  J plufieurs  imnidiaitra.iit  apres  ov.irr  dit  la  MttJe , daiis 

Téfuites  Je  s'itre  conformés  i cet  ufiigc.  Il  dit  li  tems  qut  je  trais  iju'it  a-toit  encurt  le  fiint 
nue  le  Père  Antoine  de  Gouvea,  i>upérieurJe  cette  accufationt^l- 

la  MilTion , ne  défavoua  point  il'avoir  fait  la  fe  réduit  arien,  dans  un  teins  ou  ces  honneurs 
niéiue  chofe.  [Il  ajoute  que  Jules  Alcin  iitajrendus  aine  Morts  étoient  regardés  conime  un 
aulfi  de  même,  mais  qu’il  s’en repentit  bien-  culte  civil;  & l'on  ne  fe  p:riuaJer.a  point  en 

tht  Si  voici, continue  t-il, en  quels  termes  un  effet  qu’aucun  Miilionairc  tiù  pùi'approuvcr, 

antre  Jéfuite  en  écrivit  au.c  Uopiiniquains.  s’d  n'eùi  eu  de  lottes  laitons  pour  ne  pas  le 

il:s  Cbivtux  fe  lire l'i tnt  fur  ma  ittt,quvul  Je  croire  idolâtre.] 
pafe  ju'un  frélrs  Ju  irai  Dieu  s'ejl  pnjlerué 
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Il  cil  fuivi  du  cercueil,  fous  un  dais  de  foie  violette,  en  forme  de  dôme,  a- 
vcc  des  touffes  de  foie  blanche  & de  riches  broderies  aux  quatre  coins.  La 
machine  qui  foutient  le  cercueil  ell  portée  par  des  hommes , dont  le  nombre 
monte  quelquefois  jufqu’à  foixante-quatre.  L’aîné  des  fils , à la  tête  de  fes 
frères  & de  leurs  enfans , fuit  à pied,  couvert  d’un  fac  de  chanvre  & s’ap- 
puyant fur  un  bâton,  le  corps  panché,  comme  s’il  étoit  prêt  à s’abîmer  de 
douleur.  Il  cd  fuivi  des  parons  & des  amis,  tous  en  habits  de  deuil,  & d'un 
grand  nombre  dechaifes,  couvertes  d’ttofe  blanche,  où  font  les  femmes  & 
les  filles  du  Mort,  qui  percent  l’air  de  leurs  cris. 

Les  tombeaux  Chinois  font  hors  des  Villes  (0),  la  plûpart  fur  quelqu’émi- 
nence.  On  y plante  ordinairement  des  pins  ou  des  cyprès , qui  les  environ- 
nent de  leur  ombre.  Chaque  Ville  oft'rc,  à quelque  dillancc  (p),  des  Villa- 
ges, des  Hameaux  & des  maifons  djfperfées,  qui  font  prefîjue  tofijours  ac- 
compagnées de  petits  bois , & quantité  de  petites  collines  couvertes  d’arbres 
& renfermées  de  murs,  qui  font  autant  de  différens  cimetières,  dont  la  Vue 
n’eft  pas  fans  agrément. 

Les  tombeaux  ne  fc  rcfTemblent  point  par  la  forme,  dans  les  différentes 
Provinces  de  l’Empire.  Cependant  la  plùpart  reprefentent  un  fer  à cheval. 
Ils  font  affez  bien  bâtis , & blanchis  proprement , avec  les  noms  de  chaque 
famille  gravés  fur  la  principale  pierre.  Les  Pauvres  fe  contentent  de  couvrir 
t5=Ic  cercueil  [de  chaume,  ou]  de  terre,  à fix  ou  fept  pieds  de  hauteur,  en 
forme  de  pyramide.  D’autres  le  renferment  de  brique.  Mais  les  tombeaux  des 
autres  Grands  font  ordinairement  magnifiques.  On  bâtit  une  voûte,  fous  la- 
jj^quelle  on  place  le  cercueil.  On  élève,  au-deffus,  un  amas  de  terre  [battue] 
de  la  forme  d'un  bonnet,  haut  d’environ  douze  pieds,  fur  huit  ou  dix  de  dia- 
mettre , qu’on  couvre  de  mortier  pour  empêcher  que  l’eau  n’y  pénétre , & qu’on 
entoure  d'arbres  de  pluficurs  efpcces.  On  eleve  auprès  une  longue  table  de  mar- 
bre blanc, où  l’on  place  une  calfolette,  deux  vafes  & deux  chandeliers, qui  font 
aufli  de  marbre.  Des  deux  cè)tés  on  range,  fur  pluficurs  lignes,  quantité  de  fi- 
gures d'01Iicicrs,d'Eunuques,de  Soldats,  de  lions,  de  chevaux  de  fellc,  de  cha- 
meaux, de  tortues  & d’autres  animaux , en  diverfes  attitudes,  qui  expriment 
de  la  douleur  & de  la  vénération.  Les  Sculpteurs  Chinois  excellent  dans  l’ex- 
prefl'on  des  fentimens.  A quelques  pas  du  tombeau  on  trouve  des  tables  , 
dans  différentes  falles,  bâties  exprès  pour  la  cérémonie  de  l’enterrement,  ou 
les  domcfliques  préparent  un  feflin  , tandis  que  l’allemblée  efl  occupée  des 
devoirs  funèbres.  Après  le  repas,  les  parens  & les  amis  fe  proflernent,  pour 
témoigner  leur  reconnoiffance  au  Chef  du  deuil,  qui  leur  rend  cette  civilité 
par  des  geftes  extérieurs,  accompagnés  d’un  profond  fiknce.  Les  fepultures 
des  Seigneurs  ont  pluficurs  appartemens ,'  où  les  parens  & les  amis  pallènt 
un  ou  deux  mois  après  l'inhumation  du  corps,  pour  renouveller  chaque  jour 
leurs  gémiffemens  avec  les  fils  du  Mort  (ç). 

Suivant  Navarette,  les  Ronzes  font  de  grandes  procclTons  aux  funé- 
railles des  perfonnes  de  diflinèiion,  fuivis  de  raffembléc  du  deuil,  avec  des 
flambeaux  & des  parfums  brûlans  à la  main.  Ils  offrent  des  facrifices  par  in- 
tervalles, 

(»)  Navnrcllc  olifervc  nre  cette  coutume  (<i)  Chine  ilu  Père  Ju  HaUc,  p.ig.  307. 
efl  coin  mime  .aux  Juifs  & aux  P.nycns.  & (uivames. 

(7)  A la  Jiilance  il  unt  liiuu. 
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tervalles.  Ils  obfcrvent  tous  les  Rits  des  obféques,  entre  Icfqtiels  ils  brûlent' 
des  figures  d’hommes , de  femmes,  declievaux,  de  felles  & d’autres  fubllan* 
ces.  avec  quantité  de  billets  de  monnoie,  qu’ils  croient  être  changés  en  bien* 
réels  dans  l’autre  vie,  pour  l’ufage  <lu  Mort.  Quelques  V’’oyageurs  ont  afTlré, 
fans  fondement,  que  les  Chinois  tuent  des  créatures  humaines  pour  accom- 
pagner le  Mort  à la  fortie  du  corps.  Mais,  en  arrivant  au  lieu  de  la  fépultu- 
re,  ils  foht  un  facrifice  à rEfprit  qui  y préfide,  pour  implorer  fa  protechoi* 
en  faveur  de  fon  nouvel  Ilote.  Après  les  funérailles,  ils  offrent,  pendant 
plulieiirs  mois,  devant  l'image  du  Âlort  & devant  fa  ubiette,  de  la  chair, 
du  riz-,  des.  légumes,  des  fruits,  des  potages  & d’autres  alimens,  dans  l’opi- 
nion que  l’Ame  en  fiiit  fa  nourriture.  Cette  cérémonie  fc  renouvelle  un  cera 
tain  nombre  de  fois  (r)  chaque  mois  & chaque  jour. 

Ils  viennent  quelquefois  de  fort  loin  pour  éxaminer  le  cadavre  de  leurs  pa- 
rons ou  de  leurs  amis.  Ils  obfcrvent  particuliérement  la  couleur  des  os,  pour 
découvrir  fi  leur  mort  efl  naturelle  ou  violente.  Mais  la  I^oi  veut  qu’il  y ait 
tin  Mandarin  prefent  à l'ouverture  du  cercueil.  Les  Tribunaux  ont  des  Offi- 
ciers qui  font  chargés  de  cette  infpeiTtion.  L’avidité  des  richeffes  fait  quelque- 
fois ouvrir  les  tombeaux , pour  enlever  les  joyaux  & les  habits  qui  s’y  trou- 
vent renfermés.  Mais  c’ell  un  crime,  qui  efl  puni  févérement  (r). 

Les  cérémonies  qui  s’obfcrvent  aux  funérailles  des  Grands,  font  d'une  ma- 
gnificence furprenante.  A la  mort  du  Prince  Ta-vang-ye , frère  de  l’Empereur 
Kang  hi,  la  procefiion  commença  par  une  bande  de 'Prompettes  & de  Muli- 
ciens,  après  lefquels  on  vit  paroitre,  deux  à deux,  dans  l’ordre  fui vant, 'dix 
Maciers , dont  les  maffes  étoient  de  cuivre  doré  ; quatre  parafols  & quatre  dais 
de  drap  d'or;  fix  chameaux  caparaçonnés  de  peaux  de  Sable  (f);  lix  autres 
chameaux,  qui  portoient  des  tentes  & des  équipages  de  chaffe,  couverts  de 
grandes  houffes  rouges,  qui  traînoient  jufqu’à  terre;  fix  chiens  en  leffe;  qua- 
torze chevaux  fans  felles,  avec  des  brides  jaunes  & des  caparaçons  de  Sable; 
fix  autres  chevaux , ciiargés  de  magnifiques  porte-manteaux  remplis  d’habits  , 
qui  dévoient  être  brûlés  ; fix  chevaux  avec  des  felles  brodées  & des  étriers  do- 
rés; quinze  Gentilshommes,  armés  d’arcs,  de  flèches  & de  carquois;  huit 
hommes,  qui  portoient  chacun  deux  ceintures  Tartares,  d’où  pendoient  de» 
bourfes  remplies  de  perles  ; dix  hommes , ayant  à la  main  des  bonnets  propres 
pour  chaque  faifon ; une  chaife  ouverte,  comme  celle  qui  fert  à tranfporter 
l’Empereur  dans  l’intérieur  du  Palais;  une  autre  chaife  à couffins  jaunes. 

Ensuite  venoient  ies  deux  fils  du  Prince  mort,  foutenus,  par  des  Eu- 
nuques & les  yeux  baignés  de  larmes;  le  cercueil,  fous  un  grand  dais  jaune,- 
porté  par  foixante  ou  quatre-vingt  hommes , vêtus  de  verd  , avec  des  plu- 
mets rouges  à leurs  bonnets;  les  Agos,  en  compagnies  (u),  environnés  de 
leurs  doinefliqucs  ; les  Régulés  ( .ï  ) , & les  autres  Princes  ; deux  autres  cer- 
cueils, contenant  les  corps  de  deux  concubines,  qui  s’étoient  pendues  (y^ 
pour  fervir  le  Prince  dans  l’autre  Monde;  les  Grands  de  l’Empire;  les  chai- 


(f)  lis  vifuem  foHvcm  ces  lîeux  dans  la 
fuite,  ils  y |iUurcnt.  ils  y oiTron  des  n'i- 
ïu: ns , Ils  y b. ù.viii  des  pa, iers.  Nasareite, 
•ulijup.  pag.  72. 

(s)  Dj  1 laide,  vlifup. 

(I  ) C Cil  i-dirt  de  Zibeline,  Tomine  on  l’a 


dé’a  remarqué  c’y  dot  ant.  R.  d.  E. 

(VI  ü.a  verra  l'oxplicaiion  de  ce  cetme. 
R.  d.  K. 

( * 1 Ixis  PortUi;:iis  ont  donné  ce  nom  1 cer- 
taine, llignilés  qui  feront  expliquées.  R.  d.  E.  - 
(j J üa  a parlé  ci-dolTus  de  ett  ufage. 
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fes  de  la  femme  du  Prince,  des  Princeflês  & de  leurs  parcns;  une  multitude 
ce  peuple,  de  Lamas,  & de  Bonzes,  qui  fermoicnt  la  proeedion.  Les  huit 
lanières,  avec  tous  les  Mandarins  des  différons  Ordres  , étoient  partis  devant 
& s’étoient  rangés  en  ordre  de  bataille,  pour  recevoir  le  corps  à l’entrée  du 
jirdin  , où  il  devoir  être  mis  en  dépôt  jufqu’à  ce  que  la  tombe  fût  bâtie. 
1 n un  mot,  on  comptoit  plus  de  feize  mille  aéieurs  pour  cette  cérémonie  (2). 

La  durée  ordinaire  du  deuil,  pour  un  père,  doit  être  de  trois  ans  (<j); 
mais  cet  efpacc  cft  ordinairement  réduit  à vingt-fept  mois  , pendant  k-rqueis 
on  ne  peut  exercer  aucun  Office  public.  Alors  un  Mandarin  e(l  obligé  de 
quitter  fon  Gouvernement  {b)i  un  Minilire  d’Etat , de  renoncer  à l’admini- 
Itration  des  affaires  , pour  vivre  dans  la  retraite  & fe  livrer  à fa  douleur.' 
L’Empereur,  pour  de  bonnes  raifons,  peut  accorder  une  difpcnfe  (c);  mais 
l5=les  exemples  en  font  très-rares;  [ & ce  n’ell  qu’après  les  trois  ans  de  deuil 
qu’on  peut  Teprendre  fon  (d)  emploi.]  On  prétend' que  l’ufage  des  .trois 
ans  de  deuil  eff  fondé  fur  la  reconnoiffance  qu’un  fils  doit  à fon  père  & à ’fa 
mère  pour  les  trois  premières  années  de  fa  vie,  pendant  Icfquels  il  a eu  con- 
tinuellement befoin  de  leur  atïïffance.  Le  deuil , pour  les  autres  parens , eff 
plus  ou  moins  long,  fuivant  le  degré  du  fang  (e);  & ces  pratiques  s’obfcr- 
vent  avec  tant  de  icrupule , que  leurs  Annales  ont  immortalifé  la  piété  de  Fini- 
kong.  Roi  de  TJin,  qui,  ayant  été  chaffé  des  Etats  de  Hyen-koirg,  fon  père, 
par  la  violence  & les  artifices  de  fa  belle-mère , prit  le  parti  de  voyager  dans 
diverfes  Régions, pour  foulager  fon  inquiétude  & fe  garantir  des  pièges  qu’on 
tendoit  à fa  vie.  Apprenant  enfuite  la  mort  de  fon  père , il  refufa , pendant 
le  tems  de  fon  deuil,  de  prendre  les  armes  pour  fe  mettre  en  polTeilîon  du 
Trône,  quoiqu’il  y fût  Invité  par  la  plus  grande  partie  de  fes  Sujets  (J). 

La  couleur  du  deuil  eff  le  blanc,  pour  Tes  Princes  comme  pour  les  plus  vils 
Artifans.  Dans  un  deuil  complet, le  bonnet,  lavefte,  la  robe,  les  bas  & les 
bottes,  doivent  être  blancs.  Mais  pendant  le  premier  mois  qui  fuit  la  mort 
d’un  père  ou  d’une  mère , l’habit  des  enfans  eff  un  fac  de  chanvre,  d’un  rou- 
ge éclatant  (g),  qui  ne  diffère  pas,  pour  la  qualité  , des  facs  de  marchandi- 
les.  Leur  ceinture  eff  une  corde  lâche.  Leur  bonnet , dont  la  figure  eff  fort 
bizarre , eff  auffi  de  toile  de  chanvre.  Cette  négligence  & cet  air  de  mélan- 
colie paffent  pour  des  marques  d’une  profonde  douleur.' 

Il  eff  permis  aux  Chinois  de  garder,  autli  long-tems  qu’ils  le  fouhaitent, 
les  cadavres  dans  leurs  maifons , fans  que  les  Magiffrats  ayent  le  pouvoir  de 
les  faire  enterrer.  Ainfi  , pour  faire  éclater  le  refpeft  & la  tendreffe  qu’ils 
doivent  à leur  père , ils  gardent  quelquefois  fon  corps  pendant  trois  ou  quatre 

ans. 


(2)  Du  Halde,  pas.  309. 

(a  j Navarette  .iflûic  qu  il  a cette  datée. 

(b)  Navarette  dit  qi.c  les  païuis  préfentent 
pour  cela  uiic  requête  à l'Emp-rcur. 

(c)  Navarette  rapporte  que  de  fon  temS 
l'Eiripcteur  téJuilït  à un  mois  le  deuil  du  üou- 
verneur  de  Canton , mais  qu'il  en  coma  trente 
mille  ducats  à ce  Mandarin.  Sun  but.cn  ache- 
tant la  di.''pcnfe,  étoit  de  com'erver  Ion  lànrs 
ploi , qui,  fans  opprimer  le  P.iqr!:,  valoit 
enaque  année , comme  d'autres  i;uc  l'Auteur 
a comius,  trois  cens  mille  ducats,  indépen- 


damment de  fes  appormemen!. 

(d)  Le  même  Voyageur  dit  qu'on  lui  don- - 
ne  un  autre  Emploi , mais  qu'il  cû  quelquefois  ■ 
expol'é  à l’attendre  long  tems, 

(e)  Du  Halde,  «Wyep.  p.ag,  336;&Navi- ■ 

tette , pag  72.  . 

(/)  Les  Auteurs  Anglois  lui  reprochent  ici  ‘ 
d'avoir  pnrté  trop  loin  le  fcrupule  , comme 
fit , difcni-üs  , l'Empereur  Ch.nles  VI.  qui 
perdit  Madrid  pour  avoir  employé  le  tems  1 ■ 
V. filer  Notre  Daine  dcl  l'illar  i SarragplTe. 

d 'Jne  Couleur  lOalTe  toit  elaûc.- 

:> 
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ans.  Ixur  ficire,  dans  tout  cet  efpace,  cfl  un  tabouret  revêtu  de  ferge  blan- 
che; & leur  lit,  une  natte  de  roleaux  prés  du  cercueil.  Ils  fc  retranchent 
l'ufagc  du  vin  & de  certains  alimens.  Ils  fe  dirpenlent  d'alliftcr  aux  fetes. 
Ils  ne  fréijuentent  point  les  alTemblécs  publiques.  S'ils  font  obligés  de  fortir 
de  la  Ville , ce  qui  n'arrive  gué-res  qu'après  un  certain  tems  , leur  ehaife  e(l 
couverte  de  blanc.  Cependant  il  faut  enfin  que  le  cadavre  foit  inliumc.  Un 
fils  qui  négligeroit  de  placer  le  corps  de  fon  pé-re  dans  le  tombeau  de  fes  An- 
cé-tres  , feroit  perdu  de  réputation,  fur-tout  entre  fes  proches,  qui  refufe- 
roient,  après  fa  mort,  de  placer  fon  nom  dans  la  Salle  deftinéc  aux  honneurs 
funèbres  de  fa  famille.  Les  perfonnes  riches , ou  de  difUnflion , qui  meurent 
éloignées  de  leur  Province  , exigent  que  leur  corps  foit  traniportc  au  lieu 
de  leur  naiffanec.  Mais  fans  un  ordre  particulier  de  l'Empereur,  qui  leur  per- 
mette de  traverfer  les  \’illes,  ils  doivent  palTcr  hors  des  murs  (h). 

•Outre  les  devoirs  du  deuil  & des  funérailles,  l'ufage  affujcttit  les  fiimilles 
Chinoifes  à deux  autres  cérémonies  qui  regardent  leurs  Ancêtres.  La  première 
s’éxécutc  dans  le  Tfe-Umg,  Salle  que  chaque  famille  bâtit  dans  cette  vue.  Tou- 
tes les  perfonnes  qui  fe  touchent  par  le  fang  s'y  alfemblent  au  printems  , & 
quelquefois  en  automne.  On  en  a vù  monter  le  nombre  jufqu'à  fept  ou  huit 
mille.  Alors  les  dillincUoiis  du  rang  ne  font  point  obfervees.  Mandarins  , 
Artifans,  Laboureurs,  tous  les  Membres  d'une  famille  fe  mêlent  & fe  recon- 
noiffent  pour  parens.  C'eft  à l’.ige  feul  que  la  préférence  cfl  accordée.  Le 
plus  vieux , qui  ell  quelquefois  le  plus  pauvre , occupe  la  première  place. 

On  voit  dans  la  falle  une  longue  table,  placée  prés  du  mur,  fur  une  élé- 
vation où  l’on  monte  p.ar  quelques  degrés.  Là,  font  expofées  les  llatues  des 
Ancêtres  les  plus  dilfingués  ou  du  moins  leurs  noms.  Ceux  des  hommes  des 
femmes  & des  enfans  de  h même  famille,  paroifient  fur  des  tablettes  ou  de 
petites  planches,  rangées  des  deux  côtés , avec  leur  âge,  la  qualité,  leur  em- 
ploi & le  jour  de  leur  mort. 

Les  plus  riches  de  la  famille  préparent  un  fefiin.  On  charge  plufieurs  tables 
de  toutes  fortes  de  mets,  de  riz,  de  fruits,  de  parfums,  de  vin  de  flambeaux 
de  cire.  Les  cérémonies  qui  s’obfcrvent  dans  cette  fete,  font  à peu  prés  les 
mêmes  que  celle  des  enfans  à l'égard  de  leur  père,  lorfqu'ils  approchent  de  lui 
pendant  fa  vie,  ou  que  celles  du  Pugelo  à l'égard  des  Mandarins,  le  jour  de 
leur  nailTinccou  lorfqu'ils  prennent  podiellion  de  leurs  Gouverneinens.  Les  gens 
du  commun,  qui  ne  font  point  affez  riches  pour  b.uir  des  falles,  fe  réduiient 
à fufpendrc  les  noms  de  leurs  Ancêtres  dans  les  endroits  de  leurs  maifons  les 
plus  expofés  à la  vûc  (;).  Navarette  prétend  que  la  fete  des  Morts  tombe 
au  premier  jour  de  la  nouvelle  Lune , & que  tous  les  p.irens  aflemblés  au 
'J'cmple  de  leurs  Ancêtres,  dans  leurs  plus  riches  habits,  y font  quantité  de 
génullexions,  & préfentent  différentes  fortes  de  mets  & de  liqueurs.  Il  ajoîl- 
tc  que  les  prières  & les  dcm.andes  {k)  s’adrelTent  dircétement  aux  Morts. 

La  fécondé  Cérémonie  fe  pr<atiquc  du  moins  une  fois  l'année,  du  tom- 
beau même  des  Ancêtres.  Comme  il  cfl  ordinairement  •fitué  dans  les  mo5- 
Mgnes,  tous  les  defeendans  d'une  même  famille,  hommes,  femmes  & en- 
fans , s'y  ralTemblcnt.  Si  c’efi;  au  mois  d' Avril , ils  commencent  par  nétover 

les 

(h)  Du  Ilalile,  png  3^6.  (i)  Defciîption  ilc  h Ciine  par  Navaret- 

(1)  VM.  pas.  y. J.  Ic,  pag.  ;a. 
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les  fepulchros , en  ôtant  les  herbes  & Jes  buiflbns  que  la  terre  y a produits 
(/).  Alors  ils  expriment  leur  vénération,  leur  reconnoilîànce  & leur  dou- 
leur avec  les  memes  formalités  que  le  jour  delà  mort.  Enfuite  ils  placent, 
fur  les  tombes , du  vin  & des  vivres  ; apres  quoi  ils  ne  penfent  plus  qu’à  fe 
bien  traiter  eux-mémes. 

On  ne  peut  défavouer,  conclut  l'Auteur,  que  les  Chinois  ne  portent  trop 
loin  leurs  cérémonies,  fur-tout  celles  qui  fe  font  à l'honneur  des  Àlorts.  Con- 
fucius déclare,  dans  fon  l.ivrc  du  qu’on  rende  aux  Morts  les  mêmes 

devoirs  qu’on  leur  rendroit  s'ils  croient  vivans.  Un  de  fes  Difciples  rapporte 
de  lui , que  dans  les  offrandes  qu’il  faifoit  aux  Morts , il  exprimoit  fon  affec- . 
tion  par  des  témoignages  fort  vifs;  que  pour  s’animer  davantage  il  s’imaginoit 
Oy=lcs  voir  & les  entendre;  [&  que  parce  qu’il  y avoit  long-tems  qu’ils  étoient 
morts,  il  fe  les  rappelloit  de  teins  en  teins  dans  l’efprit.] 

Les  anciens  Chinois  fe  fervoient  d’un  petit  enfant,  comme  d’une  image 
vivante,  pour  repréfenter  les  Morts.  Mais  leurs  fucceffeurs  ont  fubftitué  des 
Ilatues  (;h)  ou  des  tablettes,  parce  que  cet  ufage  efl  plus  fimple  & plus  aifé 
dans  toutes  les  occalions  où  leur  reconnoiffancc  éclate , pour  la  vie , la  fortu- 
ne & l’éducation  qu’ils  ont  rejûcs  de  leurs  peres  («). 

Du  Halde  obferve,  à l’égard  des  Chinois,  que  malgré  l’opinion  qui  les 
fait  croire  plus  attachés  à la  vie  que  la  plùpart  des  autres  Peuples,  on  les 
voit  néanmoins  affez  tranquilles  dans  les  plus  dangereufes  maladies,  & qu’ils 
fouhaitent  meme  qu’on  ne  leur  d.  guife  pas  l'approche  de  la  mort  (o).  D'ail- 
leurs il  s’en  trouve  un  grand  nombre , dans  les  deux  féxes , qui  prennent  vo- 
lontairement le  parti  de  mourir,  dans  un  tranfport  de  colère  ou  par  un  mou- 
vement de  jalouiic,  de  défefpoir,  de  grandeur  d’ame,  &c. 

(l)  Navnrcltc  obfcrvc  que  ce  foin  de  né-  fin.  qiicl'cnfimiai  niime  a licfoin  d'un  objet 

to^'er  les  fé|>ulclirc3 , dlunc  de  leurs  plus  iiii-  f.nlib'e  pour  le  faire  penfer  aux  .Morts, 
pommes  occupations.  ( 1;  ) IJ.1  llal.ie , pau.  309.  & fuiv. 

(m)  Leurs  DoCleurs  en  donnent  pour  r.ii.  (»)  Ibid.  pag.  283. 

5-  V I. 

Magnificence  des  Chinois  dans  leurs  Voyages,  dans  leurs  Fêtes 
dans  leurs  Üumiges  publics. 

Quoique  les  Loix  de  la  Chine  ayent  banni  la  prompe  & le  luxe  dans  le 
cours  de  la  vie  privée,  non  feulement  il  cil:  permis  d’en  ufer,  mais  on 
l'éxige  meme  dans  les  occalions  publiques,  telles  que  les  voyages,  les  vilites, 
les  fûtes  & les  audiences  qu’on  obtient  de  l’Empereur.  On  auroit  peine  à rc- 
préfenter  l’air  de  grandeur  avec  lequel  les  Quans,  c’eft-à-dire,  les  OlSciers  ci- 
vils 6i  militaires,  que  nous  avons  nommés  iVlandarins  à l’éxemplc  des  Portu- 
gais , paroiffent  dans  les  procellîons  & dans  les  autres  occafions  d’éclat.  Lorf- 
qu’un  Chi-fu,  .Magiilrat  Civil,  qui  n’cfl  qu’un  Mandarin  du  cinquième  Or- 
dre, fort  de  fa  maifon , les  Oliiciers  de  fon  Tribun  il  marchent  en  ordre,  des 
deux  côtés  de  chaque  rue.  Les  uns  portent  devant  lui  un  parafil  de  foie. 
D’autres  frappent  de  tems  en  tems  fur  un  banin  de  cuivre,  avertiffant  le  Peu- 
ple à haute  voix  de  rendre  les  refpecls  qu’il  doit  à leur  Maître.  D’autres  por- 
tent de  grands  fouets;  d'autres,  de  grands  bâtons  blancs  ou  des  chaînes  de 
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fer.  La  vûe  de  tous  ces  inftrumcns  fait  trembler  les  Habitans  d’une  Ville. 

Dès  que  le  Chi-fu  paroU,  tous  les  palTans  ne  pcnfent  qu’à  lui  témoigner  leur 
vénération  ; non  en  le  faluunc , car  il  n’y  a point  de  falutation  qui  ne  pafsùt 
pour  une  familiarité  criminelle  ; mais  en  s’écartant  du  chemin , en  fe  tenant 
debout,  les  pieds  ferrés  & les  bras  pendans.  Ils  demeurent  immobiles  dans 
cette  poflure  jufqu’à  ce  que  le  Mandarin  foie  pifle. 

Lorsque  le  Tfung-tu  (n)  ou  le  Viceroi  fe  montre  dans  la  Ville,  il  cR 
toûjours  accompagné  de  cent  hommes  au  moins,  qui  occupent  quelquefois 
toute  la  rue.  La  marche  commence  par  deux  limballicrs , qui  battent  conti- 
nuellement pour  avertir  le  Peuple.  Ils  font  fuivis  de  huit  hommes , qui  por- 
tent des  Enfeignes  [ de  bois  vernilTé ,]  fur  lerquelles  on  lit , en  gros  carac-Dj* 
lères,  les  titres  du  Mandarin.  Quatorze  autres  Enfeignes,  qui  fuccédent, 
repréfentent  les  fymboles  de  fon  Emploi,  tels  que  le  dragon,  le  tygre  , le 
Fmtg-'siang  (i)  , la  tortue- volante  & d’autres  animaux  allés.  Six  Officiars 
viennent  enfuite , avec  des  planches  enferme  de  pelles,  qu’ils  tiennent  éle- 
vées & fur  lefquelles  les  qualités  particulières  du  Mandarin  font  inferites  en 
or.  Deux  autres  OlHciers  les  fuivent  ; l’un , qui  porte  un  triple  parafol  de  foie 
jaune;  l’autre  , chargé  de  l’étui  qui  fort  à renfermer  le  parafol.  Deux  ar- 
chers à cheval , qui  conduifenfles  gardes.  Le  corps  des  gardes , fur  quatre 
lignes,  armés  de  lances  Scythes  (c),  & parés  de  rubans  de  foie.  Deux  au- 
tres files  d’hommes  armés , dont  les  uns  portent  des  maces , foit  à longs  man- 
ches, foit  en  forme  de  main,  foit  de  fer,  en  forme  de  É*rpent;  & les  au- 
tres, de  grands  marteaux,  ou  de  longues  haches  en  forme  de  croilTant.  Une 
fécondé  compagnie  de  gardes,  les  uns  armés  de  haches  tranchantes;  d’au- 
tres, de  lances  (d),  comme  les  premiers.  Un  corps  de  foldats  avec  des  hal- 
lebardes pointues  ( e ) , d’arcs  & de  flèches.  Deux  porteurs , avec  une  fort 
belle  callettc,  qui  contient  les  fceaux  du  Mandarin.  Deux  timballicrs,  pour 
donner  avis  de  fon  approche.  Deux  Officiers , avec  des  plumes  d’oie  à leur 
bonnet,  armés  de  cannes  pour  contenir  le  Peuple.  Deux  maciers,  avec  des 
maces  dorées , en  forme  de  dragons.  Un  grand  nombre  d’Officiers  de  Jufli- 
ce,  dont  quelques-uns  portent  des  fouets;  d’autres  , des  gaules  plates  pour 
donner  la  baftonade  ; d’autres , des  chaînes  & des  coutelas  , ou  parés  d’é- 
charpes de  foie.  Enfin, deux  Porte-étendarts  & le  Capitaine  général  du  convoi. 

Le  Viceroi  paroît  ici  dans  une  grande  chaife  dorée,  portée  par  huit  hommes, 
environnée  de  pages  & de  valets-de-pied.  Il  a près  de  fa  Perfonne  un  Offi-  • 
cier,  qui  porte  un  grand  parafol,  de  la  forme  d’un  écran.  De  quantité  de 
gardes  qui  le  fuivent,  les  uns  font  armés  de  maces  poliedres,  & d’autres,  de 
fabres  à longues  poignées.  Enfuite  viennent  plufleurs  Enfeignes  , avec  un 
grand  nombre  de  domefliques  à cheval , dont  chacun  porte  quelque  chofe  pour 
l’ufage  du  Mandarin,  comme  un  fécond  bonnet,  dans  un  étui,  par  précaution 
jpour  les  changemens  de  tems.  Si  .c’efl  dans  les  ténèbres  qu’il  doit  fortk,  on 

porte 


(a)  Un  Tfong  tn  commamlE  deux  Provin- 
ces. Le  Viceroi  n'en  commande  qu'une. 

(i)  Efpèce  de  Phœnix,  dont  on  a ddja 
parlé. 

(c)  Mgl.  arméi  de  faux  ttOreKci. 


'(d)  Ce  que  le  Tradufleur  nomme  ici  lan- 
ces, fout  encore  des  faux  rcdrelTées  , comme 
dans  le  palfngc  précédent.  R.  d.  E. 

(r)  yJtigl.  des  Hallebardes  à trois  pointes, 
R.  d.  E. 
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porte  de  grandes  & belles  lanternes , fur  Icfquelles  on  lit  fes  titres  & fes  quali-  Maosi?'. 
tés,  pour  infpirer  à tous  les  fpcètateurs  les  fentimens  de  refpccl  qui  lui  font  cence  de» 
dûs,  & pour  faire  arrêter  les  padans  ou  lever  ceux  qui  font  alTis.  Chinois. 

Le  Quan  militaire  n’afFeête  pas  moins  de  grandeur  dans  toutes  fes  marches.  _ ûu 
Elles  fefont  ordinairement  à cheval.  Ix;s  harnois  Chinois  font  d’une  fomptuo- 
fité  extraordinaire.  Les  mords  & les  étriers  font  d’or  ou  d’argent.  La  felle 
efl  fort  riche,  & les  rênes  de  gros  fatin  cizelé,  larges  de  deux  doigts.  Du 
haut  de  l’ellomac  il  leur  pend  deux  grandes  trelTes  de  poil  rouge,  telles  qu’ils 
en  portent  à leur  bonnet , attachées  à des  anneaux  dorés  ou  argentes.  Leur 
cortège  eft  compofé  d'un  grand  nom'orc  de  gens  à cheval,  les  uns  devant, 
d’autres  derrière  lui  ; fans  y comprendre  leurs  domelliques , qui  font  vêtus  de 
fatin  noir  ou  de  toile  peinte,  fuivant  la  qualité  de  leur  Maître  (/). 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Princes  & les  perfonnes  du  plus  haut  rang  qui 
paroiffent  en  public  avec  cette  Majellé.  Un  homme  de  médiocre  qualité  ne 
fort  dans  les  rues  qu’à  cheval  ou  dans  un  fedan  bien  fermé,  avec  une  fiiite  de 
pluficurs  domelliques  à pied.  Les  Dames  Tartares  ont  l’ufage  des  calèches  à 
deux  roues;  mais  elles  n’ont  point  celui  des  carolTcs  (^).  Au-lieu  qu’en  Eu-  Voyages  des 
rope  on  voyage  avec  peu  de  provifions , fans  ordre  & fans  éclat,  l’ufage  des  Mandarini. 
Mandarins,  à la  Chine,  cil  de  ne  s’éloigner  jamais  du  lieu  de  leur  rélidence 
fans  beaucoup  d’appareil.  S’ils  voyagent  par  eau  (é) , leur  Barque  ell  toû- 
jours  magnifique  & fait  voile  à la  tète  d’un  grand  nombre  d’autres , qui  por- 
tent les  gens  de  leur  fuite.  S’ils  vont  par  terre,  outre  les  domelliques  & les 
foldats  qui  précédent  & qui  fuivent , avec  des  épieux  & des  étendarts,  ils 
ont,  pour  leur  propre  perfonne,  une  chaife  portée  par  des  mules  ou  par  huit 
hommes,  & plulieurs  chevaux  de  main,  pour  faire  alternativement  ufage  de 
ces  commodités  , fuivant  leur  goût  & la  difpofition  du  tems  (i). 

Mais  la  magnificence  Chinoife  ne  paroît  jamais  avec  plus  de  fplendeur  que  Pompe  des 
dans  les  audiences  Impériales , ou  lorfque  l’Empereur  , aflls  fur  fon  trône , Audience» 
voit  à fes  pieds  les  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  & tous  les  grands  Offi- 
ciers  civils  & militaires,  qui  viennent  lui  rendre  hommage  en  habits  de  céré- 
monie. C’ell  un  fpeélaclc  véritablement  augufte  que  cette  multitude  de  fol- 
dats qui  compofent  fa  garde , & ce  nombre  incroyable  de  Mandarins  avec 
toutes  les  marques  de  leur  dignité , placés  chacun  fuivant  fon  rang  dans  l’or- 
dre le  plus  éxaêl;  les  Minillres  d’Ètat,  les  Préfidens  des  Cours  fuprêmes , les 
Régules,  les  Princes  du  Sang , tous  diflingués  par  quelques  marques  particuliè- 
res de  grandeur , & capables  de  donner  la  plus  noÛe  idée  du  Monarque  à qui 
J’on  s’emprclTe  de  rendre  unt  de  refpeêl  & de  foumiflion  (i). 

Les  Chinois  aflFcclent  aufli  beaucoup  de  pompe  dans  leurs  réjouilTances  pu- . Fêtes pubü- 
bliques , fur-tout  dans  deux  fêtes  qui  fe  célèbrent  avec  une  dépenfe  extraordi- 
naire.  La  première  efl  celle  du  commencement  de  l’année,  & l’autre,  celle 
des  Lanternes.  Par  le  commencement  de  l’année  ils  entendent  la  fin  du  dou- 
zième mois  & vingt  jours  de  la  première  Lune  de  l’année  fuivante  ; ce  qui 

forme 


(f)  Chine  du  Père  du  Ilnldc,  png.  152.  & (h)  I.e  Comte  remarque  qu'ils  ydéployent 

fuivanics;  & Mémoires  du  Père  ie  Comte,  particuiièrcmcnt  leur  Grandeur. 

pag.  159.  & fuiv.  (i)  Chine  du  Père  du  Haidc,  page  ï!S. 

(g)  Mémoires  du  Père  ie  Comte , pag.  1 60.  & Ihivamcs. 

& fuivantes.  ( è ) Ibid.  pag.  290. 
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formo  proprement  le  tems  de  leurs  vacations.  Alors  cdTent  toutes  fortes  d’af- 
faires. On  fe  fait  des  prefens  mutuels.  Toutes  les  portes  font  arrêtées , & les 
Tii'jiinau.x  fermés  dans  toute  l'étendue  de  l’Empire.  Cette  fete  porte  le  nom 
de  ClJr.ire  des  Sceaux,  parce  que  les  petits  cofl'res  où  l’on  renferme  les  fceaux 
de  cliaquc  Tribunal,  font  alors  fermés  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Ces  va- 
cances durent  un  mois  entier,  & font  une  faifon  de  joie, fur-tout  pendant  les 
derniers  jours  de  la  dernière  année,  qui  fe  célèbrent  fort  folemnellemeiit.  Les 
Mandarins  inferieurs  rendent  des  devoirs  à leurs  Supérieurs , les  enfans  à leur 
père,  les  domefliques  à leurs  maîtres,  &c.  C’ert  ce  qui  s’appelle,  en  langue 
Chinoife,  prendre  congé  de  l’année.  Lefoir,  toute  la  fainule  s’aiTemblc  & 
fe  réjouit  dans  un  grand  fertin. 

L’A  U T E U R obferve  que  dans  quelques  Cantons , les  pcrlbnnes  d’une  même 
famille  ne  recevroient  point  un  Etranger,  quelmie  liaifon  qu’iU  eullént  d’ail- 
leurs avec  lui,  dans  la  crainte  qu’au  premier  inrtant  où  la  nouvelle  Lune  pa- 
roît,  il  n’enlevât  tout  le  bonheur  qu  elle  peut  apporter  à la  maifon  & qu’il  ne 
l’emportât  dans  la  fienne.  Tout  le  monde  fe  tient  renfermé  ce  jour-là,  Ücne 
veut  fe  réjouir  (ju’avec  fa  famille.  Mais  le  lendemain  & les  jours  fuivans , on 
fait  éclater  une  joie  extraordinaire.  Les  boutiques  font  fermées  dans  toute  la 
Ville.  On  ne  penfe  qu’au  plailir.  Chacun  fe  pare  de  fes  meilleurs  habits  Sc 
vifite  fes  parens , fes  amis  & fes  protecteurs.  On  repréfente  des  comédies  , 
on  fe  traite  les  uns  les  autres,  & l’on-fe  fouhaite  mutuellement  toutes  fortes  de 
profpérités  (/). 

La  fête  des  Lanternes  tombe  au  quinzième  jour  de  la  première  Lune.  Tou- 
te la  Chine  eft  illuminée  dans  ce  jour.  On  la  croiroit  en  feu.  Les  réjouilTan- 
cc-s  commencent  le  13  au  foir,&  durent  julqu’au  foir  du  16  ou  du  17.  Tous 
les  Habitans  de  l’Empire,  riches  & pauvres,  à la  campagne  <Sc  dans  les  Vil- 
les , fur  les  Côtes  de  Mer  & fur  les  rivières,  allument  des  lanternes  peintes 
(m)  de  différentes  formes  (n),  & les  fufpendcnt  dans  leurs  cours,  à leurs  fe- 
nêtres & dans  leurs  appartemens.  Les  perfonnes  riches  employent , dit  l’Au- 
teur , plus  de  deux  cens  francs  en  lanternes.  I.a.'s  grands  Mandarins , les  Vi- 
cerois  & l’Empereur  même,  y mettent  trois  ou  quatre  milles  livres  (»).  Tou- 
tes les  portes  font  ouvertes  le  foir , & le  Peuple  a la  liberté  d’entrer  dans  les 
Tribunaux  des  Mandarins,  qui  font  fplendidement  ornés  (/>). 

Ces  lanternes  font  fort  grandes  (g).  On  en  voit  à fix  faces.  Le  bois  en 
eft  verni  & relevé  par  des  dorures.  Les  faces  , ou  les  panneaux,  font  d’u- 
ne belle  étofe  de  foie  tranfparente , fur  laquelle  on  a peint  des  fleurs , des 

arbres 


C/)  On  a déjà  IA  d’autres  détails  dans  les 
Relations  précédentes.  II.  d.  T. 

(m)  Le  Père  le  Comte  dit  qu’ils  font  aufli 
des  feux  de  joie  & des  pétards.  Ma;;alliaens 
dit  qu’ils  lancent  des  fufées,  qu’on  voit  brû- 
ler en  l'air  fous  diverPes  formes . de  barques, 
de  Tours,  de  Dragons,  de  Tygrcs,  &c. 

( n)  Magalhaens  dit  que  Yang-cheu  fu , dans 
la  Province  de  Kyaiig-nnr.n , eft  le  plus  fa- 
meux endroit  de  l'Empire  pour  la  beauté  & 
la  richetfe  des  lanternes. 

0)  Deux  mille  écus  , fiiivaut  Le  Comte. 
f)  Magalhaens  raconte  une  avauturc  qui 


explique  cette  liberté. 

(1)  Le  même  Auteur  leur  donne  vingt 
coudées  de  diamètre  , c'ell-â  dire  , trente 
pieds  & quelquefois  d.avantage.  Il  ajoûte  qu'el- 
les font  fufpendues  dans  les  falles  ou  dans  les 
cours,  fur  des  échaffauts  qu'on  éléve  exprès. 
Le  Comte  dit  que  les  lanternes  font  ellcs-mè- 
mes  des  falles  ou  des  chambres, où  l'on  peut 
entrer  & repréfenter  des  0>médies  11  ajoûte 
que  leur  nombre  peut  monter  à deux  cens  mil- 
lions dans  tout  l'Empire.  C’ell  peut  être  une 
méprife  du  Traducteur  Auglois,  pour  deux 
cens  mille. 
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arbres  & des  figures  d’hommes , qui , étant  dirpofées  a\ec  beaucoup  d'art, 
reçoivent  une  apparence  de  vie  du  grand  nombre  de  lampes  & de  chandelles 
dont  les  lanternes  font  éclairées.  D’autres  font  rondes , d’une  corne  bleue  & 
tranfparente  qui  plaît  beaucoup  à la  viie.  Le  fommet  efl:  orné  de  fculptu- 
res  ; & de  chaque  coin  pendent  des  banderollcs  de  fatin , de  diverfes  cou- 
leurs. 

PcNDANT  la  même  fête  on  donne  d’autres  fpeêtacles , pour  l’amufement 
du  Peuple.  Là,  paroilTent  des  Chevaux  qui  galopent,  des  VailTeaux  à la  voile, 
des  Armées  en  marche,  des  Rois  avec  leur  cortège,  des  aflemblées  de  danfe, 
& d'autres  figures,  qui  font  remuées  par  des  relTorts.  On  y repréfente,  par 
de  (impies  ombres,  des  Princes,  des  PrincefTes  , des  Soldats,  des  Bouffons 
& d'autres  caractères.  Ixs  mouvemens  & les  gcltcs  répondent  fi  parfaitement 
aux  difeours  du  Machinille , qu’on  s'imagineroit  que  chaque  figure  parle. 
D'autres  portent  un  dragon  de  foixante  ou  quatre-vingt  pieds  de  long,  rem- 
pli de  lumières  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue,  qu’ils  agitent  & font  tour- 
ner comme  un  ferpent. 

Mais  rien  ne  donne  tant  d’éclat  à la  fête  , que  les  feux  d’artifices  qui 
s’exécutent  dans  toutes  les  parties  de  la  'Ville.  On  prétend  que  les  Chinois  ex- 
cellent dans  cet  art.  Magalhaens  raconte  qu’il  ne  put  voir  fans  admiration  un 
de  ces  fpeftacles , auquel  il  fut  invité  avec  fon  Compagnon , dans  la  Province 
de  Se-ch:ieii,  par  le  Tyran  Chang-hyen-chimg.  Le  feu  d’artifice  repréfentoit  un 
cabinet  couvert  d’une  vigne.  Toutes  les  jointures  de  l’ouvrage  furent  en  feu 
fans  feconfumer;  mais  la  vigne,  avec  fes  branches,  fes  feuilles  & fes  gra- 
pes,  fut  confumée  par  degrés.  Les  grapes  paroiffoient  rouges,  les  feuilles 
vertes  ; & la  couleur  de  la  tige  étoit  imitée  fi  naturellement,  que  tout  le  mon- 
de s’y  feroit  trompé  (r).  Mais  on  fc  formera  une  idée  plus  jufte  de  ces  re- 
préfentations , fur  le  récit  d’un  feu  d’artifice  que  l’Empereur  Kang-hi  donna 
pour  amufement  à toute  fa  Cour,  & dont  les  Miffionaires  du  Palais  furent 
témoins. 

On  commença  par  mettre  le  feu  à fix  cylindres,  plantés  en  terre,  d’où  il 
s’éleva  des  llammcs,  qui  retombèrent  d’environ  douze  pieds  de  hauteur  en 
pluie  d’or  ou  de  feui  Ce  prélude  fut  fuivi  d’une  forte  de  chariot  à bombes , 
foutenu  par  deux  poteaux,  d’où  il  fortit  une  autre  pluie  de  feu,  accompa- 
gnée de  plufieurs  lanternes , fur  lefquclles  on  lifoit  diverfes  fentences  en  gros 
caraftères  couleur  de  fouffre  enflammé,  & d’une  demi-douzaine  de  chande- 
liers à branches,  en  forme  de  piliers.  Dans  un  inftant  cette  abondance  de  lu- 
mières changea  la  nuit  en  un  jour  fort  éclatant.  Enfin , fEmpereur  mit  lui- 
méme  le  feu  au  corps  de  la  machine,  qui  fe  couvrit  tout-d’un  coup  de  flam- 
mes , dans  un  efpace  de  quatre-vingt  pieds  de  long  fur  quarante  ou  cinquante 
de  largeur.  La  flamme  s’étant  communiquée  à plufieurs  piliers , & à diverfes 
figures  de  papier  qui  étoient  diflribuées  de  toutes  parts , on  vit  s’élever  dans 
l’air  un  prodigieux  nombre  de  fufées,  & quantité  de  lanternes  & de  branches 
s’allumer  dans  toute  la  place.  Ce  fpectacle  dura  près  d’une  demi-heure.  De 
tems  en  tems  on  voyoit  paroître,  en  plufieurs  endroits,  des  flammes  bleuâtres 

en 

(r)  Le  Comte  , qui  pirfilt  copier  Mipl-  de  fruit  avec  du  feu.  Mais  il  avoue  qu'il  D’a 
hacr.s,  tourne  en  ridicule  ces  Kcpcél'euCaiiuns  jamais  vù  de  feux  d'aitUice  à la  Chine. 
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en  forme  de  grapes  de  raifm , qui  pendoient  d’un  cabinet  couvert  de  vigne. 

Ces  figures  à demi-fombres , joint  aux  lumières  qui  brilloient  comme  autant 
d'étoiles , formèrent  un  fpcèlacle  extrêmement  agréable. 

On  obferve  dans  ces  fûtes  une  cérémonie  fort  remarquable.  Dans  la  plù*  ' 
part  des  maifons,  les  Chefs  de  famille  écrivent  en  gros  caraflères,  fur  u- 
ne  feuille  de  papier  rouge  ou  fur  une  tablette  vernie  , les  mots  fiiivans  t 
Tyen-ti,  San-kyay,  [Che-fan']  ran-lin,  Fcbin-ifay;  c’ell-à-dire : Au  vrai  Gou-^ 
verneur  du  Ciel , de  la  Terre,  des  trois  Limites  (x)&  des  dix  mille  Intelli- 
gences ([).  Ce  papier  e(l  renfermé  dans  un  quadre  de  bois  ou  de  carton.  A. 
la  Cour,  on  le  place  fur  une  table,  fur  laquelle  on  met  du  bled,  du  pain,  de 
la  viande,  ou  quclqu’autre  offrande  de  cette  nature.  Enfuite  on  fe  profterne  à. 
terre  & l’on  offre  de  petits  bâtons  parfumés  (o). 

L’opinion  commune  fur  f origine  de  cette  fête,  efl  qu’elle  fut  établie 
peu  de  teras  après  la  fondation  de  l’Empire , par  un  Mandarin , qui , ayant 
perdu  fa  fille  fur  lu  bord  d’une  rivière,  fe  mit  à la  chercher,  mais  inutile- 
ment, avec  des  flambeaux  & des  lanternes,  accompagné  d’une  foule  de  Peu- 
ple dont  il  s’étoit  fait  aimer  par  fa  vertu.  Cette  hilloire  a quelque  reffem- 
blance  avec  celle  qu’on  raconte  d’une  autre  fête,  que  les  Chinois  nomment 
Long-ebuen,  c’efl-à-dirc.  Ecorce  de  Dragon , & les  Portugais  de  Macao , La/HZm 
lumba.  Elle  fe  célébré  le  cinquième  jour  de  la  cinquième  Lune,  par  des  ré- 
jouiffanccs  fur  l’eau  ( x ).  Mais  les  Lettrés  donnent  une  autre  origine  à la  fê- 
te des  Lanternes.  Ils  prétendent  que  l’Empereur  Ky‘e , dernier  Alonarque  de 
la  famille  de  Hya,  fe  plaignant  de  la  divifion  des  nuits  & des  jours,  qui  rend 
une  partie  de  la  vie  inutile  au  plaifir,  fit  bâtir  un  Palais  fans  fenetres,  où  il 
raffembla  un  certain  nombre  de  perfonnes  des  deux  fixes,  qui  étoient  toû- 
jours  nues  j &.  que  pour  en  bannir  les  ténèbres , il  y établit  une  illumination 
continuelle  de  llambeaux  & de  lanternes,  qui  donna  naiffance  à cette  fete  Q'). 

Le  15  de  la  huitième  Lune  e!l  célébré  à la  Chine  par  d’autres  réjouilfan- 
ces.  Depuis  le  coucher  du  Soleil  & le  lever  de  la  Lune  jufqu’à  minuit,  tout, 
le  monde  fe  promené  avec  fes  amis  & fes  parens  dans  les  rues,  dans  les  places 
publiques , dans  les  jardins  & fur  les  terralfes , pour  attendre  l’apparition  du 
Lièvre  qui  doit  fe  faire  voir  cette  nuit  dans  la  Lune  (2  ).  Les  jours  prccèdens 
on  s’envoye  mutuellement  de  petits  gâteaux  ronds  lifucrés,  qui  portent  le 
nom  de  Tue-pin,  ou  (ùîteaox  Jjiiiatres.  Ia.-s  plus  gros,  qui  ont  environ  dix. 
pouces  de  diamètre  & qui  repréfentent  la  pleine-Lune,  portent  au  centre  u- 
ne  figure  de  lièvre,  & font  compofiJs  de  pâte  de  noix  & d amandes,  de  pom- 
mes de  pin  & d’autres  iiigrédiens.  Ils  fe  mangent  à la  lueur  de  la  Lune,  avec, 
des  accompagnemens  de  mufique. 

L E même  Auteur  obfervc  dans  un  autre  lieu , que  les  neuf  premiers  jours 
de  la  Lune  font  de  grandes  fetes  à la  Chine  , fur-tout  le  neuvième.  C'ell  le 
tems  que  les  Chinois  choifilTent  pour  le  mariage  de  leurs  enfans  ; ék  leur  ula- 
ge , pendant  ces  fetes , efl  de  fe  faire  fervir  un  plat  qui  reprefente  un  cer- 
tain 


(f)  C'c(l-à-dirc,  de  tout  le  Monde. 

(t  ) Dix  mille , pour  inlini. 

(v)  M.igalheciis,  na.!j.  104,  Le  Comte 
{r.ig.  idl.  Ou  Halde,  jiag.  zfo. 

(x)  CvU  u{)parcmuiiui  celle  dont  0:1a  dé- 


jà pailJ. 

(y  ) Magalliaens , uii  /nf,  p.ij.  107.  Le 
Père  le  Conilo,  p;ig.  165. 

(a  ) Vojci  oJtiLis. 
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tain  appartement  du  Palais,  environné  de  neuf  Tours,  qui  répondent  à cha- 
cun des  neuf  jours.  Ils  fuppofent  que  le  nombre  de  neuf  cil  le  plus  e.xeellent 
de  tous  les  nombres,  & qu’il  a la  vertu  de  conférer  des  honneurs,  des  ri- 
chefles  & une  longue  vie.  C'ell  dans  l’efpérance  d'obtenir  ces  trois  biens , 
que  le  neuvième  jour  on  s’aflemble  dans  les  Villes , fur  les  tours  & les  ter- 
ralTes,  où  l’on  fe  réjouit  avec  fes  parens  & fes  amis.  Les  Habitans  de  la 
campagne  prennent  pour  lieu  d’alTemblée  les  montagnes  & d’autres  lieux  éle- 
vés. L’Auteur  ajoûte , que  les  neuf  Tours  de  l’appartement  du  Palais  ont 
été  bâties  dans  la  même  vûe  (a). 

La  magnificence  des  Chinois  éclate  admirablement  dans  leurs  Ouvrages 
publics,  tels  que  les  fortifications  des  Villes,  des  Forts  & des  Châteaux , les 
Temples,  les  Salles  de  leurs  Ancêtres,  les  Tours,  les  Arcs  de  triomphe,  les 
Ponts , les  Chemins , les  Canaux  & leurs  autres  Monumens  publics. 

Les  ouvrages  qui  fe  font  remarquer  particulièrement  dans  les  Vailles,  foiK 
les  rixurs  d’enceinte  & les  portes , les  Temples , les  Tours , les  Arcs  de  triom- 
phe & les  autres  édifices  publics.  Ils  s’attirent  les  regards  & l’admiration 
des  Etrangers.  La  prodigieufe  quantité  de  Barques  qui  couvrent  les  Canaux 
' & les  Rivières , la  foule  des  I labitans  & le  mouvement  tumultueux  des  afé 
faites , n’en  augmentent  pas  peu  l’éclat. 

Dans  la  plüpart  des  Villes  de  la  Chine , les  murs  d’enceinte  font  des  quar^ 
rés  - longs , dont  les  angles  regardent , autant  qu’il  cil  po^îible  , les  qqatre 
points  cardinaux.  Ils  font  généralement  fi  hauts  (b),  qu’ils  cachent  les  édi- 
fices ; & fi  larges , qu’on  peut  marcher  delTus  à cheval.  Ordinairement  ils 
font  de  brique  ou  de  pierres  quarrées,  environnés  d’un  large  folfé,  foutenus 
d'un  rempart  de  terre , & flanqués  à certaines  difianccs  de  Tours  quarrées. 
Chaque  entrée  a deux  portes , entre  lefqucllcs  efl  une  place-d’armes  pour  l’é- 
xercice  des  gens  de  guerre.  Après  avoir  pafTé  la  première  porte  on  n’apptr- 
œit  pas  la  fécondé , parce  qu’elle  n’efi  jamais  à l’oppofite.  Quoiqu’elles  ne 
foient  point  ornées  de  bas-reliefs,  comme  les  autres  monumens  publics,  on 
n’efl  pas  moins  frappé  de  la  hauteur  prodigieufe  de  deux  Tours,  ou  de  deux 
pavillons,  qui  font  bâtis  defTus,  & qui  fervent  comme  d’arfenal  ou  de  corps 
dc_çarde.  On  admire  auH  la  beauté  de  leurs  arches,  qui  font  de  marbre  dans 
plufieurs  Villes,  & la  folidité  extraordinaire  de  l’ouvrage  (c). 

Les  Forts  & les  Châteaux  de  défenfe  font  d’autres  éxemples  de  la  magnifi- 
cence des  Chinois;  mais  on  en  remet  la  defeription  à l’article  des  Forces  de 
l’Empire.  C’eft  la  multitude  de  ces  édifices  qui  doit  augmenter  l’admiration 
des  Etrangers.  On  ne  compte  pas  moins  de  quinze  cens  quatre-vingt-une  Vil- 
les murées  dans  les  feize  Provinces  de  la  Chine.  Le  nombre  des  Forts  & 
des  Places  fortifiées , de  fept  différens  ordres  , monte  à deux  mille  huit 
l3"cens,  [vingt-un]  fans  y comprendre  les  Tours , les  Châteaux  & les  Redou- 
tes, dont  on  compte  environ  trois  mille  au  long  de  la  grande  muraille,  qui 
l’emporte  elle-même  fur  tous  les  ouvrages  du  Monde  (é).  Le  tiers  des  Ila- 
bïtans  de  l’Empire  fut  employé  à la  bâtir.  Comme  elle  commence  à la  Mer, 

on 
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(a)  Mügalhaens,  pas.  318.  (e)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  a^o. 

(*)  Celui  de  Pdeiiig  a quarante  pieds  de-  dt  288. 
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on  fut  oblige , pour  en  jetter  les  fondemens  de  ce  côté-là , de  couler  à fond 
pluficurs  \’ajireaux  chargés  de  fer  & de  grofles  pierres.  Elle  fut  élevée  avec 
un  art  nicrveilleux.  Il  fut  défendu  aux  ouvriers,  fous  peine  de  mort,  de  laif- 
fer  la  moindre  ouverture  entre  ies  pierres.  De-là  vient  que  ce  fameiuc  ouvra- 
ge fe  conferve  audi  entier  que  le  premier  jour  qu’il  fut  bâti  (c). 

Dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  ch.aque  Ville  , on  voit  une  ou  plu- 
fieurs  Tours , qui  fe  font  également  admirer  par  leur  hauteur  & par  la  beauté  de 
leur  architecture.  Elles  portent  le  nom  de  hio-ra.  Les  unes  font  compofées 
de  neuf  étages;  mais  elles  n’en  ont  jamais  moins  de  fept,  qui  diminuent  par 
degrés  à proportion  qu’ils  s’élèvent,  & qui  ofl'rent  des  fenetres  de  chaque  cô- 
té. Le  plus  fameux  édifice  de  ce  genre  elb  celui  de  Nan-king  , qui  fe  nom- 
me la  uramle  Tm , ou  la  Jour  rie  porcdubie.  On  en  a déjà  donné  quelqu’idée  ; 
mais  la  meilleure  defeription  qu’on  en  puilVe  defircr  efl;  celle  du  Père  le  Com- 
te (/). 

Le  Pa:i-ghsn-tfc , ou  le  Temple  de  la  Reconnoiffance , bâti  par  l’Empereur 
Tot:g-lo  hors  des  murs  de  la  meme  Ville,  ell  élevé  fur  une  pile  de  briques  qui 
forment  un  grand  perron , environné  de  balufirades  de  marbre  brut  & d’une 
rampe  de  fept  ou  huit  degrés.  La  Salle,  qui  fert  de  Temple,  a cent  pieds  de 
hauteur.  Elle  porte  fur  une  petite  bafe  de  marbre,  qui  ne  s’élève  que  d’un 
pied,  mais  qui  régne  autour  du  mur  à deux  pieds  de  largeur.  La  fayade  efb 
ornée  d’une  galerie  & de  pluficurs  colomnes.  Les  toits  ( c.ar  ces  édifices  en 
ont  ordinairement  deux  ; l un,  qui  termine  les  murs , & l’autre  qui  s’élève  au- 
defius  du  premier,)  font  de  tuiles  vernies  d’un  verd  luifiint.  L’intérieur  dl  re- 
vêtu de  peintures , avec  un  grand  nombre  de  compartimens  eng.agés  les  uns 
dans  les  autres  (g),  qui  ne  Ibnt  pas  d’un  agrément  médiocre  dans  la  pliipart 
des  ouvnages  Chinois.  A la  vérité  les  forêts  de  folives,  de  chevrons  & de  lam- 
bourdes qui  paroilfent  de  toutes  parts,  ont  quelque  chofe  de  fingulier  & mê- 
me de  furprenant,  parce  qu’elles  font  juger  que  la  dépenfe  & le  travail  en  font 
immenfes.  ÎNIais  cette  confufion  vient  en  c-flet  de  l’ignorance  des  ouvriers  (h') , 
qui  ne  font  point  encore  parvenus  à cette  agréable  fimplicité , dans  laquelle 
conlille  principalement  la  force  & la  beauté  des  édifices  de  l’Europe. 

1.  A Salle  du  'l’cmple  de  Pau-ghen-tfè  n’a  de  lumière  que  ce  qu’elle  en  re- 
çoit par  les  portes,  (^n  en  compte  trois  grandes  du  côté  de  l’Efl: , qui  con- 
duifent  à la  fameufe  ’J'our  dont  on  va  lire  la  defeription  & qui  fût  partie  du 
Temple.  C'ell  un  otlogone  d’environ  quarante  pieds  de  diamettre  ; de  forte 
que  la  largeur  de  chaque  face  efl  de  quinze  pieds  (t  ).  Elle  c!l  environnée  d’un 
mur  de  la  meme  forme,  qui  cft  à deux  toifes  (St  demie  de  l’édifice.  Le  premier 
toit,  qui  efl  de  tuiles  vernies,  fenible  fortir  du  corps  de  la  l’our,  &.  forme  au- 
deflüus  une  fort  belle  galerie.  Les  étages  font  au  nombre  de  neuf,  dont  chacun 
eft  orné  d’une  corniche , trois  pieds  au-defilis  des  fenetres,  & d’un  toit  fera- 
blable  à celui  de  la  galieric,  excepté  qu’il  ne  peut  être  fi  fiiillant,  parce  qu’il 


(f)  DuIIaUIc,  uhi  fup.  pn-,  2^2. 

(/)  Pu  liai  Je,  pag.  240.  ft  28S. 

jind  1-3  eharpei.tc  i)iii  paroit  on  de- 
dans efl  peinte,  & cliareJe  d'une  miinité  de 
p.,C''5d:iVércininent  engagées  les  unes  dans  les 
autres.  R.  d.  IC. 

J Le  Père  le  Cumte  parole  ut!  peu  porté 


à rabaiffer  les  ouvrages  Ctiino’s. 

(i)  Ce  firoit  cent  vingt  pi-  ds  de  circonfé- 
rence, quoique  t'ie.nelii , copiant  ici  le  l’èrelc 
Comte,  ne  >ni  endorme  que  qu.arante.  fit  ce-r;^ 
pendant  il  lait  la  inuraiiic  épaille  de  tlouac 
pieds  par  le  ba;.] 
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n’a  point  de  mur  pour  le  foutenir.  Le  mur  du  rez-de-chauITée  n’a  pas  moins 
de  douze  pieds  d’epaifTeur,  fur  liuic  pieds  & demi  de  hauteur.  Il  efl  revêtu 
de  porcelaine.  La  pluie  & la  pouTière  ont  un  peu  alte-ré  fa  couleur;  mais 
on  diilingue  encore  que  c’ell  de  la  porcelaine,  quoique  de  la  grolfe  efpèce. 
Des  briques  ne  fe  feroient  pas  fi-bien  conlervées  depuis  plus  de  trois  cens 
ans. 

L'escalier  intérieur  efl  petit,  & peu  commode,  parce  qu’il  efl  extrê- 
mement haut.  Les  étages  font  féparés  entr’eux  par  d’épailTes  l’olives , qui  fc 
croifent  pour  foutenir  le  plancher  , & qui  forment  un  platfond  orné  d’une 
grande  variété  de  peintures;  fi  les  peintures  Chinoifes,  remarque  le  Père  le 
Comte,  font  capables  d'orner  un  appartement.  Les  murs  des  étages  fupéricurs 
font  remplis  de  petites  niches,  ^i  contiennent  des  figures  en  bas-relief; ce  qui 
fait  une  lorte  de  marquetterie  allez  agréable.  Les  dorures , qui  régnent  de  tou- 
tes parts , n’empêchent  pas  que  la  matière  ne  paroiffe  de  marbre  ou  de  pierre 
polie  , quoique  l'Auteur  foit  porté  à la  prendre  pour  de  la  brique  moulée.  11 
obferve  que  les  Chinois  excellent  à .former  toutes  fortes  de  figures  fur  leurs 
briques, & que  leur  terre,  qui  efl  extrêmement  fine  & bien  tempérée,  efl  plus 
propre  que  û nôtre  à recevoir  l’impreTion  des  moules.  Tous  les  étages  l'ont 
de  la  même  hauteur  , à l’exception  du  premier  , qui  efl  plus  haut  que 
tous  les  autres,  L’Auteur  ayant  compté  cent  quatre-vingt-dix  degrés , cha- 
cun d’environ  dix  pouces , la  hauteur  totale  doit  être  de  cent  cinquante-huit 
pieds.  Si  l’on  y joint  ctlle  du  perron , celle  du  neuvième  étage , qui  n’a  pas- 
de  degrés,  & celle  du  toit,  on  peut  donner  à cette  Tour  environ  deux  cens 
pieds  depuis  le  rez-dc-chaulTée. 

Le  fomraet  de  tout  l’ouvrage  en  efl:  une  des  plus  belles  parties.  C’cfl  un 
fort  gros  màt,  qui,  s’élevant  du  plancher  de  l’étage  huitième,  palTe  le  toit 
de  plus  de  trente  pieds.  II  efl  entouré , à la  même  hauteur , d’un  gros  cercle 
de  fer,  qui  régne  en  fpirale,  avec  des  diflances  de  plufieurs  pieds;  de  forte 
que  dans  l’éloignement  on  le  prendroit  pour  une  efpèce  de  cône  creux  d’une 
grandeur  extraordinaire.  II  efl  terminé  par  une  greffe  boule  dorée.  Cet  édifi- 
ce, que  les  Chinois  appellent  la  Tour  de  porcelaine,  efl  aflilrement  l’ouvrage 
le  mieux  imaginé,  le  plus  folide  & le  plus  magnifique  de  tout  l’Orient  (k). 

La  Chine  efl  remplie  de  ces  Temples,  que  les  Européens  ont  nommés  Pa- 
godes , & qui  font  confacrés  à quelque  Divinité  fabuleufe.  Les  plus  célébrés 
font  bâtis  fur  des  montagnes  flériles  ; mais  les  canaux , qui  ont  été  ouverts  à 
grands  frais  pour  conduire  l’eau  des  hauteurs  dans  les  réfervoirs,  les  jardins, 
les  bofquets  & les  grottes  qu’on  a pratiquées  dans  les  Rochers  contre  l’excès 
de  la  chaleur , rendent  ces  Solitudes  extrêmement  agréables.  L’édifice  confif- 
le,  moitié  en  portiques,  pavés  de  grandes  pierres  quarrées  & polies  ; moitié 
en  falles  & en  pavillons , qui  forment  les  coins  des  cours , & qui  communi- 
quent l’une  à l’autre  par  de  longues  galeries,  ornées  de  flatucs  en  pierre  & 
quelquefois  en  marbre  ( IV  Les  toits  font  fort  éclatans  par  la  beauté  de  leurs 
tuiles , qui  font  vernies  de  jaune  & de  verd , avec  des  dragons  faillans  de  la 
même  couloir  à tous  les  coins. 

La. 
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(If)  Mémo’res  du  Père  le  Comte,  paç.  8t  fulv.  ‘ 

7j,  SCbinc  du  Père  du  Ualde,  p.ig.  îÜS.  & quelquefois  en  bronze.  R- d.E. 
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La  plupart  de  ces  Temples  ont  une  grande  Tour  féparce,  qui  le  termine 
en  dôme , où  l'on  monte  par  un  bel  cfcalier  tournant.  Le  milieu  du  dôme  for- 
me ordinairement  un  autre  Temple  quarré , enrichi  d'ouvrage  à la  mofa'ique. 
Ses  murs  font  couverts  de  figures  d'animaux  & de  monftres  en  relief  (»i). 
Telle  efl  la  forme  ordinaire  des  Temples  Chinois.  Magalhaens  alTùre  qu’on 
en  compte  quatre  cens  quatre-vingt , qui  font  très-fameux  & très-fréquentes 
à caufe  de  leur  richefle , de  leur  magnificence , & des  miracles  que  la  fuper- 
ftition  publique  fait  attribuer  à leurs  Idoles.  Ils  fervent  aulli  de  demeure  aux 
Bonzes  ( « ). 

Les  Arcs  de  triomphe,  que  les  Chinois  nomment  Pay-faiig  & Pay-Iew, 
s’offrent  en  grand  nombre  dans  chaque  Ville;  mais  la  plupart  Ibnt  grollière- 
ment  travailles  & méritent  peu  d’attention.  (Quelques-uns  font  entièrement 
de  bois , à la  réferve  du  picdellal , qui  efl  de  marbre.  Suivant  le  Père  le 
Comte,  ceux  de  Ning-po  ont  généralement  trois  portes;  une  au  milieu,  qui 
eft  fort  grande,  & deux  petites  aux  côtés.  Les  pièdcflaux  font  de  gros  piliers 
quarrés , qui  confiflcnt  dans  une  feule  picTre.  L’Entablement  efl  compofé  de 
trois  ou  quatre  faces,  ordinairement  fans  moulure  & fans  projection,  à la  ré- 
ferve de  la  dernière,  qui  en  offre  une  au-lieu  de  Frife,oii  l’on  voit  quelqu’Inf- 
cription  gravée.  Les  piliers  fouticnnent,  fans  aucune  apparence  de  Corniche, 
un  toit  qui  forme  le  fommet  de  la  porte  & qui  ne  peut  être  repréfenté  que 
par  le  pinceau.  Notre  ArchiteClure  gothique  n’a  rien  elle-même  de  fi  bizarre. 
Chaque  porte  efl  compofee  des  mêmes  parties,  fans  autre  dift'érence  que  la 
grandeur.  Celles  qui  font  de  pierre  n’en  font  pas  moins  jointes  par  des  tenons 
& des  mortoifes , comme  fi  elles  étoient  de  bois. 

Ces  monumens  n’ont  prefque  jamais  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de 
de  hauteur.  Ils  font  chargés  de  figures  d’hommes,  d’antiques,  de  fleurs  & 
d’oifeaux , en  relief  & à jour.  Ces  ornemens  font  médiocres  pour  la  beauté 
de  lafculpture;  mais  ils  font  détachés  fi  proprement  du  corps  de  l’édifice, 
que  ne  paroiffant  joints  que  par  des  cordons,  ils  fe  mêlent  l’un  dans  l’autre 
fans  aucune  confulion.  L’Auteur  en  conclut  que  l’habileté  des  anciens  Artifles 
furpalToit  beaucoup  celle  des  modernes  ; car  les  arcs  de  triomphe  des  derniers 
tems  n’approchent  point  des  anciens.  Le  corps  de  l’ouvrage  efl  folide,  fans 
aucune  ouverture  & fans  aucune  autre  décoration  qui  ferve  à l’égayer.  L’or- 
dre , qui  efl  le  même  dans  les  Arcs  anciens  & modernes , n’a  pas  de  reffem- 
blance  avec  les  nôtres,  foit  dans  la  difpofition,  foit  dans  la  proportion  des 
parties.  On  n’y  voit  ni  chapiteaux  ni  corniches.  La  pièce  qui  a quelque  rap- 
port à nos  Frifes,  efl  d’une  hauteur  choquante  pour  les  Européens  ; mais 
elle  n’en  efl  que  plus  conforme  au  goût  Chinois , parce  qu’elle  en  a plus  d’ef- 
pacc  pour  les  ornemens  qui  accompagnent  des  deux  côtés  l’Infcription  (o). 
Ce  font  de  belles  figures  & des  fculptures  en  boffe,  des  fleurs,  des  oifeaux 
qui  feanblcnt  voler  hors  de  la  pierre.  Ces  ouvrages  font  les  chef-d’œuvres  des 
C'hinois.  En  un  mot , leurs  Arcs  de  triomphe  ne  font  pas  fans  beauté.  La 
plupart  étant  placés  dans  les  rues , à certaines  dillances , forment  un  fpcfla- 
cle  qui  a quelque  chofe  de  noble  & d'agréable,  fur-tout  lorfque  la  rue  efl  é- 

troite 

(m)  DuHaMc,  pni;.  -Sij.  Le  Comte  , paj.  86,  & Du  HalJe, 
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troite.  On  compte  plus  d'onze  cens  de  ces  moniiraens,  élevés  à l’honneur  des 
Princes,  des  hommes  & des  femmes  ilhidres,  & des  perfonnes  renommées 
pour  leur  fÿavoir  & leur  vertu  (/>).  11  y a peu  de  Villes  qui  n’ayeiic  les 
leurs. 

Entre  les  Edilices  publics,  on  peut  nommer  les  Salles  bâties  à l’honneur 
des  Ancêtres,  les  Bibliothèques,  & les  Palais  des  Princes  & des  Mandarins. 
Des  premiers , on  en  compte  fept  cens  neuf,  qui  font  diftingués  par  leur 
grandeur  & leur  beauté.  Les  Bibliothèques,  au  nombre  de  deux  cens  foixan- 
te-dotize  , ont  été  bâtUs  à grands  frais  , & ne  manquent  , ni  de  livres,  ni 
d'ornemens.  L’Empire  contient  trente-deux  Palais  de  Régulés,  conflruits  fur 
le  modèle  du  Palais  Impérial  de  Peking,  & treize  mille  quatre  cens  (4)  quaran- 
te-fept  Hôtels  ou  grandes  maifons  de  jP«.ïiir.  On  y peut  joindrefix  censquatre* 
vingt-cinq  Maufolèes  ou  Tombeaux,  fameux  par  leur  archiccélure  & par  la 
richelle  de  leurs  ornemens  (/•). 

M I s la  plus  grande  partie  des  Palais  , fur-tout  les  Hôtels  des  Qitans  ou 
des  Mandarins,  quoique  bâtis  aux  dépens  de  l'Empereur,  n’ont  guères  plus 
de  magnificence  que  les  maifons  des  (impies  Particuliers.  L’Empire  Chinois  a 
des  Lois  fomptuaircs , qui  rellraignent  également  le  luxe  des  Grands  & des 
Petits.  Pendant  le  fejour  que  le  Père  le  Comte  fit  à Peking , un  des  princi- 
{)aux  Mandarins , qu’il  prit  même  pour  un  Prince,  s’érant  fait  bâtir  une  mai- 
fon  un  peu  plus  belle  que  les  autres,  fut  aceufé  devant  l’Empereur;  & la 
crainte  du  péril  qui  le  menaçoit  lui  fit  prendre  le  parti  de  l’abattre  avant  que 
l’affaire  fût  jugée  (r).  Les  maifons  du  commun  des  Habitans  font  d’une  ex- 
trême fimplicicé.  On  ne  cherche  qu’à  les  rendre  commodes.  Celles  des  Ri- 
ches font  ornées  d’ouvrages  de  vernis,  de  Iculptures  & de  dorures;  ce  qui  les 
rend  affez  agréables  à la  vûe. 

La  maniéré  de  les  bâtir  ell  de  commencer  par  l’éreélion  d’un  certain  nom- 
bre de  piliers,  fur  Icfqucls  on  pofe  le  toit,  l'ous  les  Edifices  de  la  Chine  é- 
tant  de  bois , il  eff  rare  que  les  fondemens  ayent  plus  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur. Les  murs  font  ordinairement  de  brique  ou  d’argile , quoique  dans 
pluficurs  Cantons  on  les  fallè  de  bois.  Ces  maifons  confiftent  généralement 
dans  un  rez-de-chaulTée,  à l’exception  de  celles  des  Marcliands , qui  ont  un 
fécond  étage,  nommé  Levi,  dont  ils  font  leur  magafin. 

Dans  les  Villes,  la  plûpart  des  maifons  font  couvertes  de  tuiles  creufei 
fort  épaiffes  , dont  le  côté  convexe  ell  par-deUbus  ; & pour  fermer  toutes  les 
jointures , ils  en  appliquent  d’autres  dans  une  polidon  contraire.  Les  folives 
& les  chevrons  font  de  forme  ronde  ou  quarrée.  Sur  les  chevrons , on  place 
des  briques  fort  minces,  en  forme  de  grandes  tuiles  quarrées,  ou  de  plan- 
ches ; ou  des  nattes  de  rofeaux  enduites  de  plâtre.  Lorfque  cette  première 
couche  ell  fèche,  on  range  les  tuiles  deffus,  en  les  joignant  avec  de  la  cliaux 
de  roche  (r). 

De  quelque  manière  que  les  rues  foient  difpofécs  , on  a toûjours  foin  de 
préfenter  la  face  des  maifons  au  Sud,  pour  éviter  les  vents  du  Nord,  qui  ne 

conviennent 

(p)  Masslhaeni  en  compte  onze-cens  cin-  (s)  Mémoires  du  Père  lerointc,  paj.  (5z 
quaatc-iicuf.  (t)  Du  Halde,  pa^.  zSj;  èt  Le  Cumte 

fix  cens.  R.  d.  E.  page 

(r)  Magalhaens,  pag.  45.  & fuir. 
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conviennent  point  au  tempéramment  des  Chinois.  C’eft  par  cette  raifon  que 
la  porte  eft  fouvent  de  travers,  dans  quelque  coin  de  la  cour  (t;).  Dans  la 
plîipart  des  maifons,  après  avoir  traverfe  le  porche,  on  entre  dans  un  falon 
de  trente  ou  trente-cinq  pieds  de  longueur,  fur  la  moitié  moins  de  largeur, 
derrière  lequel  on  trouve  quatre  ou  cinq  chambres  fur  une  même  ligne,  dé 
l’Eft  à rOueft.  Celle  du  milieu  porte  le  nom  de  chambre  intérieure.  Le  toîc 
cil  fuutenu  par  des  piliers  élevés  fur  une  bafe  de  pierre  ; de  forte  que  dans 
une  chambre  de  trente  pieds , il  y aura  tofijours  vingt-quatre  piliers  d’un  cô- 
té & le  méiiic  nombre  de  l’autre,  avec  un  feul  aux  deux  extrémités.  Ces  pi- 
liers, qui  ont  ordinairement  dix  pieds  de  hauteur,  fupportent  de  grolTes  foli- 
ves  étendues  de  l’un  à l’autre;  & de  deux  en  deux  piliers,  on  place  d’autres 
pièces  de  bois  pour  foùtenir  la  charpente  de  la  voûte.  Enfuite  on  commence 
à bâtir  les  murailles. 

La_  beauté  des  maifons  confifte  dans  l’épaifll-ur  des  folives  & des  piliers  , 
dans  l’excellence  du  bois,  & dans  les  ouvrages  de  fculpture  qui  font  l’orne- 
ment des  portes.  Il  n’y  a point  d’autre  efcalicr  que  les  degrés  d'entrée;  car 
chaque  maifon  e(l  toujours  un  peu  élevée  au-delfus  du  niveau  de  la  terre. 
Mais  au  long  de  la  façade  on  pratique  une  galerie  de  fix  ou  fept  pieds  de  lar- 
geur, bordée  de  belles  pierres  de  taille.  Dans  certaines  maifons,  les  portes 
QU  milieu  répondant  les  unes  aux  autres,  lailîént  voir  dés  l’entrée  une  longue 
fuite  d’appartemens.  ° 

Le  Peuple  employé,  pour  la  conftruftion  des  murs,  une  forte  de  briques 
qui  ne  font  pas  cuites  au  feu;  excepté  pour  la  façade,  qui  ell  toûjours  compo- 
fée  de  briques  cuites.  Dans  quelques  Provinces,  les  maifons  ne  font  que  d’ar- 
gile détrempée.  Dans  d’autres,  ce  font  des  claies  de  bois,  revêtues  de  terre 
ou  de  mortier.  Mais  les  murs  des  perfonnes  de  diftindion  font  de  briques  pi- 
lées, dont  toutes  les  parties  font  rejointes  à l’aide  d’un  mallic  (x),  & reçoi- 
vent toutes  fortes  d’cmbelliflemens  de  fculpture.  Dans  les  Villages,  fur-tout 
de  quelques  Provinces,  les  maifons  font  généralement  de  terre  '(_&  fort  baf-j^ 
fes]  & les  toits  [forment  un  angle  fi  obtus,  ou  font  tellement  arrondis  peu-î^ 
à-peu]  qu’ils  paroifient  plats.  Ils  font  compofés  de  rofeaux,  appliqués  fur  des 
folives  ou  des  lattes.  Dans  certaines  Provinces,  on  brûle,  au -lieu  de  bois,  du 
charbon  de  Mine;  & dans  d’autres,  des  rofeaux  ou  de  la  paille.  Comme  les 
pocfles  y font  en  ufage , avec  des  cheminées  fort  petites , & quelquefois  fans 
cheminée,  on  n’y  fçauroit  faire  de  feu  hors  de  la  cuifine,  fans  infeder  toute 
la  maifon  de  fumée;  fur-tout  lorfqii’on  y brûle  des  rofeaux  , dont  l’odeur  eft 
infupportable  à ceux  qui  n’en  ont  pas  l’habitude. 

Les  maifons  des  Grands  & des  Riches  ne  font  pas  comparables  à celles  de 
France.  Ce  feroit  abufer  des  termes , pour  s’exprimer  ici  dans  ceux  de  l’Au- 
teur, que  de  leur  donner  le  nom  de  Palais.  Elles  font  un  peu  plus  élevées  que 
celles  du  Peuple,  & le  fominct  des  toits  ell  accompagné  de  plufieurs  orne- 
mens;  mais  ce  n’eft  après-tout  qu’un  fimple  rez-de-chauITée.  Les  Tribunaux 
de  Juftice  n’ont  rien  de  plus  magnifique.  Si  les  cours  font  fpacieufes,  les  por- 
tes malfives  & quelquefois  ornées  de  fculptures  alTcz  élégantes , il  n’y  a pas 

plus 

(v)  DiiHsI.Ie,  pij;.  Î40.  tes  avec  du  niaflic,-  l'Orêtinal  Ançlois , d'.l- 

(i  ) Gn  ne  comprend  pasoii  le  Tradufteur  prés  le  Père  du  Halde  , dit  fiinplcincDt  des 
a i>iis  l'idée  de  ces  briques  pilées,  & rejuiii-  briques  polies.  K.  d.  E. 
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plus  de  magnificence  que  de  propreté  dans  les  chambres  intérieures  & dans  les  xi 
Salles  d'audience  (y). 

Cependant  les  Palais  des  Princes  & des  principaux  Mandarins,  comme  Chinou. 
ceux  des  perfonnes  opulentes,  font  étonnans  par  leur  étendue;  & la  multitude 
de  leurs  cours  & de  leurs  appartemens  compenfe  ce  qui  leur  manque  du  côté 
de  la  magnificence  & de  la  beauté.  Ils  font  compofés  de  quatre  ou  cinq  cours, 
féparées  par  auunt  de  rangées  d’édifices.  Les  ailes  ne  contiennent  que  des  of- 
£ccs  & des  logemens  pour  les  doraefliques.  Chaque  façade  a trois  portes,  dont 
celle  du  milieu, qui  eft  la  plus  grande, offre  des  deux  côtés' plufieurs  figures  de 
lions  en  marbre  (2).  Devant  la  grande  porte  de  la  première  cour  efl  une 
place,  environnée  d’une  baluftrade , qui  efl  revêtue  d'un  beau  vernis  rouge 
ou  noir.  Les  deux  côtés  font  flanqués  d'une  petite  tour , d’où  les  tambours 
& d’autres  inflrumens  de  Mufique  le  font  entendre  à différentes  heures  du 
jour,  fur-tout  lorfque  le  Mandarin  fort  de  fa  maifon  ou  qu’il  monte  fur  fon 
Tribunal. 

La  première  cour  efl  une  grande  efplanade,  où  ceux  qui  ont  quelque  de-  Defctlption 
mande  a faire  & quelque  faveur  à prétendre  , obtiennent  la  liberté  d'entrer. 

Les  deux  ailes  font  compofées  de  petits  bàtimens , qui  fervent  de  Bureaux  j^arüi. 
pour  les  Officiers  du  Tribunal.  Au  fond  de  la  cour  fe  préfentent  trois  autres 
portes,  qui  ne  s’ouvrent  que  dans  le  tems  où  le  Mandarin  doit  monter  fur  fon 

ribunal.  Celle  du  milieu  efl  [fort  large,  & efl  J uniquement  réfervée  pour 
les  perfonnes  de  diflinêtion.  On  paffe  dans  une  autre  cour,  dont  le  fond  of- 
fre d’abord  une  grande  falle,  où  le  Mandarin  adminiflre  la  Tullice.  Cette 
lâlle  efl  fuivie  de  deux  autres,  qui  lui  fervent  à recevoir  les  vifites.  Elles  font 
d’une  propreté  fingulière  & fort  bien  meublées.  Telle  efl  généralement  k 
forme  des  grands  Tribunaux. 

On  trouve  enfuite  une  troifième  cour,  où  fe  préfente  une  làlle  beaucoup 
plus  belle  que  celle  des  audiences  publiques.  C’efl  le  lieu  où  les  amis  parti- 
culiers du  Mandarin  font  introduits.  Les  édifices  qui  l’environnent  font  ha- 
bités par  les  domefliques.  Au-delà  de  cette  falle  efl  une  autre  cour  , qui 
contient  les  appartemens  des  femmes  & des  enfans  du  Mandarin , & qui 
n’a  qu’une  grande  porte,  où  nul  homme  n’ofe  pénétrer.  Cette  partie  du  Pa- 
lais efl  propre  & commode.  On  y voit  des  jardins , des  bofquets , des  pié-  Omemens 
ces  d’eau  & tout  ce  qui  peut  plaire  à la  vûe.  Il  fe  trouve  des  Chinois  qui  ai-  des  jardins, 
ment  les  rochers  & les  monts  artificiels,  percés  par  des  routes  fbuterraine»', 

& remplis  de  détours  comme  un  labyrinthe,  pour  y jouir  de  la  fraîcheur  de 
l’air  (a).  Lorfqu’ils  ont  allez  d’efpace , ils  font  de  petits  Parcs  pour  y nour- 
rir des  Daims,  & des  Lacs  ou  des  étangs  pour  le  poiflbn  & les  oifeaux  de 
rivière  (A). 

Les  Chinois  n’ont  pas , comme  les  Européens , la  curiofité  d’omer  & d’em-  Meubles  des 
bellir  l’intérieur  de  leurs  maifbns.  On  n’y  voit  point  de  tapifleries , de  glaces  Qiinois. 
ni  de  dorures.  Comme  les  Mandarins  tiennent  leurs  Palais  de  l’Empereur  & 

qu’il 


(y)  Du  Halde,  pag.  î83  & Tuivames.  Le 
Comte,  pag.  148. 

(a)  puoique  le  marbre  foie  fort  commun 
à la  (Aine , on  en  voit  peu  dans  les  auues  en- 
droits des  maifoDS. 
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(a)  Quelques -un* , fuivaot  le  Comte , font 
des  grottes  & des  montagnes  dans  leurs  jat- 
dins. 

(S)  Magalhaens,  pag.  17a,  & Du  Halde, 
pag.  184. 
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qu’il  leur  arrive  fouvent  de  fe  les  voir  ôter , ils  ne  font  jamais  de  dépenfc  ex- 
traordinaire pour  les  meubler.  D’ailleurs , les  vifites  ne  fe  recevant  que  dans 
la  grande  faite  qui  efl  fur  le  devant  de  la  maifon , il  n’eft  pas  furprenant  que 
les  ornemens  fuient  négliges  dans  les  appartemens  intérieurs , où  ils  feroient 
entièrement  inutiles , parce  qu'ils  n’y  feroient  jamais  vûs  des  Etrangers. 

Les  principaux  meubles  qu’on  apperçoit  dans  les  falles , font  de  grandes 
lanternes  de  foie  peinte,  qui  pendent  du  platfond;  des  tables,  des  cabinets, 
des  paravans  & des  chaifes.  Tous  ces  meubles  font  revêtus  d’un  beau  vernis 
rouge  & noir , fi  tranfparent  qu’il  n’empêche  pas  de  découvrir  les  veines  da 
bois , avec  un  mélange  de  toutes  fortes  de  peintures , en  Or , en  argent  ou  en 
d’autres  couleurs.  Les  tables , les  buffets  & les  cabinets  font  chargés  de  por- 
celaine. Tout  y paroîtd  une  propreté  & d’un  agrément  admirables.  Dans  quel- 
ques endroits  on  y voit  fufpendues  des  pièces  de  Satin  blanc,  peintes  de  fleurs  i 
d’oifeauz  , de  montagnes  & de  payfages  (c) , ou  couvertes  de  fentcnces  mor 
raies  en  gros  caraéicres.  D’autres  fe  contentent  de  blanchir  les  murs  ou  de  les 
couvrir  de  papier , avec  une  habileté  qui  efl  particulière  aux  Chinois. 

Les  lits  font  d’une  beauté  fingulière,  fur-tout  dans  les  maifons  des  Grandst 
Toute  la  partie  de  bois  efi  peinte,  dorée  & relevée  par  des  ouvrages  de  fculp- 
ture.  Dans  les  Provinces  du  Nord , les  rideaux  font  de  .double  fatin  pendant 
l’hyver.  Ils  font  place  en  Eté  aux  taffetas  blancs  à fleurs  & à figures,  ou  à 
la  plus  belle  gaze,  (]^ui  efl  affez  claire  pour  le  paflage  de  l’air,  & aflez  ferrée 
pour  empêcher  celui  des  coufins, infectes  fort  incommodes  dans  les  Régions 
Méridionales.  Le  Peuple  employé,  pour  s’en  défendre,  des  étoffes  fort  min* 
ces , d’une  forte  de  chanvre.  Les  matelas  font  fort  épais  & garnis  de  coton. 

Dans  les  Provinces  du  Nord  on  fait  des  alcôves  de  brique,  de  différentes 
grandfuts , fuivant  le  nombre  des  perfonnes  qui  compofent  une  famille.  Oh 
y joint  un  petit  poile  pour  le  charbon  de  terre , dont  la  chaleur  fe  répand  dans 
toute  la  maifon , avec  une  efpèce  d’entonnoir  qui  reçoit  la  fumée.  Les  poiles 
des  perfonnes  de  diflinélion  font  pratiqués  dans  le  mur  & s’allument  du  côté 
extérieur  (rf).  Ainfi  la  chaleur  fe  communique  fi  parfaitement  aux  lits  «St  à 
toutes  les  parties  d’une  maifon , qu’on  n’a  pas  befoin  de  lits  de  plume  comme 
en  Europe.  Ceux  qui  craignent  de  coucher  dans  une  alcôve  de  brique , fufpen- 
dent  au-deffus  une  forte  de  hamak , compofé  de  cordes  ou  de  Rtitnn  (e). 

L E matin , on-  enlève  tout  ce  qui  a fervi  au  repos  du  fommcil , & l’on  met 
dans  les  chambres  des  tapis  «S:  des  nattes  pour  s’y  affeoir  pendant  le  jour.  Com- 
me il  -n’y  a point  de  cheminées , rien  n’efl:  fi  ccunmode  pour  toute  une  famille  , 
qui  s’occupe  ainfi  de  fon  travail  fans  reffentir  le  moindre  froid  & fans  être  obli- 
gée de  recourir  -aux  peliffes.  Les  gens  du  commun  préparent  leurs  alimens 
& font  chauffer  leur  vin  ou  leur  thé  à l’ouverture  du  poile.  Ces  alcôves  ou  ces 
lits  de  brique,  font  affez  grands,,  dans  les  hôtelleries,  pour  fervir  à pluficurs 
Voyageurs  enfcmble(/). 

L’attentiojî 


(f)  I.e-Cmmc  ditqu’ony  voit  les  portrnits 
des  ancêtres  de  la  maLfon  , & que  k$  murs 
font  quelquefois  peints , avec  une  force  d ar- 
Ciiiteêiurc 

{d)  Apparemment  que  ces  poiles  rcfTcm- 
hluu  à ceux  d’Alleir.aane  te  des  autres  Pays 
du  -Nord. 


(f)  Le  Tradufleur  a confervé  ici  le  mot 
Ang'iiis,  p.irce  ipi'il  n'a  pas  fait  altcntiou , 
fans  doute,  qu'il s'agiiroit  ici  Je  Kotins,  for- 
te de  rofeaux  communs  aux  L'.des  Uiiencales. 
R.  d.  E. 

(f)  Le  Comte,  pag.  147  St  156.  DuHal- 
de,  pag.  J84.  St  fuiv. 
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L’attention  du  Gouvernement  Chinois , comme  celle  des  anciens  Ro- 
mains, s’étend  aux  grandes  routes  de  l’Empire,  & ne  néglige  rien  pour  les 
rendre* sûres,  belles  & commodes.  Une  infinité  d’hommes  font  continuelle- 
ment employés  à les  rendre  unies , & fouvent  à les  paver , fur-tout  dans  les 
Provinces  Méridionales , où  les  chevaux  & les  chariots  ne  font  point  en  ufa- 
ge.  I-a  plûpart  font  fort  larges , & fi  bien  fablécs,  qu’elles  fc  féchent  au'Ii- 
lüt  qu’il  a celTé  de  pleuvoir.  Les  Chinois  ont  ouvert  des  ciiemins  par-def- 
fus  les  plus  hautes  montagnes , en  perçant  des  rochers , en  applaniflant  les 
fommets  & rempliflant  de  profondes  vallées.  Dans  quelques  Provinces , les 
grandes  routes  font  autant  de  promenades , bordées  de  grands  arbres , & quel- 
quefois de  murs  hauts  de  fept  ou  huit  pieds,  pour  empêcher  les  voyageurs  de 
pafler  à cheval  dans  les  terres  ; avec  des  ouvertures  qui  conduifent  aux  Vil- 
lages. 

S u R ces  routes  on  trouve , à certaines  difiances , des  lieux  de  repos  pour  ceux 
qui  voyagent  à pied.  La  plûpart  des  Mandarins  qui  font  rappellés  de  leurs  Em- 
ptois  cherchent  à fe  diftinguer  par  des  ouvrages  de  cette  nature.  On  ren- 
contre  aufli  des  Temples  , ou  des  Couvons  de  Bonzes , qui  offrent  pendant  le 
jour  une  retraite  aux  Voyageurs  ; mais  on  obtient  rarement  la  pcrmi'Iion  d'y 
paffer  la  nuit,  à la  réferve  des  Mandarins  , qui  jouillént  de  ce  privilège.  Il 
fe  trouve  des  perfonnes  charitables  qui  font  diliribuer,  pendant  la  belle  fai- 
fon , du  thé  aux  pauvres  Voyageurs , & pendant  l’hy ver  une  forte  d’eaii  com- 
pofée,  où  l’on  a fait  infufer  du  gingembre.  Les  hôtelleries  font  fort  grandes 
& fort  belles  fur  les  grandes  routes  ; mais , dans  les  chemins  détournés , rien 
n’ell  fi  miférable  & fi  mal  entendu. 

A chaque  porte  on  rencontre  une  maifon , qui  fe  nomme  K(jng  q::an,  éta- 
blie pour  la  réception  des  Mandarins  <Sc  de  ceux  qui  voyagent  par  l’ordre  de 
l’Empereur.  Ces  édifices  ne  font  point  au  ïï  beaux  qu’on  pourroit  fe  le  figu- 
rer & qu’ils  font  repréfentés  par  des  Ecrivains  mal  informes.  Les  uns  font 
fort  grands , d'autres  fort  petits.  (Quelques-uns  néanmoins  ne  manquent , ni 
de  commodités,  ni  d'agrément.  On  jugera  de  tous  les  autres  par  la  deferip- 
tion  de  celui  de  Canton,  qui  ert  de  I ei'pece  commune.  Sa  grandeur  ert  mé- 
diocre. Il  ert  compofé  de  deux  cours  oc  de  deux  principaux  b.itimens,  dont 
l’un , qui  ert  au  fond  de  la  première  cour , n’eft  qu’un  Toiig , c’ell-à-dire , une 
grande  falle  ouverte  pour  y recevoir  les  viiites.  L’autre,  qui  termine  la  fé- 
condé cour , ert  divifé  en  trois  pièces , dont  celle  du  milieu  forme  un  fallon  , 
ou  une  antichambre  pour  deux  autre»  grandes  chambres  qui  font  fur  le.«  ailes, 
chacune  avec  fon  cabinet.  Cette  dilpcjfition  ert  commune  à toutes  les  mai» 
fons  des  perfonnes  de  qualité.  Le  fallon,  ou  l’anti- chambre,  ert  orné  de 
deux  grandes  lanternes  de  foie  peinte  & tranfparente , qui  pendent  en  for- 
me de  lurtre.  I«i  porte  d’entrée  & celle  des  cours  offrent  gulli  deux  gran- 
des  lanternes  de  papier  , fur  lefquelles  on  lit  des  Infcrlptions  en  gros  ca-  • 
ractères. 

Sur  les  grands  chemins  on  trouve,  à de  jurtes  difiances  , une  forte  de 
Tours,  avec  des  guérites  pour  les  feniinelles,  & des  étendarts , qu’on  lève 
pour  fignal  dans  les  cas  d’allarme.  Ces  Tours  font  compofecs  de  terre  dé* 
trempée.  Leur  forme  ert  quarréc.  Elles  ont  des  embrafures  de  biais , à la 
hauteur  de  huit  pieds.  Dans  quelques  Provinces  on  y place,  au  fommet,  des 
cloclics  de  fer  fondu  ; mais  celles  qui  font  fur  la  toute  de  Peking  n’ont  m 

G 3 guérites 


M A G N I f I- 
ccKcr.  Il  s s 
Chinois. 

Grands  che- 
mins du  U 
Chiut'. 


Commodicés 
qui  s’y  irou- 
vunt. 


Maifuns  de 
rr  pos  pour  lus 
Mulliiyers 
Jmpùfiaux.  ) 


Defeription 
du  Totig.quan 
de  Canton.  - 


Tours  & 
Corps  de 
dus  fur  lus 
grands  chu- 
mins. 


Digitized  by  Google 


Maonifi- 
CE.VCE  DES 
C H I H O 1 5. 


Temples  & 
Neimmens. 


Itinéraires 
Cliinuis.  Ce 
qu’ils  cun- 
liennent. 


CoinmoJi- 
fés  pour  les 
To>  âges  & les 
tranfpotts  par 
eau. 


54  -VOYAGES  DANS  L’E  M P I R E 

guiirites  ni  créneaux.  Les  Loix  ordonnent  qu’il  y ait  fur  toutes  les  grandes 
routes  des  Tours  de  cette  cfpèce,  de  cinq  en  cinq  lis;  c’e(l-à-dire , à chaque 
demie-lieue;  une  grande  & une  petite  alternativement,  avec  une  garde  de  Ibl- 
dats  continuellement  fous  les  armes,  pour  obferverce  qui  fe  pallè  aux  envi- 
rons & prévenir  toutes  fortes  de  défordres.  On  les  répare  foigneufement  lorf- 
qu’elles  tombent  en  ruine;  & fi  le  nombre  des  Ibldats  n’eft  pas  fuSifant,  les 
Habitans  font  obligés  d'y  fuppléer. 

Les  Villages,  remplis  de  Temples,  fe  préfentent  en  grand  nombre  fur 
toutes  les  routes.  Dans  les  grandes,  on  trouve,  vis-à-vis  de  ces  Temples, 
quantité  de  monumens  que  les  Chinois  nomment  Che-peys,  aveediverfes  Inf- 
criptions.  Ce  font  de  gros  blocs  de  marbre,  fur  des  bafes  de  la  même  matiè- 
re, où  , par  le  moyen  d’une  mortoife  & de  quelques  tenons,  le  bloc  cfb  aifé- 
ment  fixé.  On  en  voit  de  la  hauteur  de  huit  pieds,  larges  & épais  de  deux. 
Mais  leur  hauteur  commune  n’ell  que  de  quatre  ou  cinq  pieds,  & leurs  autres 
dimenfions  font  proportionnées.  Les  plus  grands  font  élevés  fur  une  voûte  de 
pierre  (g).  Quelques-uns  font  environnes  de  grandes  faites.  D'autres  n’ont 
pour  enclos  qu'un  petit  bâtiment  de  brique,  mais  font  couverts  d’un  toît  fort 
propre.  Leur  forme  feroit  un  quarré  régulier,  s’ils  n’étoient  un  peu  arrondis 
vers  le  fommet , & couverts  de  quelque  figure  grotefquc  d’une  autre  pierre. 
I.CS  Habitans  des  Villes  voilines  érigent  ces  monumens  à l'honneur  des  Man- 
darins, lorfqu’ils  ont  été  fatisfaits  de  leur  gouvernement.  Ces,  Officiers  mêmes 
en  élèvent  aulTi,  pour  immortalifer  quelques  honneurs  extraordinaires  qu'ils 
ont  reçus  de  l’Empereur , ou  par  d'autres  motifs.  Mais  lorfqu'il  eft  quellion 
d’une  faveur  Impériale,  on  y joint  deux  figures  de  Dragons,  diverfement  en- 
trelaflees  (A). 

M A G A I.  H .A  F.  N s obferve  que  les  Chinois  ont  des  Itinéraires  imprimés , ou  des 
Livres  qui  contiennent  les  routes  & les  pafl'ages,  tant  par  eau  que  par  terre, 
depuis  IVking  jufqu’aux  parties  les  plus  éloignées  de  l’Empire,  avec  l’ordre 
des  Portes  & les  dillances  d’une  Ville  à l’autre,  pour  la  commodité  des  Man- 
darins & des  autres  voyageurs.  Dans  ce  Livre,  tous  les  grands  chemins  de  la 
Chine  font  divifés  en  onze  cens  quatre-vingt-cinq  ( i ) , qui  ont  chacun  leur 
hôtellerie  royale,  l'outes  ces  hôtelleries  portent  le  nom  de  IV  ou  de  Chin , qui 
fignifie.  Lieux  de  repos  iÿ  de  plaiftr.  On  en  trouve  aufli  fept  cens  trente-cinq 
dans  les  Villes  du  premier  & du  fécond  Ordre , dans  les  Villes  frontières  & 
dans  les  Châteaux  du  centre  de  l’Empire;  deux  cens  cinq  dans  les  Bourgs  qui 
fe  nomment  Te,  & trois  cens  trois  dans  ceux  qui  s’appellent  Cbin  (k).  Mais 
il  y a ici  une  différence  entre  le  nombre  général  & le  nombre  particulier, 
dont  la  conciliation  ne  paroît  point  aifée.  Outre  les  chemins  de  terre,  la  Chi- 
ne ert  remplie  de  commodités  pour  les  voyages  & les  traniports  par  eau.  Les 
rivières  navigables  & les  canaux  y font  en  fort  grand  nombre.  On  trouve  au 

, long 

vec  des  couŒns  fur  In  tétc , apparemment 
pour  que  iie  fi  lourds  fardeaux  oe  les  Incom* 
modem  pas.  H.  d.  E. 

(A;  Du  Ilildc,  prig.  26$. 

(i)  jingl»  onzecciisquaraute«ciDq.R.d. K« 

( k)  Kclauons  do  la  Cbiuepar  Magalhacus» 
pag.  38.  & fuiv. 
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long  des  rivières  un  fentier  commode  pour  les  gens  de  pied , & les  canaux 
font  bordés  d’un  quai  de  pierre.  Dans  les  Cantons  humides  & marécageux , on 
a conftruic  de  longues  chaulTces,  pour  la  commodité  des  voyageurs  & de  ceux 
qui  tirent  les  Barques.  11  y a peu  de  Provinces  qui  n’ayent  pas  une  grande 
rivière  ou  un  largo  canal,  qui  lui  fert  de  grand  chemin  d’eau;  & la  rive  ell 
ibuvent  bordée,  à la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds,  de  belles  pierres  quar- 
rées, qu’on  prendroit  dans  quelques  endroits  pour  du  marbre  gris  ou  couleur 
d’ardoife.  Ces  bordures  étant  quelquefois  de  vingt-cinq  pieds , on  a befoin  de 
quantité  de  machines  pour  élever  l’eau  & la  faire  entrer  dans  les  terres. 

O N voit  plufieurs  canaux  qui  s’étendent  l’cfpaee  de  dix  lieues  en  droite  li- 
gne. Tel  cil  celui  qui  ell  entre  Su-cbeu-fu  & ('u-fi-byen.  Le  canal  de  Hang- 
cbeu-fu,  au  Nord-Ôuelt,  a par-toutplus  de  quinze  bralTes  de  largeur,  dans 
uné  fort  longue  étendue  en  droite  ligne.  Ses  rives  font  bordées  de  pierre, 
& de  maifons  fort  ferrées , qui  contiennent  un  nombre  infini  d’I  labitans.  D'el^ 
pace  en  efpace,  les  grands  canaux  font  couverts  de  ponts,  à trois,  cinq  ou 
fept  arches.  Celle  du  milieu  a quelquefois  trcnte-fix  & jufqu’à  quarante-cinq 
pieds  de  large;  avec  tant  de  hauteur,  que  les  Barques  paflent  delTous  fans 
bailTcr  leurs  mâts.  Les  arches  des  côtés  ont  rarement  moins  de  trente  pieds 
de  largeur , & diminuent  à proportion.  Le  fommet  de  chaque  arche  ell  bien 
bâti.  Le  Jambage  ell  fi  çtroit,  que  dans  l’éloignement  toutes  les  arches  pa- 
roiflent  fulpendues  en  l’air. 

Las  principaux  canaux  fe  déchargent,  des  deux  côtés,  dans  un  grand 
nombre  de  petits,  qui  fe  fubdivifant  en  quantité  de  ruilTeaux,  communiquent 
ainfi  à la  plûpart  des  Villes  & des  Bourgs.  Ils  forment  des  étangs  ôc  de  pe- 
tits lacs , qui  arrofent  les  plaines  voifincs.  Outre  ces  canaux , qui  font  d’u- 
ne commodité  extrême  pour  les  voyageurs  & les  négocians  , findudrie  des 
Chinois  en  a creufé  d’autres,  pour  ralTcmbler  les  eaux  de  pluie  qui  fervent  i 
la  fécondité  du  riz  dans  les  plaines  (/). 

Mais  rien  ne  peut  être  comparé  dans  ce  genre  au  grand  canal  qui  porte 
le  nom  de  Tun-lyang-bo,  c’ell-à-dire , Canal  pour  le  tranfport  des  marchandi- 
lès;  & fouvent  celui  de  Tun-bo,  ou  Canal-royal.  11  traverfe  tout  l'Empire,  du 
Nord  au  Sud  (rnj.  On  a commencé  à le  former  par  la  jonclion  de  pludeurt 
rivières  ; mais , dans  les  lieux  où  les  rivières  manquent , on  n'a  pas  lailTé  de  le 
continuer  en  fuivant  les  niveaux , comme  dans  les  Provinces  de  Pe-cbe-li , de 
Cban-tong  & de  Kyang-nan,  où  les  montagnes,  les  carrières  & les  rochers  n’é- 
toient  pas  en  alTez  grand  nombre  pour  caufer  de  l’embarras  aux  ouvriers.  Il 
n’a  pas  moins  de  cent-foixante  lieues  de  longueur  dans  ces  trois  Provinces. 

Ce  fameux  canal,  dont  le  nom  revient  li  fouvent  dans  les  Relations  des 
Voyageurs  ( B ),  commence  à la  Ville  de  Tyen-tfing-wey  dans  Pe-che-U , qui 
ell  fituée  fur  la  rivière  de  Pay  ou  de  Pe-bo.  Après  avoir  traverfé  les  Provin- 
ces de  Pe-che-li  & de  Chang-tong , il  entre  dans  celle  de  Kyang-nan , où  il 
fe  joint  au  IVbang-ho  ou  à la  Rivière  Jaune.  On  continue  de  naviguer  pen- 
dant deux  jours  fur  cette  rivière,  d’où  l’on  entre  dans  une  autre.  Enfuite  le 

canal 


( / ) Mémoires  do  Père  le  Comte,  pag.  loi. 
* fuir.  Du  Halde,  pag.  165,  286  & 325. 

(m)  .^  U page  286,  l’Auteur  lui  donne  fix 
cens  lieues , 6(  trois  cens  reultineiit  i ia  pa- 
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canal  recommence  & conduit  à la  Ville  de  Whay-ngan-fu.  De-là , palTant 
par  quantité  de  Villes , il  fe  rend  à Tang-cheu-fu  , un  des  plus  fameux  Ports  de 
l'Empire.  Un  peu  plus  loin  il  entre  dans  la  grande  Rivière  de  Tang-tfe-kyang , 
à une  journée  de  Kan-Ung.  La  navigation  continue  par  cette  Rivière  jufqu’aù 
Lac  de  Po-yang,  dans  la  Province  de  Kyaiig-Ji  On  traverfe  ce  Lac  pour  en- 
trer cl  ins  là  Rivière  de  Kan-kyang,  qu’on  remonte  jufqu’à  Airn-H^Æ«-/u.'  En- 
fuite  on  fait  douze  lieues  par  terre  jufqu’à  Nan-hyang-fu  dans  la  Province  de 
Qiiang-tong,  où  l'on  fe  rembarque  lur  une  rivière  pour  fe  rendre  à Canton. 

Ainsi,  par  le  moyen  des  rivières  & des  canaux , on  peut  voyager  fort 
commodément  de  Peking  jufqu’aux  dernières  extrémités  de  l’Empire;  c’efl-à- 
dire,  l’efpace  d'environ  lix.cens  lieues,  fans  autre  interruption  qu’une  journée 
de  marche  pour  traverfer  la  montagne  de  Mey-lin.  Encore  peut-on  fe  difpcn- 
fer  de  quitter  fa  Barque,  fi  l’on  veut  prendre  par  les  Provinces  de  Qmng-ft  & 
de  Hu-quaitg;  ce  qui  n’eft  pas  difficile  dans  les  grandes  eaux,  parce  que  les 
Rivières  de  Hu-quang  ài  de  Kyang-fi  fe  rendent  au  Nord  dans  le  Tang-tfe- 
kyang.  Une  brafle  & demie  d’eau  fuifit  pour  cette  navigation.  Mais  lorfque 
lés  t'aux  s’enllcnt  alTe-z  pour  faire  craindre  qu’elles  ne  furmontcnt  leurs  rives , 
on  ouvre,  en  divers  endroits,  des  tranchées,  qu’on  ne  manque  point  enfuite 
de  fermer  foigneufement  (0). 

Ce  grand  ouvrage,  qui  pafie  pour  une  des  merveilles  de  l’Empire  Chinois, 
fut  exécuté  par  l’Empereur  Chi-tfii  ou  Hu-fcr-tyc . qui  étoit  le  fameux  Ku-blay- 
kan  , petit-fils  de  jen-ghiz-kan , & Fondateur  de  la  vingtième  Dynaltie  des 
Tewis  (p).  Ce  Prince  ayant  conquis  toute  la  Chine,  après  s’ètredéja  rendu  maî- 
tre delà  Tartarie  Occidentale,  rèfolut  de  fixer  la  rélidcncè  à Peking,  comme 
au  centre  de  fes  vaftes  domaines.  Mais  les  Provinces  du  «Nord  n’étant  'pas 
capables  de  fournir  affez  de  provifions  & de  commodités  pour  la  fubfillance 
de  fes  nombreufes  Armées  & de  fa  Cour , il  fit  conflruire  un  grand  nombre  de 
VailTeaux  & de  longues  Barques,  pour  en  faire  apporter  des  Provinces  Mari- 
times. L’expérience  lui  fit  connoître  le  danger  de  cette  méthode.  Une  partie 
de  fes  Vaifleaux  périflbient  par  la  tempête.  D’autres  étoient  arrêtés  par  les 
calmes.  Enfin,  pour  remédier  à ces  deux  inconvéniens , il  prit  le  parti  de 
faire  creufer  un  canal;  entreprife  merveilleufe,  où  la  dépenfe  répondit  à la 
difficulté  de  l’ouvrage  & à la  multitude  innombrable  des  ouvriers. 

L’h  A B I L E T i des  Minifires  qui  furent  chargés  de  l’éxécution  de  fes  ordres 
éclata  d'abord  dans  le  choix  qu’ils  firent  d’un  lieu  commode  pour  l’ouverture 
du  terrain.  Ils  jugèrent  qu’il  falloir  commencer  par  quelque  rivière,  dont  les 
bords  eulTent  une  pente  fi  égale , que  le  cours  pût  être  divifé  & l'eau  condui- 
te par  des  routes  contraires.  Après  bien  des  recherches,  ils  le  déterminèrent 
pour  celle  de  fVen-ho  (q)  dans  la  Province  de  Chang-tong.  Le  point  de  divi- 
lion,  fuivant  les  Miffionaires,  ell  près  d’une  petite  éminence,  à trois  lieues 

de 

travers  ilelainomagne,  détournèrent  le  cours 
de  cette  eau  vers  le  'Tcniplc  , & creufètent 
deux  autres  canaux  pour  tlivifer  l'eau  en  deux 
parties,  auxquels  ils  firent  prendre  un  cours 
oppofé;  qu’il  y a au  milieu  de  la  Rivière  une 
Barque  dont  b proue  fait  face  au  Teiiiplc;  en- 
fin, que  l’eau  coule  d'uD  cOté  aublord,  &dc 
l’autre  au  Sud. 


fa’)  Du  Halde,  pag.  17,  üSfi  & 31C. 

(p)  En  1210. 

(j  ) Magalhaeni  raconte  (p?g.  117.)  qiîi 
une  demi-joumée  du  Canal  , vers  l’Etl,  on 
trouve  entre  de  hautes  montagnes  un  grand 
Dac,  d’où  furtoic  autrefois  une  alfez  grande 
Rivière,  qui  fe  rendoit  dans  la  Mer  Orienta- 
le; que  les  Chinois  ayant  ouvert  uu  canal  au 
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•de  la  petite  Ville  de  Weu-chan-hyen.  Ce  lieu  porte  Je  nom  de  Fu-chui-myau  , Maosim- 
qui  fignifie.  Temple  de  la  dhiijivn  des  eaux  (r),  parce  qu’il  eJlconfacré  à Long-  cekce  r>E$ 
vmg,  que  les  Bonzes  regardent  comme  le  Maître  ou  le  Génie  des  eaux  (s).  Ciiikuii. 
Apres  cette  divifion  de  la  Rivière  de  Wen-ho,  dont  la  plus  groJTe  partie  four- 
nit de  l'eau  au  Canal  dans  fon  cours  vers  le  Nord,  il  reçoit  la  Rivière  de  ffey- 
bo,  qui  vient  de  la  Province  à' Ho-tum  , & parcourant  beaucoup  de  Pays,  il 
va  rejoindre,  près  de  Tyen-tling-wey,  à la  Rivière  de  Fayho,  qui,  venant 
de  Peking,  va  fe  décharger  dans  la  Mer  Orientale.  Mais  il  en  relie  un  bras, 
qui,  fans  avoir  plus  d’un  tiers  de  la  groffeur  du  corps,  recommence  le  canal 
au  Sud,  vers  la  Rivière  Jaune  ou  le Il  traverfe  d’abord  des  marais 
& des  lacs,  dont  quelques-uns  forment  eux-mémes  le  canal,  & d’autres  lui 
fournilfent  de  l’eau  par  le  moyen  de  diverfes  éclufes,  que  les  Chinois  nom- 
,mcnt  Cha.  Ces  éclufes  s’ouvrent  ou  fe  ferment  au  gré  de  ceux  qui  les  con- 
duif^t , avec  des  planches  dont  on  bouche  leurs  ouvertures  (t). 

Les  bordures  de  pierre,  par  lefquelles  on  a pratiqué  ces  ouvertures,  portent  Edafcs  ou 
fort  improprement  le  nom  de  Digues  dans  les  Voyageurs  (v),  parce  qu’elles 
ont  été  conllruites  dans  le  Canal  même  pour  diminuer  fa  largeur,  ne  laiflànt 
que  l’efpace  néceflaire  pour  le  paflage  d’une  grande  Barque , & qu’elles  fer- 
vent comme  autant  d’éclufes , à relTerrer  l’eau , fuivant  la  quantité  dont  on  a 
befoin.  Cette  précaution  ell  quelquefois  néceflaire,  fur-tout  dans  les  tems  de 
fécherefle;  car  le  cours  divife  du  Wen-ho  ne  pouvant  fournir,  plus  de  cinq  ou 
fix  pieds  d’eau,  on  s’eft  efforcé  de  le  retarder  & même  de  l’arrêter,  par  un 
grand  nombre  de  coudes  & de  détours  qu’on  a ménagés  dans  le  Canal.  Il  n’a 
pas  plus  de  trois  pieds  d’eau , dans  certaines  années  où  la  pluie  manque  ; ce 
qui  ne  fuftit  pas  pour  les  grandes  Barques  Impériales,  qui  tranfportent  à la 
Cour  les  tributs  & les  provifions.  On  efl  obligé  par  conféquent,  dans  les 
lieux  où  cet  inconvénient  fe  fait  fentir,  d’avoir  recours  à cette  forte  d’éclu- 
fes , parce  qu’il  n’y  a pas  d’autre  baflin  que  le  Canal  même.  Mais  leur  nombre 
n’ell  pas  fi  grand  que  certains  Voyageurs  l’ont  prétendu.  Il  ne  pafle  point 
quarante-cinq  (x).  Les  mêmes  Ecrivains  ont  commis  une  autre  erreur  en 
leur  donnant  plus  de  trente  pieds  de  largeur,  & lorfqu’ils  ont  afforé  que  le 
Canal  étoit  continuellement  bordé  de  pierre.  Il  ne  l’cfl  que  par  intervalles. 

On  efl  fouvent  dans  la  néceflîté  de  réparer  fes  bords , foit  dans  les  endroits 
où  la  terre  ell  fi  fabloneufe  qu’elle  s’éboule  facilement,  foit  prés  des  lacs,  où 
|ÿ-la  violence  des  eaux,  caufée  par  les  pluies,  creufe  & renverfe  [les  digues 
qui  ne  font  prefque  par  tout  que]  de  terre  qui  efl  probablement  celle  qu’on  a 
tirée  du  Canal  en  le  creufant  (y1. 

Magalhaens  obferve  qu’il  n’efl  pas  facile  de  pafler  quelques-unes  de  ces  Didîculté  i 
éclufes,  fur-tout  celle  que  les  Chinois  nomment  rycn-yîeAfl,  c’efl-à-dirc , Reine  lespnrer. 

ou 

(r)  Magalhaens  l'appcUc  Fuen  ehieumyau,  & l'autre  au  Sud. 
ou  le  Temple  de  i'Efprit  fui  divij'e  les  eaux.  (t)  M.i:’aihacns , pag.  114.  Du  Halde, pâ- 
li eft  fitué  entre  les  Villes  de  Tong  ping-clicu  gc  17  & 325. 

& de  Tfi-ning-cheu.  (v)  C'cll  le  nom  que  leur  donne  le  Père 

(r)  Gemelli  prétend  que  cette  eau  vient  le  Comte, 
d'un  Lac  i l'Efl;  qu'elle  efl  conduite  par  un  (x)  Nieuhof  &Navarette  en  comptent  foi- 
-canal  taillé  au  travers  d’une  montagne , & qu'ci-  lante  douze. 

le  eltamenée  au  Temple  avec  tant  dait,  qu'en  (y)  Du  Halde,  pag.  18,  & Magalhaens, 
arrivant  vis-à-vis,  une  partie  coule  au  Nord  pag.  115. 
f'III.  Part.  H 
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ou  Maltrtjfe  du  Ciel,,  pour  exprimer  fa  hauteur  extraordinaire.  Au-defTus  de 
cette  chùte-d’eau  les  Barques  font  tirées  par  quatre  ou  cinq  cens  bateliers , & 
quelquefois  par  un  plus  grand  nombre,  avec  des  cables  & des  cordes  atta- 
chées à la  proue,  tandis  que  d’autres  travaillent  aux  cabcltans  qui  font  placés 
fur  les  murs.  Lorfque  toutes  les  cordes  ont  été  foigneutement  attachées,  ils 
commencent  à tirer  avec  beaucoup  de  mefure , au  fon  d’un  baflin , fur  lequel 
on  bat  d’abord  lentement.  Mais  aulE-tôt  que  la  Barque  cil  à demi -levée  au- 
delTus  du  canal  fupérietir,  le  courant  devenant  beaucoup  plus  fort,  on  bat 
beaucoup  plus  vite  fur  le  balfin  ; & les  bateliers  réunilHint  toutes  leurs  forces , 
poufl'ent  la  Barque  & la  font  monter  d’un  feul  coup.  Il  ne  refte  enfuite  au- 
cun péril,  parce  qu’elle  fe  trouve  en  sûreté  dans  l’eau-raorte  qui  eft  entre  le 
bord  du  canal  & le  milieu  du  courant.  Il  ell  plus  aifé  de  faire  defeendre  les 
Barques,  à ces  chûtes-d’eau , que  de  les  faire  monter  ; c’cfl-à-dire , que  l’opé- 
ration eft  plus  prompte  quoiqu’elle  foit  plus  dangereufe.  Pour  éloigner  le  pé- 
ril , ceux  qui  tiennent  les  cordes , des  deux  cotes  du  Canal , les  tirent  ou  les 
lâchent  fuivant  le  befoin.  D’autres,  demeurant  fermes  au  milieu  de  la  Bar- 
gue, s’efforcent,  avec  de  grands  crocs,  de  la  tenir  conllamment  au  milieu 
du  Canal.  Aufü-tôt  qu’elle  ell;  tombée  dans  le  canal  inférieur , on  lâche  tou- 
tes les  cordes  ; & pendant  quelque  tems  ( 2 ) elle  eft  emportée  par  le  courant 
avec  la  vîteflè  d’une  lléche. 

Les  ouvriers,  qui  furent  employés  à creufer  le  Cooal,  eueent  beaucoup  de 
difficultés  à combattre  au-delà  du  H'hang-ho.  Pour  le  conduire  jufqu’au  Kymig  , 
ils  fe  virent  dans  la  nécellité  d’élever  de  grandes  cliaulfécs  de  pierres,  &.  de 
conAruirc  d’autres  ouvrages  près  de  IVay  ngan-ftt,  pour  réfuter  aux  eaux  d’un 
grand  Lac,  qui  cfl  à l’Ouefl:,  «Sc  à celles  de  la  Rivière  de  Quay-ho  , qui,  fe 
débordant  après  les  grandes  pluies , tomboient  impétueuferaent  dans  le  Canal. 
Ces  ouvrages  font  les  meilleurs  qu’on  ait  imaginés  pour  fa  sûreté.  On  en  voit 
auffi  d’affiez  bons,  près  de  Yang-cbeu-fu , qui  fervent  de  quais  à cette  Ville. 

Au-delà  du  Yang-tfe-kyang  on  trouve  un  autre  Canal, qui, partant  de  ce- 
lui-ci, à Cliin  kyang-fu  & palfant  par  dung-cheu-fu  & Su-cheu  fu,  reçoit  plu- 
ficurs  autres  canaux  de  la  Province  de  Clie  kyang.  Il  ell  d'autant  plus  com- 
mode, qu’il  n’efl  point  embarralfé  par  des  éelufes  & d’autres  ouvrages  de  cette 
nature  ; ce  qui  vient  de  l’égalité  du  Pays , de  la  nature  des  terres  & de  l’a- 
bondance des  eaux  fans  aucune  pente  ; avantages  qui  ne  fe  trouvent  guères 
ralTemblcs  dans  d’autres  lieux. 

Les  cantons  où  l’on  a crû  ptuivoir  creufer  des  canaux  fans  nuire  au  grand , 
en  ont  un  grand  nombre  de  petits,  qui  fervent  de  communication  pour  le  com- 
merce entre  les  Villes  voifines  ou  les  grandi  V’illages  (a). 

L E Père  le  Comte  obferve  que  dans  quelques  endroits  où  la  difpofition  du 
terrain  n’a  pas  permis  de  former  une  communication  entre  deux  canaux  , on 
ne  laiffc  pas  de  faire  pafl'er  les  Barques  de  l’un  à l’autre,  quoiqu’il  y ait  plus  de 
quinze  pieds  de  hauteur  à furinonter.  A l’extrémité  du  canal  fupéricur  on  a 
confbiiit  un  double  glacis,  ou  un  talus  de  pierre  de  taille.  Lorfque  la  Bar- 
que arrive  dans  le  canal  inférieur,  au  lieu  qui  répond  à cet  ouvrage,  elle  ell 
élevée  , avec  le  Iccours  des  cabcflans , jufqu’au  fommet  du  premier  glacis  , 
d’où  fon  propre  poids  la  fait  gliffcr,  parle  fécond  glacis,  dans  le  canal  fu- 
péricur 

(î)  Ma£îlliacns,i!ii</.  Le  Comte, p.ig.  lo-u  fo)  Du  IlalJc,  pag.  lî. 
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pcrieur.  On  la  fait  defcendre  de  méine  du  canal  fupéricur  dans  l’autre.  L’Au- 
teur ne  comprend  pas  fans  peine  comment  les  Barques  Chinoifes , qui  font  or- 
dinairement fort  longues  & trés-pefamment  chargées,  ne  fe  brifent  pas  par  le 
milieu  lorfqu’ellcs  fe  trouvent  comme  fufpendues  en  l’air  fur  l'angle  aigu  des 
deux  glacis.  Cependant  il  n’apprit  jamais  qu’il  fut  arrivé  le  moindre  acci- 
dent par  cette  voie  ; & l’unique  précaution  que  prennent  les  Négocians , lorf- 
qu’ils  ne  veulent  pas  quitter  leur  Bord,  ellde  fe  faire  lier  avec  une  corde,  pour 
éviter  d'être  fecoués  d'un  bouc  à l’aucrc.  On  ne  trouve  point  de  ces  éclufes 
dans  le  grand  Canal,  parce  que  les  Barques  Impériales,  qui  font  aufïi  grandes 
que  nos  l'regates,  ne  pourroient  être  élevées  à force  de  bras,  ni  garanties  du 
malheur  qui  ne  fait  que  menacer  les  ancres  (b).  On  rencontre  un  double  g!.a- 
cis  dans  le  Canal  qui  efl  entre  Chju-kmg-fu  & Ning-po-fu.  Les  Barques  qu'on 
emploie  dans  cette  route  font  conftruices  en  forme  de  gondoles , & leur  quille 
e.*l  d’un  bois  affez  dur  pour  foutenir  tout  le  poids  du  Batiment  ( r ). 

D A N s la  Province  de  Quang-fi , on  a joint  la  Rivière  qui  tombe  dans  la  Mer 
à Canton,  avec  celle  qui  traverfant  la  Province  de  Ilu-quang  fe  joint  au  grand 
Ifyv.g  dans  le  lieu  où  finit  le  grand  Canal.  L’eau  qui  defeend  des  montagnes 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Province  forme  prés  de  H'mg-ngan-byen  , 
une  petite  Rivière,  qui  étant  rellèrrce  par  des  (d)  bords  d'une  hauteur  égale 
"au  plus  haut  terrain  qu’elle  traverfe,  s’enlle  au  delTus  de  fon  lit  naturel  & dé- 
charge l’eau  qu’elle  a de  furplus.  Mais  ce  canal , qui  ne  va  pas  fort  loin 
pour  entrer  dans  les  deux  Rivières  qu’on  vient  de  nommer  , n’cll  pas  (i 
commode  ni  fi  bien  entretenu  que  le  grand.  11  ell  fouvent  fi  bas , que  dans 
plufieurs  endroits  les  Barques  glilTent  plûtôt  fur  le  fable  qu’elles  ne  font  por- 
tées fur  l’eau.  Cependant  les  Marchands  donnent  la  préférence  à cette  rou- 
te. Ils  renoncent  à celle  de  Canton  par  la  Province  de  Kyang-fi  , pour  évi- 
ter l’embarras  d’avoir  à tranfporter  leurs  effets  par  terre , comme  on  l’a  fait 
obferver , pendant  l’efpace  d’irne  journée  entière. 

Il  y a la  même  difficulté  à voyager  de  Canton  par  la  Province  de  Hu- 
quang  On  eft  obligé  de  quitter,  à I-chaug-hycn  la  Rivière,  qui , paffant  à 
Qhau-cbett-fu , tombe  dans  celle  de  Canton.  De-là  on  compte  lept  lieues  juf- 
qu’à  la  belle  'Ville  de  Cbmg-chcu  , où  l’on  s’embarque  fur  une  autre  Rivière 

?|ui  (é  joint  au  grand  Kyang.  Mais  lorfque  les  eaux  font  hautes , on  ne 
ouffre  aucun  retardement  dans  la  route  qui  traverfe  de  Kyan-fi  & de  Hu- 
qtiarg.  C’efl:  un  avantage  incfiimable  pour  la  Chine,  de  pouvoir  entretenir  fi 
facilement  un  Commerce  réglé  entre  toutes  fes  Provinces , par  les  communi- 
cations confiantes  du  grand  Canal  & d’une  infinité  de  petits , qui  viennent  s’y 
joindre  comme  autant  de  routes  de  traverfe  (r  b 

Navarette  donne  deux  cens  lieues  de  longueur  au  grand  Canal  (/). 
Etant  arrivé  au  milieu,  il  vit  fur  la  rive  un  grand  Temple,  près  duquel  eft 
une  affez  grande  fourcc,  qui  fe  divife,  dans  le  même  lieu  en  deux  petits 

ruiffeaux 


(b)  ATéinoircsduPire  le  Comte, ;i!g.  104. 
!(  fm'v.imes. 

(c ) Uu  Ilnliie , uli Jup. 

(d)  Cette  forte  d'éi.liif..i , qui  fervent  i 
Ittoirir  l’eau  en  ariètant  fon  eour» , n'cfl  ordi- 
iiaiiemcnt  que  de  (erre , foutenuc  pat  des 


pieux.  I.'ouvcrtiirc  eli  bouebée  avec  des  plan- 
elles , des  natus  & d'autres  dufes  do  la  nic.ne 
nature. 

(e)  Du  Ha'.de,  pag.  i8.  & fuiv. 
f/)  Dit  Halde  lut-  donne  cent  foixante 
lieues. 
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niiircaux  (g)  , l’un  qui  tourne  au  Nord,  l’autre  au  Sud.  Cette  eau  ne  fufîi- 
fant  pas  pour  les  grandes  Barques,  on  cil  fouvent  forcé  d’atteodre  les  pluies  ; 
& le  nombre  des  Barques  qui  font  arrêtées  par  cet  obflacle  fe  multiplie  quel- 
quefois jufqu’à  fept  ou  huit  cens.  C’eft  ce  que  rAiiteur  vit  arriver  en  i Ors  , 
dans  le  voyage  qu’il  fit  à l’eking.  Mais , pour  remédier  à cet  inconvénient , 
on  a bâti  huit  (h)  fortes  éelufes,  compofées  de  deux  bons  murs  de  pierre  , 
qui,  s’avanjant  des  bords  de  la  Rivière  jufqu’au  milieu,  ne  laifTcnt  de  pafTa- 
gc  que  pour  une  fimple  Barque.  Cliaque  éeliife  a fon  M.anilarin  , avec  un 
grand  nombre  de  Bateliers  pour  aTtfltr  les  Palîans.  Lorfquc  les  éelufes  font 
fermées,  l'eau  qui  fe  trouve  dans  l’intervalle  s’élève  de  plus  d’une  bruîTe  ét 
demie  dans  l’efpace  d’un  jour;  ce  qui  fuifit  pour  la  facilité  du  pafTage.  On  y 
obferve  beaucoup  d’ordre,  & les  rangs  font  gardés  fuivant  le  degré  des  Pal-' 
fans  qui  fe  préfentent.  Jéntre  les  perfonnos  de  rang  égal , ceux  qui  arrivent 
les  derniers  achètent  quelquefois  une  place  plus  avancée.  Ces  délais  rendent 
la  navigation  fort  enmiyeufe;  mais  la  depenfe  du  tranfport  par  terre  feroit 
exccflîve.  Il  a fallu  beaucoup  d'art  pour  faire  arriver  ce  Canal  à fa  perfec- 
tion. Il  efl  rempli  de  coudes  & de  détours , par  lefquels  on  s’efl  efforcé  de 
jallentir  la  violence  du  courant.  Les  Barques  de  toutes  fortes  de  grandeurs, 
que  l’Auteur  vit  fur  la  route  , étoient  fi  nombreufes , qu’avec  la  connoiflânee- 
qu’il  avoit  des  Mathématiques  , il  trouva  qu’il  y en  avoit  afifez  pour  bâtir  un' 
Pont  depuis  Macao  jufqu’à  Goa;  c’efl-à  dire  (i),  d’environ  nnif  cens  lieues 
de  longueur.  Cependant  les  autres  rivières  n’en  offrent  pas  un  moindre  nom- 
bre; & l’Auteur  efl  perfuadé , comme  d’autres  Ecrivains,  que  la  Chine  con- 
tient feule  plus  de  Barques  & de  Vaificaux  que  tout  le  relie  du  Monde  con- 
nu (i). 

Au  long  des  routes  d’eau,  on  trouve  par-tout,  à la  fin  de  chaque  lieue,  un 
Tm)g  (/)  ou  un  Corps-de-garde,  de  dix,  cinq,  ou  moins  de  foldats,  qui  en- 
tretiennent une  correfpondance  continuelle  par  des  fignaux.  La  nuit,  ils  tirent 
une  petite  pièce  de  canon.  Pendant  le  jour,  ils  s’entr’avertiflent  par  une  épaif- 
fe  fumée  de  feuilles  &de  branches  de  pin,  qu’ils  brûlent  dans  trois  petites  é- 
tuves,  en  forme  de  pyramides,  ouvertes  par  le  fommet  (»i). 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  magnifiques  dans  leurs  Quais  & leurs  Ponts 
que  dans  leurs  Canaux.  On  ne  fçauroit  voir  fans  étonnement  la  longueur  des 
quais  & la  grandeur  des  pierres  dont  ils  font  bordés.  I>es  ponts , comme  on 
l’a  déjà  remarqué,  font  admirables  par  leur  hauteur  & par  leur  conflruélion. 
Comme  le  nombre  en  efl  fort  grand , ils  forment  une  perfpeftive  fort  noble  & 
fort  agréable  dans  les  lieux  où  les  canaux  font  en  droite  ligne. 

On  voit  à la  Chine  des  ponts  d’une  feule  arche,  <^ui  efl  à demi-circulaire  &. 
bâtie  de  pierres  ccintrées,  longues  de  cinq  ou  fix  pieds,  fur  cinq  ou  fix  pou- 
ces d'épaifleur.  Quelques-unes  font  poligones.  D’autres  ponts  ont,  au-lien 
d’arches,  trois  ou  quatre  grandes  pierres , placées,  comme  des  planches , fur 

, des 

C^)  Nieuhof  l'appelle  Rivière  de  Lunt  ^ gérrtttan  rrcs-peir  mathL'matique.  U.  d-  T. 
on  plùtôt  & remarque  qu'elic  prend  {k)  Voyez  cUdcITus  la  Relation  de  Nav2> 

deux  cours  oppofés , fan^  en  expliquer  la  rai-  retec. 
ion.  fayes  ci/ir/ruf  fa  Relation.  (/)  Ou  Tàn*-pu. 

(fc)  quatre-vingt,  R.  d.  E.  Du  lialde,  pag,  287. 

(t)  Cette  riuiarquc  clt  faos  douce  une  éxa*  * 
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dcj  piliers  ou  des  jambages.  Ces  pierres  ont  quelquefois  jufqa’à  dix-Iuiic 
pieds  de  long.  On  voit  un  grand  nombre  de  ces  derniers  ponts  fur  le  grand 
Canal.  Il  neft  pas  difficile  de  faire  comprendre  la  méthode  Chinoife  dans 
ces  édifices.  Après  avoir  achevé  les  côtés  des  arches , ils  prennent  des  pier- 
res de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur  & larges  d'un  demi-pied,  qu'ils  pl.i- 
cent  alternativement  debout  & de  travers , en  obfervant  que  la  fituation  des 
ll^dcrnières  [qui  doivent  faire  la  clef,]  foit  éxaétement  horizontale.  Aiiifi  l’é- 
paifTeur  du  lommet  de  l’arche  n’cft  que  celle  d'une  de  ces  ( n ) pierres. 

C o M M E le  pont , fur-tout  lorfqu’il  cQ:  d'une  feule  arche , a quelquefois  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  de  largeur  entre  les  deux  côtés  de  l'arche , & qu'il  eil 
ordinairement  beaucoup  plus  haut  que  la  rive,  on  forme  aux  deux  bouts  un 
talus,  divifé  en  petits  degrés,  dont  chacun  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  (o)  de 
hauteur.  Il  s’en  trouve  neanmoins  où  les  chevaux  ne  pafleroient  pas  fans  pei- 
ne. Mais  tout  l’ouvrage  efl:  généralement  fort  bien  compofé. 

L’es  ponts  qui  ne  font  faits  que  pour  la  commodité  du  pafTage,  font  ordi- 
nairement bâtis  comme  les  nôtres,  avec  de  gros  piliers  de  pierre,  qui  font  ca- 
pables de  rompre  la  force  du  courant,  & de  foutenir  des  arches  li  larges  & fi 
hautes , que  le  palTagc  efl  ailï  pour  les  plus  grandes  Barques.  Le  nombre  en  efî 
fort  grand  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine.  L’Empereur  n’épargne  point  la 
dépenfe  pour  accorder  des  faveurs  de  cette  nature  au  Public  (p). 

P t U s I P.  U R -S  de  ces  poms  font  difiingués  par  leur  beauté.  Celui  de  Lu-ko- 
k\au,  bâti  fur  le  JVhen-bo  (5),  où  la  Rivière  bourbeufe,  deux  lieues  & demie  à 
EOueft  de  Peking,  étoit  un  des  plus  beaux  qu’on  eût  Jamais  vû,  avant  qu’il 
eût  été  ruiné  en  partie  par  une  inondation,  au  mois  d’Aoüt  lôjjg.  Il  avoit 
fubfifié  deux  mille  ans,  fuivant  le  témoignage  des  Chinois)  fans  avoir  fouffert 
la  moindre  altération.  Toute  fa  malTe  étoit  de  marbre  blanc,  travaillé  avec 
beaucoup  d’art.  Des  deux  côtés,  il  avoit  foixante  dix  piliers,  à la  diftance 
d’un  pas  l’un  de  l’autre  (r),  fcparés  par  des  panneaux  de  beau  marbre  où  l’on 
voyoït  des  fleurs,  des  feuillages,  des  figures  d’oifeaux  & de  pluficurs  fortes 
d’animaux,  fort  délicatement  gravées.  L’entrée,  du  côté  de  l’Efl,  offrolc 
deux  lions  d'une  taille  extraordinaire,  fur  des  piédeflaux  de  marbre  , avec 
plufieurs  autres  petits  lions  en  pierre,  les  uns  montant  fur  le  dos  des  grands, 
d’autres  defeendant , & d’autres  rampant  entre  leurs  Jambes.  Le  côté  de 
l’Ouefl:  étoit  orné  de  deux  figures  d’éléphans  (r)  travaillées  avec  beaucoup 
d’habileté  ( r ) & placées  aufli  fur  des  piédeflaux. 

Mais  la  Chine,  a peu  de  ponts  qui  puifTent  être  comparés  à celui  de  l'u- 
tieu-fa  (v),  Capiule  de  la  Province  de  l'o-kyen.  La  rivière,  qui  efl  large 
d’un  mille  & demi,  forme  de  petites  lllcs  en  fe  divifant  en  plufieurs  brS. 
Toutes  CCS  nies  font  unies  par  des  pçnts,  qui  ont  enfemble  huit  lis  de  foixan- 

tc-dix  - 

(n)  On  juge  que  ce  pavé  n’eff  pas  irop 
fort  J mais  U n’y  pafle  jamais  de  voitures  a 
|-j:o  roues  [ ce  font  des  portefaix  , qui  portent  les 
fardeaux.] 

(0)  yfitgi.  de  trois  pouces.  R.  d.  E. 

(/>)  Du  Hal  le,  pig.  17  ft  287. 

(î)  M.-.ICO  P.ao!o  décrit  ce  l’ont  au  I,iv.  H. 

Claap.  37.  U.iiomme  la  Rivière  Pufi  SjugoM , 
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nom  Je  la  TarCarie  Orirntftlc. 

( r)  Sept  pieds  & demi. 

(f)  Du  Ilalcie  met  £ri/jns  au  lieir  d’E*e- 
pùatu, 

(r)  Magalhaens,  p.ig.  :t,  & Du  Halde, 
pag.  28.3. 

Iv)  Un  en  a déjà  parlé  dans  les  Journaux  - 
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tc-dix  braîTds  Chinoifes  de  longueur.  Le  principal  offre  plus  de  cent  arches , 
bâties  de  pierre  blanche , avec  des  baluihades  de  chaque  coté.  Sur  ces  ar- 
ches s’élèvent,  de  dix  en  dix  pieds,  de  petits  pila 'très  quarrés,  dont  les  ba- 
fes  reffemblent  à des  Parques  creules.  Chaque  pilaftre  foutienc  des  pierres  de 
traverfe,  qui  lervent  de  fupport  aux  pierres  du  rcz-de-chaullec. 

Le  pont  de  Sutn  ckeit-fu  (.v)  l’emporte  fur  cous  les  autres,  fl  efl  b.iti  à la 
pointe  dun  bras  de  Mer,  qu’on  feroic  obligé,  fans  ce  fecours,  de  paffer  dans 
des  Barques  avec  beaucoup  de  danger.  Sa  longueur  ell  de  deux  mille  cinq 
cens  vingt  pieds  Chinois.  Sa  largeur  de  vingt.  11  efl  fupporté  par  deux  cens 
cinquante-d.'ux  grolTes  pierres  ( v)  ; c’ell- à-dire , de  chaque  coté  par  cent 
vingt-fix.  La  couleur  des  pierres  etl  grife;  répaifleur  égale  à la  longueur  (s). 

O N ne  comprend  pas  facilement  d’ot'i  les  Chinois  ont  tire'  ces  prodigieufes 
maifes  de  pierre,  ni  comment  ils  ont  p'à  les  failler  & les  placer  dans  une  hau- 
teur au-deffous  de  laquelle  les  Barques  trouvent  un  paffigc.  Le  pont  de 
ist.m-chen-fu  c-fl  revêtu  d’ailleurs  d’un  grand  nom'ore  d'ornein.ns , qui  font  de 
la  même  pierre.  En  un  mot,  ajoute  l’Auteur,  les  outrages  les  plus  rcraar- 
quuhles  ik.  les  plus  eflimés  dans  les  autres  Pays,  n’ont  rien  de  comparable  à 
ce  pont  (il). 

Dans  les  lieux  où  les  Chinois  n'ont  p(\  b'itir  des  ponts  de  pierre , ils  ont 
inventé  d’autres  méthodes  pour  y fuppléer.  Le  fameux  pont  de  fer  ( tel  efl  le 
nom  [ju’on  lui  donne)  à Quay-cheu,  fur  la  route  de  Tun-iun,  efl  l’ouaTage  d'un 
ancien  Gt'néral  Cliinois.  Sur  les  deux  bords  du  Pcin-ho,  Torrent  qui  a peu  de 
largeur,  mais  qui  efl  très  profond , on  a con'lruit  une  grande  porte  entre 
deux  gros  piliers  de  pierre,  larges  de  fix  ou  fept  pieds  fur  dix-fept  ou  dix- 
huit  de  hauteur.  Des  deux  piliers  de  l’Ell  pendent  quatre  chaînes,  attachées 
à de  gros  anneaux,  qui  vont  aboutir  aux  deux  piliers  de  i’Ouefl,  & qui  étant 
jointes  par  d'autre.s  pecites-chaînes  ont  quelque  reflemblance  avec  un  filet.  On 
a placé,  fur  ce  pont  de  chaînes,  des  planches  fort  épainfes,  qu’on  a trouvé  le 
moyen  de  joindre  enfemble  pour  en  faire  un  plein- pied  continuel,  ^^ais  com- 
me il  refie  quelque  diflance  jufqu’aux  portes  & aux  piliers  , parce  que  les 
chaînes  fe  courbent  en  arc,  fur-tout  lorfqu’elles  font  chargées,  on  a remédié 
à ce  défaut  .avec  le  fecours  d’un  plancher,  fupporté  par  des  talTeaux  ou  des 
confoles.  Des  deux  côtés  du  plancher  on  a drelTé  de  petits  püaflres  de  bois , 
<]ui  foutiennent  un  toit  de  la  même  matière,  dont  les  deux  bouts  portent  fur 
les  piliers  de  pierre  des  deux  rives. 

Les  Chinois  ont  fait  quelques  autres  ponts,  à l’Imitation  docelui-ci.  On 
en  connoît  un  particulièrement  fur  la  Rivière  de  Im-cba-hyatig , dans  l’ancien 
canton  de  Lo-h,  qui  appartient  à la  Province  de  Tun-mm.  Celle  de  Sc-chuen 
en  a deux  ou  trois  autres , qui  ne  font  foutenus  que  par  des  cordes  ; mais 
quoique  petits , ils  font  fi  chancelians  & fi  peu  sûrs , qu’on  ne  les  pafTe  point 
fans  elfroi. 

Daks  la  même  Province,  au  pied  des  montagnes  qu’occupent  les  Myau- 
tfesy  îk  dans  lo  canton  de  L'an-cb.nig-f.i , qui  appanient  à celle  do  Chen-Ji,  on 
a trouvé,  à l'aide  des  confoles,  le  moyen  d’ailerrair  des  piliers  de  bois  fur  les 

roch’ers 

f .v)  Il  fc  notniiie  aulTÎ  Prtit  efe  LrjMg  , (i)  elles  font  toutes  égales  en  loo- 

eu.ii.iic  ou  l'.i  vil  dan?  tes  Juuinaiix.  giitur  & en  cp.iiiii.ur.  R.  d.  E. 

fv)  gics  piliers.  R.  d.  E.  («)  Du  UalJc,  jiag.  17. 
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rocheri  des  montagnes.  Sur  ces  piliers  on  a pofe  des  planches , qui  forment 
des  ponts  par-delTus  ks  vallées.  Ils  font  plus  sûrs  que  le  précédent;  & dans 
quelques  endroits  ils  font  partie  de  la  grande  route  pendant  un  efpace  conli- 
dérable  (iV  Kirker  parle  d’un  pont,  dans  la  même  Province,  qui  porte  le 
nom  de  (r)  Pont  volatü.  Il  ell  compofé  d’une  feule  arche,  bâtie  encre  deux 
montagnes  fur  le  IfThang-ho,  près  de  la  Ville  de  Cho-ngan.  Sa  longueur  ell  de 
Hz  cens  pieds , & fa  hauteur  de  Ex  cens  cinquante  au-deEus  de  la  rivière. 

(h)  Du  Ilalile,  pig-  34- 

( t ) On  en  irouvcf  1 1 1 liguie  dans  le  Tome  précédent.  R.,  d.  T. 

CHAPITRE  III. 

Divifion  de  la  Nation  Chhwife  en  différentes  Chffes. 

Avant  que  de  paffer  aux  différens  Ordres  de  la  Nation  Chinoife,  il  ne 
fera  pas  inutile  de  faire  quelques  obfervations  fur  le  nombre  des  I labi- 
tans  de  ce  grand  Enrpire.  Les  MilEonaires  qui  ont  voyagé  dans  les  Provinces 
de  Che-kj'ang , dcKyang-nan,  dePo-kycn,  de  Qimng-tong  & dans  quelques 
autres,  où  la  foule  des  paflàns  efl  fi  nombreufe,  fur  les  grands  chemins  com- 
me dans  les  Vailles , qu’on  n’y  marche  point  fans  embarras , ont  commis  des  er- 
reurs confidérables  dans  leur  calcul.  Qiiclques-uns  font  monter  le  nombre  du 
Peuple  Chinois  à cent,  à deux  cens  & julqu’à  trois  cens  millions  (a);  fans 
confidérer  que  cette  multitude  n’efl:  pas  la  même  depuis  Peking  jufqu’à  Nan- 
cbang-fu.  Capitale  de  la  Province  de  Kyang-fi  & dans  plufieurs  autres  con- 
trées. Cependant  les  derniers  Miflionaires  ne  font  pas  diffîcuicé  d’alTùrer 
fi)  que  la  Chine  contient  plus  d'Habitans  que  toute  l’Europe  enfemble  , & 
donnent  à Peking  feul  trois  millions  d’ames  (r). 

Le  tribut  qui  fc  lève  dans  une  région  fi  peuplée,  depuis  l’âge  de  vingt  ans 
jufqu’à  foixance,  produit  des  fommes  immenfes.  On  prétend  qu’il  étoit  au- 
trefois payé  par  cinquante-huit  millions  de  Chinois , entre  ces  deux  âges.  Dans 
le  dénombrement  qui  fe  fit  au  commencement  du  régne  de  Kang-hi , on  trou- 
va onze  millions  cinquante-deux  mille  huit  cens  foixante-deux  familles,  & 
cinquante- neuf  millions  fept  cens  quatre-vingt-huit  mille  trois  cens  foixante- 
quatre  hommes  capables  de  porter  les  armes , fans  comprendre  dans  ce  nom- 
bre les  Princes,  les  Officiers  de  la  Cour,  les  Mandarins , les  Soldats  congé- 
diés, les  Lettrés,  les  Licentics,  les  Doèleurs  & les  Bonzes,  ni  les  perfonnes 
au-deflbus  de  vingt  ans,  ni  tous  ceux  qui  paflent  leur  vie  fur  Mer,  ou  qui  ont 
kurs  habitations  lur  les  Rivières. 

Le  nombre  des  Bonzes  monte  feul  à plus  d'un  million.  On  en  compte  , à 
Peking,  deux  mille  qui  vivent  dans  le  célibat,  & trois  cens  cinquante  mille 
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petfonnes  dont  elle  e!l  enmpofée. 

(c)  Relations  de  la  Chine  par  Magalhaens, 
pag.  40,  & Ch.iîcdurère  du  liai  Je,  ubij'uf. 
ÎI4- 
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dans  les  Temples,  ou  les  Monaftères  établis  par  Lettres  Patentes  de  l’Empe- 
reur. On  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  mille  Lettres  qui  ne  font 
point  engagés  dans  le  mariage.  11  efl  vrai  que  les  guerres  civiles  & la  con- 
quête des  ’l'artares  ont  détruit  une  quantité  innombrable  d’I  labitans  ; mais  la 
paix,  qui  n'a  pas  cefTé  de  régner  depuis,  a réparé  toutes  ces  pertes  par  une 
abondante  multiplication  (t/). 

Les  Voyageurs  ne  s'accordent  point  fur  les  degrés  ouïes  clalTes  qui  forment 
la  dividon  du  Peuple  Chinois.  Navarette  en  compte  quatre:  les  Zu,  les  Nung, 
les  Kmtgs  & les  Zungs-,  c’e(l-à-dire,  les  Lettrés,  les  Laboureurs,  les  Artifans 
&.  les  ÎNlarchands  (r).  Du  Halde  réduit  cette  divifion  à trois  Ordres;  le  Peu- 
ple, les  Lettrés  & les  Mandarins  (/).  Dans  un  autre  endroit  il  prétend  qu’il 
n’y  a proprement  que  deux  Ordres  dans  l'Empire;  celui  de  la  Noblcflc  & ce- 
lui du  Peuple.  Le  premier,  dit-il,  comprend  les  Princes  du  Sang,  les  Man- 
darins & les  Lettrés  ; le  fécond , les  Laboureurs , les  Marchands  & les  Arti- 
fans (g).  C’ell  a cette  divifion  que  nous  prenons  le  parti  de  nous  attacher. 

(d)  Dcffriiuion de  laChinc  pir  Navarette,  (/)  /.WJ.  pag.  2+1. 
p:ig.  4S.  (g)  Ibid.  pag.  269.  5:  fuir. 

{e)  DuIIaldc,  ubifup.  pag.  269. 

l I-  . . 

ChtJJe  de  ht  KubkJJi  Chiihife  , contenant  les  Mandarins  les  Lettrés. 

La  NoblclTe  n’eft  pas  héréditaire  à la  Chine,  quoiqu'il  y ait  des  dignités 
attachées  à quelques  familles,  par  la  difpolltion  de  l’Empereur,  qui  les 
accorde  à ceux  qu’il  juge  dignes  de  cet  honneur.  Les  enfans  d’un  père  illuf- 
tre,  qui  s’efl  élevé  aux  premiers  poftes  de  l Erapire,  ont  leur  fortune  à faire; 
& s’ils  manquent  de  talens,  ou  fi  leur  inclination  les  porte  au  repos,  ils  tom- 
bent au  rang  du  Peuple , obligés  fouvent  d’éxercer  les  plus  viles  fonélions.  Ce- 
pendant un  fils  fuccéde  au  bien  de  fon  père  ; mais  pour  hériter  de  fes  digni- 
tés & de  fa  réputation , il  doit  s’etre  élevé  par  les  memes  degrés.  Cefl  ce  qui 
leur  fait  attacher  toutes  leurs  efpérances  à l’étude,  comme  à la  feule  route  qui 
conduife  aux  honneurs.  Dans  quelque  condition  qu’ils  foient  nés , ils  font  sûrs 
de  leur  avancement  lorfqu’ils  ont  d’heureufes  difpolitions  pour  la  Littérature. 
Auffi  voit-on  naître  continuellement  des  fortunes  confidérables , comme  entre 
les  Eccléliafliques  d’Italie,  où  la  plus  baffe  nailfance  n’empêche  point  d’afpirer 
aux  premières  dignités  de  l’Eglife. 

. Les  titres  permanens  de  dilUnéUon  n’appartiennent  qu’à  la  Famille  régnan- 
te. Outre  le  rang  de  Princes , que  tous  les  defeendans  de  l’Empereur  doivent 
à leur  naifl’ance , ils  jouifllnt  de  cinq  degrés  d’honneur , qui  répondent  aux  ü- 
tres  Européens  de  Ducs,  de  Marquis,  de  Comtes,  de  'V'icomtes  & de  Barons. 
Ceux  qui  époufent  les  filles  d’un  Empereur , participent  à ces  dillinftions  com- 
me fes  propres  fils  & leurs  del’eendans.  On  leur  alfgne  des  revenus  qui  ré- 
pondent à leur  dignité  ; mais  ils  ne  jouiffent  d’aucun  pouvoir.  Cependant  la 
Chine  a des  Princes  qui  n’ont  aucune  alliance  avec  la  Maifon  Impériale.  Tel* 
font  les  defeendans  des  Dynafties  précédentes,  ou  ceux  dont  les  ancêtres  ont 
acquis  ce  titre  par  les  fervices  qu'ils  ont  rendus  à la  Patrie.  Lorfque  le  Fon- 
dateur de  la  Famille  Tariarc  qui  régne  aujourd'hui  fut  établi  fur  le  Trône , U 
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accorda  pludeurs  titres  d’honneur  à (es  frères,  qui  étoienc  en  grand  nombre,  Nobleisb 
& qui  avoient  contribué  par  leur  valeur  à la  conquête  d’un  11  grand  Etat.  Les  Cuinouf., 
uns  furent  créés  TJiay-wang',  les  autres,  Kytmg-viang  & Pey-lo.  Ce  font  ceux  Titres  dei 
que  les  Européens  ont  nommés  Régulés,  ou  Princes  du  premier,  du  fécond  & du 

du  troifième  rang.  Le  nouveau  Monarque  établit  alors  qu’entre  les  enfans  de  . 

chaque  Régulé  ily  en  auroit  toûjours  un  qui  fuccèderoit  à fon  père  dans  la  nomii^ulc 
même  dignité. 

Outre  ces  trois  premiers  titres,  le  même  Empereur  en  créa  d'autres  d’u-  Divers nngi 
ne  moindre  diftinêlion,  pour  les  autres  enfans  des  Régulés.  Ceux  du  quatriè- 
me  rang  fe  nomment  Pey-tfi  ; ceux  du  cinquième , Kmg-beu , &c.  Le  cinquiè- 
me rang  cil  au-defliis  des  plus  grands  Mandarins  de  l’Empire  ; mais  les  Princes 
de  tous  les  autres  rangs  inférieurs  ne  font  dillingués  des  Mandarins  que  par 
la  ceinture  jaune.  Cette  diflinêlion  eft  commune  à tous  les  Princes  du  Sang, 
de  quelque  rang  qu’ils  puilTent  être.  Cependant  (a)  ceux  que  leurs  richelles 
ne  mettent  point  en  état  d’entretenir  un  équipage  convenable  à leur  nailTan- 
ce,  affeftent  de  cacher  cette  ceinture. 

Q^oelq.u  E luflre  que  les  Princes  du  Sang  puilTent  tirer  de  leur-naiflance  & qu'ils 

de  leurs  dignités , ils  vivent  dans  l'Etat  fans  pouvoir  & fans  crédit.*  On  leur  *®“l“vcat. 
accorde  un  Palais,  une  Cour  avec  des  Officiers,  & un  revenu  digne  de  leur 
rang  ; mais  ils  ne  JouilTcnt  d’aucune  forte  d'autorité.  Le  Peuple  ne  laiOe  pas  de 
les  traiter  avec  beaucoup  de  refpeft.  Autrefois , loriqu’ils  étoient  difperfes 
dans  les  Provinces,  ils  rccevoient,  tous  les  trois  mois,  des  Officiers  de  là  Cou- 
ronne, le  quart  des  Tevenus  qui  leur  étoient  alfignés;  afin  que  la  facilité  qu’ils 
avoient  à le  dépenfer  pour  leurs  plaifirs,  leur  ôtat  la  penfee  de  TamafTcr  dans 
des  vûes  moins  favorables  à la  tranquillité  publique.  Il  leur  étoit  même  défen- 
du , fous  peine  de  mort , de  s’écarter  du  lieu  qu’on  leur  avoit  marqué  pour  leur 
réfidence.  Mais  depuis  que  les  'l’artares  fe  font  rendus  maîtres  de  la  Chine  , 
l’Empereur  ajugé  qu’il  y avoit  plus  de  sûreté  àfaire  vivre  les  Princes  duSangà 
la  Cour , fous  les  propres  yeux.  Avec  ce  qui  leur  ell  alfigné  pour  leur  dépen- 
fc,  ils  ont  des  maifons,  des  terres  & des  rentes,  dont  ils  font  valoir  les  re- 
venus par  Tinduflrie  de  leurs  domefliques.  Aufli  quelques-uns  d’entr’eux  font- 
ils  très-riches  (Z>). 

<^u  O I Q.u’o  N ne  compte  pas  plus  de  cinq  générations  des  Princes  du  Sang , 
depuis  leur» origine,  ledr  nombre  ne  monte  pas  aujourd'hui  à moins  de  deux 
mille.  Ils  fe  nuifent  les  uns  aux  autres  en  fe  multipliant;  parce  que  laplûpart 
n’ont  point  de  biens  en  fonds  de  terre , & que  l’Empereur  ne  pouvant  leur 
accorder  à tous  des  penfions,  plufieurs  vivent  dans  une  extrême  pauvreté, 
qui  les  expofe  au  mépris. 

Vers  la  fin  de  la  dynallie  de 'Ming  (c),  on  comptoit  dans  la  Ville  de  Race  de 
KyûHg-cheu  plus  de  trois  mille  familles  de  cette  race,  dont  quelques-unes  é- 
loient  réduites  à vivre  de  la  charité  d'autrui,  l^s  bandits  qui  s’emparèrent  de 
Peking,  extirpèrent  prefqu’entièrement  cette  race;  xe  qui  a rendu  quelques 
parties  de  la  'Ville  défertes.  Ceux  qui  échapèrent  au  carnage  prirent  le  parti 
de  quitter  la  ceinture  jaune  & de  changer  de  nom,  pour  fe  mêler  avec  le 

-,  Peuple 

(«')  Jhidim.  (c)  Jlid.  pag.  269. 

(il)  H U.  P 3g.  24a. 
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Paiple.  Mais  on  les  connoît  encore  pour  clefcendans  du  Sang  Impérial.  I.es 
Milïionaires  de  la  meme  Ville  en  eurent  un  pendant  quelquc-tems  à leur  fer- 
vice,  dans  une  maifon  qui  avoir  été  bâtie  par  un  autre  de  ces  Princes.  Ce 
noble  valet  ayant  découvert  que  les  Tartares  le  cherchoient,  prit  la  fuicc 
& difparut  (rf). 

L’usage  accorde  aux  Princes,  outre  leur  femme  légitime  , trois  autres- 
femmes,  auxquelles  l'Itmpercur  donne  des  titres  Ci;  dont  les  noms  font  cnre- 
giftres  au  'l'ribunal  dés  Princes,  laiurs  enfans  prennent  Icance  après  ccu.x  des 
femmes  légitimes;  Ct  font  plus  refpectes  que  les  enfans  des  concubines  ordi- 
naires. Les  Princes  ont  auili  deux  fortes  de  domelliques ; les  uns,  qui  Rint 
proprement  efelaves;  les  autres,  Tartares,  ou  Chinois  Tmtnrifis , que  l’Em- 
pereur leur  accorde  en  plus  ou  moins  grand  nombre , fuivant  le  dclfein  qu’il 
a de  leur  faire  honneur.  Ce  font  les -derniers  qui  compollnt  l'équipage  du  Re- 
gir/f , & qui  s'appellent  vulgairement  les  f^ens  de  fa  fmt.  Il  fe  trouve  entr'eux 
des  Mandarins  conlidérables,  des  Vicerois  <ic  meme  des  Tfonj’-tus , qui  fans 
être  efelaves,  comme  les  premiers  , ne  font  pas  moins  fournis  à leur  Maî- 
tre, (S;  pa/lént  au  fervice  de  les  enfitns  lorfqu’ils  héritent  de  la  dignité  de  leur 
père.  Si  le  Prince  efl  dégradé  pendant  fa  vie,  ou  li  fa  dignité  n’ciî  pas  confer- 
vée  à fes  enfins,  cette  forte  de  doineftiques  paffe  à quelqu’autre  Prince  du 
fang  que  l’Empereur  élève  à la  dignité  de  Rei^/ile. 

Les  fonctions  des  Princes  des  cinq  premiers  Ordres  fe  réduifent  à fc  trou- 
ver préfens  aux  cérémonies  publiques,  & à paroître  chaque  matin 'au  Palais 
Impérial.  Ils  fe  retirent  enfuite  d ms  l’intérieur  de  leur  Pal  lis,  où  toutes  leur* 
aff  aires  font  bornées  au  gouvernement  de  leur  famille  & de  leurs  Officiers  do- 
Tneffiqiies  ün  ne  leur  laille  pas  meme  la  liberté  de  fe  viiitcr  les  uns  les  an- 
tres, ni  celle  de  fe  loger  hors  de  la  Ville  , fans  une  penni  lion  de  la  Cour. 
Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  d'etre  employés  aux  affaires  publiques,  & 
de  fe  faire  confidérer  par  d importan;  ferviees.  L’ .Auteur  donne  pour  exem- 
ple le  treizième  frère  de  l’Empereur  Kaiig  lii. 

On  met  au  rang  des  iVobles,  i '.  ceux  qui  ont  été  revêtus  de  la  dignité  de 
Mandarins  dans  les  Provinces;  foit  qu'ils  ayent  été  congédiés,  ce  qui  arrive 
prefqu’à  tous  ; foit  qu'ils  ayent  été  forees  de  ré.'igner  leur  Emploi  à l oc- 
calioa  de  la  mort  d'un  père,  foit  qu'ils  fe  foient  retirés  volontairement  avec 
la  permiffion  de  l'Empereur.  20.  Ceux  qui  ne  s'étant  pas  rendus  capables 
d'obtenir  les  degrés  littéraire.s,  n’ont  pus -laiiré  de  fe  procurer,  par  faveur  ou 
par  des  préfe-ns  , certains  titres  d'honneur  qui  leur  donnent. le  pri\-ilége  de 
vifiter  les  Mandarins,  & qui  leur  attirent  par  confequent  le  reTpetf  du  l^eu- 
ple.  3b.  Tous  les  Etiidiaiis , depuis  l uge  de  quinze  ou  feize  ans  jufqu’à  qua- 
rante , qui  ont  fubi  les  é.xamens  établis  par  l’ufage. 

La  plus  noble  famille  de  la  Chine  elf  celle  du  Philofophc  Confucius.  Il 
n’y  en  a point  d’autre  qui  foit  4)rüprcment  héréditaire  ; & c'ell  en  effet  la  plus 
ancienne  du  Monde,  puirqu’elle  s'efl  confervéc  en  droite  ligne  depuis  plus  de 
deux  mille  ans.  Elle  d.'fcend  d’un  neveu  de  cet  homme  célébré  , qui  ell 
nommé  par  excellence  CAmg  jin  ti  ebi  ail,  c'ell-i-dire.  Neveu  di  p^rand  Homme. 
En  confidération  d'une  fi  belle  origine,  les  Empereurs  ont  conltammenc  ho- 
noré 

' (d)  Misalhscns  dit  ( psj-  liti.)  que  les  vanf  leur  i l'icccllion  d'eiic  Douvclli 

TmjlCi  l'ulic  uiouril'  IOU>  Ccsfiiue;;i,  fui-  l'eulije. 
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iiorc  un  de  fes  defccndans  du  titre  de  Kong,  qui  n'pond  icdui  de  nos  Ducs 
ou  de  nos  anciens  Comtes.  Celui  qui  porte  aujourd'hui  ce  titre  fait  fa  relideti- 
cs  h Ky  fett-bym,  dans  la  Province  de  Chan-cong,  patrie  de  rillutlre  Confu- 
cius, qui  a todjours  pour  Gouverneur  un  Mandarin  de  la  même  famille  (e). 

Une  des  principales  marques  de  NoblefTe,  entre  les  Chinois,  conlide  dans 
les  titres  d'honneur  que  l'Empereur  accorde  aux  perfonnes  difUnguees  par 
leur  mérite.  Il  étend  quelquefois  cette  faveur  jiifqu’i  la  di-viême  gen-ration, 
en  la  mefiirant  aux  ferviccs  qn’on  a rendus  au  Wolic.  11  la  fai:  nuine  remon- 
ter, par  de*s  lettres  expreffes,  au  père,  à la  mère,  au  grand  pore,  qu’il  ho- 
nore  chacun  d’un  titre  particulier,  fur  cc  glorieux  principe  d’enuilation,  que 
toutes  les  vertus  des  enfans  doivent  être  attribuées  à l' exemple  «c  aux  foins 
de  leurs  ancêtres. 

L’Empereur  Kang-hi  fit  un  dxcrcice  dclarant  de  cette  nu'thode  en 
1678,  pour  récompenler  le  Père  Ecrdinand  l'erbkji,  J. fuite  flamand.  Ce 
^lillionaire , a\ant  fini  fes  Tables  des  mnuvcmeus  cele.'les  & des  Eclypres 
pour  deux  mille  ans,  n-duifît  ce  grand  Ouvrage  i trante-dcux  volumes  de 
Cartes, .avec  leurs  explications,  fous  le  titre  d’.>j?;wwa/t’  perp-J itellc  de  l' Empe- 
reur •Kang-hi.  Il  eut  l’honneur  de  les  prêfenter  à ê^a  ^^aje!lé  dans  une  Af- 
femblée  générale  des  Grands  de  l'Empire, qui  avoit  été  convoquée  à cette  oc- 
cafion.  Ce  Prefent  fut  rcai  avec  beai;coup  de  fatisfaction  ; lêc  non-feulement 
il  fut  placé  dans  les  /.rchives  du  Palais,  mais  en  recompjnfe  d'un  fi  grand 
fervice,  le  l’crc  Vcrbifll  fut  créé  PrélliLnc  du  Tribunal  d-'s  ôlathémathjues, 
avec  le  titre  de  Ta  j'm , ou  de  Grand- Homme  , qui  appartient  à cette  di- 
gnité , & que  l’Empereur  étendit  à toutes  les  perfouncs  de  fon  fang.  Quoi- 
que Vcrbielb  n’eût  perfonne  de  fa  famille  à la  Chine,  tous  les  autres  Mi  Ho- 
naires  de  fon  Ordre  paflcrent  pour  fes  frères  & furent  conlidérès  fous  le 
titre  de  Mandarins.  .*'a  qualité  de  Tajin  procura  dans  la  faite  , à l’Evé- 
qtie  d’HiHopnlis , un  accès  favorable  dans  l'Empire  de  la  Chine  , & la  plû- 
p.irt  des  MPiionaires  la  firent  inferire  fur  la  porte  de  leurs  maifoBs.  C’cfl 
î’ufage  commim  des  Chinois.  fiers  des  titres  , qu’il^  ont  obtenus  , ils 
ric  manquent  point  de  les  faire  graver  dans  pluiieurs  endroits  de  leur 
demeure,  & même  fur  les  lanternes  qu’on  porte  devant  oex  pendant  la  nuit. 
I/Empercur  conféra  les  memes  honneurs  aux  ancêtres  de  Verbvft , par  autant 
de  Patentes  qu’il  y eut  de  perfonnes  nommées.  PitTie  Ferbiejl,  fon  grand-pè- 
re ; Pafchafic  de  tVoIff,  fa  grand'nièrc  ; Louis  Kerbkjl , fon  père , & Anne 
yav.-berke,  fa  mère,  fiirent  ainfi  revêtus  des  premières  dignités  de  la  Chine. 

I L parolt  qu’à  l’exception  des  Princes  de  la  famille  régnante  & des  defeen- 
dans  de  Confucius , il  n y a point  d’autre  NoblefTe  à la  Ciiine  que  celle  du  mé- 
rite, déclaré  par  l’Empereur  & 'diflinguc  par  de  jiifics  récompenfes.  Tous 
ceux  qui  n’ont  pas  pris  les  degrés  Littéraires , paffent  pour  Plébcyens.  Il  ar- 
rive de-là  que  les  l^ovinces  n'ayant  point  d’ancienne  Nobkffe,  on  ne  craint 
jamais  d’y  voir  établir  une  autorité  dangereufe,  pour  Culie  du  Souverain  (/). 

Les  Chinois  Lettrés  ont  été  annoblis  dans  la  feule  vue  d’encourager  Tappli- 
. cation.à  l'étude  & le  goût  des  Sciences, dont  les  principales,  à la  Chine,  font 
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l’Hiftoire,  la  Jurifprudence  & la  Morale;  comme  celles  qui  ont  le  plus  d’in- 
fluence fur  la  paix  & le  bonheur  de  la  fociété.  On  voit,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’Empire  , des  Ecoles  & des  Salles  ou  des  Collèges,  où  l’on  prend,, 
comme  en  Europe,  les  degrés  de  Licencié,  de  Maître-és-Arts  & de  Dofteur. 
C’eft  dans  les  deux  dernières  de  ces  trois  clafTes  qu’on  choidt  tous  les  Magif- 
trats&  les  Officiers  civils.  Comme  il  n’y  a point  d'autre  voie  pour  s’élever  aux 
Dignités,  tout  le  monde  fe  livre  affidûment  à l'étude,  dans  l’efpérance  d’ob- 
tenir les  Degrés  & de  parvenir  à la  fortune.  Les  jeunes  Chinois  commencent 
leurs  études  dès  l’àge  de  cinq  ou  fix  ans.  Le  nombre  des  écoliers  efl  fi  grand, 
que  pouf  faciliter  l'inrtruétion  (g),  le  premier  Rudiment  qu’on  leur  prefente 
efl  une  centaine  de  caraèléres  qui  expriment  les  chofes  les  plus  communes 
telles  quclefoleil,  la  lune,  l’homme,  certaines  plantes  & certains  animaux, 
unemaifon,  des  uflenciles  familiers,  en  leur  faifant  voir,  d’un  autre  côté, 
les  figures  des  chofes  mêmes.  Ces  figures,  quoique  repréfentées  grolTièrement, 
fervent  beaucoup  à rendre  leur  pénétration  plus  vive,.&  peuvent  être  regar- 
dées comme  le  premier  alphabet  des  Chinois  (i). 

O N leur  met  enfuite  entre  les  mains  un  petit  Livre  nommé  Sang-tfe-tâng 
qui  contient  tout  ce  qu’un  enfant  doit  apprendre,  & la  méthode  pour  l’enfci- 
gner.  Il  efl  compofe  de  pluficurs  courtes  fentences,  dont  chacune  n’a  pas  plus 
de  trois  caractères , & qui  font  rangées  en  rimes  , comme  un  fecours  pour 
la  mémoire  des  enfans. , Us  doivent  les  apprendre  p»»-  degrés,  quoiqu’elles 
foient  au  nombre  de  plufieurs  milles.  Un  jeune  Chinois  en  apprend  d’abord, 
cinq  ou  fix  par  jour,  à force  de  les  répéter  du  matin  jufqu’au  foir,  & les  ré- 
cite deux  fois  a fon  Maître.  11  efl  châtié  s’il  manque  plufieurs  fois  à fa  leçon. 
On  le  fait  coucher  fur  un  banc,  où  il  reçoit  neuf  ou  dix  coups  de  fouet  par- 
defTus  Tes  habits.  L’application  efl  fi  rigoureufe  & fi  confiante , qu’on  n’ac- 
corde aux  enfans  qu’im  mois  de  congé  au  commencement  de  l’année,  3c  cinq 
ou  fix  jours  au  milieu. 

î.oRsqu’iLs  font  une  fois  arrivés  au  Livre  Tfe-chu,  qui  contient  la  Doc- 
trine de  Confucius  & de  Menfius,  il  ne  leur  efl  pas  permis  de  jetter  les  yeux, 
fur  d’autres  Livres  avant  qu’ils  l’ayent  appris  jufqu’à  la  dernière  lettre.  Ils 
n’en  comprennent  point  encore  le  fens;  mais  on  attend  , pour  leur  en  donner 
l’explication , qu’ils  fçaehent  parfaitement  tous  les  caraclères.  Pendant  qu’ils 
apprennent  à lire  les  lettres,  on  les  accoutume  à les  former  avec  un  pinceau;, 
car  les  Chinois  n’ont  pas  l’ufage  des  plumes.  On  commence  par  leur,  donner 
de  grandes  feuilles  de  papier,  écrites  en  grands  caraèlères  rouges,  qu’ils  doi- 
vent couvrir  de  noir.  Enfuite  on  leur  fait  prendre  une  feuille  de  lettres  noires , 
moins  grandes  que  les  premières,  fur  lefquelles  mettant  une  feuille  blanche  &. 
tranfparente,  ils  forment  de  nouvelles  traces  fur  celle  de  delTous.  Mais  ils  fe 
fervent  encore  plus  fouvent  d’une  planche  blanchie  & divifée  en  petits  quar- 
rés,  dans  lefquels  ils  tracent  leurs  caraèlères,  après  quoi  ils  les  effacent  avec 
de  l’eau  pour  épargner  le  papier.  Ils  apportent  ainli  beaucoup  de  travail  à fe 

former. 


(g)  I.e1>adiiaCTir«  tout-l-faitiiianquéicile 
fens  Je  l'Original;  voici  comme  il  auruit  Jù  ira- 
Juite  „ Oèt  l’agc.  de  cinq  üTix  ans, les  ieancs 
„ Chinois  commencent  i éiuillcr  les  lettres  : ' 
„ mais  comme  le  nombre  des  lettres  elt  fi 
fort  multiplié,  qu'il  monte  à prés  de  foi-.  - 


„ xante.dix , ou  quatre  vingt  milles , le  pre- 
,,  micr  Rudiment  d;c.  R.  d.  E. 

(i)  C'cll  une  forte  de  Ihircau  typograp’fi. 
que,  tel  qubu  s’efforce  de  riuuoduitc  car 
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former  la  main, parce  que  d^is  l’examen  triennal  pour  les  Degrés,  on  rejette 
ortünairement  ceux  qui  écrivent  mal  ; à moins  qu’ils  ne  donnent  des  preuves 
d’une  habileté  diftinguée  dans  le  langage,  ou  dans  la  manière  dont  ils  traitent 

'^Lor?q.ü’ils  fontaffez  avancés  dans  l’ccriture  pour  s’appliquera  la  com- 
pofition,  ils  doivent  apprendre  les  régies  du  Fen-cbang,  efpéce  dethme,  qui 
rclTemble  à celui  qu’on  fait  faire  aux  écoliers  de  l’Europe  avant  que  d’entrer 
en  Rhétorique,  mais  plus  difficile,  parce  que  le  fens  en  ell:  plus  re.Terré  & 
le  flyle  particulier.  On  leur  donne  pour  fujet  une  fentence  des  Auteurs  claf- 
fiquw,  qu’ils  appellent  Ti-mu  oa  tbéfe.  Il  ne  confifte  fouvent  qu’en  un  fimple 
caraftèrl  Pour  s’affûter  du  progrès  des  enfans,  l’ufage,  dans  plufieurs  Pro- 
vinces, elt  d’envoyer  ceux  d’une  même  famille  à la  Salle  commune  de  leurs 
ancêtres,  où  chaque  Chef  de  maifon  leur  donne  à fon  tour  un  fujet  de  compo- 
fition  & leur  fait  préparer  un  dîner.  Il  juge  de  la  bonté  de  leur  travail  & don- 
ne le  prix  à celui  qui  l’a  mérité.  Si  quelqu’un  s’abfente  fans  une  julle  raifon , 
fes  parens  doivent  payer  vingt  fols  pour  1 expiation  de  (à  faute. 

Outre  ces  foins  volontaires  & domelliques , les  jeunes  écoliers  fubiffent 
fouvent  l’éxamen  des  Mandarins  qui  préfident  aux  Lettres,  & font  obligés  à 
d’autres  compofitions , fous  les  yeux  d’un  Mandarin  inférieur  de  cet  Ordre, 
qui  porte  le  titre  de  Hyo-qim  (I).  Cette  cérémonie  fe  renouvelle  deux  fois 
r année,  au  printems  <Sc. pendant  l’hyver.  Dans  quelques  Villes,  les  Couver; 
ncurs  fe  chargent  cux-mèmes  de  faire  compofer  les  gens  de  Lettres  du  voifi- 
nage.  Ils  les  affemblent  chaque  mois;  ils  dillribuent  des  récompenfes  à ceux 
qui  ont  le  mieux  réuffi,  & fourniffent  aux  autres  frais  de  la  fête. 

Il  n’y  a point  de  Ville,  de  Bourg,  ni  même  de  petit  Village,  qui  n’ait  fes 
Maîtres  d’Ecole  pour  l’inftruftion  de  la  Jeuneffe.  Les  enfans  de  qualité  ont 
*5- leurs  Précepteurs,  qui  font  des  Docteurs  ou  des  Licentiés;  [&  ceux  qui  font 
d’une  moindre  condition  ont  pour  Précepteurs  des  Bacheliers.]  Ils  appren- 
nent d’eux  non-feulement  la  fcience  des  Lettres,  mais  encore  celle  des  maniè- 
res & toutes  les  cérémonies  qui  regardent  la  civilité.  Dans  l’âge  convenable, 
ils  apprennent  l’HUloire  & les  Loix  de  leur  Patrie.  Le  nombre  de  ces  Précep- 
teurs ell  infini,  parce  qu’ils  fe  prennent  entre  ceux  qui  afpirent  aux  Degrés  & 
qui  ne  réuffiffent  point  à les  obtenir.  L’emploi  d’un  Maître  d’Ecole  ell  hono- 
rable. Ils  font  entretenus  aux  frais  des  familles.  Les  parens  leur  donnent  la 
main  dans  toutes  fortes  d’occafions.  Leur  titre  ell  Syeu-feng,  qui  fignifie.  No- 
tre Maître  ou  Notre  Doéleur.  Ils  reçoivent,  pendant  toute  leur  vie,  des  témoi- 
gnages d’une  profonde  foumiffion  de  la  part  de  leurs  Eleves. 

OuoiqoE  la  Chine  n’ait  pas  d’Univerfités,  comme  l’Europe,  on  trouve 
dans  chaque  'Ville  du  Premier  Ordre  un  grand  Palais , qui  fert  a l’éxamen  des 
Gradués.  Ces  édifices  font  encore  plus  grands  dans  les  Villes  Capitales: 
Mais  ils  font  tous  bâtis  dans  le  même  goût.  Le  mur  d’enclos  ell  d’une  hau- 
teur extraordinaire , & l’entrée  magnifique.  C’ell  une  place  quarrée , de  cent 
cinquante  dm  de  grandeur , plantée  d’arbres,  avec  des  bancs  & des  Oégej 
pour  les  Officiers  & les  Soldats  qui  font  la  garde  pendant  l’éxamen.  On  pas- 
fe  dans  une  valle  cour , où  les  Mandarms  forment  eux-mêmes  un  autre  corps- 
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de-gardd  (/(-J.  Au  fond  de  cette  cour  eR  un  autre  mur,  avec  des  portes  û 
ventaux,  qui  donnent  entrée  dans  une  fécondé  cour,  où  l’on  traverfe  , fur 
un  pont  de  pie-rre , un  fode  plein  d’eau  , pour  arriver  à la  troifiéme  porte. 
Une  garde,  qui  cfl  ici  placée,  ne  laille  pafl'er  perfonne  fans  l’ordre  des  Offi- 
ciers. Après  cette  porte  on  découvre  une  grande  cour  quarrée,  dans  laquel- 
le on  ne  peut  entrer  que  par  un  paffiige  fort  étroit.  Des  deux  côtés  de  cette 
cour  efl  un  grand  nombre  de  petites  chambres  (/),  l’une  près  de  l’autre, 
longues  de  quatre  pieds  & demi  fur  trois  & demi  de  large,  pour  loger  les 
Etudians,  qui  font  quelquefois  plus  de  fix  mille  (hi).  Mais  avant  que  d'en- 
trer au  Palais  pour  la  cumpolition  («),  ils  font  dépouill.s  avec  beaucoup  de 
foin  , dans  la  crainte  qu’ils  n’ayent  apporté  quelque  Livre  ou  quelqu'Ecric. 

On  ne  leur  laifle  que  de  l’encre  Â des  pinceaux.  Si  l'on  découvroit  quelque 
fraude,  les  coupables  feroient  punis  feverement , & meme  exclus  de  tous 
les  Degrés.  Aulfi-tôt  que  les  Afpirans  font  entrés , on  ferme  foiçneufement 
les  portes  & l’on  y mec  le  fceau  public^.  Le  Tribunal  a des  Oiheiers  (o), 
dont  le  devoir  eft  de  veiller  à tout  ce  qui  fe  palfe,  d’eniptcher  les  vifites 
ou  les  communications  d'une  chambre  à l’autre. 

Au  bout  du  pafiage  étroit  qui  donne  entrée  dans  la  cour,  eft  une  Tour, 
élevée  fur  quatre  arches  & li.anqiiée  de  quatre  tourelles,  ou  dç  quatre  petits 
dômes  ronds,  d’oii  l’on  ne  manque  point,  au  moindre  bruit  (/>),  de  battre 
au!li-t6t  le  tambour  pour  donner  avis  du  défordre.  Près  de  cttte-  'l'oirr,  on  a 
ménagé  divers  appartemens  <X  une  grande  falle  bien  meuHJei'oû  s’aflemblcnr 
ceux  qui  doivent  prélider  au  premier  éximcn.  De  cette  fille  un  entre  dans 
une  autre  cour,  uù  l'on  trouve  une  autre  falle  qui  refllmble  à la  première, 
mais  plus  magnifiquement  meublée,  avec  divers  appartemens  pour  le  Prélî- 
dent  ci;  les  principaux  Oifieicrs.  On  y trouve  aulii  tles  galeries , un  jardin 
& quantité  d'autres  petits  apprtemeiis  pour  les  Mandarins,  les  Sécretaires  & 
les  Officiers  inferieurs:  [enfin  tout  ce  qui  efl  ntcefliiire  pour  loger  commo-jJ* 
dément  tous  ceux  qui  font  à la  fuite  des  Examinateurs.  ] 

Les  Chefs,  ou  les  Prefidens,  à qui  appartient  le  droit  de  l'éxamen,  font 
'les  Fu  yiiai,  les  Chi-fu  & les  Chi-hyen  ; c’effià-dirc  , les  Gouverneurs  de  la 
Province  & des  Villes  du  premier  & du  troifiéme  rang.  Au'îi-tôt  que  les 
jeunes  Etudians  font  en  état  de  fiibir  l'éxamen  des  Mandarins,  ils  doivent 
cfi'uyer  d'abord  celui  du  Chi-byen  de  leur  jurifdiclion.  Cet  Officier  donne  le 
1 heme  , éxamine  les  compolitions  ou  les  fait  examiner  par  fon  Tribunal , & 
juge  de  la  bonté  des  Pièces.  De  huit  cens  Candidats,  par  éxcmp'e,  il  en 
nomme  fix  cens,  qui  prennent  le  titre  de  Hyai-mh:g,  c’efl-â  dire,  d'inferits 
pour  le  H\en.  Il  fc  trouve  des  Hyens  où  le  nombre  des  Etudians  monte 
jufqu’â  (ix  mille.  Les  lix  cens  doivenCparoître  enfuite  à l'éxamen  du  Chl  fu, 

ou 

(m)  Du  II.'.lJc,  pis.  174.  fl  r.iiv. 

(il)  N.avautic  dit  que  c’eft  !c  jour  avant 
l'cl.nmLn. 

( 0 ; N.ivarette  dit  que  Je  deux,  en  deux  on 
place  une  fer.iiiKÜe. 
tp)  Qutre  le  ou  faute. 

(<l)  Du  liai  Je,  ubi  fiip.  & Navarette  dans 
fa  Uii'iiiptiui  J-u  la  Ll.ine,  pa;'.  10. 


(*)  où  les  Mrndarrns  fc  p'acnit 
avec  un  corps  de  carde.  K.  d.  E.  • 

(/)  11  eft  aifii,  remaniuf  Ilavarittc  , de 
s'iiiiadrer  quelle  doit  C:ru  la  ;;ra:;di.ur  de 
ces  Coiliiics.  Celui  de  Canton  a cinq  nulle 
d'.i.inbieK  iju  ctHulcs,  qui  ont  chacune  hur 
table  üt  leur  chaife.  Elles  font  Idhmiiit  dif- 
pofles,  que  le  Vievroi  , qui  ull  U.ans  une 
Teiit  voifi.ne,  les  a toutes  Ions  fes  j v.u.’C. 
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on  du  Gouverneur  de  la  Ville  du  premier  Ordre,  qui,  par  un  nouveau  choi::, 
en  nomme  environ  quatre  cens  fous  le  titre  de  Fit- mi, , c'dl-à  dire,  Infc  its 
pair  le  fécond  Examen.  Jufqu’alors  ils  n’ont  aucun  Degré  dans  la  Littérature  , 
'&  leur  nom  général  e(l  celui  de  Tong-feng  ou  Candidats. 

Il  y a dans  chaque  Province  un  Mandarin,  envoyé  de  la  Cour  , qui  ne 
conferve  fun  Office  que  trois  ans,  fous  le  titre  de  Hyo-tao  , ou  dans  quelques  ' 
endroits  fous  celui  de  Hya-yuen.  II  e(l  en  correfpondance  avec  les  grands  'l'ri- 
bunaux  de  l’Empire.  Pendant  la  durée  de  fes  fonttions,  il  cil  chargé  de  deux 
Examens  ; l’un , qui  fe  nomme  Sui-kait  ; l’autre , ^o-kau.  Ce  devoir  l'oblige 
à vifiter  tous  les  Pus , ou  toutes  les  Villes  du  premier  Ordre  de  fa  Province. 
En  arrivant  dans  une  de  ces  Villes , il  commence  par  aller  rendre  fes  re^pefts 
à Confucius.  Enfuite  il  explique  quelques  palfages  des  Auteurs  cla'Trques,  a- 
présquoi,  les  jours  fuivans  font  employés  à l'Examen.  Les  quatre  cens  Can- 
didats Fu-mings  paroiflent  à fon  Tribunal  pour  la  conipofition.  S'ils  forment 
un  trop  grand  nombre  avec  ceux  des  autres  Hyensfubordonnés  au  même  Pu,  on 
les  divife  en  deux  troupes.  Ici  l’on  employé  toutes  fortes  de  précautions  pour 
empecher  que  les  auteurs  des  compoîitions  ne  foient  connus  des  Mandarins. 
Le  Hyo-tao  nomme  quinze  perfonnes,  fur  les  quatre  cens  qu'on  fuppofe  venus 
de  chaque  Hycn.  On  leur  accorde  alors  le  premier  Degré,  avec  la  qualité  de 
Syeou-jfay , qui  répond  à celle  de  Bachelier.  Comme  c’ell  proprement  l'entrée 
des  Etudes , ils  prennent  l'habit  de  leur  Ordre , qui  conlille  dans  une  robe 
bleue,  bordée  de  noir,  avec  la  figure  d'un  oifeau  , en  argent  ou  en  étain, 
fur  la  pointe  de  leur  bonnet.  Ils  ne  font  plus  fujets  à la  bailonade  par  l’ordre 
des  Mandarins  ordinaires.  Ils  dépendent  d'un  Mandarin  particulier,  qui  les 
punit  lorfqu’ils  tombent  dans  quelque  faute.  Mais  fi  l’on  découvroit  que  la 
faveur  eût  quelque  part  à leur  élection , l'Envoyé  de  la  Cour  perdroit  tout  à 
la  fois  fa  fortune  & fa  réputation. 

Les  memes  Mandarins,  qui  font  chargés  de  l’Examen  du  Sçavoir,  c.xa- 
minent  au  li  les  Candidats  qui  fe  préfentent  pour  la  Guerre.  Dansée  dernier 
genre,  il  faut  donner  des  preuves  d’habileté  à tirer  de  l'arc,  à monter  à che- 
val , & de  force  à lever  quelque  groffe  pierre  ou  à porter  un  pefant  fardeau. 
On  donne  en  meme-tems,  à ceux  qui  ont  tait  quelque  progrès  dans  l’étude  de 
leur  Profeffion , des  queilions  à refondre  fur  les  campemens , les  marches  & 
les  Ibatagemes  militaires  ; car  les  Guerriers  ont,  comme  les  Lettrés,  des  Li- 
vres  [ cia  Tiques , qu’on  noramq./img,]  qui  traitent  du  métier  désarmés,  & 
qui  font  uniquement  compofc.s  pour  leur  in'Iruétidn. 

Le  Hyo-tao  étant  obligé  par  fon  Oifice  de  faire  une  fois  le  tour  de  la  Pro- 
vince, aifemble  dans  chaque  Ville  du  premier  Ordre  tous  \esSyeo:itfays , ouïes 
Bacheliers  qui  en  dépendent.  Après  s’étre  informé  de  leur  conduite,  il  examine 
leurs  compoîitions , il  récompenfe  les  progrès,  il  punit  les  négligences.  Quel- 
quefois, pour  é.xercer  une  judice  plus  éxaéle,  il  les  divife  en  fix  claflTes:  l’u- 
ne, de  ceux  qui  fe  font  didingués  avec  éclat;  il  leur  donne  pour  récompenfe 
lin  Taéi  & une  écharpe  d’argent  (^r).  Ceux  de  la  fécondé  claffe  reçoivent  une 
faveur  plus  légère,  telle  qu'une  echarpe  de  foie,  ou  quelque  petite  fomme 
d'argt.nt.  La  troificme  clofle  n’c.d  ni  récompenfée  ni  punie.  Ceux  de  la  qua- 
trième 
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trième  reçoivent  la  baflonade.  Ceux  de  la  cinquième  perdent  l’oifeau  qu’il* 
portent  à leur  bonnet , & deviennent  dmi-Bacbelim.  Enfin  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  compofer  la  dernière  clafle , font  entièrement  dégradés.  Mais 
cet  excès  d'humiliation  cil  très-rare.  Dans  les  Examens  de  cette  efpèce,  oa 
voit  quelquefois  un  homme  de  cinquante  ans  recevoir  la  baflonade  ; tandis  que 
fon  fils , qui  compofe  avec  lui , reçoit  des  applaudiflemcns  & des  récorapen- 
fes.  Mais  le  Mandarin  ne  fe  porte  jamais  à des  punitions  11  rigoureufes  lorf- 
qu’il  n'y  a point  de  plaintes  contre  la  conduite  & contre  les  principes  des 
mœurs.  • 

U N Gradué  qui  ne  fe  trouve  point  à cet  Examen  triennal  s’expofe  au  dan- 
ger d'être  privé  de  fon  titre  & de  retomber  au  rang  du  Peuple.  11  n’y  a que 
la  maladie,  ou  le  deuil  pour  la  mort  d'un  père,  qui  puilTe  lui  fervir  d'exeufe. 
Seulement  les  anciens  Gradués , qui  font  parvenus  à la  vieillelTc,  obtiennent 
pour  le  relie  de  leur  vie  une  difpenfe  de  toutes  fortes  d’Examens,  fans  perdre 
l'habit  ni  les  honneurs  de  leur  Degré. 

Le  Degré  de  Kyu-fin,  qui  lignifie  Licentié  ou  Maître-ès-Arts  , demande 
un  nouvel  Examen, qu’on  appelle  Chu-kao.  Il  ne  fe  fait  qu'une  fois  l’an, dans 
la  Capitale  de  chaque  Province,  fous  l’infpeèlion  des  grands  Officiers , accom- 
pagnés de  quelques  autres  Mandarins.  La  Cour  en  députe  deux',  avec  la 
qualité  de  Préfidensj  l’un,  qui  porte  le  titre  de  Cbing-cbu-kao , & qui  doit  être 
Hau-lin,  c’ell-à-dire.  Membre  du  principal  Collège  des  DoCÎeurs  de  l’Empi- 
re; l’autre,  nommé  Fu-cbti.  Sur  dix  mille  Sycem-tuys,  qui  fe  trouveront  dans 
une  Province,  il  n’y  en  aura  pas  plus  de  foixante  qui  obtiendrontle  degré'  de 
Kyu-fin.  Leur  robe  ell  de  couleur  brunâtre,  avec  un  bord  bleu  de  quatre 
doigts.  L’oifeau,  qu’ils  portent  fur  leur  bonnet,  doit  être  d'Or  ou  de  cuivre 
doré.  Leur  Chef  ell  honoré  du  titre  de  Kay-yutn.  Ce  Degré  ne  s’obtient  pas 
facilement,  li  l’on  ne  corrompt  les  Juges  (r).  Les  Kyti-fiiis  doivent  fe  ren- 
dre à Peking  l’année  fuivante , pour  lubir  l’examen  qui  les  conduit  au  degré 
de  Doélcur.  C’ell  l’Empereur  qui  fait  les  frais  de  leur  voyage.  Ceux  qui 
étant  pa«renus  au  degré  de  Kyu-fins  fe  bornent  à cet  honneur , foit  parce 
qu’ils  font  déjà  d’un  âge  avancé  , foit  parce  que  leur  fortune  ell  médiocre, 
ont  la  liberté  de  fe  difpenfer  de  cet  Examen , qui  fe  fait  à Peking  tous  les  trois 
ans.  Un  Kyu-fin  efl:  qualifié  pour  toutes  fortes  d'Emplois.  Dans  ce  Degré, 
on  obtient  quelquefois  des  Emplois  importuns , par  le  rang  de  l'âge.  On  a vû 
.des  Kyu-fins  élevés  à la  dignité  de  Vicerois.  AufTi-tôt  qu’ils  font  revêtus  de 
quelqu’Office  public,  ils  renoncent  au  degré  dt  Doèleur. 

Totis  les  Liccntics  qui  font  fans  Emploi,  doivent  fe  rendre  à Peking  pour 
TExamen  triennal , qui  porte  le  nom  d' Examen  Impérial.  C’efl  l’Empereur 
même,  qui  diêle  le  fujet  de  la.compofition.  L’attention  qu’il  y apporte  & le 
compte  éxacl  qu’on  lui  rend  du  travail,  donnent  lieu  de  fuppofer  qu'il  en  e(l 
le  Jugq.  Le  nombre  de  ceux  qui  forment  cette  Aflemblée , monte  quelque- 
fois à cinq  ou  fix  mille,  dont  environ  trois  cens  font  élevés  au  degré  de  Doc- 
teur. Quelquefois  cette  dillinction  n’efl  accordée  qu’à  cent  cinquante.  Les 
trois  principaux  prennent  le  titre  de  Tyen  fe  men  feng,  qui  fignifie  Difciples  du 
Fils  du  Ciel.  Le  premier  ou  le  Chef,  fe  nomme  Chuang-yuen ; le  fécond,  fimg- 
yuen,  & le  troilicme , Tai.-ivha.  Entre  les  autres,  l’Empereur  .en  choifit' un 
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certain  nombre,  qu’il  décore  du  titre  de  Han-Hn , c’efl-à-dirc,  Docteur  du 
premier  Ordre.  Le  relie  porte  celui.de  Tjin-tje. 

U N Chinois  qui  parvient  au  glorieux  titre  de  Tjh-tfe , foit  dans  la  Littéra- 
ture, foit  dans  les  armes,  peut  le  regarder  comme  un  établilTeraent  foliJe  , 
qui  le  met  à couvert  de  toutes  fortes  de  befoins.  Outre  les  préfens,  qu’il  re- 
çoit en  grand  nombre,  de  les  amis  ik.  de  fes  clicns,  il  peut  s’attendre  d’être 
employé  tôt  ou  tard  aux  Offices  les  plus  importans  de  l’Empire  & de  voir  fa 
protection  recherchée  de  tout  le  monde.  Ses  parens  & fes  amis  ne  manquent 
point  d'eriger  dans  leur  Ville  des  arcs  de  triomphe  à fon  honneur.  Us  y inf- 
crivent  fon  nom,  fon  âge,  le  lieu  & le  tems  de  fon  élévation. 

L'Emfereuk  Kang-hi  remarqua , vers  la  tin  de  fon  régne , que  les  Livres 
imprimés  n’étoi.ent  point  en  auili  grand  nombre  ni  aulli  bien  écrits , qu’il  le 
dcliroit  pour  fa  propre  gloire  & pour  l’utilité  publique.  Il  en  aceufa  les  prin- 
cipaux Docteurs,  qui  negligeoient  leurs  études  pour  fe  livrer  aux  recherches 
de  l'ambition.  Àuiii-tôt  que  l’éxamen  fut  fini,  il  entreprit,  contre. l'ulàge, 
d’éxaminer  les  autres.  Si  fa  réfuluiion  leur  caufa  beaucoup  d'allarme,  elle  lut 
fuivie  d’une  fentence  encore  plus  fevére.  Plulieurs  furent  dégradés  ét  renvoyés 
honteufemént  dans  leurs  Provinces.  L’effet  de  cet  éxemple  fut  d’mfpirer  aux 
autres  plus  d’application  à l'étude.  L’Empereur  s’applaudit  d’autant  plus  de 
fa  conduite , qu-un  des  plus  fçavans  Hommes  de  fa  Cour , qu’il  avoir  employé 
à l’éxamen  des  compofitions , porta  le  meme  jugement  que  lui  des  pièces 
qu'il  avoir  rejettées,  à l'exception  d’une  feule,  que  ce  Docteur  jugea  dou- 
teufe  ( t ). 

Du  Halde,  obferve  encore , à l’occafion  des  5'ywît-tyâyr,  ou  des  nacheliers, 
qu’apres  avoir  été  déclares  dignes  des  Degrés , ils  le  rendent  à la  porte  du 
Ti-hyû-tao  (u),  ou  du  Mandarin  qui  prélide  aux  Examen^,  vêtus  de  toile  noi- 
re & la  tete  couverte  d’un  bonnet  commun.  Aufli-tôt  qu’ils  font  a^lmls  à fa 
prefenct , ils  s’inclinent  devant  lui , ils  tombent  à genoux  & fe  profternent 
plufieurs  fois  à droite  & à gauche,  fur  deux  lignes,  jufqu’à  ce  que  le  Manda- 
rin leur  faffe  apporter  les  habits  convenables  au  degré  de  Bacheliers,  qui  con- 
filtent  dans  une  velle,  lin  furtout  ou  une  robe,  & un  bonnet  de  foie.  Lorf- 
qu'ils  en  font  revêtus,  ils  fe  prollernent  encore  devant  le  'l’ribunal  du  Manda- 
rin ; après  quoi  fe  rendant  au  Palais  de  Confucius , ils  baiffent  quatre  fois  la  tè- 
te jufqu'à  terre  devant  fon  nom  & devant  ceux  des  plus  éminens  Philofophes. 
Ils  retournent  enfuite  dans  leurs  Provinces.  Là , fe  joignant  à tous  les  Syeou- 
tfays  du  même  Diltriêl,  Us  vont  en  corps  fe  prollerner  devant  le  Gouver- 
neur fur  fon  Tribunal.  Cet  Officier  fuprème  les  preffe  de  fe  relever , & leur 
préfente  du  vin  dans  des  coupes , qu’il  éleve  d’abord  en  l’air.  Dans  piu- 
lieurs  endroits , il  dillribuc  entr’eux  des  pièces  de  foie  rouge , dont  ils  fe 
font  une  efpêce  de  baudriers.  Us  reçoivent  auffi  deux  petites  b.aguettes  , 
ornées  de  fleurs  d’argent , qu’ils  placent  des  deux  côtés  de  leurs  bonnets 
comme  des  caducées.  Alors  ils  fe  rendent , avec  le  Gouverneur  à leur  tê- 
te, au. Palais  de  Confucius,  pour  terminer  la  cérémonie  par  les  falutations 
ordinaires.  Ce  dernier  aélc  cil  comme  le  fccau  qui  achevé  de  les  mettre  en 
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pofliiffîon  de  leur  nouvelle  dignité,  parce  qu’ils  reconnoiflenc  ainfi  Confucius 
pour  leur  Maître  & qu’ils  font  profeilion  de  fuivre  fes  raaîdmes  de  Gouver- 
nement (*). 

Navarette,  dont  le  récit  s’accorde  avec  tout  ce  qu’on  a rapporté  d'a- 
près Du  Halde , y ajoûte  neanmoins  quelques  circonftanccs  qui  méritent  d’ê- 
tre obfervées.  Il  nous  apprend  que  i'ous  la  famille  de  Cong,  qui  régnoit  il  y 
a plus  de  fix  cens  ans , les  Lettres  furent  plus  ilorilTantes  que  jamais  à la 
Chine.  Le  nombre  des  Ecoles  fut  alors  augmenté.  Chaque  Ville  médiocre 
eut  vingt  i’acheiiers.  Chaque  Cité  en  eut  quarante,  & les  Capitales  en  cu- 
rent cinquante.  Ces  Bacheliers  de  furcroît  reçurent  le  nom  de  Lm-fe;ig  , qui 
fignifie,  iiuchdkrs  accordts  f,tr  Ai  Cmir.  Enfuite  le  nombre  fut  poufl'e  à foixan- 
te  pour  les  \’illes  inférieures,  & jufqu’à  cent  vingt  pour  les  Capitales,  fous  le 
nom  de  Tfcr.gfeng , ou  de  Bacheliers  d’augmentation.  Enfin,  la  permiilion 
de  prendre  les  Degrés  fut  accordée  à tous  ceux  qui  fe  préfenteroient  avec  les 
difpofitions  neceffaires.  Ces  derniers  furent  dillingues  par  le  nom  de  /'«. 
h\0 , qui  lignitîe  Bacheliers  aà^piès.  Ainfi  le  Corps  des  Bacheliers  ell  compofé 
de  trois  Ordre*s. 

Les  Bacheliers  privilégiés , qui  font  difpenfés  de  l’Examen,  portent  le  nom 
de  Kung-feng , & forment  audi  trois  clalTes.  Les  premiers  font  connus  fous  le 
titre  particulier  de  Pa-kting-feitg , qui  fignifie;  Qu'ayant  été  d’excellens  Khé- 
toriciens  & leurs  compofitions  ayant  tofijours  été  fort  élégantes,  ils  ont  mé- 
rité le  Degré  dont  ils  jouiffent  fans  avoir  été  obligés  d'attendre  lé  terme  ordi- 
naire. La  féconde  clafie  cfl:  celle  des  Tfyc-fuen-kwigs , qui  ont  Joui  pendant 
vingt  ans  du  degré  de  Bacheliers.  Les  derniers  portent  le  nom  de  Kgen-kwg- 
feng,  qui  les  fait  connoître  pour  des  Bacheliers  privilégiés  par  la  faveur  e.v. 
prelfc  de  l’Empereur.  I,es  enfans  des  Cliqrticrs,  des  Bouchers,  des  Bour- 
reaux , des  Comédiens , & les  Bâtards , font  exclus  de  toutes  fortes  de  De- 
grés. 

Les  Candidats,  après  avoir  mis  la  dernière  main  à leurs  compofitions,  les 
ferment  foigncitfement  & incitent  delTus  le  nom  de  leur  l'ays,  avec  une  en- 
veloppe qui  ne  permet  pas  de  le  lire.  Elles  font  livrées  aux  Olficiers  établis  , 
qui  les  portent  à la  Salle  des  Mandarins,  oii  elles  doivent  être  éxaminéos* 
Celles  qui  ne  méritent  pas  (y)  de  palTer  dans  la  fcconde  chambre,  font  mifes 
à part.  Toutes  les  autres  font  rejettees.  De  cinq  mille , il  y en  a toujours  la 
moitié  qui  ne  pafTcnt  point  cette  première  chambre.  I-cs  autres,  après  avoir 
fubi  l'Examen  dans  la  fécondé,  font  réduites  aufii  prefqu’à  la  moitié,  qui  par- 
viyit  jufqu’à  la  troifième  chambre,  pour  y être  jugee  par  les  Prélidens  de 
l’Examen.  Il  en  demeure  cinquante  des  plus  élégantes,  dans  l’ordre  qui  con- 
vient à chacune,  c’eft-à-dirc,  la  première,  la  fécondé,  &c.  On  cherche  a- 
lors  les  noms  des  compofiteurs,  & les  ayant  appelles  à haute  voix,  on  les  inf- 
crit  fur  de  grands  tableaux,  qui  font  rufpendiis  dans  une  place  publique.  Cet- 
te feule  déclaration  les  élève  au  Degré.  [C’ell  ainfi,  dit  l’Auteur,  qu’ElcazargJ» 
fut  déclaré  grand  Pretre  (z),  après  avoir  été  revêtu  des  habits  d’Aaron,  fans 
aucune  onètion , ou  confécration  ultérieure.]] 

S’il  fe  trouve  d’autres  compofitions  qui  méritent  le  même  honneur,  on 
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conferve  par  éait  le  nom  des  Auteurs,  avec  une  recommandation,  dans  la- 
quelle  on  déclare  qu’ils  auroient  été  dignes  du  Degré,  fi  l’ufage  en  eût  admis 
un  plus  grand  nombre  ; ce  qui  palTe  pour  une  dillinétion  extrêmement  hono- 

durée  de  l'Examen  eft  de  trois  jours , pendant  lefquels  tous  ceux  qui 
ont  part  à cette  importante  cérémonie  font  enfermés.  L’Empereur  en  fait  tou- 
te la  dépenfe.  Elle  va  fi  loin  que  Navarette  fe  difpenfe  du  calcul , parce  qu'il 
ne  paroîtroit  pas  croyable  aux  Européens.  Enfuite  le  Viceroi,  les  Examina- 
teurs & les  autres  grands  Mandarins,  reçoivent  les  Gradués  avec  toutes  for- 
tes d’honneurs , les  traitent  dans  un  fellin  folemnel , & leur  donnent  à du- 
cun  fon  écuelle  d’argent , fon  parafol  de  foie  bleue  & fon  fedan. 

Au  moment  que  Tes  tableaux  fontfufpendus,  quantité  de  perfonnes  fe  hâtent 
départir,  pour  aller  porter  à la  famille  des  Gradués  la  première  nouvelle  de 
leur  élévation.  Ces  Couriers  font  généreufement  récompenfés.  Toute  la  Ville 
célèbre  le  bonheur  de  fon  citoyen  par  des  réJouilTances  publiques.  Lorfqu’il 
arrive  lui-méme,  il  eft  accablé  de  vilites,  de  félicitations  & de  préfehs.  Cha- 
cun lui  offre  une  fomme  d'argent,  fuivant  fa  fortune,  pour  contribuer  aux 
frais  des  voyages  qu’il  eft  obligé  de  faire  à la  Cour  en  qualité  de  Licentié  (a). 
Son  nom  d’ailleurs  eft  enregiftré  dans  les  Livres  Impériaux,  afin  qu’il  puillè 
être  employé  dans  l’occafion  aux  Emplois  du  Gouvernement.  Ceux  qui  afpirent 
à la  qualité  de  Dofteur , déclarent  qu’ils  veulent  être  éximinés  par  l’Empe- 
reur, & reçoivent  ordre  de  fe  rendre  à la  Cour,  où  Sa  Majefté  leur  donne 
des  thèmes  & juge  de  leur  compofition.  On  accorde  tous  les  honneurs  imagi- 
nables à ceux  qui  remportent  le  premier  prix.  Quelques-uns  font  réfervés  pour 
le  Collège  Impérial  {b).  Les  autres  retournent  dans  leur  Patrie,  pour  y.  at- 
tendre les  Emplois  qui  leur  font  deftinés. 

QüoiQ.tJ’oN  apporte  des  foins  extrêmes  à prévenir  la  corruption,^  les 
moyens  ne  manquent  jamais  pour  s’élever  par  cette  voie.  Du  tems  de  l’Au- 
teur,  l’Empereur  Kang-hi  fit  couper  la  tète  à deux  Licenciés  (e)  convaincus 
Bÿ'de  ce  crime,  [&  un  autre  fut  mis  aux  fers  pour  la  même  raifon.j  La  métho- 
de de  corruption  la  plus  commune  eft  de  rendre  vifite  à l’Examinateur.  S’il 
Oj-eft  difpofé  à favorifer  le  Candidat,  il  convient  d’une  fomme  avec  lui,  [qui 
monte  environ  à cinq  cens  ducats,  & quelques  fois  plus  haut.j  Enfuite  il  lui 
demande  une  marque  à latiuelle  il  puilfe  dillinguer  fa  compofition,  s’il  n’ai- 
me mieux  lui  communiquer  le  fujet,  pour  lui  donner  le  tems  d’y  travailler  à 
lûifir.  Mais  fi  le  Candidat  qiû  s’élève  par  cette  kicheté  eft  reconnu  pour  un 
homme  fans  mérite,  on  s’en  prend  à l’Examinateur. 

L’Auteur  attribue  deux  utilités  confidérables  à l’ufage  de  ces  Examens; 
celle  de  bannir  la  parefle  des  Ecoles , & celle  de  diminuer  le  nombre  excetlif 
des  Etudians.  Ce  fut  pour  remédier , dit-il , au  dernier  de  ces  deux  incon- 
véniens,  que  l’Empereur  Juftinien  ôta  leurs  revenus  à plufieurs  Villes  qui  a- 
Vüient  des  Ecoles  publiques  ; & François  Premier,  Roi  de  France,  fut  blâ- 
mé pour  avoir  fondé  un  trop  grand  nombre  d’Univerfités;  parce  qu  en  augmen- 
tant 


LtTTKÉt 
CE  lu  Cmas< 


Durée  & 
friisilc  l'Eïi- 
nien. 


RéonliTm- 
CC5  pour  l'é- 
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La  corropt 
tion  fe  glilJé 
dans  CCS  ufi- 
gcs. 
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(a)  Mapalhacns  compte  i la  Chine  quatre-  fi)  Autrement  , le  Collège  des  nauliiii. 
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Lettrés  tant  à l’excès  le  nombre  des  Etudians  , il  priva  fon  Ropume  d’une  infinité 
DE  LA  CiiiKE.  de  foldnts , de  laboureurs  &.  d'artifans. 


Modcîlic 
des  Lcurés 
Chinois , ac- 
compagnée 
d'orgueil. 


Navarette  paroît  regretter  que  les  Ecoliers  de  l’Europe  ne  rcfTemblent 
pas  mieux  à ceux  de  la  Chine.  La  gravité , dit-il , & la  modefUe  font  le  parcage 
des  Lettrés  Chinois.  Ils  marchent  toujours  les  yeux  bailTés.  Un  jeune  Ecolier 
n’eft  pas  moins  compofé  dans  fon  air  & dans  fes  manières.  Mais  ces  vertus , ajoû- 
te  le  même  Auteur, font  infeclées  d'un  orgueil  incroyable , qui  leur  fait  prefque 
refufer  la  qualité  d'iiommes  à tous  les  autres  Peuples  du  Monde.  Cependant  les 
Tarcares , qui  n’ont  pas  tant  d'inclination  pour  les  Lettres , ont  un  peu  humi- 
lié IciSyavans  Chinois  (i). 

Observons  ici  que  lous  le  nom  de  S^avans  ou  de  Lettrés , on  comprend 
tous  les  Etudians  de  la  Chine,  foit  qu’ils  ayent  pris  quelque  Degré,  ou  qu’ils 
n’y  foient  point  encore  parvenus  ; foit  Employés  ou  fans  Emplois,  'l’ous  les 
Mandarins  font  Lettrés  ; mais  tous  les  Lettres  ne  font  pas  Mandarins. 


Raiibns  qui 
font  rcfpecler 
l.agriculiute 
aux  Chinois. 


t.fur  opinion 
fur  Ton  uï  Ijji- 
UE. 


(d)  Defeription  de  la  Chine  par  Navaret-  Examens  & JesDefirès,  mais  avec  moins  d’d-, 
le,  pa;;.  49.  & fuiv.  Le  Comte  parle aulli  des  icudue,  pa^.  235.  & fuiv. 

f.  II. 

ChiJJe  à-s  Lahoitreurs  , confidèration  que  les  Cbiiwis  ont  pour  ■ 
l'uigrkulture. 

Le  s Laboureurs , à la  Chine , font  au-delTus  des  Marchands  & des  Arti- 
fans.  Leurs  privilèges  ont  plus  d’étendue,  & leur  profedion efl  regardée 
comme  la  plus  nécelTaire  à l'Etat.  Les  Chinois  prétendent,  fulvant  Navaret- 
te, que  l'Empereur  eft  obligé  de  leur  accorder  une  protedion  fpeciale  & 
d'augmenter  fans  cefle  leurs  privilèges,  parce  que  c’eft  de  leur  travail  & de 
leur  indullrie  que  toute  la  Nation  tire  fa  fublifbnce  (a).  Il  cil  certain  qu’elle 
ne  pourroit  pas  fubliller  fans  l’application  & les  efforts  contiiuiels  que  les  Pay- 
fans  apportent  à l’agriculture.  La  Chine  ell  fi  peuplée,  que  toutes  fes  terres, 
cultivées  jufqu’à  la  moindre  partie , comme  ellesle  font  effectivement , fullifent 
à peine  pour  la  nourriture  de  tous  fes  1 labitans.  Un  Empire  fi  v.iffe  a peu 
de  rcITsurce  dans  le  fecours  des  Etrangers  pour  fupplécr  à fes  nécc:lltés  , 
quand  fes  correfpondances  feroient  mieux  établies  avec  eux.  C'eîl  par  cette 
raifon  qu’on  y a tofijours  regardé  le  progrès  dd  l'agriculture  comme  un  des 
objets  du  Gouvernement,  & que  les  Laboureurs  & leur  profeiTion  y font  éga- 
lement rcfpedés.  On  y céjèbre  une  fete  publique  à leur  honneur.  L’Empe- 
rcur  même  fait  gloire,  une  fois  l’aimee , de  manier  la  charrue,  à l’imitation 
des  anciens  Monarques  du  Levant,  qui  fc  réduiCaient  quelquefois  à cet  exer- 
cice dans  la  meme  vite. 

L’opinion  commune,  fuivant  le  témoignage  des  Miffionaires , eff  que 
cette  utile  profelfion  fut  inventée  par  Cb'm-img  (i),  que  les  Chinois  honorent 

cneorer 


(«)  Navarette,  uhi  fup.  pag.  52;.  & Du  règne  commença  «leux  müle  huit  cens  trentc- 
liaiiJe,  a;2.  «tctix  ans  avant  l'Ere  Cbrètieuiie.  Du  , 

(i)  Son  nom  figniHe  Liboiircur  cêhjle.  I!  pjg.  137. 
fut  le  fécond  Empereur  de  la  Cnine  , «1  fon- 
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encore  à ce  titre  (c).  Lés  Livres  de  leurs  Philofophes  n’ont  pas  peu  fervi  à 
les  confirmer  dans  ces  fentiraens.  Ils  rapportent  que  l'Empereur  Vao,  dont 
ils  placent  le  régne  quatre  cens  quatre-vingt  ans  après  celui  de  Chin-nong , é- 
loigna  fes  propres  enfans  du  l'rône  en  faveur  d'un  jeune  Laboureur  , qu’il 
choifit  pour  lui  fuccéder.  Une  préférence  fi  fingulierc  a tranfmis  dans  tous 
les  Chinois  la  plus  haute  eflime  pour  la  profellion  de  l’agriculture.  L’Empe- 
reur Yu,  fuccelTeur  de  Chun,  fut  appelle  de  même  à la  Couronne  Impériale. 
On  prétend  que  par  l’invention  des  canaux,  il  trouva  le  moyen  de  faire  ren- 
trer dans  la  Âler  les  eaux  qui  couvroient  la  furface  d’une  partie  de  l’ICmpire , 
& qu’il  en  fit  enfuite  ufage  pour  rendre  les  terres  plus  fertiles.  On  ajoiite  qu’il 
compofa  pluficurs  Livres  fur  la  culture  des  terres  & fur  la  manière  de  les  ar- 
rofer.  Ce  fut  pour  récompenfer  tant  de  ferviccs  que  l’Empereur  Cbim  le  nom- 
ma fon  fuccelTeur,  & l’agriculture  reçut  un  lullre  fort  éclatant  de  ce  choix. 

D’autres  Empereurs  ont  marqué  leur  zèle  pour  un  Art  fi  noble.  Kuaq- 
vang , troifiéme  Monarque  de  la  famille  de  Cheu , établit  des  bornes  dans  les 
champs,  pour  prévenir  les  fujecs  de  contellation  entre  les  Laboureurs.  King~ 
tiang,  vingt-quatrième  Empereur  de  la  même  race  , fous  le’  régne  duquel  on 
vit  naître  le  Philofophe  Confucius,  cinq  cens  trente  & un  ans  avant  la  naif- 
fimee  de  Jefus-Chrift,  renouvella  toutes  les  Loix  que  fes  rrédeccfiètirs  avoient 
portées  en  faveur  de  l’agriculture.  Mais  elle  fut  élevée  au  comble  de  l’hon- 
neur par  l’Empereur  Fen-ti , qui  régna  trois  cens  cinquante-deux  ans  après 
King-vang.  Ce  Prince  voyant  fes  Etats  ruinés  par  la  guerre,  donna  l’éxemple 
du  travail  à fes  Sujets , en  labourant  lui-meme  les  terres  de  la  Couronne.  Ses 
Miniftres  & toute  la  Nobleflc  de  l’Empire  fe  virent  dans  la  nécellité  de  l’imi- 
ter. On  regarde  cet  évènement  comme  l’origine  d’une  grande  fête  qui  fe  cé- 
lèbre annuellement  dans  toutes  les  Villes  de  la  Chine,  lorfque  le  Soleil  encre 
au  quinziéme  degré  du  Ferfeau-,  c’eft-àdire,  au  point  que  l’Aftronomie  Chi- 
noile  a fixé  pour  le  commencement  du  printems.  Dans  ce  jour.  Je  Gouver- 
neur de  chaque  Ville  fort  de  fon  Palais  , précédé  de  fes  Enfeignes  & d'un 
grand  nombre  de  ilambcaux  allumés , au  bruit  de  divers  Inftrumcns.  Il  eft 
couronné  de  fleurs , & dans  cet  équipage  il  margjie  vers  la  porte  Orientale  de 
la  Vaille,  comme  s’il  alloit  au-devant  du  Printems.  Son  cortège  efl  compofe 
d’un  grand  nombre  de  litières,  peintes  ou  revêtues  d’étofes  de  foie,  qui  rc-' 
préfentent , entre  diverfes  figures,  les  portraits  des  Hommes  illuftres  dont 
l’agriculture  a relTenti  les  bienfaits , avec  les  1 lifloires  qui  appartiennent  au 
même  fujet.  Les  rues  font  ornées  de  tapilTeries.  On  élevé  des  arcs  de  triom- 
phe à certaines  dillances,  on  fufpenU  des  lanternes,  & les  Villes  font  éclai- 
rées par  des  illuminations. 

P A RM  I les  figures  on  voit  une  vache  do  terre , d'qnc  groflèur  fi  monflruou- 
fe , que  cinquante  hommes  fuffifent  à peine  pour  la  tirer.  Derrière  cette  va- 
che, qui  a les  cornes  dorées,  paroît  un  enfant,  qui  pafle  pour  le  Génie  de 
Tindurtrie  & du  travaih  II  mapche,  un  pied  nud  & l’autre  chaulTé,  avec  une 
baguette  à la  main , donc  il  aiguillonné  fans  celle  la  vache , comme  pour  la 
foire  avancer,  n efl:  lùiv'i  des  Laboureurs,  armés  de  leurs  inibumeris , & l’on 

voit 

(l>  Kavarette  ditqu’onluia  biti  des  magiiinquCs , où  il  tft  honoré  cM  Ues  fjcuû- 

CCS..  Uài  fuf.  pag.  53. 
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voit  paroître  après  eux  des  troupes  de  Mafques  & de  Comédiens  qui  repréfen- 
tent  diverfes  Pièces.  Cette  procetlion  fc  rend  au  Palais  du  Gouverneur  , oik 
l’on  dépouille  la  vache  de  tous  les  ornemens.  On  tire  de  fon  ventre  un  grand 
nombre  d’autres  petites  vaches  de  terre,  qui  fe  dillribuent  à l’AlTemblce,  avec 
les  fraTmens  de  la  grande  vache,  qu’on  brife  en  pièces.  Enfuite  le  Gouver- 


neur prononce  une  courte  harangue  à 1 honneur  de  l’Agriculture,  qu’il  recom- 

mandes  comme  l’exercice  le  plus  utile  au  bien  public.  . 

_ . ' . . 1 _ i:* ...MO  A-  Hi-.c  VlntaH-armc  lo 


Circon  fian- 
ces de  cette 
cérémonie. 


Monarque  n’oublie  jamais  t o . - 

funs  Une  pluie  favorable  eft  une  occalton  de  vilites  & de  coraplimens  entre 
I.-Emrereur  les  ilandarins.  Au  Printems  , qui  tombe  dans  le  cours  du  mois  de  Février, 
dülaCiiinela-  p^nipercur  ne  manque  pas , fuivant  l’ancien  ufage,  de  conduire  folemnellement 
boute  la  terre.  Charrue  tSé  d’ouvrir  quelques  filions,  pour  animer  les  Laboureurs  par  fon 

exemple.  Les  Mandarins  obfervent  la  meme  ceremonie  dans  chaque  'Ville, 
avec  les  formalités  fiiivantcs.  Le  'l'ribunal  des  Mathématiques  commence  , 
fur  les  ordres  qu’il  rcsoit , par  fixer  le  vingt-quatrième  jour  de  la  féconde 
Lune  comme  le  plus  propre  au  labourage.  Enfuitc  le  Tribunal  des  Rite* 
avertit  l'Empcrciir,  par  un  Mémoire,  des  préparatifs  établis  pour  la  fete. 
I.  Sa  Majefté  doit  nommer  douze  Soigneurs  pour  lui  fervir  de  cortège  & la- 
bourer après  elle.  Ces  Seigneurs  doivent  etre  trois  Princes,  & neuf  Préfi- 
dens  des  Cours  Souveraines,  ou  leurs  Alîlfians , dans  les  cas  de  tueillcflè  & 
de  maladie.  2.  Comme  le  devoir  de  l’Empereur,  dans  cette  ceremonie  , ne 
confiftc  pas  feulement  à labourer  la  terre  , pour  exciter  l’éraulation  par  fon 
exemple , & qu’en  qualité  de  premier  Pontife  il  efl:  obligé  d’offrir  un  facrifi- 
ce  à Ciui)"-»’,  pour  obtenir  l’abondance,  il  efl  averti  qu’il  doit  s’y  préparer 
P ir  trois  jours  de  jeûne  & de  continence.  Les  Princes  & les  Mandarins  notn- 
nr'.j  pour  l’accompagner  font  affijettis  à la  meme  Loi.  3.  La  veille  du  jour 
marqué.  Sa  Majellé  doit  envoyer  à la  Salle  de  fes  ancêtres  une  d-'putation  de 
plufieurs  Seigneurs  , pour  fe  pro.'lcrner  devant  leurs  Tablettes  & leur  donner 
avis , comme  s’ils  étoient  vi*ans  , qu’elle  fe  propofe  d’offrir  le  lendemain  un 

O ütrT ces  devoirs,  qui  regardent  l’Empereur , le  même  Tri’punal  pref- 
crit  à divers  autres  Tribunaux  les  préparatifs  qui  les  concernent..  L’un  eft 
charsé  de  préparer  le  facrifice.  Un  autre , de  compofer  la  formule  que 
l’Empereur  doit  répéter  dans  la  cérémonie.  Un  autre,  de  faire  dreffer  les 
' * . - 1-!- Un  quatrième,  d'aff-mblcr  quarante  ou  cin- 


Préparitifs 
ttixqucls 
rEiiipc-rtur 
cil  obligé. 


liffill 


faire  dreffer  les 

Pavransqui  tentes  où  fa  Maifon'doit  dîner.  Un  quatrième,  d'affembler  quarante  ou  ci.> 
JEilcnt.  ouante  Laboureurs,  rcfpeclablcs  par  leur  âge,  qui  doivent  etre  prefens  lorf- 
nue  l’Empereur  met  la  main  à la  charrue;  & quarante  jeunes  Payfans,  pour 
1 ifpofer  les  inftrumens  d’agriculture  , pour  accoupler  les  bœufs  & préparer 
les  crains  qui  doivent  être  femés.  On  choific  cinq  fortes  de  grains,  qui  re- 
préfentent  toutes  les  autres.  C’eft  du  froraeqt,  du  riz,  des  feves  & deux 

^Le  vingt-quatrième  jour  de  la  Lune,  l’Empereur,  en  habits  de  cérémo- 
nie fe  rend  avec  toute  fa  Cour  au  lieu  ailigné  pour  offrir  à Chang-ti  le  fa- 
CTifice  du  Printems  , dans  la  double  vl'ie  d’obtenir  la  confervation  & l’abon- 
dance des  biens  de  la  terre.  Ce  lieu  eff  une  petite  éminence , compofée  de  ter- 
re à Dcu  de  diftance  au  Sud  de  la  Ville.  Elle  doit  avoir  cinquan.te  pieds  & 
’ * quatre 
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quatre  pouces  de  hauteur.'  La  place  qui  doit  être  Jabouree  par  les  mains  Im- 
périales, cfl  immédiatement  à coté. 

Aüssi-tôt  que  le  facrilice  e!t  oflert,  l’Empereur  defcend  avec  les  trois 
Princes  & les  neuf  Prélidens  qu’il  a clioilis.  Pluljeurs  Seigneurs  portent  les 
cailles  où  font  contenues  les  femences.  Toute  la  Cour  demeure  attentit’e  , 
dans  un  profond  lilencc.  Alors  Sa  Majellé  prend  la  conduite  de  la  charrue, 
& fait  plufieurs  filions  en  avant  &.  en  arriére.  Les  trois  Princes  tSr  les  Préfi- 
dens  font  fuccelîîvement  la  meme  chofe  après  l'Empereur.  Après  ce  travail , 
qui  fe  recommence  en  plufieurs  endroits  du  champ.  Sa  Majellé  Impériale 
léme  les  dilîerentes  fortes  de  grains.  Le  jour  fuivant,  les  quarante  Labou- 
reurs & les  jeunes  Payfans  achèvent  ce  qui'  relie  à labourer  dans  le  mente 
champ.  Cc^ie  étrange  cérémonie  fe  termine  par  des  prèfens  que  l’Empereur 
leur  dillribuo.  Ils  confiflent  en  quatre  pièces  d’étoile  de  coton. 

Dans  le  cours  de  la  failbn , le  Gouverneur  de  Peking  ell  obligé  de  vifiter 
Ibuvent  ce  champ  & de  le  faire  foigncufement  cultiver.  Il  en  éxamine  tous  les 
filions , pour  découvrir  s’il  n’y  croit  pas  quelqu’épi  extraordinaire.  Ce  feroit  le 
plus  favorable  augure,  d’y  trouver,  par  éxemple,  une  tige  qui  portât  trei- 
ze épis.  Le  Gouverneur  fe  huteroit  d'en  avertir  la  Cour.  En  automne  , il  doit 
recueillir  le  grain  dans  des  facs  jaunes, -pour  les  renfermer»dans  un  m.igalin 
qui  a’a  point  d’autre  ufags , tic  qui  eil  diflingué  par  le  nom  de  Impé- 

rial. Ce  grain  fe  coni'erve  pour  les  plus  grandes  cérémonies.  L’Empereur, 
dans  les  lacrifices  qu’il  offre  à Tym  ou  à Chang-tii  le  prefente  comme  le  frifit 
du  travail  de  fes  mains;  & dans  certauis  jours  de  l’année,  il  fait  la  même  of- 
frande à fes  Ancêtres. 

Entre  plufieurs  bons  Réglcmens  de  l’Empereur  Tvug  ching , qui  régne  au- 
jourd'hui , Du  1 laide  en  rapporte  un  qui  marque  une  c.mfideration  fingulière 
pour  l'agriculture.  Ce  Prince,  pour  encourager  les  Laboureurs,  exige  de  tous 
les  Gouverneurs  des  Villes,  qu'ils  lui  envoyent  tous  les  ans  le  nom  d'un  Payfan 
de  leur  dillriél,  qui  fe  diflinguc  par  fon  application  à cultiver  la  terre,  par  u- 
ne  conduite  irréprochable,  par  l'union  qu'il  fait  régner  dans  fa  famille  li  par 
la  paix  qu’il  ciuretient  avec  fes  voifins;  enfin,  par  fa  frugalité  & fon  averlion 
pour  toutes  fortes  d excès.  Sur  le  tcmoign.ige  du  GouverneLtr,  Sa  .Majeflè  élè- 
ve cefage  & diligent  Laboureur  au  degré  de  Mandimin  du  huitième  Ordre,  & 
lui  envoyé  des  Patentes  de  Mandarin  honoraire  ; dilLnction  qui  le  met  en  droit 
de  porter  l’habit  de  Mandarin,  de  rendre  vifite  au  Gouverneur  de  la  Ville,  de 
s’alTeoir  en  fa  ptcfence  & de  prendre  du  thé  avec  lui.  11  ell  refpeèlc  pendant 
le  relie  de  fa  vie.  Après  fa  mort,  on  lui  fait  de» funérailles  convenables  à fon 
rang,  & fes  titres  d’honneur  font  inferits  dans  la  Salle  de  fes  ancêtres.  Quelle 
doit  être  l’émulation  des  Laboureurs,  après  dfs  éxemples  de  cette  nature  ( ) ? 
AulTi  r.apportent-ils  tous  leurs  foins  à la  culture  de  leurs  terres.  S'ils  ont  quel- 
quorfcras  de  relie,  ils  vont  couper  du  bois  fur  les  montagnes , ils  vifitent  les  lé- 
gumes de  leurs  jardins,  ils  font  leur  provifion  de  caniiej,  tScc.  On  ne  les  trou- 
ve jam.aisoilifs.  Jamais  les  terres  delà  Chine  ne  demeurent  en  friche.  Elles pro- 
duifent  généralement  trois  moilTons  chaque  année;  la  première,  de  riz;  la  fé- 
condé, deveSè,  qui  fe  féme  avant  que  le  riz  foit  moiflbiinè;  & la  troifième, 

de 
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de  fèves  ou  de  qudqu’autre  grain.  Les  Chinois  n’employeni  guéres  leur  terrain 
à des  ufages  inutiles , tels  que  les  jardins  à fleurs  ou  les  allées  pour  la  promena- 
de. Le  plaifir  particulier  marche  coûjoiirs  après  l'intérêt  public. 

Le  principal  objet  du  travail  des  Laboureurs  cft  la  culture  du  riz.  Leurs 
terres  font  préparées  fort  habilement.  Ils  n’épargnent  aucun  foin  pour  ramaf- 
fer  toutes  fortes  d'ordures  & d'excrémens  d’hommes  & d'animaux.  Ils  don- 
nent, envehange,  dubois,  des  légumes  & de  l'huile  de  lin.  Cette  prépara- 
tion , qui  ne  ferviroit  dans  d’autres  Pays  qu’à  brûler  les  Plantes  ( <r  ) , convient 
beaucoup  aux  terres  de  la  Chine,  fur-tout  avec  l’art  qu’ont  les  Chinois  de 
tempérer  ces  matières  par  des  mélanges  [avec  de  l’eau  ordinaire].  Ils  lèvent;:/” 
ces  ordures  dans  des  féaux  (/)  , qu’ds  portent  couverts  fur  leurs  épaules. 

Le  foin  qu’ils  prennent  continuellement  de  les  ramafl’er,  fert  bea^pcoup  à l'en- 
tretien do  la  propreté  dans  les  Villes. 

Dans  la  Province  de  Che-kyang,  & dans  d'autres  cantons  qui  font  parti- 
culièrement fertiles  en  riz  (g),  on  employé,  pour  cngraill'er  les  terres,  des 
boules  de  poil  de  cochon  & meme  de  poil  humain  , que  les  1 labitans  croient 
propres  à fortifier  le  grain.  Les  Barbiers  confervent  avec  foin  la  barbe  & les 
cheveux  qu’ils  rafent.  Ils  les  vendent  deux  liards  la  livre  à des  Payfans  dont 
la  profefTion  eflrie  les  ramafTcr,  & Hon  voit  fouvent  des  Barques  qui  n’ont  pas 
d’autre  charge.  Lorfque  le  riz  commence  à fe  montrer  en  épis,  on  mile  avec 
l’eau  dont  la  terre  efl  arrofée,  de  la  chaux  vive,  que  les  Chinois  croient  pro- 
pre, non-feulement  à tuer  les  infeèles  & à détruire  les  niauvaifes  herbes,  mais 
encore  h communiquer  au  terrain  une  chaleur  qui  contribue  beaucoup  à fa  fécon- 
dité. Cette  précaution  rend  les  champs  de  riz  fi  nets,  que  l’Auteur  y cher- 
cha quelquefois  une  petite  plante  d'herbe  fans  en  pouvoir  trouver.  Il  en  con- 
clut que  le  riz,  qui  efl  d'une  force  & d’une  beauté  furprenante,  tire  de  la  ter- 
re tout  ce  qu’elle  a de  fucs  nourriciers  (/;  ). 

O N féme  d’abord  le  riz  fans  ordre.  Mais  lorfqu'il  s’efl  élevé  d’un  pied  ou 
d’un  pied  & denti , on  l’arràche  avec  les  racines , pour  le  raffembler  en  petites 
gerbes , qu’on  plante  fur  diverfes  lignes  en  forme  d’échiquier.  Les  épis  le 
repoftnt  ainfi  les  uns  fur  les  autres  , en  ont  plus  de  force  pour  rélifler  aux 
vents.  Maisavant  cette  tranfplantation  on  employé  la  méthode  fuivante , pour 
rendre  la  terre  égale  & unie.  Après  l’avoir  labourée  trois  ou  quatre  fois  de 
fuite,  toujours  dans  l’eau  jufqu’à  la  cheville  du  pied,_  on  brife  les  mottes  avec 
les  inftruincns  ; enfuite,  à l’aide  d'une  machine  de.bois,  fur  laquelle  le  Labou- 
reur e(l  debout  pour  conduire  le  bulle  qui  la  traîne , on  l’applanit  fi  parfaite- 
ment que  la  hautetir  de  l'eair  demeure  par-tout  égale.  Aulli  les  plaines  rclTem- 
blent-elles  plus  à de  valles  jardins  qu’à  des  champs  ouverts. 

Toutes  les  montagnes  delà  Chine  font  cultivées;  mais  on  n’y  apperçoit 
ni  haies,  ni  foliés,  ni  prefqu’aucun  arbre,  tant  les  Chinois  ménagent  un  pou- 

• ce 


(el  Oiinc  du  rèic  du  Ilûde,  pige  Ï74. 
fc  fi’ivmitcs. 

( f)  Navarcuc  dit  i',ue  dtins  cciiains  R-ms 
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cjdctcrre.  C’efl;  un  fpeflacle  fort  agrc'ablc,  dans  quantitc  de  lieux,  que  devoir  Abiiiccl- 
des  plaines  de  trois  ou  quatre  lieues  de  longueur, environnées  de  collines  & de  or.s’cirxo-j. 
montagnes, qui,  depuis  le  pied  jufqu’au  fommet,  font  coupées  en  tcrralîes 
hautes  de  trois  ou  quatre  pieds , qui  s'élèvent  quelquefois  l une  fur  l’autre  juf- 
qu'au  nombre  de  vingt  ou  trente.  Ces  montagnes  ne  font  pas  ordinairement 
pierreufes  comme  celles  ded’Europc.  La  terre  en  ell  fi  légère,  qu’elle  fe  cou- 
pe aifèment;  & fi  profonde  dans  quelques  Provinces,  qu’en  la  ereufe  l’efpacc 
de  trois  ou  quatre  cens  pieds  fans  rencontrer  le  roc.  Lorfqu’il  s’y  trouve  des 
pierres  en  trop  grand  nombre,  les  Chinois  trouvent  le  moyen  de  les  en  pur- 
ger; & bâtiffant  de  petits  murs  pour  foutenir  les  terrafles,  ils  applaiiiflTent  les 
bonnes  terres  & les  enfemencent  de  diverfes  fortes  de  grains. 

Ils  pouffent  encore  plus  loin  l’indullrie.  Quoique  dans  qnelques  Provinces 
les  montagnes  foient  flériles  & incultes,  ccpendan*comme  les  vallées  & les  tjiVdcs Cliï-' 
champs  qui  les  féparent  en  quantité  d’endroits  font  fécondes  & bien  cultivées , nuij. 
les  Ilabitans  mettent  d’abord  au  niveau  tous  les  lieux  in  gau.x  qui  font  cap.v 
bles  de  culture.  Enfuite  ils  divifent  en  différentes  pièces  toute  la  terre  qu’ils 
ont  ainfi  nivelée  ; & de  celle  qui  borde  les  vallées  & qu’ils  r.e  peuvent  rendre 
égale,  ilscompofent  des  étages  en  forme  d’amphithéâtres.  Le  riz  qu’ils  fémer.t 
I dans  l’une  & dans  l’autre  ne  pouvant  croître  fans  eau , ils  font  des  refervoirs 

; à certaines  dilfances  & d’une  jufle  hauteur,  pour  recevoir  la  pluie  & les  au- 

' très  eaux  qui  defeendent  des  montagnes,  & la  diffribucr  également  dans  tou- 

I tes  leurs  pièces  de  i iz,  foic  en  la  faifant  tomber  des  réfervoirs  dans  les  piéttes 

. ■ d’enbas,  foit  en  la  faifant  monter  jufqu’aux  plus  hauts  étages  de  leur  amphi- 

théâtre^/). Ils  employent  pour  cela  une  machine  hydraulique  (i),  dont  le  jeu  Miclênshy- 
eft  au!fi  fimpleque  la  compolltion  (/).  Elle  eif  compolee  d’une  chaîne  de 
bois,  ou  d’une  forte  de  chapelet  de  petites  planches  qu.arrécs  de  fix  ou  fept  pio>ànt pour 
pouces,  qui  font  comme  enfilées  parallèlement  à d’égales  diflances.  Cettechaî-  lacuhuicilu 
ne  paffe  dans  un  tube  quarré , à l’extrémité  inférieure  duquel  efl:  un  cylindre  , 
ou  un  barri),  dont  Taxe  efl  fixé  des  deux  eCtés  (>«).  A l’autre  bout  ell  atta- 
chée une  efpèce  de  tambour , entouré  de  petites  planches  pour  répondre  à 
celles  de  la  ch.aîne,  qui  paffe  autour  du  tambour  & du  cylindre;  de  forte  que 
lorfque  le  tambour  tourne  , la  chaîne  tourne  aufli.  Le  bout  inferieur  du  tube 
portant  dans  l’eau , & le  bout  du  tambour  étant  élevé  à la  hauteur  oii  l'eau 
doit  être  conduite,  les  planches  qui  remplilTent  éxaftement  la  cavité  du  tu- 
be pouffent  continuellement  l’eau,  tandis  que  la  machine  efl  en  mouvement; 
ce  qui  fe  fait  par  trois  moyens;  i°.  Avec  la  main,  par  le  fecours  d'une  ou  de 
deux  manivelles  attachées  aux  deux  bouts  de  l’axe  du  tambour.  20.  Avec  le 
pied, par  le  moyen  d’une  groffe  cheville  de  bois, d’un  demi-pied  de  longueur, 
ajuflée  dans  cette  vûe  à l’axe  du  tambour.  Ces  chevilles  ont  la  tète  alLz 
longue  & bien  arrondie,  pour  y placer  commodément  la  plante  nue  du  pied; 

de 

(i)  Dtfcriptiun  de  la  Cùne  per  Nev.iret-  nl'.'e  par  ks  Ei’pîeauls , f.  à Bjtavia  p.ir  I.  s 
le.  $2.  &fuiv.  Chine  ou  l’èicDü  liai  Je,  lloil.'.iiâolo.  L'Auiair  cri.t  ipiil  ii’y  a ptil.  t 
pa;;.  272.  -de  ir.cilltiir:  invoiitiun  au  iiionde  pour  vuUlct 

( * ) Ce  fort  apparemment  les  imadiinef  (]ue  les  pulls  ôc  les  Etangs. 

Kavartiic  appelle  admirables.  Il  les  a (cuvent  (»}  Ou  a déjà  parlé  de  celte  maciiine  dans 
cbi'ervées , dit  il,  mais  (ans  en  pouvoir  faite  les  Journaux. 

I.a  dcfcriptlun.  Ellesontététranfporlées  àMa-  (.n)  Mais  de  manière  qu'il  eh  hors  du  tube- 
-4'IU.  Part.  h 
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de  furce  qu’une  ou  plufieurs  perfonnes  peuvent  mettre  fans  peine  la  machine 
en  mouvement , tandis  que  leurs  mains  font  employées  à tenir  un  parafol  & 
un  éventail.  30.  Avec  le  fecours  d'un  bulle  ou  de  quciqu’autre  animal , atta- 
ché à une  grande  roue  de  quatre  brafles  de  diamètre  & placée  liurizontale- 
ment.  On  fixe  autour  de  fa  circonférence  un  grand  nombre  de  chevilles  ou 
de  dents,  qui  s’ajullant  éxaclement  avec  celles  de  l'axe  du  tambour  , font 
tourner  très-facilement  la  machine. 

Lorsqu’on  a befoin  de  nétoyer  le  canal,  ce  qui  arrive  fort  fouvent,  on 
le  divife,  à certaines  diilances , par  des  foflls  (n);  èé  chaque  V’illage  voi- 
fin  ayant  fa  part  du  travail,  les  Fayfans  paroilTent  au'fi-tôt  avec  leur  machine 
à chaîne,  qui  fert  à faire  palier  l eau  d'un  folle  à l'autre.  Cette  entreprife, 
quoique  pénible,  eft  bicn-tot  finie,  à caufe  de  la  multitude  des  ouvriers. 
Dans  quelques  endroits  d»  la  Province  de  l o-kyen,  les  monngnes  font  conti- 
guës, fans  être  fort  hautes.  Mais  quoiqu'on  y trouve  à peine  quelques  val- 
lées , fart  des  1 labitans  efl  parvenu  à les  cultiver , en  conduifant  de  l'une  à 
lautre  une  abondante  quantité  d'eau  par  des  tuyaux  de  bambou  (0). 

C’est  à cette  admirable  indullrie  des  Payfans  que  la  Chine  efl  redevable  de 
l’abondance  de  fes  grains  & de  fes  légumes.  Elle  en  cfl  mieux  fournie  que 
toutes  les  autres  régions  du  Monde.  Cependant  il  ell  certain  que  le  Pays 
fuffit  à peine  pour  nourrir  fes  1 labitans.  Ils  auroient  befoin  d’un  efpace  plus 
grand  clu  double  ^/i).  Après  tout,  les  Laboureurs  Chinois  font  pauvres , <Sc 
chacun  n’a ‘qu'une  petite  portion  de  terre  à cultiver.  L'afage  eil  que  le 
Seigneur  tire  la  moitié  de  la  récolte  & qu’il  paye  toutes  les  taxes.  L’autre 
moitié  demeure  au  Laboureur,  pour  unique  fruit  de  fon  travail  (9). 

(n)  y4njrl.  parties  diiiues.  U.  d.  E.  (/>)  l'-'id,  pas.  318. 

(»)  Chiix  du  Pciu  üu  IlaUe,  pag.  z'z.  Iq)  Defeription  de  la  Clii.ic  par  Nav:.ict  ■ 
!;  fuivantes.  te , p ig.  53. 

S-  III. 

ClqlJe  des  Marchands.  Commerce  £5*  Navigation  des  Chinois. 

Le  nombre  des  M irciiands  efl  incroyable , dans  toutes  les  parties  de  la 
Cliine.  Ils  font  tous  d une  extr.'ine  politefle,  & ne  rejettent  pas  l’oc- 
calion  de  vendre  avec  le  moindre  profit  ; fort  diffcreiis  des  Japonois,  qui 
font  au  contraire  gro  ’'ers , peu  obligrans , & li  opiniâtres , qu’après  avoir 
une  fois  déclaré  qu  une  chofe  vaut  vingt  ducats,  toutes  les  raifons  du  monde 
ne  leur  en  feroient  rien  rabattre  (a).  Le  Père  le  Comte  repréfente  les  Chi- 
nois comme  la  Nation  de  1 Univers  la  plus  propre  au  Commerce  & qui  s’y  ■ 
entend  le  mieux.  Ils  font,  dit-il,  fort  infinuans  dans  leurs  manières  ; (i  leur 
avidité  pour  le  gain  leur  fait  trouver  des  moyens  de  vivre  & des  méthodes 
de  trafic  qui  ne  viennent  point  naturellement  à l’efprit.  Il  n'y  a point  d’occa- 
fion  donc  ils  ne  cirent  avantage,  ni  de  voyages  qu  ils  n'entreprennent,  au 
mépris  de  toutes  les  difficultés,  dans  l’cfperànce  du  moindre  profit  (i) 

Mais 


(«')  r id.  pse.  SS- 

(i)  Miliaoiics  de  la  Cliinc  pac  le  Fcre  le  Cooue,  pag.  a.p. 
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Mais  fuivant  le  témoignage  de  quelques  Miflionaires , il  feroic  à fouliai- 
ter  qu’ils  fufllnc  d’un  peu  meilleure  foi  dans  leurs  marchés , fur-tout  ù l’egard 
des  ttrangers.  Us  s’efforcent  toujours  de  ventlre  au-deffus  du  Julie  prix , & 
füuvent  ils  ne  font  pas  fcrupule  d’alterer  les  marchandilés.  Leur  maxime  cil 
que  ceux  qui  achètent  ne  cherchent  qu'à  payer  le  moins  qu’il  leur  ell  poilible , 
& fe  difpenferoient  même  abfolument  de  payer  li  le  Marchand  y confentoit. 
Ils  fe  croient  en  droit,  fur  ce  principe,  de  demander  Iq^Ius  hauts  prix. 
„ Ce  n’eft  pas  le  Jlarchand  qui  trompe,  difent-ils  fort  liaSPnent;  c’eft  l’a* 
„ cheteur  qui  fe  trompe  lui-memc.  L’acheteur  n’cll  forcé  à ri..n  , & le  pro- 
,,  fit  que  tire  le  Marchand  ell  le  fruit  de  fon  indullrie.  Cependant  ceux  qni 
„ fe  conduifent  par  de  fi  mauvais  principes,  l’ont  les  premiers  à faire  l’elogC 
de  l’honnéteté  & du  défintéreffement  (c).  Magalhaens  regarde  comme  les 
plus  riches  Négocians  de  la  Cliinc  ceux  qui  font  le  commerce  de  la  foie  & du 
bois  de  conlbucIioD  (d). 

E N traitant  du  Commerce  des  Chinois , nous  le  diviforons  en  quatre  arti- 
cles: I.  Le  fond  réel  du  Commerce , domelliquc  & etranger.  II.  La  Naviga- 
tion & la  qualité  de  leur  Marine.  III.  Les  commodités  pour  les  voyages  par 
terre.  IVL  La  Monnoie,  les  Poids  & les  Mcl’ures. 

I.  Les  richeffes  particulières  de  chaque  Province  , & la  ficilité  de  tranf- 
porter  les  marchandifes  par  les  rivières  & les  canaux , ont  toiijours  rendu  le 
• Commerce  intérieur  de  la  Chine  très-llorifl'ant.  Le  Commerce  extérieur  elt 
plus  négligé,  parce  que  les  Chinois  trouvant  dans  leur  propre  Pays  tout  ce 
qui  leur-  ell  néceffaire  pour  les  befoins  & les  agremens  de  la  vie,  s’éloignent 
rarement  de  leurs  frontières.  Aulîi  long-tcms  que  la  Chine  fut  gouvernée 
par  fes  propres  Empereurs , les  Ports  furent  toùjoiiîs  fermés  aux  Etrangers , 
& les  defenfes  fi  rigoureufes  pour  le  Commerce  du  dehors  , qu’il  n’étoit  pas 
permis  aux  Habitans  de  fortir  des  limites  de  l’Empire.  Mais  depuis  que  les 
Tartares  s’y  font  rendus  les  maîtres , ils  ont  ouvert  leurs  Ports  à toutes  les 
Nations  (r). 

Le  Commerce  intérieur  de  la  Chine  ell  fi  confidérable,  qu’il  ne  fouffre  au- 
cune comparaifon  avec  celui  de  1 Europe.  On  peut  regarder  les  Provinces 
Chinoifes  comme  autant  de  Rovauracs,  entre  lefquels  il  fe  fait  une  communi- 
cation de  richeffes,  qui  fert  à lier  leurs  Habitans  & a faire  régner  l’abondan- 
ce dans  toutes  les  Villes.  Les  Provinces  de  Hu-quong  & de  Ayang-y^fournir- 
fent  du  riz  à celles  qui  n’en  font  pas  fi  bien  pourvues.  Celle  de  Cke-kyang 
produit  la  plus  belle  foie.  Les  vernis  & l’encre  viennent  de  Ayung-nan , a- 
vec  toutes  fortes  d’ouvrées  curieux  dans  ces  deux  genres.  Tun-iian  , Chaiyi 
& Cban-fi  donnent  du  1er , du  cuitTc  & plulicurs  autres  métaux , des  che- 
vaux , des  mulets  & des  pelleteries.  J-'o-kycn  produit  du  fucre  & le  meilleur 
thé  de  l’Empire.  Sc-chuen  fournie  des  herbes  & des  plantes  médicinales,  telles 
que  la  rhubarbe,  &c.  Chaque  Province  contribue  ainfi  au  bien  public,  par 
une  abondance  de  commodités,  dont  le  détail  cil  impoffible  (/).  'l'outes  ces 

marchandifes 


(c)  Du  ILilée,  uhi fiip.  png.  514. 

(,d  ) Kebtion  de  la  Cliine  par  Àlagnlhacüs, 
tsa.  [Peut-être  qu'au-lieii  du  commerce 
de  la  i'oif il  faut  lire  ici  le  commerce  du 
Sel.] 

L 


(t)  Cliiiic^du  Père  du  Ilalde  pag.  333.  & 
fuivautet. 

(/■)  I.C  Comte,  ulifiip.  pag.  295;  & Du 
Ilaldc,  pag.  334. 
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S^.  VOYAGES  DANS  ÜE  M P I R E 

xnarchandife's  pafl'anc  d’un  lieu  à l’autre  par  le  moyen  des  Rivières,  font  ven- 
dues fort  promptement.  On  voit , par  exemple , des  Marchands  qui  à leur 
arrivée  dans  une  Ville , vendent  en  trois  ou  quatre  jours  fix  mille  bonnets  con- 
venables à la  faifon.  Le  Commerce  n’dl  jamais  interrompu,  à l’exception 
feulement  des  deux  premiers  jours  de  la  première  Lune,  qui  font  employés  aux 
réjouin'ances  & aux  vifites  mutuelles  de  la  nouvelle  année.  Dans  tous  les  au- 
tres tems  , l’ag|fcion  des  affaires  ert;  continuelle,  à la  campagne  comme  à 
la  Ville.  Lcs^^ndarins  mêmes  y prennent  part,  en  mettant. leur  argent  en-- 
tre  les  mains  des  Marchands  pour  le  faire  valoir  par  les  voies  du  Commerce. 

En  un  mot , il  n’y  a point  de  famille,  jufqu’à  la  plus  pauvre  , qui  ne  trou- 
ve avec  un  peu  de  conduite , le  moyen  de  fubliller  par  les  memes  voies. 
On'en  connok  , dit  l'Auteur , dont  tout  le  fonds  ne  monte  pas  à plus  d’un 
écu  de  France , &'qui  ne  lailTent  pas  d’en  tirer  leur  entretien , père , mère  , 
avec  deux  ou  trois  enfans,  de  fe  procurer  des  habits  de  foie  pour  les  jours 
de  cérémonie,  èx  de  parvenir  en  peu  d’années  à des  établillèmcns  confidéra- 
blés.  Si  ce  progrès  paroît  inctmiprchcnfible , les  éxcmplcs  n’en  font  pas 
moins  communs.  Un  petit  Marchand,  qui  n’a  qif environ  cinquante  fols, 
acheté  du  fucrc  & de  la  farine  de  riz,  dont  il  fait  de  petits  gateaux , qui" 
forcent  du  four  une  heure  ou  deux  avant  le  jour;  p;/r  ailtimer  , fuivant  l’éx- 
prellion  Chinoife,  le  coin-nge  des  voyageurs.  A peine  fa  boutique  cft-clic  ou- 
verte, que  toute  fa  marchandife  eil  enlevée  par  le  Peuple  de  la  c.amp.agne  , 
nui  ferend  en  foule  dés  le  matin  dans  les  Villes,  par  les  Artifims,  le*  l>or- 
tcurs  les  enfans  des  Gardes  & les  Plaideurs.  Ce  petit  commerce  produit 
en  peu  de  jours  (jç)  un  de  vingt  fols , dont  la  moitié  fuHit  au  Mar- 
chand pour  fa  fublillance  «S:  celle  de  fa  famille.  En  un  mot , nos  l’oires  les 
plus  fréquentées  ne-  font  qu’une  foible  image  de  la  multitude  incroyable  de' 
Peuple  qu'on  voit  dans  la  pklparc  des  V’’illes  de  la  Chine,  ex  qui  s’occupe  à 
vendre  ou  acheter  toutes  fortes  de  commodités. 

Il  n’efl  pas  furprenant  qu'avec  un  Commerce  fi  flori (Tant  dans  l’intérieur 
de  l’Empire,  les  Chinois  négligent  beaucoup  les  Pays  etrangers.  Par  Mer~ 
on  ne  les  voit  jamais  palfer  les  Détroits  de  la  .Sonde.  J.eurs  plus  longs  voya- 
ges de  ce  c6té-ià  , fe  bornent  à Hatavia.  Du  coté  de  Malaca,  ils  ne  vont 
jamais  plus  loin  qu’Achem}  èx  le  terme  de  leur  navigation  au  Nord  (6)  cil' 

ordinairAnent  le  Japon.  . ,, 

Les  Illes  du  Japon  font  le  Pavs  qu  ils  fréquentent  le  plus.  Ils  partent  au 
mois  de  Juin,  ou  de  Juillet  au  plus  tard  , p.nir  fe  rendre  avec  leurs  marchan- 
difes  à Siam  ou  à Camboya , & fe  freteer  dans  ces  deux  Ports  de  celles  qui 
conviennent  aux  Japonois.  Le  protit  de  ce  voyage  monte  à deux  cens  pour 
cent.  S’ils  font  directement  voile  au  Japon,  de  leurs  Ports  de  Ning-po,  de 
Canton  ou  d’Emoui,  ils  fe  chargent  des  niarchandifes  fuivantes;  io.de  dro- 
gues telles  que  le  Jin-fer.gy  L>'ariltoloche,]  la  rliubarbe,  les  mirobolans,ïJ» 
Ccc  20.  De  cuirs  de  \'aches  èfc  de  bulles,  darcka,  & de  fucrc  blanc,  fur 
lequel  ils  gagnent  qudquwfois  mille  pour  cent.  30.  De  toutes  fortes  d’étolR's 


(c)  f"  é’hrurcs.  R.  (1.  K. 

(t)  N.ivauttc  racoata  que  la  p.illiim  tics 
richclîcs  ayant  portiî  quelques  Chinois  4 Un. 
aiaiJer  la  pcrmiûioii  Je  voyay-.T  Jar.s  ces 


Pays , ils  en  prirent  occafion  Je  s'y  établtr  ; 
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de  foie,  mais  fur-tout  de  fatius,  de  taffetas  & de  damas  dediverLs  couleurs 
particuliérement  de  noirs.  Ils  tirent  quinze  tatls  de  ce  qui  leur  revient  à il x! 
4 . De  cordes  de  foie  pour  les  Inllrumens , & de  bois  d'aigle  & de  fandal  ' 
dont  les  Japonois  font  fort  avides,  parce  qu’ils  en  ont  befoia  fans  cefle  pour" 
encenfer  leurs  Idoles.  53.  Enfin,  de  draps  & de  camelots  de  l’ivurope,  dont 
ils  trouvent  promptement  à fe  défaire  & qui  leur  rapportent  .cinquante  pour 
cent  ; d’où  l'on  peut  conclure  quels  doivent  être  les  profits  des  1 lollan- 
dois. 

Les  niarehandifes  que  les  Chinois  rapportent  du  fapon  , font  i°.  des 
perles  fines  , fur  lefquelies  ils  gagnent  quelquefois  miilc  pour  cent.  20.  Du 
cuivre  rouge  en  barres  , qui  leur  coûte  entre  trois  taëls  éi  quatre  & demi- 
mais  qu’ils  vendent  dix  ou  douze  taëls  à la  Chine  ; du  cuivre  en  œuvre  tel 
que  des  balances,  des  rcchaux,des  caffolettes,  des  badins,  &c.  Ils  en  tirent 
un  profit  confidérable  dans  leur  Pays,  parce  que  ce  cuivre  ed;  fort  beau. 
Des  lames  de  fabres,  qui  ne  coûtent  qu’une  piailre  au  Japon,  & qui  fe' re- 
vendent quelquefois  dix  à la  Chine.  40.  Du  papier  à lîeurs , dont  Its  Chinois 
font  des  éventails.  50.  De  la  porcelaine , qui  efl  très  belle  , mais  de  peu 
d’uPage,  parce  qu’elle  ne  foutient  pas  l'eau  bouillante.  Elle  n’efi  pas  plus 
chère  au  Japon  que  la  porcelaine  de  la  Chine  à Canton.  (ï^.  Des  vernis  la- 
ponois,  avec  lefquels  il  n’y  en  a point  au  monde  qui  puilLnt  entrer  en  com- 
paraifon.  Mais  ils  font  li  chers  que  les  Chinois  en  achètent  rarement.  Un 
cabinet  de  deux  pieds  de  haut  fur  la  même  largeur , s’ell  vendu  à fa  Chine 
jufqu’à  cent  pia.ires.  Ceux  qui  s’expofent  le  plus  aux  rifques  de  ce  commer- 
ce, font  les  Marchands  d'Emoui  & de  Ningpo,  parce  que  les  portant  à Ma- 
nille & à Batavia,  ils  les  vendent  fort  i>icn  aux  Européens,  qui  font  p.alîion- 
nés  pour  les  ouvrages  de  cette  nature.  70.  Enfin  , les  Marchands  Chinois 
rapportent  de  l’or , qui  efl  très-fin  au  Japon  ; & quantité  d’un  métal  qui  Ce 
nomme  Tombak,  fur  lequel  ils  gagnent  foixance  pour  cent  à Batavia. 

Ils  portent  auili  leur  Commerce  à Manille  ; mais  en  ne  voit  guércs  en- 
treprendre ce  voyage  qu’aux  Marchands  d'Emoui , qui  fe  chargent  d’une 
grofle  quantité  de  Ibie,  de  fatins  rayés  ou  à ileurs  , de  broderies,  de  tapis 
de  coullins,  de  robes  de  chambre,  de  bis  de  foie,  de  thé,  de  porcelaine’ 
de  vernis  du  Japon,  de  drogues,  &c.  fur  lefquels  leur  profit  elt  générale-’ 
ment  de  cinquante  pour  cent,  ils  ne  rapportent  que  des  piaflres. 

Mais  le  Commerce  auquel  ils  s’attachent  le  plus,  parce  qu'il  eil  le  plus  a- 
vancageux  & le  plus  facile , c!l  celui  de  Bata\oa.  Leurs  \'ailfeaux  partent 
chaque  annee  de  Canton,  d’Emoiü  & de  Ning-po , vers  l'onzième  Lune; 
c’cfl-à-dire,  au  mois  de  Décembre , avec  les  niarehandifes  fuivantes  ; 

1°.  Une  force  de  thè-verd,  qui  e(l  d'une  beauté  lingulièrc  & d’une  odeur 
très-agréable.  La  Song- h &.  \a  ]hhé  (i)  fout  moins  recherchés  par  les  UoU 
landois.  2^.  De  la  porcelaine,  qui  n’efi  pas  plus  chère  à Batavia  qu’à  Canton, 
S").  Du  fil  & des  feuilles  d’or,  qui  ne  font  que  du  papier  dore.  Une  partie 
du  fil  fe  vend  en  petits  écheveaiix , qui  portent  le  nom  de  poignées,  il  eil 
cher,  parce  qu'il  ell  couvert  de  l’or  le  plus  fin;  mais  celui  ou'ils  portent  à 
Batavia  fe  vend  ordinairement  au  poids , en  petits  paquets,  avec  de  greffes 

poignée.*»' 
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poignées  de  foie  rouge,  qu’on  y mêle  exprès  , pour  donner  plus  de  lullre  à 
l'or  & plus  de  pefantcur  aux  paquets.  Les  Hollandois  ne  l’achètent  point 
pour  leur  ufage.  Ils  le  revendent  dans  le  Pays  des  Malayens  avec  un  profit 
confidèrable.  q.’.  Du  Tulenttk,  ou  tombait  (i),  efpècc  de  métal,  qui  tient 
de  la  nature  de  rècain  & du  fer,  & qui  leur  rapport,  quelquefois  jufqu’à  cent 
cinquante  pour  cent.  5.'.  Des  drogues,  particulièrement  de  la  rhubarbe.  tSo. 
Des  ullenciles  de  cuivre  jaune,  tels  que  des  ballins , des  réchauds , de  grands 
chaudrons , &c. 

Ils  rapportent  de  Batavia;  lo.  de  l’argent  en  piaflrcs;  2°.  du  poivre 
des  clous  de  girofle,  des  noix  de  mufeade  è£  d’autres  épices.  30.  De  l'ccaille 
de  tortue,  dont  les  Chinois  font  de  très-jolis  bijoux,  tels  que  des  peignes, 
des  boëtes,  des  coupes,  des  manches  de  couteau  , des  pipes,  des  tabatié"- 
res  à l’Européenne,’  qu’ils  ne  vendent  que  dix  fols.  40.  Du  bois  de  l’andal  & 
du  bois  rouge  & noir  pour  les  ouvrages  de  marqueterie  , avec  une  autre 
force  de  bois  qu’on  nomme  ordinairement  Bnjit  (/),  & qui  fert  pouf  lu 
teinture,  s--  Des  pierres  d’agathes , toutes  taiiii.es.  Les  Ciiinois  s’en  font 
des  ornemens  pour  leurs  ceintures,  des  boulons  pour  leurs  bonnets,  & une 
forte  de  colliers.  60.  De  l’ambre  jaune,  quils  achètent  à fort  bon  marché. 
7c.  Des  draps  de  l’Europe  , qui  ne  leur  coûtent  pas  non  plus  fort  cher  & 
qu’ils  revendent  au  Japon. 

Tel  efl:  le  principal  Commerce  des  Chinois  hors  de  l'Empire.  Ils  font 
auflî,  mais  rarement,  le  voyage  d’yi/fèiW , dciMalaca,  d»  de 

lùgor,  qui  dépend  du  Royaume  de  Siam,  de  la  Cochinchine,  <Iic.  Le  Com- 
merce qu’ils  font  à Ihor  ell  également  avantageux  ûi  facile.  Ils  ne  gagnt- 
roient  point  les  frais  de  leur  cncreprifit  dans  le  voyage  d’Achun,  s’ils  n’y  è- 
toient  pas  rendus  au  mois  de  Novembre  ou  de  Déeem’ore,  qui  e!l  le  tems  ou 
les  VailEaux  de  huratc  & de  Bengale  fe  trouvent  fur  cette  Côte.  Ils  ne  rap- 
portent ordinairement  de  toutes  ces  régions  que  du  poivre,  de  la  candie  & 
d’autres  épices;  des  nids  d’oifeaux,  qui  paffent  pour  un  mets  délicieux  aux 
tables  Chinoifes;  du  riz,  du  camphre  èt  des  cannes  de  Rattin  (»i),  qu’on  en- 
trelaflc  comme  des  petites  cordes; des  torches,  compofees  de  feuillages  de 
certains  arbres,  qui  brûlent  comme  de  la  poix  & qui  fervent  de  flambeaux; 
de  for,  de  f étain,  &c. 

A l’égard  du  Commerce  des  Européens  à la  Chine,  le  Port  de  Canton  efl 
prefque  le  feul  qui  leur  foit  ouvert  dans  certains  teins  de  l'année.  Encore 
n’ont-ils  pas  la  liberté  de  s’avancer  julqu’à  la  Ville.  Ils  jettent  l’ancre  à 
lVkm;g-pu,  Place  qui  en  efl  éloignée  de  quatre  lieues  fur  la  Rivière,  & où 
le  nombre  des  Vaiflêaux  efl  toujours  fort  grand.  Autrefois  les  draps  do 
l’Europe,  les  criflaux,  les  épées,  les  pendules,  les  montres  à répétition, 
les  telcfcopes , les  miroirs  & les»  glaces , &c.  s’y  vendoient  avec  beaucoup 
d’avantage;  m.ai.s  depuis  que  les  Angiois  font  ce  voyage  régulièrement  cha- 
que année,  il  n’y  a point  une  feule  de  ces  marchandifes  qui  ne  foit  du  mê- 
me prix  à Canton  qu’en  Europe.  Le  corail  même  ne  s’y  vend  prefque  plus 
qu’avec  perte.  L’argent  efl  aujourd'hui  la  feule  matière  du  Commerce  à 

la 

(t)  ou  Toutrmauc.  S.  d.  It.  (m)  Nous  avons  déjà  averti  ci-dcv,int  qu'il 

(I)  P.nrce  que  le  lirélii  en  produit  beau-  faut  lire  des  Cannes  de  Kutin.  R.  d.  E. 
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la  Chine.  On  pcuc  faire  un  profic  coafidérable  en  l’échangeant  pour  de 
l'or,  qui’elT:  une  marchandife  dans  le  Pays.  On  y gagne  encore  un  tiers. 

L’or  qui  fe  trouve  à Canton,  vient  en  partie  des  Provinces  de  la  Chine, 
& des  Pays  etrangers , telsqu’yM««,  la  Cochinchine,  le  Japon,  &c.  • Il  ell 
refondu  dans  cette  Ville  , à la  réferve  de  celui  qu’on  tire  de  la, Cochinchine; 
qui  ell  ordinairement  aulli  pur  «St  aulîi  beau  qu’il  puifle  être , lorfqu’on  l'a- 
chéte  du  Roi  du  Pays.  Mais  celui  que  fes  Sujets  vendent  fecrettemont  n’eft 
pas  fl  pur  & demande  d’être  rafiné  à Canton.  Les  Chinois  divifent  leur  or 
par  carats,  comme  en  Europe.  L’or  commun  efl:  depuis  quatre-vingt-dix 
carats  jufqu’à  cent.  Il  eft  plus  ou  moins  cher , fuivant  le  tems  auquel  il  s’a- 
chète; c’eft-à-dire,  qu’aux  mois  de  Mars,  d’ Avril  & de  Mai  il  eft  moins 
cher  qu’aux  mois  de  Juillet  & de  J.anvier,  parce  que  dans  cette  dernière  fai- 
fon  le  Port  & la  Rade  de  Canton  ont  des  Vailièaux  en  plus  grand  nom- 
bre. 

On  achète  aufli,  à la  Chine,  des  drogues  excellentes , pluHcurs  fortes  de 
thé,  du  fil  d’or,  du  mufe  , des  pierres  prècieufes , des  perles  , du  vif-ar- 
gent , &c.  Mais  le  principal  objet  du  Commerce  des  Européens  e.ft  la  por- 
celaine, les  vernis  du  Japon  & les  foies,  dont  on  parlera  plus  particulière- 
ment dans  la  fetüon  fuivante  (n). 

(^u  o I <iu  E la  Navigation  des  Chinois  n’ait  point  aujourd’hui  plus  d’éten- 
due qu’on  l’a  rapporté,  quelques  Voyageurs  prétendent  que  long-tems  avant 
la  naill^ce  de  Jefus-Chrift  ils  faifoienc  voile  dans  toutes  les  Mers  de  l’Inde, 
à faille  du  compas,  qu’ils  avoient  d couvert  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Quelque  jugement  qu’on  en  porte,  obfcrve  le  Père  le  Comte,  il  eft  certain 
qu’ils  ont  eu  fort  anciennement  des  VaifLaux  très-forts  , & que  s’ils  n'a- 
voient  pas  plus  perfectionné  la  Navig;ition  que  le.s  autres  Sciences,  non-feu- 
kment  ils  l’entendoient  bcaucoun  mieux  que  les  Grecs  & le*s  Romains,  mais 
qu'aUjourd’hui  même  ils  ne  naviguent  pas  moins  sûrement  que  les  Portu- 
gais (0). 

Leurs  VailTeaux, qu’ils  appellent  du  nom  commun  de  Chuen,  comme  leurs 
Bateaux  & Barques , ont  été  nommés  par  les  Portugais , Soim  ou  Somus  p), 
fans  qu’on  paiffe  pénétrer  l'origine  de  ce  nom.  Les  plus  grands  ne  portent 
pas  plus  de  deux  cens  cinquante  ou  trois  cens  tonneaux.  Ce  ne  font  propre- 
ment que  des  Barques  plates  , à deux  mats.  Leur  longueur  eft  de  quatre- 
vingt  ou  quatre  vingt  dix  pieds.  L’Avant  n’a  point  de  bec  ou  de  proue.  11 
s’élève  dans  la  forme  de  deux  ailes  ou  de  deux  cornes,  d une  figure  fort  bi- 
zarre. L'arrière  eft  ouvert  par  le  milieu  , pour  contenir  le  gouvernail  & 
le  mettre  à couvert  du  battement  des  vagues  Ce  gouvernail  n'a  que  cinq 
ou  fix  pieds  de  largeur,  & ne  tient  au  Batiment  que  par  le  moyen  de  quel- 
ques cordes. 

Les  VailTeaux  Chinois  n’ont  ni  mâts  de  mifène,  ni  beaupré,  ni  écoutil- 
les (q).  Avec  iegtandmàt,  ils  en-  ont  un  d’avant,  & quelquefois  un  petit 

perroquet 

é 

C nj  Ch'üc  du  Père  du  Ilaldc,  pig.  334.  dit  que  la  forme  n'eû  pas  fi  belle  qu'en  Eu- 
& fiiiv,int.  s.  rope. 

(9)  Mémoirts  delà  Chine  du  Père  le  Com-  (^)  ^ngl.  les  VailEai  Chinois  n’ont  ni 
ic.'pag  :3t.  . auimoii , nibeaupré,  iiiiiu'.B dchiiiie.p  d.  K.- 

(p)  On  les  appelle  ?u2i  ’oiics.  Le  Caintc 
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pe-Troqnct  qui  n'efl  pas  de  frrand  ufage.  Le  grand  mât,  ou  le  mat  de  maî- 
tre , cft  placé  prés  du  mût  d’a\-anc , qui  eft  fort  recule  vers  la  preue.'  La  pro- 
portion de  l'im  à l'autre  e!d  ordinairement  de  deux  à trois,  & la  longueur  du 
grand  mût  revient  aux  deux  tiers  de  celle  du  VailTeau. 

Leurs  voiles  font  coinpofées  de  nattes  de  bambou,  divifées  en  feuillets 
comme  un  Livre  , & jointes  par  des  cannes  de  bambou.  Elles  s'ouvrent  com- 
me un  PiurKnit.  Au  fonimet  c!l  une  pièce  de  bois , qui  fort  de  vergue  ; & 
au  pied , une  force  de  planche , large  de  plus  de  douze  pouces  fur  cinq  ou  fix 
d’èpainiur,  qui  tient  la  voile  terme,  [|lorfqu’on  veut  la  hiifer,  ou  qu’on  veucjÿ» 
la  ramalî'er.  ] En  gènthal,  les  \'aifreaux  Chinois  ne  font  pas  bons  voiliers.  Ils 
prennent  plus  de  vent  que  les  nôtres  , à caufe  de  la  roideur  des  voiles  , 
.qui  ne  codent  point  à l’imprelTion  du  fouille;  mais  leur  forme,  qui  n’cfk 
pas  fi  commode,  leur  fait  perdre  l’avantage  qu’ils  ont  de  ce  c6tè-là  fur  les 
nôtres. 

Les  Vaiffeaux  Chinois  ne  font  pas  calfatés,  comme  en  Europe,  avec  de  1a 
poix  iS;  du  goudron,  mais  avec  une  t.'pcce  particulière  de  goinme.  d’une  bonté 
fi  fingulière, qu’un  ou  deux  puits,  pratiqués  au  fond  de  câlie,  fulEl’enc  pour  te- 
nir le  Vaitfeau  fec.  Audi  les  Chinois  n’ont-ils  point  eu  jufqu'â  préfint  l’ii'age  des 
pompes.  Leurs  ancres  ne  font  pas  de  fer  comme  les  nôtres;  elles  font  d’un 
bois  que  la  dureté  & fa  pefanteur  ont  fait  nommer  bois  de  fer.  Ils  préten- 
dent qu’elles  font  meilleures  que  celle  de  l’Europe,  parce  cju’elles  ne  plient 
j,imais.  Cependant  leur  ufage  wdinaire  eft  de  les  armer  de  fer. 

Les  Chinois  n’ont  à bord,  ni  l’atron,  ni  Pilote.  Ceux  qui  frettent  un 
VailTeau  font  leurs  propres  guides  (r);  mais  la  plilpart  n’entendent  pas  mal 
la  Navigation  , fur-tout  au  long  des  Côtes;  car  l'Auteur  ne  leur  accorde  pas 
tant  d’habileté  en  haute  Mer.  Ils  tournent  la- proue  de  leur  VailTeau  vers  le 
lieu  pour  le-]uêl  ils  mettent  .à  la  voile,  & tiennent  courfe  fans  conlidértr  les 
variations  dn  vent,  cette  négligence  vient  fins  doute  de  ce  qu’ils  entrepren- 
nent rarement  de  longs  vojages.  Cependant  (r)  ils  ne  font  pas  mauvais 
Matelots  lorfqu’üs  y apportent  tous  leurs  foins. 

L E VailTeau  fur  lequel  le  Père  le  Comte  ik  d’autres  jéfuites  firent  voile  de 
Siara  à la  Chine,  en  1C87,  étoit  de  cent  vingt  tonneaux,  ch,tcun  du  poids 
de  deux  mille  livres.  La  forme  de  ce  B.itiment  n’étoit  pas  fans  beauté , à 
l’exception  de  l’avant,  qui  étoit  plat  & fans  bec.  Les  mâts  refiembloient 
peu  aux  nôtres  par  la  difpolition,  le  nombre  & la  force.  Le  grand  mu  étoit 
placé  prefqu’au  même  endroit  où  nous  plaçons  nôtre  m.;t  d’avant.  [ Ilsavoientï/* 
pour  étay  ét  pour  haubans,  un  fimple  cordage, qui  fe  tranfportoit  débat  bord 
à flriborcl , pour  être  toujours  amarré  au  dcITus  du  vent.  1 Cependant  il  y avoit 
un  Heaupré  & un  Mif.nc  (t ) , celui-ci  placé  à la  gauelie  du  VailTeau  ; mais  fi  petits 
Tun  & l’autre  qu’à  peine  mJritoicnt-ils  le  nom  de  m.its. . En  récompenfe,  le 
grand  étoit  fort  gros  à proportion  de  I.1  gr.indeur  dn  Ifttimcnt;  & pour  le  for- 
tifier , on  l'avoic  rev.etu  de  planches  depuis  la  contrcquiJle  jufipi’au  fécond 
pont.  A la  poihtc  du  perroquet  il  avoit -(0)  deux  pièces  de  bois,  plates,  & 

• longues 

(ri  .^'-7/.  Cf  fsnt  Ifs  Tiaioaiirs  ntiî  Du  IlalJc,  ni;  Jwith,  p-ia.  317.  S:  fuiv. 
cumi'ffiKt  If  V'.iiirL-au  & coaia.a;iiit-nt  la  ir.r.-  (f  ) rir"].  K iin  arur.a;-.  11.  d.  IC.  . 

I.œuvtf.  il  il.  E.  (v)  au  lieu  Ce  u'.ats  lif  liunc  , ila- 

(s)  Mémoires  dul'érc  le  Comte,  p-.g.  23.  voit  &c.  R.  ci.  E. 
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longues  de  fept  ou  huit  pieds,  qui  dtoient  attachées  avec  des  chevilles  au  fom-  Navibatios- 
met  du  grand  mat , & qui  fe  joigndient  enfemble  par  l'extrehuité  fuptneure.  des  Cuuioi... 
il  avoit  deux  voiles,  mais  toutes  deux  de  nattes.  La  hauteur  de  celle  du  grand 
mat  etoit  d'environ  quarante-cinq  pieds,  fur  vingt-huit  ou  trente  de  largeur. 

La  fécondé  étoit  proportionnée  au  mat  qui  la  portoit.  Elles  étoicnt  garnies, 
des  deux  cotés , de  plulieurs  rangées  de  bambous,  placées  dans  leur  largeur ,- 
qui  exctdoientde  prés  d’un  pied  le  bord  extérieur,  &.  de  quelque  chofe  de 
plus  le  bord  voifm  du  mât  (a).  Elles  y étoient  attachées  avec  une  forte  d’an- 
neaux qui  occupoient  environ  le  quart  de  leur  largeur , du  côté  oppofe  à celui 
des  bras  ou  des  crochets  5 de  forte  qu’elles  étoient  divifees  par  le  m it  en  deux 
parties  fort  inégales , & que  les  trois  quarts  étoient  du  coté  des  bras  ( y ). 

Ainli  chaque  voile  pouvoir  tourner  fur  fon  mat  comme  fur  un  gond,  & cou- 
rir facilement  vers  1 arrière  environ  de  trente-fix  points,  ce  qui  étoit  ncceflai- 
re  pour  revirer,  portant  tantôt  fur  le  mât,  tantôt  fur  les  anneaux  feulement. 
il>=’[Les  Vergues  y ll-rvoient  de  ralingue  par  le  luuit;  un  gros  rouleau  de  bois, 
égal  en  grolTeur  à la  vergue,  falfoit  le  même  oflice  par  le  bas.  Ce  rouleau  fer- 
voit  à tenir  la  voile  tendue;  & afin  qu’il  ne  la  déchirât  pas,  il  étoit  foutenu  ' 
en  deux  endroits  par  deux  ais  , qui  étoient  fuspendus  chacun  par  deux  amar- 
res , lefquels  defeendoient  du  haut  du  mat  à cet  effet.  Chacune  de  fes  voiles 
n’avoit  qu’une  écoute,  uncuuet,  & ce  que  les  Portugais  nomment  aragnée, 
qui  efl:  une  longue  fuite  de  petites  manceuvres  qui  prennent  le  bord  de  la  voile 
depuis  le  haut  julqu’au  bas,  à un  ou  deux  pieds  de  diftance  les  unes  des  au- 
tres, & dont  toutes  les  extrémités  t’amarroient  luf  l’écoute,  où  elles  faifoient 
un  gros  nœud.  Ces  nîrccsde  voiles  fe  plient  & fe  déplient  comme  des  paravens. 

Quand  on  vouloit  hilfer  la  grande  voile,  on  fe  fer  voit  de  deux  virevaux  & 
de  trois  driffes,  qui  paffoient  fur  trois  rouets  de  poulies  enchaffées  dans  la  tê- 
te du  grand  mât.  Quand  il  étoit  queflion  de  l’amener,  ils  y enfonçoient  deux 
crocs  de  fer,  & apres  avoir  largué  les  driffes,  iis  en  ferroient  les  diffurens 
pans,  à di  ver  fes  reprifes  , en  halant  avec  force  fur  les  crocs.]  Les  agrès 
étant  mal  conllruits  , demanderoient  tant  de  tems  pour  être  "remis  en  or- 
dre , que  pendant  le  calme , les  Chinois  laiffent  leurs  voiles  déployées  au  ha- 
zard.  Le  poids  énorme  d’une  voile,  joint  à faction  du  vent  qui  agit  fur  le 
màt,  mettroientia  proue  fous  l’eau , fi  les  Chinois  ne  remédioient  à cetinconvé- 
nient  par  le  foin  qu'ils  ont  de  charger  beaucoup  plus  leurs  Vaiffeaux  fur  l’ar- 
rière. Auffi,  lorfqu’un  Bâtiment  efi;  à l’ancre,  la  proue  ell  entièrement  hors 
de  l’eau , tandis  que  l’arrière  y ell  fort  enfoncé.  La  largeur  des  voiles  Chinoi- 
fes  & leur  fituation  vers  la  proue , donnent  fans  contredit  beaucoup  de  vïteC- 
fe  à la  courfe  d'un  Vaiffeau  lorfqu'il  fuit  le  vent  (z);  mais  avec  un  quart  ou 
d'autres  portions  de  vent,  il  eftjetté  néceffaireraent  hors  de  fa  direêlion;  fans 
parler  du  rifque  quil  court  tofijours  lorfqu’il  cfl  furpris  par  quelque  tourbillon 
fubit.  Dans  le  beau  tems,  outre  la  voile  de  Beaupré  & celle  du  Perroquet,  les 

Chinois 

(■■c)  Elles  étoiciit  eSrnies  des  jeux  ou  crochets.  Tint  les  écoutes.  R.  d.  E. 
côtés  de  plufiiurs  raiiss  de  bamhous  , cou-  . (s)  Rcchtcrcn  dit  que  les  Joncs  vont  auffi 
chés  fur  la  largeur  de  la  voile , à un  pied  près  vice  que  le  vent , parce  que  leurs  voiitj  font 
les  uns  des  autres  en  dehors  , et  beaucoup  plattcs  & ferrées.  Les  Vaiffeaux  Hollandois, 
moins  ferrés  du  côté  des  niits.  R d.  K dit  il , ne  peuvent  les  Suivre.  Il  ajoftiequ'üs 

(y  ) Ce  que  le  TraUuâeur  appelle  ici  bras  revirent  avec  beaucoup  de  facilité. 

rill.  Pan.  M 
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po  VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

Chinois  en'.p'ioyent  [ un  grand  coutelas  qui  fc  met  au  côté  de  la  voile  qui 
fans  écoute]  des  bonettes,  & une  voile  quarree  fur  le  mât  de  mifène  (a). 
Toutes  ces  voiles  d’augmentation  font  de  toile. 

La  chambre,  où  le  Gouvernail  cft  renfermé,  fc  trouve  formée  par  les  deux 
cotes  de  la  poupe,  qui,  lailfant  une  ouverture  affe/ large  en  dehors,  fe  rap* 
prochent  en  dedans  vers  un  angle  aigu,  dont  la  pointe  efl  coupée  pour  laif- 
fer  un  jeu  libre  au  gouvernail.  I.es  deux  cables  qui  foutiennent  le  Gouver- 
nail font  roulés  autour  d’un  cabeftan  , placé  fur  la  plus  haute  partie  de 
l’arriére  , d’où  le  gouvernail  fe  lève  ét  s’abaifl’e  facilement.  Deux  autres  ca- 
bles (b)  paffant  fous  le  Vaiffeau,  s'avancent  Jufqu’à  l’avant  de  la  proue,  au- 
quel ils  tiennent  aulfi  par  le  moyen  d’un  cabdian,  & fervent  encore  à faciliter 
le  mouvement  du  Gouvernail  [ en  tenant  lieu  des  gonds  qui  attachent  les  nô- 
très  à l’dlambord.]  L’Auteur  décrit  plu'ieurs  autres  inventions,  qui  augmen- 
tent fa  mobilité,  où  la  force  de  celui  qui  en  a la  conduite.  [Il  y a une  barre 
de  fept  à huit  pieds  de  long,  fans  manivelle  & fans  poulie;  pour  augmenter 
la  force  du  'l’imonier.  Quatre  manoeuvres  attachées  deux  à chaque  bord  du  Vaif- 
feau & dont  une  de  chaque  côté , fait  quelques  cours  fur  le  bout  de  la  barre , 
fervent  au  'l’imonier  à le  tenir  en  état.] 

U N Gouvernail  de  cette  nature  ne  fe  fent  prcfquc  ptoint  dans  un  grand  Vaif- 
feau, parce  que  les  cables  prêtent  facilement,  »S;  que  leur  tremblement  conti- 
nuel le  fait  comme  voltiger.  Mais  de-là  vient  auTi  1 extrême  difficulté  de  tenir 
le  Vaiffeau  ferme  fur  le  meme  vent.  Les  Chinois  ont  commencé  à faire  d'cr 
ScJim,  nommés  aulîi  Meftifas,  parce  qu’ils  y fixent  les  gouvernails  à la  ma- 
nière de  l’Kuropc,  fans  rien  changer  d'ailleurs  à l'ancienne  forme.  Le  Roi  de 
Siam  en  a fait  conifruirc  quelques-uns  de  fept  ou  huit  cens  tonneaux,  qui  font 
les  plus  grands  qu’on  ait  jamais  vùs  de  cette  cfpéce. 

ÜN  n’a  point,  à la  Chine,  l’ufage  de  la  HoufTole  ou  du  Compas  de  Mer. 
Les  Chinois  employent , pour  régler  leur  courfe , une  Carte  fort  limple.  Les 
bords  de  la  bocte  font  divifés  en  vingt-quatre  parties  ég  iles,  qui  marquent  les 
points  ou  les  vents,  <S:  qui  font  placées  fur  un  lit  de  fable;  moins  pour  afïïi- 
rer  (c)  l’aiguille  contre  l’agitation  du  Vaiffeau,  que  pour  y brûler  des  pafHI- 
les  dont  ils  la  parfument  continuellement.  Us  lui  offrent  auifi  des  vivres,  en 
forme  de  facrifice. 

Si  les  Chinois  ont  découvert  avant  nous  la  Bouffolc,  comme  plufieurs  E- 
crivains  l’affilrent,  ils  en  ont  tiré  jtifqu’à  préfent  peu  d’avantage.  Leur  métho- 
de efl  de  diriger  la  proue  du  Vaiffeau  vers  le  lieu  où  ils  veulent  arriver , par 
leTnoyen  d’un  fil  de  foie  qui  divife  la  Carte  en  deux  parties  égales,  du  Nord 
au  Sud.  Ils  s’y  prennent  de  tieux  manières.  Par  éxemplc,  s’ils  veulent  faire 
voile  au  Noriï-Efl,  üs  mettent  le  rhumb  paralclle  à la  quille  du  Vaiffeau,  & 
tournent  enfuitc  le  Vaiffeau  jufqu'à  ce  que  I aiguille  fe  trouve  parallèle  au  fil  ; 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  mettant  le  fil  parallèle  à la  quille,  ils  tournent 
la  pointe  de  l’aigtiille  au  Nord-Ouefl.  L’aiguille  de  leur  plus  grand  Compas  de 
Mer  n’a  pas  plus  de  trois  pouces.de  longueur.  Sa  figure,  d un  côté,  efl  une 

forte 

(a)  Angl.  fur  le  mit  d'irtimon.  R.  d.  E.  nois  ii'uvoient  aucune  notion  de  ta  variation 
( i ) Cvs  deux  cables  tiennent  apparcm-  & de  la  déclinaifon  de  l’aiguille . avant  que  ' 
jnefu  au  lus  du  Gouvernail.  1^6  Miflionairc*  lc«  en  culTtnt  convaincu*  par  - 

(«  ) Le  K-xc  ic  Comee  aîÏÏlrc  <]uc  Us  CU-  des  expjricxic.î.  Visi  Jup.  pti;.  HQ.  . 
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■forte  cle  feu:  «le  lys,  .«Se  de  l’autre,  un  Trident.  Toutes  les  aiguilles  aimantées 
des  Chinois  lé  font  à Nangazaijui , Port  du  Japon. 

Le  fond  de-ealle,  dans  le  VailTeau  du  Pere  le  Comte,  étoit  divifé  en  cinq 
ou  fix  chambres,  feparées  par  de  grolTcs  cloifons  de  bois.  Au- lieu  de  pompe 
il  n’y  avoic  qu’un  puits,  au  pied  du  grand  mût,  d’où  les  Matelots  tiroient l’eau 
avec  des  féaux  de  cuir.  Quoique  la  Aler  fût  tres-grofle  «St  leV''ailTeaufortchar- 
_jgé , les  planches  en  étoienc  li  fortes  «St  fi  bien  cal^tées,  qu’il  n’y  entroit  pref- 
que  point  d’eau. 

Le  goudron  des  Chinois  efl  une  compofition  de  chaux,  d’huile,  ou  pliitôt 
de  réfine,  qui  dilliile  d'un  arbre  nommé  Tong-chtt  (</)  <Sc  d’Ofajw  (f  ) de  bam- 
bou. Lorfque  cette  compofition  ell:  féche,  on  fa  prendroit  pour  de  la  chaux, 
qui  en  ell  la  principale  matière.  Elle  ell  plus  nette  que  notre  goudron , & n’a 
pas  cette  odeur  défagréable  qui  régne  fur  les  Vaifleaux  de  l'Europe.  Elle  eft 
d’ailleurs  à l’épreuve  du  feu,  auquel  le  goudron  «St  la  poix  Ipnt  fans  ct-lfe  expo- 
fé$.  Les  ancres  étoient  de  boisj  mais  les  deux  branches  étoient  couvertes  de 
plaques  de  fer.  Tous  les  agrès , au iTî- bien  que  les  cables,  étoient  de  cannes  de 
ratan,  ou  «J’écorce  de  Coco,  que  les  Portugais  appellent  Ciiro. 

L’E«iUi  PAG  E du  Vainiau  conlilloit  en  quarante- fept  hommes,  en  y com- 
prenant les  Officiers.  L’unique  emploi  du  Pilote  étoit  de  veiller  fur  là  bouf- 
fole  «St  de  régler  la  courfe.  Le  Patron  dirigeoit  la  manoeuvre  du  'Vaiirean  , 
«St  le  Capitaine  prenoit  foin  des  proviiions,  fans  entrer  dans  aucun  autre  foin. 
Cependant  tout  s'éxécutoit  avec  une  promptitude  furprenante.  Cette  harmo- 
nie entre  les  Chinois  d'un  Vaifilau,^  vient  de  l’intérêt  qu'ils  ont  tous  à fa  con- 
fervation,  parce  qüTls  ont  tous  quelque  part  à fa  cargaifon.  Officiers  & 
Soldats,  chacun  a la  liberté  de  mettre  à bord  une  certaine  quantité  de  mar- 
chandifes,  «Se  cette  perniülion  • leur  fert  de  paye.  Chacun  occupe  auffi  fon 
appartement  particulier,  diJis  l’efpace  qui  ell  entre  les  ponts  «Se  qui  fe  trouve 
divifé  en  differentes  cabines.  En  un  mot,  conclut  l’Auteur,  les  Chinois  font 
diligens,  attentifs  & laborieux.  1!  ne  leur  manque  qu’un  peu 'd’expérience 
pour  en  faire  d habiles  genç  de  (/)  Mer.  Mais  quoique  les  Européens 
l’emportent  beaucoup  fur  eux  dans  la  Navigation  fur  Mer , il  faut  confeffer 
que  fur  les  Rivières  & les  Canaux  ils  ont  une  adreffe  particulière  à leur  Na- 
tion , dont  nous  fommes  fort  éloignes.  Un  petit  nombre  de  leurs  Bateliers 
conduifent  des  Barques  aulli  grandes  que  nos  V’aiffeaux. 

L’industrie  avec  laquelle  ils  naviguent  fur  les  torrens  , a quelque  cho- 
fe  de  merveilleux  & d’incroyable.  Ils  francliiffent  intrépidement  des  paffa- 
ges  que  des  gens  moins  hardis  ne  peuvent  regarder  fans  quelque  marque  de 
crainte.  Sans  parler  des  chûtes  d’eau  qui  fe  trouvent  fouvent  dans  un  cânal , 
• ils  remontent  à force  de  bras  d’un  canal  à l’autre.  La  Chine  a des  Rivières 
-qui  coulent,  ou  plûtôt  qui  fe  précipitent , au  travers  de  quantité  de  rochers 
pendant  refpace  de  foixante  ou  quatre-vingt  lieues , «Se  qui  forment  des  cou- 
rans  d’une  rapidité  extrême,  auxquels  les  Chinois  donnent  le  nom  de  Chms. 
Il  s’en  trouve  dans  diverfes  parties  de  l'Empire,  & l’Auteur  en  vit  pluficurs 

dans 


Nn'rc.'.t'.cc' 
i/'i«  Carsois. 

ForiJée- 
cille  & Pou[.e 
«les  Viil- 
Teaux. 


G<5iiiIrO!i  ée 
Il  Cniue. 


Equipitro 
des  Vaif-  ’ 
féaux. 


Paye  des  Of- 
ficiers & des 
Maceluts. 


Jujetnen; 
fur  leurs  qua- 
lités puur  la 
Navi^atips. 


I.ciir  imré- 

Çldicé  fur  les 
orrtns,  qui 
font  com- 
muns à la 
Chine. 


(d)  Cet  arbre  diltile  une  cfpke  d'huile  Angl.  & dcniane.  B.  d.  E.  ' 

qui  reffemblc  alTez  au  vernis,  yr-yez  à aigrit  (f)  Chine  du  Père  du  Halde,  pae.  3?  8. 
t'HiJltir»  Nalurellt.  & fuivaïUes. 
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dans  le  voyage  qu’il  fit  de  Kan-clyang , Capitale  de  la  Province  de  Kyang-fi  , 
jufqu'au  célébré  Port  de  Canton.  Sa  Barque  fut  emportée  par  un  de  ces  cou* 
rans  avec  une  fi  étrange  violence , que  tout  l’arc  des  Matelots  n’ayant  pû  s’y 
oppofer,  elle  fut  abandonnée  au  mouvement  de  l’eau,  qui  la  fit  pirouetter 
long-tems  dans  un  grand  nombre  de  détours  formés  par  les  Rochers.  Enfin,  le 
Gouvernail  s’etant  brifé  contre  un  de  ces  écueils  (g)  qui  ne  fe  montroit  qu’à  la 
furfacc  de  l’eau,  la  Barque  fut  jettée  fur  le  Roc  meme,  oii  elle  demeura  immo-. 
bile.  Mais  fi  le  coup  eut  porté  fur  les  lianes  au-licu  de  porter  fur  l’arriére,  el- 
le étoic  perdue  fans  relTource  avec  les  PalTagers. 

Dans  la  Province  de  l’o-kyen , où  l’on  pafle  de  Canton  & de  Hang  cheu , 
on  efi:  expofé  pendant  neuf  ou  dix- lieues  { *)  au  danger  de  périr.  Les  fauts  y 
font  continuels,  & brifJs  par  des  milliers  de  pointes  qui  lailTcnt  à peine  l’efpa* 
ce  nécciraire  pour  le  pafllige  d’une  Barque.  Ce  ne  font  que  détours,  où  les 
torrens  contraires  qui  s’entieheurtent  pouffent  les  Barques  avec  toute  la  rapidi- 
té d’une  flèche.  On  efl  toujours  à deux  pieds  des  écueils,  & menacés  de  fé 
voir  précipiter  fur  l’un  en  voulant  éviter  l'autre.  Il  n’y  a que  les  Chinois  au 
monde  qui  foient  capables  de  furmoncer  des  obflacles  de  cette  nauirc  ; & leur 
adrelTe  meme  n’empeche  pas  que  les  naufrages  n’y  foient  fort  communs.  Il 
doit  paroiirc  étonnant  que  toutes  leurs  Barques n’a3«nE pas  lememe  fort.  Q.iel- 
quefois  elles  font  en  pièces , «5c  tout  l’Equipage  cnfeveli  miférablement  dans 
les  Bots , avant  qu’on  puiffe  s'imaginer  ce  qui  les  a fait  difparoître.  Quelque- 
fois en  «iefeendant  les  fauts  des  rivières,  une  Barque  plonge  & s’enfonce  par 
la  proue,  fans  pouvoir  fe  relever.  En  un  mot.  ces  paffigcs  font  fi  dange- 
reux, que  fi  l’on  en  croit  le  Père  le  Comte,  il  ne  vit  jamais  la  mort  défi  prés, 
pendant  dix  ans  de  navigation  fur  les  Mers  les  plus  or  igeufes  du  M ande  où  il 
fit  plus  de  douze  mille  lieues,  que  pendans  dix  jours  qu'il  employa  dans  une 
Barque  à traverfer  ces  affreux  torrens. 

Les  Barques  Chinoifes  font  compofées  d’un  bois  fi  léger,  qu’elles  en  font 
beaucoup  plus  faciles  à ménager.  Elles  font  divifees  en  cinq  ou  fix  apparte- 
mens  par  de  fortes  cloifons;  de  forte  qu’en  heurtant  contre  un  Rocher,  il  n’y 
a guéres  plus  d’une  divifion  qui  fe  rempliffe  d’eau,  «S:  que  les  autres  demeu- 
rant impénétrables,  on  a le  tems  néceffaire  pour  boucher  les  ouvertures.  Dans 
les  endroits  où  le  courant  efl  fort  rapide  fans  avoir  beaucoup  de  profondeur, 
fix  Matelots  placés  au  long  de  la  rive,  c’efl-à  dire,  trois  de  chaque  côté,  fe 
fervent  de  longs  pieux  enfoncés  dans  l’eau  «&  de  cordes  qu’ils  attachent  à la 
Barque  pour  rallentir  fon  mouvement.  Ainfi  quelque  rapide  que  puiffe  être  le 
torrent,  pourvu  que  fon  cours  foit  uniforme,  on  y avance  au  li  lentement  que 
fur  la  rivière  la  plus  calme.  Dans  les  tournans , on  employé  un  double  Gouver- 
nail, de  la  forme  d’une  rame,  & long  de  quarante  ou  cinquante  pieds.  L’un 
cil  à la  Proue , l’autre  à la  Poupe,  'fout  dépend  du  jeu  de  ces  deux  machines. 

Les  mouvemens  & les  fecoulfes  qu’on  donne  à la  Barque,  font  infinis  dans  leur 
nombre  «ileur  variété.  C’efl  donc  un  manège  plûtôt qu’une  Navigation;  [unïj** 
cheval  efl  moins  agité  par  la  niaip  de  celui  qui  le  monte,  qu’uue  barque  ne 

l’efl 

(x)  Cette  avamurc  prouyc.fort  blci  t;ue  aux  Bateliers  Ctiinoij. 
les  voyageurf  ne’ doivent  pas s'expofer  légère-  (i)  ^n^l,  pendaac  neuf  OU  dix.  jours, 
ment  A Je-  tels  «laneers,  mais  elle  e(l  une  foi-  U.  «1.  E. 
b!c  preuve  de  l'habiicté  que  l'Auuur  accotile 
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DE  LA  CHINE,  Liv.  II.  Chap.  III. 

l’eft  par  des  Matelots  Chinois.]  AulTi  les  Barques  périnint-cllcs  moins  faute  Navioation 
d’adrefle  & d’habiletd  que  de  forces;  ce  qui  fait  juger  à l’Auteur  que  li  les  Cuinuis. 
Chinois  avoient  feize  hommes  d'iiquipage  au-lieu  de  huit,  ce  malheur  feroit 
beaucoup  plus  rare  ( r ). 

Le  nombre  des  grandes  Barques  eft  fi  prodigieux  fur  toutes  les  rivières  & _ • 

& fur  tous  les  canaux , particuliérement  dans  les  Provinces  Méridionales , qu’il  i>;u'}'*noit)bre 
ell  impotfible  de  le  compter.  Elles  font  quelquefois  fi  ferrées  l’une  près  de  1 au-  & leur  beau- 
tre  pendant  trob  quarts  de  mille,  qu’on  n’en  feroit  point  entrer  fans  peine  une 
nouvelle  dans  le  rang.  Mais  ce  qui  charme  véritablement  les  yeux , c’eft  la  Barques  Im- 
multitude  des  Barques  Impériales,  qui  font  divifées  en  Efeadres,  dont  chacu-  Péu*l<-’s- 
ne  efi  'commandée  par  un  Mandarin.  On  prétend  que  celles  qui  font  employées 
à porter  les  tributs  & les  provifions  des  Provinces  à la  Cour,  montent  feules  à 
(i)  dix  mille.  Cependant  les  Infpecleurs  du  tranfport  des  marchandifes , qui 
ont  l’occalion  continuelle  de  les  compter  à leur  palfage,  allèrent  qu’ils  n'en 
ont  Jamais  vû  plus  de  quatre  ou  cinq  mille.  Mais  ce  nombre  même  efi:  furpre- 
nant , quand  on  conlldere  leur  ufage  & leur  grandeur  ; car  la  plupart  font  du 
port  de  quatre-vingt  tonneaux  (I). 

O N diftinguc  trois  fortes  de  Barques  Impériales  : i°.  Leaiig-tchU  , oa 
Barques  de  provilion.  so.  Les  Lmg-i-tchou , ou  Barques  de  l’habit  du  Dragon,  ques  jmpVriï- 
3°.  Les  Tfo-ebuen,  qui  fervent  à traniporter  les  iMandarins  employés  parla  les. 

Cour.  Rien  n’approche  de  ces  Batimens  pour  la  propreté.  Ils  font  peints  , do- 
rés, embellis  de  figures  de  Dragons,  & vernis  au  dehors  comme  au-dedan’. 

Ceux  de  grandeur  racdiocre,  dont  l ufage  ell  le  plus  fréquent , ont  plus  de 
leize  pieds  de  large  Ql  quatre-vingt  de  long,  fur  neuf  de  profondeur  depuis  le 
pont.  Leur  forme  ell  place  & quarrée,  à l'exception  de  l’avant,  qui  ell  un 
peu  arrondi. 

Les  Leang-tchouens , ou  les  Barques  de  provifions,  font  d’une  largeur  égale  tchcmJni' 
depuis  l'avant  Jufqu'à  l'arriére.  On  s’en  fort  pour  le  tranfport  des  provifions , 
de  chaque  Prbvince  à la  Cour.  Magalhaens  fait  monter  leur  nombre  à dix  mil- 
le. Elles  ont  leur  chàteau-d'avant  & leurs  ponts,  avec  une  falle  ou  une  caba- 
ne au  centre,  comme  celles  des  Mandarins;  mais  qui  n’efl:  pas  tout-à-fait  fi 
grande. 

Les  Lm^-y  tebouenr,  ou  les  Barques  de <//<  Dragon,  c’eft- à-dire  , des 
étoffes  de  l’Empereur,  parce  que  fes  armes  font  des  Dragons,  fervent  à tranf- 
porter , des  Provinces  à la  Coar,  les  brocards  & les  autres  pièces  de  foie  (i«). 

Chaque  Barque  ne  f^t  qu’un  voyage  dans  le  cours  de  l’année,  & ne  porte  que 
le  quart  de  la  cargaifon  qu’elle  peut  contenir.  Les  appointemens  du  Patron 
font  payés  par  le  Tréfor  Royal , fuivant  la  diftance  des  lieux.  Par  exemple, 
ceux  qui  viennent  de  la  Province  de  Kyang-fi,  qui  cft  à plus  de  trois  cens  lieues 
dePeking,  reçoivent  cent  lyangs  ou  cent  taëls.  Cettefomme,  à la  vérité,  pa- 
roît  petite  pour  une  fi  grande  dépenfe.'  Mais  le  Patron  cft  dédorantagé  par  la 

liberté 

(i)  Mémoires  du  Père  le  Comte  , pag.  fiîre  le  compte  rond. 

r-  • CD  Chine  do  Père  du  Halde,  pag.  i8.  Æt 

( * ) l.e  Comte  dit  que  pour  le  feul  fcnrice  317. 
de  I Empereur  on  en  tient  neuf  mille  neuf  cens  (m)  Magalhaens,  pag.  129.  & fuivantes. 
quatTK-yingl  dix-neuf  tuùiours  prêtes  & (.'qui-  Du  Halde  , pag.  327. 
péta,  ot  que  les  Chinois  difent  dix  ndl’e  pour 
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llbertd  qu’il  a de  prendre  des  PafTagers  & des  marchandifes , qui  font  difpen- 
fts  des  droits  de  la  douane  (n).  Suivant  Magalhaens,  le  nombre  de  ces  Bar- 
ques monte  à trois  cens  foixantc-cinq  (o).  — 

I^Es  Tfo-tchuens  font  établies  pour  tranfporter  les  Mandarins  dans  leurs  Gou- 
vernemens,  & les  perfonnes  de  diftinétion  qui  font  envoyées  de  la  Cour  ou  qui 
y font  appellées.  Ces  Barques  font  plus  hautes  & plus  t-troites  que  les  autres. 

Leur  grofleur  cil  à peu  près  la  même  que  celle  de  nos  VaifTcaux.du  troilième 
rang  (p).  Elles  ont  deux  ponts  (jL  dont  le  premier  contient  un  appartement 
complet,  qui  s’étend  d’un  bout  à l’autre,  & dont  la  hauteur  dl  defept  ouhuit 
pieds.  Un  Mandarin  peut  y dormir,  manger,  écrire,  recevoir  des  vifites, 

&c.  11  ne  lui  manque  aucune  des  commodités  de  fon  Palais.  Comme  on  ne 
peut  voyager  plus  agré*abfemcnt  que  dans  ces  Barques,  tous  les  Seigneurs  don- 
nent la  préférence  aux  voitures  d’eau  ( r ). 

Du  Halde  entre  dans  un  plus  grand  détail.  Outre  le  logement  du  Patron  & 
de  fa  famille , qui  confille  dans  fa  propre  cabine , une  cuiBiie  & deux  grandes 
chambres,  l’une  devant  & l’autre  derrière, chaque  JJo  tckicn  a fa  falle,  haute 
de  fix  ou  fept  pieds  & large  d’onze  ou  douze  (j).  Elle  eR  fuivie  d’une  anti- 
chambre & de  deux  ou  trois  autres  pièces , avec  une  garderobe  fans  aucun  or- 
nement. Cet  appartement , qui  e(l  pour  les  Mandarins , efl  tout  entier  fous  le 
même  pont  (r).  Il  ell  revetti  d’un  beau  vernis  rouge  & blanc.  Les  côtés  &le 
platfond  font  ornés  de  quantité  d’ouvrages  de  fculpture,  de  peinture  & de  do- 
rure; les  tables  & les  fiéges,  vernis  en  rouge  ou  en  noir.  Des  deux  côtés,  b 
falle  a des  fenêtres,  qui  peuvent  être  ôtées  dans  l’occafion.  Au  litu  de  vitres, 
on  employé  de  fort  belles  écailles  d'huîtres , ou  des  étofes  très-fines,  glacées 
avec  une  cfpèce  de  cire  luifante,  & embellies  de  fleurs , d’arbres  & d’une 
gramie  variété  de  figures.  l.e  tillac  cil  environné  de  galeries , pour  le  paflage 
des  Matelots,  qui  évitent  ainfi  de  fe  rendre  incommodes  aux  voyageurs. 

Suit  cet  appartement  efl  une  forte  de  plate-forme  ou  de  terraliè,  ouverte 
de  tous  côtés,  ét  réfervée  pour  la  mufique,  qui  connflc  en  quatre  ou  cinq  Inf- 
trumens.  Delfous  efl  le  fond-de-callc,  divifé  en  quantité  de  petites  chambres, 
qui  fervent  pour  le  bagage.  I>es  voiles  relfemblcnt  à celles  des  autres  Batimens; 
mais  elles  font  plus  commodes,  parce  qu’elles  ferrent  mieux  le  vent.  D’ail- 
leurs, les  bras  (o)  peuvent  fc  rompre  fans  qu’il  y ait  aucun  danger  pour  le 
Batiment.  Les  Chinois  employent,  pour  la  conduite  de  ces  grandes  Barques, 
une  forte  d’aviron,  ou  de  pieu  long  & épais,  qui  a d’un  côté  la  forme  d’une 
béquille,  pour  y appuyer  plus  facilement  l'épaule.  Ils  ont  aufli  des  rames  de 
pluficurs  formes.  Mais  les  rames  communes  font  une  efpjce  de  pelle,  qui 
a,  vers  le  milieu  du  manche,  un  trou  pour  recevoir  les  clievüks  qui  font  fixées 
au  côté  de  la  Barque.  Il  y en  a d’autres  dont  les  extrémités  relferablcnt  à la 
queue  d’un  poiffon,  [ en  ce  qu’étant  continuellement  dans  l’eau , elles  la]  cou- jJ** 
pent  obliquement  à droite  & à gauche.  La  méthode  des  rames  efl  d’autant  plus 

commode. 


(n)  Du  Halde,  ubi  fup.  . -, 

(o)  Mapalliatns,  pag.  i-o. 

(p)  Le  iiiinic  Auieur  dit  quelleA  ont  la 
rornio  dis  Caravelles,  mais  qu  elles  fniu  plus 
liantes,  l.c  Comte  ajoute  qu'elles  lou:  d une 
t’i-alc  largeur,  d'un  bout  i l'autre. 


(u)  Le  Comte,  ?ag.  233.  Du  Halde,  pog, 
1S6. 

(f  J Du  Halde,  pag.  337. 

(r)  Uii  a dit  plus  haut  fept  ou  huit  pieds. 
(1)  On  ne  parle  point  ici  de  deux  ponts. 
(v  ) C'eildl-diic , les  écoutes.  K.  d.  £. 
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commode,  que  de  la  manière  dont  les  rameurs  font  ranges,  ils  tiennent  fort  Navioatios 
peu  de  place  dans  la  Barque.  Ils  font  des  deux  côtés  fur  des  planches.  Leurs  Chimoi». 
rames  fervent  de  gouvernail  & fc  brifent  rarement.  Sans  jamais  fortir  de  l’eau , . 
elles  ne  laiflent  pas  de  pouffer  la  Barque  en  avant.  Mais  lorfque  le  vent  eft 
contraire,  ou  lorfqu’on  remonte  contre  le  courant,  on  tire  les  Barques  avec 
des  cordes , qui , dans  quelques  endroits , font  de  chanvre  comme  les  nôtres. 

Dans  d’autres  lieux , elles  font  compofées  de  belles  écliffes  de  cannes , bien  en- 
trelaffées,  qui  font  extrêmement  fortes  & qui  ne  pourriffent  jamais  dans  l’eau. 

Entre  les  Barques  qui  fuirent  les  grands  Mandarins  (.v),  il  y en  a toùjours  u-  Birque.  de 
ne  au  moins,  qui  fc  nomme  Ho-ehe-tchouen,  ou  Barque  des  prpvifions , fur  la-' 
quelle  efl:  la  cuiline  avec  tous  les  aliraens.  Une  autre  fort  pour  les  Soldats  de 
fefeorte.  Une  troifiéme , beaucoup  plus  petite  & plus  légère , prend  toujours 
les  devans  pour  donner  avis  de  l’approche  du  Mandarin , & faire  ptéparer  tout 
cequi  lui  efl  néceffaire  à fon  arrivée  (y). 

Outre  les  Barques  Impériales,  on  en  voit  un  grand  nombre  , que  les 
Chinois  appellent  Limg-tchvuen , d’une  longueur  prelqu’égale  à leur  largeur, 
mais  fort  légères  & fort  petites  en  comparaifon  des  premières.  Elles  appar- 
tiennent  à Æs  Particuliers,  qui  louent  les  plus  commodes  aux  Lettrés  & aux 
perfonnes  riches.  On  y trouve  une  belle  cabine,  avec  un  lit,  une  table  & des 
chaifes.  On  y peut  manger  , dormir  & recevoir  des  vKites  , avec  autant  de 
commodité  que  dans  fa  propre  maifon.  Les  Matelots  font  logés  à la  Proue,  & 
le  Patron  , avec  toute  fa  famille  , à la  Poupe, qui  fert  aufü  de  cuifme  pour  ce- 
lui qui  loue  la  Barque  (2).  1-es  Barques  de  Commerce,  pour  le  tranfport  des 
marchandlfcs  , font  beaucoup  plus  grandes.  On  en  voit  d’autres  qui  pourroient 
porter  le  nom  de  Galères  , & dont  on  vante  la  commodité  pour  naviguer  fur 
ks  rivières , le  long  des  Côtes  de  Mer  & fur-tout  entre  les  Kles.  Elles  n’ont 
pas  moins  de  longueur  que  les  Barques  marchandes  de  trois  cens  cinquante  ton- 
neaux; mais  elles  font  fi  plates  (a)  qifà  peine  tirent-elles  deux  pieds  d’eau. 

Leurs  rames,  qui  font  fort  longues,  ne  traverfent  pas  les  côtés  de  la  Barque, 
comme  en  Europe;  elles  font  placées  en  dehors,  dans  une  pofition  prcfqucpa- 
ralclle  aux  'càtés;  & n’ayant  pas  befoin-de  beaucoup  de  monde  pour  les  re- 
muer, elles  font  avancer  fort  légèrement  un  Vaiffeau  (è). 

A l’égard  des  Barques  ordinaires,  on  attache  à la  Poupe- une  efpéce  de  lon- 
gue rame,  plus  proche  d’un  côté  de  la  Barque  que  de  l’autre;  & quelquefois 
on  en  place  une  autre  à la  Proue,  donc  on  fc  fert,  comme  un  poiffun  de  fa 
qocr.e,  en  la  pouffant  & la  retirant,  mais  fans  la  lever  jamais  au  deffus  de 
l’eau.  - Cette  manœuvre  produit  un  roulement  continuel  dans  la  Barque;  mais 
elle  a cet  avantage,  que  le  mouvement  n’ell  jamais  interrompu,  comme  il 
l’efl  néceffairement  en  Europe  par  la  méthode  de  lever  les  rames  (c\ 

Enfin,  la  Chine  offre  de  toutes  parts  une  prodigieufe  multitude  de  Bar- 
q«cs  , qui  fervent  de  demeure  à des  familles  entières,  avec  plus  de  commodités 
que  dans  les  maifons  de  terre.  Les  plus  petites  ont,  au- lieu  de  cabines,  une 
■ ■'  ' hute 
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(x)  Tous  les  Qdiiu  ou  les  Mandarins  ont 
"de  ces  J}.aroiieo  de  cortège. 

(y)  15u  Halde,  ubi  fup.  pag.  îgfi. 

■'  s ) Magalhacns , pag.  130.  Du  Halde  , 
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(*)  Cell  J-dire  fi  peu  profondes.  R.  d.  E. 
(ti  Du  Halde,  ibid. 
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hutc  de  nattes  légères,  d'environ  quatte  pieds  quarrcs,.oii  l’on  ell:  i couvert 
de  la  pluie  & des  ardeurs  du  Soleil  (d). 

Les  Marchands  de  bois  & de  fel  (e),  qui  font  les  plus  riches  de  la  Chine, 
employent  au-lieu  de  Barques  pour  le  tranlport  de  leurs  mardiandifes , une  ef- 
péce  de  Radeau  ou  de  !■  lotte.  Magalhaens  vit  une  de  ces  l' lottes , compofee 
d'un  bois  qui  avoit  été  coupé  fur  les  montagnes  de  Se-chuen,  Les  troncs  d ar- 
bres font  apportés  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Kyang , où  l'on  commence 
par  les  feier  en  planches  & en  folives.  Enfuite,  perçant  chaque  pièce  aux 
deux  bouts,  on  les  lie  foigneufement  enfetnble  avec  de  l’ofier  fifeelé,  pour  en 
former  des  trains  de  cinq  pieds  de  haut  fur  dix  de  large.  La  longueur  n’a  point 
de  régie  & s’étend  quelquefois  l’efpacc  d'une  demie-lieue.  Cliaque  partie  du 
Radeau  prête  & fe  remue  , aulîi  facilement  que  les  chaînons  d'une  chaîne. 
Quatre  ou  cinq  hommes , placés  à la  tete  de  cette  grande  machine , la  con- 
duifent  avec  des  crocs  & des  rames , & font  aidés  par  quelques  autres  Mate- 
lots, qui  fe  diftribuent  fur  les  cotés  à d’égales  dillances.  Ils  conllruifent , d'ef- 
pace  en  efpace,  fur  la  fuperficie,  des  hutes  couvertes  de  planches  ou  de  nat- 
tes, qui  leur  fervent  à mettre  leur  bagage  à couvert , à préparer  leurs  vi- 
vres & à prendre  leur  repos.  Ils  vendent  leurs  bois  & leurs  hutes  dans  les 
Villes  où  ils  palfent  ; & leur  voyage  ell  de  plus  de  fa  cens  lieues  lorfqu’ils 
pc'rtcnt  leur  bois  à Peking  (/). 

t.f)  Du  II.-iMc,  hW fup.  f/)  Magalhaens,  uiijup.  pag.  i;,i.  &Du 

(f  ) l.es  FraJiiclcuisAngloisdcMagalli.iais  Heidc , uji fiipra. 
nüe’.leiii  Jiiic  au  lieu  de Jcl. 

S-I-III. 

CmKodiüs  Œnoifes  pour  les.  voyages  les  tranfporls  par  terre. 

Des  chemins,  entretenus  aulTi  foigneufement  qu’on  l’a  déjà  fait  obier-  | 
ver,  doivent  être  egalement  commodes  pour  les  voyages  éic  pour  le 
tranfport.  La  multitude  des  Villages,  qui  font  remplis  de  Temples  ou  de 
Monalléres  de  Bonzes,  offrent  d’abord  un  ibulagemenc  conüdé^able  aux  'Voya- 
geurs. Les  hôtelleries  font  auili  en  fort  grand  nombre^  mais  à la  referve  des 
grands  chenrins,  où  la  plupart  font  très-grandes  & très  belles,  on  ne  peut 
rien  s'imagine?  de  plus  miférable.  Les  voyageurs  font  obligés  de  porter  leur 
lit  avec  eux,  s’ils  ne  veulent  coucher  fur  une  firaple  natte.  On  n’a  point  à 
la  Chine,  fur-tout  entre  les  gens  du  commun  , l'ufage  des  draps  & des  cou- 
vertures. On  s’envelope  dans  une  pièce  d'étofe  , doublée  de  toile , où  l’on 
cfl  quelquefois  tout-â-fait  nud.  Ainfi  les  lits  fe  tranfportent  aifément.  La  bon- 
ne chère  répond  au  logement  ; car  c’efl  etre  fort  heureux  que  de  trouver  un 
peu  de  viande  ou  de  peill’on.  Cependant  la  volaille  & les  I-  ailkn.s  font  à très- 
bon  marché  dans  divers  endroits.  En  général,  les  hôtelleries  Chinoifes  font 
compofées  de  quatre  murs  de  terre,  qui  ne  font  revetus  d’aucun  plâtre,  'l’ou-  ^ 
tes  les  folives  du  toit  paroilfent  à découvert , «S:  fouvent  elles  lailfent  palTage 
au  Jour  par  quantité  d'endroits.  Les  chambres  font  rarement  pavées , [ «S:  quel-jJ» 
ques  fois  elles  font  remplies  de  trous. ^ Dans  quelques  Prot'inces,  ces  édifices 
font  de  llmple  terre  & couverts  de  rofeaux  ; mais  ils  font  bâtis  de  brique  dans 

les 
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les  grandes  Villes , & la  plupart  allez  comtnotles.  An  Nord  de  l’Empire  on 
trouve  une  efpcce  d’alcoves,  qui  fc  nomment  Kuns.  C cfl  une  grande  efiradc 
.^de  brique,  de  toute  la  lar^ur  de  la  chambre,  a\rec  un  pOile  au-delTous  (a), 
& des  nattes  de  rofeaux  pour  platfond.  C’eft-là  qu’on  peut  placer  fon  lit 
Le  foin  qu’on  a d'établir  des  gardes  fur  les  grands  chemins,  à certaines 
diflances  (i),  laifle  peu  de  crainte  auj  voyageurs  de  la  part  des  brigands. 
Les  mauvailcs  rencontres  font  très-rares,  excepté  dans  les  l'rovinces  voüines 
de  Peking.  Mais  il  n’arrive  prcfque  jamais  que  les  Voleurs  joignent  le  meurtre 
au  pillage.  Ils  ne  penfent  qu’à  fe  retirer  adroitement,  apres  avoir  exercé  leur 
ofeîlion  (f).  D’ailleurs,  la  multitude  des  Palfans  fuüit  pour  la  sûreté  des 
grandes  routes.  Un  MiiTionaire  raconte  que  pendant  plulleurs  jours  il  fut  fui- 
vi  par  un  Voleur  qui  ne  put  trouver  l’occalion  de  l’infulter,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  plùtôt  perdu  de  vûe  une  compagnie  de  voyageurs  qu’il  en  paroilToit  une 
autre. 

i>  U 1 V A N T le  ttmoienage  de  tous  les  Midionaires , le  plus  f icheux  & pref- 
que  le  feul  inconvénient  des  Voyages,  fur-tout  en  hyver  & dans  les  Parties 
Méridionales  de  la  Chine,  ell  l’exc-S  de  la  poulicrc,  parce  que  la  pluie  ell 
fort  rare  dans  cette  faifon.  La  terre  ell  alors  li  feche  de  11  mobile,  que  dans 
un  grand  vent  il  s’en  élève  des  nuées  qui  obfcurciflent  le  Ciel  & qui  coupent 
la  refpiration  La  multitude  des  Palfans  & des  voitures  produit  au  U le  meme 
effet.  On  efl  fouvent  obligé  de  fe  couvrir  le  vifage  d’un  voile , ou  les  yeux  de 
deux  verres  cnchalfés  dans  une  bande  de  cuir  ou  de  foie  qu’on  fe  lie  derrière 
la  tete.  Les  Provinces  Méridionales  ne  font  pas  fujettes  à ce  d.fagrément , 
mais  elles  en  ont  un  autre,  qui  ell  le  débordement  des  eaux,  contre  lequel  on 
s’ell  pfécautionné  dans  chaque  Ih-ovince  par  un  grand  nombre  de  ponts. 

La  méthode  la  plus  commune  pour  les  voyages  parterre,  ell  de  marcher  à 
cheval  Mais  quoique  les  chevaux  foient  alfvz  bons,  ils  demandent  de  l’atten- 
tion pour  les  choidr.  S’ils  fe  fatiguent  fur  la  route,  il  n’y  a point  d'efpcrance 
d’en  pouvoir  changer  à la  polie,  parce  que  tous  les  chevaux  de  polie  appartien- 
nent à l’Empereur , & ne  fervent  que  pour  fes  Couriers  ou  pour  les  Officiers 
de  fa  Cour. 

Lorsque  le  chemin  efl  trop  rude  pour  les  chevaux  , on  trouve  des 
chaifes,  que  leur  relfemblance  avec  celles  des  Mandarins  a fait  nommer  Cd) 
Quan-kyau.  Elles  font  peu  différentes  des  Fiacres  de  Paris,  excepté  qu'elles 
font  plus  grandes , plus  hautcs.&  plus  légères.  Elles  font  compofées  de  can- 
nes de  bambou , croifées  en  forme  de  treillage , & liées  enfemble  avec  des 
cordes  de  ratan.  On  les  couvre,  du  haut  en  bas,  d’une  pièce  de  toile  peinte 
ou  d’étofe  de  foie,  fuivant  la  faifon  ; & pendant  la  pluie,  on  y ajoute  un  fur- 
tout  de  taffetas  huilé.  Si  l’on  n’a  que  deux  porteurs , les  deux  bouts  des  bâ- 
tons font  palfés  dans  deux  noeuds  coulans,  qui  font  attachés  au  corps  de  la  voi- 
ture & portent  fur  les  épaules  ( « ).  Mais  on  fe  fait  fuivre  ordinairement  de 
huit  hommes,  qui  fe  relèvent  fucceflivement. 

. ' St 

• 

(a)  Voyez  les  Journaux  précédeus.  qilcleS  Auteurs  n'ont  pas  rapporté  en  entier  W 

( i j Jbidtvt.  pafHijc  de  Du  Halde , que  parce  que  le  Traduc- 

( c ) Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  î6s,  leur  a mal  rendu  ce  qu'ils  difent;  plùtiSt  que 

(d)  C'elli  dite,  Chaife  de Maminrins.  de  corriger  fes  fautes  nous  niporterons  les 

(e)  Citte  defeription  eûobfcuictanc  parce  propres  termes  de  Du  Halde  j les  voici  „ Si 

yill.  Part.  N ' ' 
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VOITACEÏ 
1.T  VOITURES 
rAK  TEIUIU. 

Voy.ngts  noc- 
turnes uux 
CambcEux. 


Tranfportdu 

l'igafc. 


S I l’envie  de  fe  garantir  de  la  chaleur  fait  choifir  le  temp»  de  la  nuit  pour 
voyager , fur-tout  dans  les  Pays  montagneux  qui  font  infeftés  de  tygres , on 
loue,  de  di'lance  en  diflance,  des  gardes  avec  de»  torches,  qui  fervent  tout  à 
la  fois  à bannir  les  ténèbres  & à répandre  l’épouvante  parmi  ces  terribles  ani- 
maux. Les  torches  de  voyage  font  compofees  de  branches  de  Pin  féchées  au  . 
feu,  & fl  bien  préparées,  que  le  vent  & la  pluie  ne  fervent  qu’à  les  faire  brû- 
ler plus  vite.  Chaque  torche  eft  longue  de  fix  ou  fept  pieds,  & dure  près 
d’une  heure.  Mais  il  n’y  a que  les  Mandarins  & les  Couriers  de  l’Empereur 
qui  TOyagent  avec  cette  pompe , parce  que  leur  fuite  efl  ordinairement  afl'ez 
nombreulc  pour  ne  leur  laifl'er  rien  à craindre  des  Tygres  ni  des  Voleurs. 

Une  grande  commodité  des  Chinois  pour  les  voyages  par  terre , c’eft  la 
làcilité  & la  sûreté  avec  laquelle  ils  font  tranfporter  leurs  bagages  ou  leurs 
marchandifes  par  des  Porteurs  publics,  qui  font  en  grand  nombre, dans  toutes 
les  Villes  de  l’Empire.  Ces  porte-faix  ont  leur  Chcl , à qui  les  voyageurs  s’a- 
drellcnt.  On  convient  du  prix,  qui  eft  toûjours  payé  d’avance  , Ce  le  Chef 
donne  autant  de  billets  (ju’on  lui  demande  de  porteurs,  lis  paroilîènt  à l’inf- 
tant  fur  fon  ordre,  & c eft  lui  qui  répond  de  chaque  fardeau.  I.x)rfque  les  por- 
teurs ont  rempli  leur  office,  ils  fe  rendent  chez  lui,  avec  les  billets  qu’ils  ont 
reçu  des  voyageurs,  pour  recevoir  le  prix-  de  leur  travail.  Dans  les  \’i!les  . 
qui  fe  trouvent  fituées  fur  les  grandes  routes,  il  y a quantité  de  Bureaux  où  . 
les  porteurs  fe  font  inicrire,  après  avoir  donné  de  bonnes  cautions;  de  forte 
qu’on  peut  s’en  procurer  trois  ou  quatre  cens  dans  l’occaiion.  Leur  Chef,  à 
qui  l’on  ne  manque.point.de  s’adreffer,  prend  le  mémoire  de  toutes  les  mar- 
raandifes  qu’on  veut  faire  porter,  & reçoit  autant  par  livre.  Le  prix  commun 
eft  quatre  fols  & demi  par  jour  chaque  quintal.  11  ne  refte  enfuite  aucune 
peine  aux  Etrangers , parce  qu’en  livrant  les  fardeaux  aux  porteurs  on  leur 
donne  à chacun  le  mémoire  de  ce  qu’ils  contiennent,  & qu’on  peut  fe  rendre 
t^anquilcmcnt  au  terme  avec  la  certitude  que  toutes  les  marchandifes  qu’on  a 
confiées  au  Chef  y feront  délivrées  fidellement,  dans  le  Bureau  qui  eft  en  cor- 
rcfpondance  avec  le  ficn.  Le  fardeau  eft  attaché  avec  des  cordes,  au  milieu 
d’une  canne  de  bambou,  qui  eft  foutemie  par  les  deux  bouts  fur  les  épaules 
de  deux  hommes.  . Mais  fi  le  poids  eft  trop  conlidérable , un  y employé 
quatre  hommes  & deux  cannes  de  bambou  , avec  la  liberté  de  changer 
tous  les  jours  de  porteurs  & de  leur  faire  faire  chaque  jour  autant  de  chemin 
nu’on  en  fait  foi-méme.  Lorfqu’un  feul  porteur  fuffit  pour  le  fardeau,  il  en 
diminue  le  poids  en  le  divifant  en  deux  parties  égales,  qu'il  attache  avec  des 
cordes  & des  crochets,  aux  deux  bouts  d’une  canne  plate.  Il  pofe  la  cann» 
fur  fon  épaule,  comme  une  balance,  qui  fe  baiflè.&  fe  lève  alternativement 
dans  ^3  marche.  'Eft- il  fatigué  d’une  épaule?  il  tranfpofe  adroitement  la  can- 
ne 


„ la  chaire  n'eft  portée  que  par  deux  hom- 
„ mes,  les  deux  biaons  font  .ippuyés  fur  leurs 
„ épaules;  fi  c'ell  une  chaife  S qu.nre  por# 
„ tours,  les  cxtiémités  tant  devant  que  der- 
„ rière  (uni  paifées  ilans  deux  noeuds  cuubns 
„ d'une  grollc  cur.de  forte  &llche  pendue  par 
„ le  milieu  à un  gros  h^on  , dont  les  porteurs 
„ fouiienneiiC  chacun  un  bout  fur  une  épaule. 
Oa.ue  comprend  pas  aifément  cette  defaip- 


tion:  Rind  la  remarque  que  les  Auteurs  Aa- 
glois  ont  faite  & qui  a été  omife  par  le  Tri- 
duélfur  n'ell  p.is  hors  d’œuvre,  ils  difcntiiue 
les  l’oiteurs  doivent  éfe  rangés  de  façon  qu’ils 
fe  fuivent  l'un  l'autre,  deux  devint  St  deux 
derrière  , & que  la  chaife  eft  fuf|ienduc 
cmr’eux  de  même  qu’un  fardeau  que  deux 
hommes  potteiic  fufpenJu  à un  feul  leviet. 
K.  d,  £. 
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ne  fur  l’autre  & fait  ainfi  dix  lieues  par  jour , avec  un  poids  dé  cent  lôixantc 
livres  de  France. 

Dans  quelques  Provinces,  on  fc  fort  de  mulets  pour  le  tranfport  des  balles 
& des  raarchandifes , mais  plus  ordinairement  de  voitures  , qui  quoique  fort 
grandes,  n’ont  qu’une  feule  roue  (f)  placée  au  milieu,  ^ur  les  deux  bouts  de 
l’ellieu , qui  s’allonge  des  deux  côtés-,  on  place  îme  claie , fur  laquelle  on  mec 
deux  fardeaux  d’égale  pefanteur.  La  voiture  efl  poulfée  par  un  fcul  homme; 
mais  fl  le  pokls  excède  fcs  forces,  on  employé  un  autre  homme,  ou  un  .âne, 
pour  tirer  par  devant.  Les  effieux  Chinois  relTemblent  aux  nôtres,  & la  place 
de  la  roue  efl:  devant,  comme  à nos  brouettes  (g).  Mais  l’ufage  de  ces  voi- 
tures efl  rare  dans  les  voyages.  Le  prix  commun  du  loyer  d'une  mule  pour 
vingt- cinq  jours,  efl  de  quatre  Lyangs  & demi  (é)  ou  de  cinq  au  plus,  fui- 
vant  les  difercntcs  faifons  & la  cherté  des  vivres.  Les  mules  de  renvoi  font 
à meilleur  compte.  Ces  animaux  font  moins  gros  à la  Chine  qu’en  Europe; 
mais  ils  font  extrêmement  forts.  Leur  charge  ordinaire  efl  de  cent  quatre- 
vingt  ou  de  deux  cens  livres  Chinoifes,  qui  font  plus  pefantes  de  quatre  on- 
ces que  celles  de  France. 

Les  Douanes,  à la  Chine , font  moins  rigoureufes  que  dans  la  plOpart  des 
autres  Pays.  On  n’y  fouille  perfonne,  & rarement  ouvre-t’on  les  paquets  ou 
les  cailTes.  On  n’y  prend  meme  rien  d’un  voyageur  qui  fait  quelque  figure.  Il 
paroît  aflex,  difent  les  gardes,  que  Monfieur  n’efl  pas  Marchand.  Au  paflâge 
de  quelques  Douanes,  on  lève  les  droits  en  nature,  & l’un  s'en' rapporte  au 
mémoire  du  Marchand,  pans  d’autres  lieux , on  fait  payer  autant  pour  tel  poids  ; 
ce  qui  efl  bien-tôt  réglé.  Le  Kung-koméme  de  l’Elmpereur  (i)  n’éxempte point 
des  droits  de  la  Douane.  Cependant,  par  refpeêf  pour  l’Empereur,  on  laillê 
paifer  fcs  Couriers  fans  leur  faire  aucune  demande.  lai  Douane  de  Peking  efl 
ordinaircment*plus  exaéfe. 

Les  malles  ou  les  coffres  des  grands  Officiers  de  la  Cour  ne  s’ouvrent  ja- 
mais. Elles  portent  pour  marque  un  Fmg-tyau,  qui  efl  une  bande  de  papier , 
fur  laquelle  efl  écrit  le  tems  de  leur  départ,  avec  le  nom  & la  dignité  du  Maî- 
tre. Anciennement  les  Douanes  fe  fèrmoient  une  fois  l’année,  pendant  le  re- 
nouvellement du  Mandarin , qui.étoit  changé  tous  les  ans.  Ces  Offices  n’é- 
toient  remplis  que  par  des  gens  confidérables.  Mais  depuis  douze  ans,  dit  l’Au- 
teur , l’intendance  des  Douanes  appartient  au  Viceroi  de  chaque  Province , qui 
nomme  des  Commis  pour  recevoir  les  droits.  Cependant  quelques  trmibLs  , 
élevés  à l’occafion  du  Commerce,  ont  obligé  la  Cour  d'établir  des  Mandarins 
particuliers  pour  les  Douanes  de  Quang-tong  & de  Fo-kyen  (*). 


VOTABI» 
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(f)  ^gt.  de  voitures  qui  n’ont  quiunc  fols. 

roue  mais  fort  grande  R.  d.  E.  (i)  CcR • à • dire  , OrJrt  pour  VDyêgei. 

(g)  -<ngl.  I.eïOiinoisontauflîdesbtouet-  Voyez  ci-JcHiis  les  Journ.Tux  des  ivliilio- 
tes  lemlilablesaux  nâtres,  & dont  la  roue  elt  naires. 

fur  le  devant.  R.  d.  F,.  (fc)  Chine  du  Père  du  IlaKIe,  page  • 

*(  i ) Un  lyang  , que  les  Portugais  nom-  &.  fuivames. 
nient  Tafl,  fait  environ  tix  fchcilings  quatre 
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L’ARGENT  &*le  cuivrt;  font  les  feules  monnoics  courantes  de  la  Chine 
pour  les  nécelTités  de  la  vie  pour  l’entretion  du  Commerce.  L’or  cil 
fur  le  même  pied  que  les  pierres  précieufes  en  Europe.  Il  s’achete  comme  les 
autres  marchandifes;  & les  Européens  en  tirent  un  profit  d’autant  plus  confi- 
dérablc , que , fuivant  le  Père  le  Comte , fa  proportion  avec  la  livre  d’argent 
cil  d'un  à dix,  au-lieu  qu'en  Europe  elle  elb  d'un  à quinze.  Ainli  les  Marchands 
y gagnent  un  tiers. 

L’ A R G F.  N T Chinois  n’efl  pas  de  la  même  fincfTe.  Comme  on  fixe  en  France 
la  plus  grande  finclfe  de  l’or  à vingt-quatre  carats , le's  Chinois  divifent  leur 
alloi  en  cent  parties,  qui  font  le  plus  haut  degré  de  finefle  pour  l’argent.  Il 
s’en  trouve  néanmoins  de  quatre-vingt-dix  parties  & de  divers  autres  degrés 
jufqu’à  cent.  11  s’en  trouve  meme  de  quatre-vingt;  mais  qui  palTe  pour  le  plus 
bas,  & qui  ne  feroit  pas  reçu  dans  le  Commerce  fans  une  augmentation  de  poids 
qui  l'égale  à la  valeur  de  l’argent  de  cours  (a).  Les  Chinois  prennent  l’argent  de 
P’rance  fur  le  pied  de  leur  quatre-vingt-quinzième  degré.  Cependant  ceux  qui 
entendent  bien  cette  matière,  jugent  qu'il  ell  au  plus  du  quatre-vingt-treiziè- 
me; (Je  forte  que  dans  cent  onces  de  notre  argent  il  y en  a fept  d'alliage;  ou, 
ce  qui  revient  au  meme,  cent  onces  n en  valent  que  quatre-vingt-treize  d’ar- 
gent fin. 

L’h  a b I l e t é des  Chinois  ell  fingulicre , pour  juger  de  la  finclfe  de  l’argent 
à la  première  vue.  Ils  ne  s’y  trompent  prcfqiie  jamais.  Le  Comte  leur  attribue 
trois  méthodes  ; lo,  l’éxamen  de  fa  couleur;  2’.  celui  de  plufieurs  petits  trous 
qui  fe  font  au  métal  dans  le  creufet;  3=^.  divers  petits  Cercles  que  l’air  forme 
fur  la  furface  du  métal,  lorfqu'il  fe  refroidit  après  avoir  été  fondu.  Si  b cou- 
leur cil  blanche,  les  trous  petits  iS;  profonds,  les  cercles  en  grand  nombre, 
l’un  près  de  l’autre  (St  très-fins,  fur-tout  vers  le  centre  de  la  pièce;  l’argent 
paffe  alors  pour  pur.  Mais  plus  il  manque  de  ces  trois  qualités , plus  on  y lup- 
pofe  d’alliage  (i). 

L’a  r g e n t monnoyé  de  la  Chine  n’efl  pas  frappé  au  Coin , comme  en  Eu- 
rope. Il  ell  fondu  en  lingots  (c),  qui  fe  coupent  en  pièces,  grandes  ou  peti- 
tes, fuiyant  l’occafion,  <S:  dont  la  valeur  efb  réglée  par  le  poids.  Ces  lingots, 
qui  font  de  l’argent  le  plus  fin,  ne  s’employent  que  pour  le  payement  des  fom- 
mcs.  La  difficulté  conlifle  à s’en  fervir  dans  les  détails  du  Commerce.  On  ell 
quelquefois  obligé  d’en  mettre  le  bord  au  feu  de  de  le  rendre  affez  mince , en 
le  battant  avec  le  marteau , pour  le  compter  facilement  en  petites  pièces  ; d’où 
il  arrive  que  les  payemens  font  toujours  la  plus  longue  partie  d’un  marché.  Les 
Chinois  conviennent  qu’il  leur  feroit  plus  commode  d’avoir  desmonnoies  d’une 
valeur  (S:  d’un  poids  fixes.  Mais  alors  les  Provinces,  difent  ils,  fe  rerapliroient 

, de 

(s)  Mémoires  Ju  Perde  Comte,  pag. 30(S:  Bstcau  , & dit  qu’ils  font  de  düTérentes  gran- 
de Du  Hilde,  ubijup.  pag.  33a.  deiirs  & de  dift'é.ens  poids,  depuis  un  ccu, 

{b)  LeComte,  ijU.  pag.  305.  a fuiv.  qui  fait  l’oncc , julquà  cent. 

Magalhaens  leur  donne  la  forme  d’un 
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de  faux-monnoyeurs , dont  on  n’a  rien  à redouter  tandis  que  rufagc  de  couper 
J’argcnt  fera  coniervé.  Comme  il  eft  diflicile  qu'en  le  coupant  tant  de  fuis  il  ne 
s’en  perde  quelque'!  jjetites  parties , les  Pauvres  s’attachent  beaucoup  à les  re- 
cueillir , en  lavant  les  ordures  qu’on  jette  des  maifons  dans  les  rues.  Le  peu 
qu'ils  en  trouvent  fuflit  pour  leur  fubfillance  (J). 

La  pliipert  des  Chinois  portent  fur  eux,  dans  un  étui  fort  propre,  une  pai- 
re de  petites  balances  pour  pefer  l'argent.  Elles  font  conipofées  d’un  petit  plat 
& d’un  traverfin  d’y  voire  ou  d’ébéne,  & d'un  poids  qui  glifle  au  long  du  tra- 
verfin.  [ Ce  traverfin  qui  e(l  divifé  en  de  très  petites  parties  fur  trois  faces 
differentes , ell  fulpendu  par  des  fils  de  foie  à l’un  des  bouts , en  trois  differents 
points , afin  de  pefer  plus  aifément  toutes  fortes  de  poids.]  Cette  efpèce  de 
balance,  qui  relfeniblc  affez  à la  Romaine,  ell  d’une  juftefle  mer veilleufe.  Il 
• n’y  a point  de  monnoie , depuis  quinze  ou  vingt  taélsjufqu’aii  fou , qui  ne  puif- 
lê  être  pefée  avec  une  précifion  lurprenantc.  La  millième  partie  d’un  écu  don- 
ne une  pente  fenfiblu  à la  balance.. 

L A monnoie  de  cuivre  efl;  la  feule , à la  Chine , qui  foit  frappée  de  quelques 
caraclères  & dont  on  faffe  ufagê  dans  les  détails.  Ce  font  de  petites  pièces  ron- 
des, percées  au  milieu,  qui  s°employent  If parement  pour  les  petits  marches, 
ou  qui  s’enfilent  dans  un  cordon , par  centaines , jufqu’au  nombre  de  milles.  Le 
métal  n’ell  ni  pur,  ni  bien  battu.  Dix  de  ces  pièces  compofent  un  fou  (e), 
& dix  fols  font  la  dixiéme  partie  d'un  écu  Chinois  (/) , qui  fe  nomme  Lymig, 
ou  Taè'l  en  Portugais,  & qui  revient  à cent  fols  monnoie  de  France  (g).  Les 
Curieux  raflbmblenc  toUtes  ces  diverfes  petites  pièces  (é),  qui  ont  eu  cours  à 
la  Chine  en  différons  tems. 

D U Halde  donne  l’Extrait  d’un  Livre  fur  les  monnoies,  compofé  fous  laDy- 
nafliede  Sortg  (i),  qui  lui  fut  envoyé  de  la  Chine  par  le  Père  d’EntrecolIcs , 
Mi  fionairc  de  fa  Compagnie.  On  croit  devoir  en  tirer  ici  les  particularités 
fiiivantcs. 

^ Le  mot  Chinou  qui  fignifie  Monnoie  efl  Tfyen.  La  monnoie  de  cuitTe  fe 
nomme  Tong-tfyen,  & celle  d’argent,  In-tfyen  (_k).  Le  petit  Coin  de  cuivre 
de  bonalloi  ,a  quatre  parties  de  plomb  fur  dix.  De-là  vient  que  le  cuivre  rouge 
dont  il  efl  compofé  perd  la  couleur  & le  fon , & qu’une  pièce  de  cette  mon- 
noic,  quoiqu’affez  épaiflè,  peut  être  divifèc  avec  les  doigts. 

Sous  le  régne  de  Yu,  Fondateur  de  la  première  Dynaflie , l’or  & l’argent 
ctoient  des  monnoies  courantes,  comme  le  cuivre.  (Quelques  Empereurs  des 
autres  races  permirent  aulfi  l'ufagc  des  Coins  étrangers  pour  les  memes  mé- 
taux. L’Empire  a voit  outre  cela  des  monnoies  de  plomb , de  fer  & même  de 
terre  cuite,  qui  étoient  frappées  de  figures  & de  caractères.  Les  petites  coquil- 
les, qui  portept  le  nom  de  Koris  au  Bengale,  & de  fucy  à la  Chine,  a voient 

.1  ..  cours 


(it)  Du  Halde,  «li fuf.  pag.  330. 

(e)  Ui)  fou  de  Ktsncc,  qui  eft  à peu  près 
le  demtrou  d’Angleterre. 

{/)  L'Auteur  devoir  tlirc  une  once  d’ar- 
gent, qui  fe  nomme  lyang;  car  il  n'y  a point 
lie  coin  d’argent  qui  foit  connu  fous  ce  nom, 
ni  (eus  aucun  autre. 

fj?)  C’ell  pIûtAî  cent  cinquante  fept  fols, 
p'.ilfquc  dans  un  ae;,-e  en ieoit  r.iiilcur  le  re- 


préftntcéquiv.i!ent  àfcptln'rt  s dix  (tils.  Mais 
il  n'a  cours  que  pour  tix  feheliings  & huit  fols 
d'Angleterre.  . • 

(il)  I.C  Comte,  pag.  303.  ît  fuiv.  Du  Hal- 
de, ubifu^.  p.ag.  330. 

■ ) L ie  commci.i;a  en  gCo. 

*)  C'eft  ainfi  qu’on  apin-lle  i Canton  les 
piailrcs,  & les  <cui  île  France. 
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?i!o.v%-on:  coursdanslemémc  temps  pour  petite  monnoie  ; c’eft-à-dire , qu’il  en  falloit  plu- 
»!i  LA  Cm.Nï.  licurs  pour  faire  une  pièce  de  cuivre.  Mais  ces  ulages  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  a 

A l’égard  de  la  forme,  les  monnoics  Chinoifes  en  ont  changé  fous  les  d iTé- 
rens  régnes.  Depuis  la  Dynallie  precedente  , les  pièces  de  cuivre  ont  toujours 
été  rondes  & percccs  d’un  trou  quarré  au  milieu , avec  un  bord  un  pou  élevé 
pour  les  enfiler  plus  facilement.  Sous  la  Dynallic  de  Htu  (/),  la  monnoie 
etoit  percée  de  même.  Au  commencement  de  la  première  Dynallic , il  r 
avoit,  outre  la  monnoie  ronde,  un  autre  Coin  de  la  forme  d'un  coutelas,  qui 
fe  nommoit  Tau  par  cette  raifon.  Un  autre  forte,  qui  rclTembloit  au  dos  aie 
la  tortue,  en  droit  le  nom  dej^ify.  Enfin  , d'autres  fe  nommoient  Fus,  & 
leur  figure  étoit  encore  plus  bizarre.  La  monnoie  ronde  avoit  ordinairement 
un  pouce  ou  un  pouce  & demi  de  diamettre,  iSc  le  double  en  largeur.  Celles 
qui  fe  nommoient  Pus  & Tau  étoient  longues  de  cinq  pouces,  & rclTembloient 
apparemment  aux  Cw//w/if  du  Japon.  Mais  l’ufage  en  fut  abandonne  parce 
qu'il  étoit  incommode. 

Sous  le  régne  de  Sang,  la  Chine  avoit  de  fi  petites  pièces,  qu’elles  en 
portoient  le  nom  d'yeux  d’oie,  <St  fi  minces  qu’elles  furnigeoient  fur  l’eau, 
'Ving.''’ qu’en  les  maniant  on  couroit  rifqiic  de  les  brifer.  J 11  n’en  falloit  pas 
moins  de  dix  mille  pour  acheter  une  mefure  de  riz,  néceifaire  à la  fubfiftancc* 
d’un  homme  pendant  dix  jours.  Ifufage  de  cette  monnoie  dura  peu , parce 
que  le  Peuple  la  rcfufa  dans  le  Commerce. 

Sous  la  première  Dynafiie  de  Tang,  les  bords  do  là  Rivière  Jaune  s’étant 
éboulés  , ou  trouva  dans  leurs  Mines  trois  mille  trois  cens  pièces  de  monnoie 
à trois  piyh.  Mais  les  caraélères  étoient  effacés.  C’étoit  fans  doute  le  Coin 
courant  fous  Les  Empereurs  des  trois  premières  races,  qui  faifoient  leur  réfi- 
dence  alllz  prés  de  cette  grande  Rivière. 

La  monnoie  Chinoife  n’a  jamais  porté  , comme  celle  de  l’Europe,  la  figu> 
rc  de  la  tète  du  Prince.  Cet  ufiige  paroîtroit  peu  refpeclueux  pour  Sa  Ma- 
jeflé  Impériale,  parce  que  fon  image  feroit  expofée  à pafifer  continuellement 
par  les  mains  des  Marchands  & par  celles  du  Peuple.  Les  inferiptions  des 
Coins  Chinois  contiennent  ordinairement  les  titres  pompeux  qu’on  donne  aux 
PLmpcrcurs  dans  les  différentes  années  de  leur  régne;  tels  que  le  brillant  fans 
fil , le  tout  piiijfant  ( ni  ) le  mtigiumime. 

Autres  inf-  Sur  une  autre  monnoie  on  lit  le  nom  de  la  Famille  régnante,  celui  du 
criptions  dts  Tribunal  qui  préfide  à la  monnoie  , & celui  de  la  Ville  où  elle  a été  frappée. 
nionnoiLS.  D’autres  portent  l’empreinte  de  leur  valeur,  telles,  que  les  Ptuiu-lyang  ou  les 
demi-taè'ls.  D’autres  portent  ces  quatre  mots  pour  infeription:  Quey  yu  chiiig 
ti  ; c’cfl- à-dire  , L'argent  circule  (ÿ  retourne  enfin  à F Empereur.  .À  l’égard  des 
caraftères  des  anciennes  monnoics,  telles  que  le  éfc  le  Tau,  ils  ne  font 
cntendi^s  de  perfonne. 

I L y a trois  fortes  d’anciens  Coins , qui  confiflcnt  dans  un  mélange  d’argent 
& d’etain,  ^jont  toute  la  fupcrficie  cft  entièrement  couverte  de  figures.  La 
première  forte  eft  ronde.  Son  poids  eft  de  huit  taè'Is.  Elle  repréfente  un  Dra- 
gon au  milieu  des  nuées.  Sur  la  fécondé , qui  ell  quarréc  ik  qui  paffe  tix 

Wcls  , 

'I")  F.l'e  fommcnei  vers  r.ann'.’e  icrt. 

(m)  le  luuvL'i.imcinciU  pjciliijue.  R.  d.  E. 
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ufc'ls , on  voit  un  clieva!  qui  galope.  troifième  pèfe  quatre  taSIs.  Sa 
forme,  qui  eft  oblonguc,  repréfente  le  dos  d'une  tortue,  & porte  fiir  cha- 
que compartiment  le  mot  de  f^mg,  qui  fignifie  M.  On  attribue  cette  mon- 
noic  au  l'ondatcur  de  la  race  de  Cbang. 

Il  ell  prcfqu’impollîble  d’afligner  la  t'aleur  de&  anciens  Coins.  Quoiqu’ils 
portent  la  marque  de  leur  poids,  quelques  uns  ont  cours  pour  une  fomme  fort 
fupcricure  à leur  valeur  intrinféque.  Lorfqu’ils  ont  été  rares,  foit  qu'on  les 
eût  confies  à la  terre  dans  les  troubles  publics,  foit  que  dans  l'inv-aCon  de 
quelques  ennemis  étrangers  il  en  fût  forti  beaucoup  de  l'Empire , on  a vû 
monter  les  petites  pièces  de  cuivre  dix  fois  au-deffus  de  leur  prix  ; ce  qui  a 
quelquefois  produit  des  tumultes  populaires,  parce  que  les  Marchands  ne  man- 
quent point  alors  d'augmenter  à proportion  le  prix  des  marcliandifes.  Le  cui- 
vre, devint  un  Jour  fl  rare,  que  l’Empereur  fit  démolir  près  de  quatorze  cens 
Temples  de  /b,  & fondre  toutes  les  ftacues  de  cuivre  qui  s’y  trou  voient,  pour 
les  battre  en  monnoie.  Dans  d’autres  tems,  1 ufage  des  vafes  de  cuivre ’&  des 
autres  ullencilesdu  même  métal  a été  interdit  au  Peuple,  avec  ordre  de  les  por- 
ter à la  Monnoie. 

Au  commencement  du  régne  de Fondateur  de  la  race  de  Ming, 
la  rareté  extraordinaire  de  l’argent  obligea  la  Cour  de  payer  les  Mandarins  & 
les  Soldats,  partie  en  argent,  partie  en  papier,  avec  des  billets  du  Sceau  Im- 
p»ial  (n),  qui  pafibient  pour  mille  petites  pièces  de  cuivre  ou  pour  un  taël 
d’agent;  mais  les  difputes,  les  procès  ék  d autres  inconvéniens  que  cet  éta- 
bliflement  faifoit  naître  tous  les  jours,  portèrent I Rmpereur  à labdir.  Cepen- 
dant ces  billets  (»)  font  encore  recherchés  par  le  Peuple  & même  par  les  Sei- 
gneurs, pour  les  fufpendreà  la  principale  poutre  de  leurs  maifons,  dans  la 
folle  imagination  qu’ils  fervent  à les  préferver  de  toutes  fortes  de  difgraces. 
Cette  monnoie  en  papier  avoit  été  introduite  avec  aufïi  peu  de  fuccès  pendant 
le  régne  de  la  Dynaffie  de  Xum.  Elle  étoit  compofée  d’écorce  du  Ku-ebu,  & 
non  de  feuilles  de  Mcûrier,  comme  Marco-Polo  rafTûre.  Il  refie  à la  Chine 
quantité  d’autres  anciens  Coins , dont  qu’elques-uns  viennent  des  Pays  etran- 
gers , & font  peu  connus  dans  leur  origine,  ün  peut  dire  la  meme  chofe  de 
ceux  qui  portent  la  figure  du  fong  a-hung  & du  Ks-lin,  deux  oifeaux  fabuleux. 
Le  Peuple  s’en  forme  mille  idées  fuperftitieufes. 

La  moraioie  Chinoife  a toûjours  été  frappce  au  nom  de  l’Empereur,  & ja- 
mais les  Princes  ne  fe  font  attribué  ce  droit,  dans  les  tems  mêmes  où  l'excès 
de  leur  puiflance  leur  faifoit  prendre  le  titre  de  Rois.  On  comptoit  autrefois 
vingt-deux  V illcs^qui  ^étoient  en  polleîîion  de  battre  monnoie.  Mais  cette 
opération  ne  fe  fait  aujourd  hui  quà  la  Cour.  La  monnoie  d’argent  s’v  jette 
au  moule  (p).  Si  1 ufage  étoit  de  la  frapper  au  coin,  il  y a beaucoup  d’appa- 
rence qu’il  produiroit  un  grand  nombre  de  faux  monnoyeurs , paifquc  les  piè- 
ces mêmes  de  cuivre  font  fouvent  contrefaites.  Ce  crime  cft  puni  de  mort  par 


f H ) Magalhaons  ( pag.  137.  ) les  appelle  E- 
tiquettes  tic  papier. 

(a)  Du  lîalJe  en  donne  la  figure.  Msgal- 
hjCDS  fuppofeque  Marco-Pofo,  qui  parle  de 
verte  monnoie  comme  ayant  cours  lU  fon  tenu , 
fut  trompé  par  les  billets  que  les  Bonzts  brû- 
lent avec  les  corps  jnom,  en  faiûnc  ttoiie 


au  Peuple  que  ces  billets  feront  changés  en  or 
& en  argent  réel  d.ans  l’autie  Monde.  Ün  voit 
des  i)outiques  qui  en  font  remplies,  pour  les 
vendre  publiquement. 

(I‘)  C'elt  la  monnoie  de  cuivre  qui  rejette 
au  moule:  & quant  àl  argeniil  nefe  monooie 
pas.  R.  d.  E. 
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Cabinet  d’an- 


Uciines. 


IMtifinn  Je 
1.1  livre  Chi- 
L'jire. 


la  Loi  ; cependant  quelques  Empereurs  fe  font  contentes  de  faire  couper  la  main 
aux  coirpabks , & d’autres  ont  réduit  la  peine  au  bannilTemcnt.  [Ceux  qui-jy^ 
font  ce  métier  mêlent  leur  faiilfc  monnoic  avec  la  bonne  ; & ils  piÿilTent  quel- 
ques fois  la  fraude,  jufqu’à  couper  des  pièces  de  carton  en  forme  de  deniers, 

& ils  les  mettent  avec  d'autres  dans  l’enfilade.] 

L’Empereur  avoit  ralTemblé  dans  un  cabinet  toutes  fortes  de 

tYcnli'crmijn-  Coins , rangés  fuivant  l'ordre  des  Dynafties.  On  y en  voyoitun  grand  nombre 
I.UÎCS.  jgj  premières  Dynafties , de  Hya , Chang  & Chu , fur-tout  de  la  dernière , qui  , 

dans  la  fuppofition  quelles  ne  foienc  pas  contrefaites,  fervent  de  témoignage 
Mnivcr-de  & de  preuve  à la  vérité  de  l’Hiftoire  Chinoife.  Comme  il  manque  à cette  col- 
fup'p!éèr'’aii.v  leéüon  un  grand  nombre  de  Coins  , tant  anciens  que  modernes , on  y a fup- 
plèé  par  des  pièces  de  carton,  fort  habilement  fabriquées  d'après  les  récits  des 
anciens  Livres.  L’imitation  cil  li  parfaite , qu’on  prendroit  ces  pièces  pour  u- 

nc  raonnoie  réelle  (5). . 

Mais  pour  comprendre  mieux  la  valeur  des  monnoies  Chmoifes , anciennes 
& modernes,  on  doit  obferver  que  les  Chinois  divifent  la  livre  en  {Vizü  Lyangs , 
qui  font  autant  d’onces;  le  Lyang  en  dix  parties,  qui  fe  nomment  Tfyens{r)-, 
leTfvcn  en  dix  J'ueiis  (r),  & le  J uen  en  dix  Lis  d’argent.  Le  traverlin  îles 
balances  du  Pays  ne  porte  pas  plus  loin  cette  divilion.  Cependant,  pour  l’or  & 
l’argent  d’un  poids  confiderable,  la  divilion  s’étend  jufqu’aux  parties  prefque 
imperceptibles,  dans  la  meme  progre Ton  décimale;  ce  qui  fait  qu'il  cil  pref- 
qu'impoll’ble  d’en  donner  une  Julie  idee  dans  les  Langues  de  l’Europe.  l>er 
Chinois  divifent  le  Li  en  dix  /Kte,  le  Wha  en  dix  Sa,  le  Sé  en  dix  Lus,  le 
Eu  en  dix  Chins,  le  Cliin,  qui  lignifie  grain  de  pouîière,  en  dix  lus;  le  Yu 
en  dix  , le  Myau  en  dix  xtlos,  le  Mo  en  dix  Tfyuns,  & le  Tfyun  en  dix 

i-’i^NvENTioN  des  mefurcs  efl  auîTi  ancienne  que  le  règne  de  ILhing-ti, 
troi.lème  Empereur  de  la  Chine.  On  prit  un  grain  de  millet  pour  déterminer 
les  diineiilions  d’une  ligne;  dix  lignes  firent  un  pouce;  dix  pouces  un  pied, 
&c.  Mais  la  figure  de  ces  grains  etSnt  ovale,  les  différentes  manières  de  les 
rangeront  mis  de  la  diverfité  dans  les  mcfurcs  (o)  fous  les  différentes  Dynaf- 
ties” On  dillingue  aujourd'hui  à la  Chine  trois  fortes  demefures;  i”.  Le  Pied 
du  Palais,  établi  par  l’Empereur  Kang  hi,  qui  efl;  le  Pied  de  Paris  (.r)  & qui 
a la  proportion  de  quatre-vingt-dix-fept  & demi  à cent,  avec  le  l’ied  du  Tri- 
bunal des  Mathématiques  (y).  20.  Le  Pied  du  'l’ribunal  des  ouvrages  publics, 
nommé  Kovg-pu,  qui  ellen  ufiigc  parmi  les  ouvriers.  Il  efl  plus  court  d’une  li- 
gne que  celui  de  Paris  (z).  30.  Le  Pied  des  Tailleurs,  en  ufage  parmi  les 
Marchands,  efl  plus  grand  de  fept  lignes  que  le  Kong-pu.  C’efl  Ja  première  de 
ces  trois  mcfurcs  que  les  Midlgnaires  ont  conllammenc  employée  pour  lever 

les 


Ori.^iaü  lUs 
mifuics  Clii- 
lloûes. 


I.our  Jiv|. 
fiOQ. 


(q-)  Cbine  du  Tire  du  lUIJe,  f.r.g.  33i- 
{i  fiiivr.rtvf. 

( r ')  l-vi-  Pomic.iis  dcnncr.t  au  /-j-J.-y  le  nom 
de  Tcci,  & au  T'ym  celui  de  A/aï. 

( s ) Chaque  Fii'en  efl  équivalant  au  fou  de 

France.  , ..... 

(t)  Du  Halde,  uFi/iip.  pas.  33î  & Mémoi- 
res.lu  l’ire  le  Comte,  pag,  30-,. 

(v)  l.c  Pire  le  Coiute  dit  que  les  mtrurcs 


font  düTérentcs  en  plusieurs  endroits , 4 que 
de  là  viruiicot  les  concradiôious  des  Millau- 
naire.s- 

(x)  Le  pied  de  Paris  eil  è celui  d’Angle- 
terre comme  ic68  i 1000.  ou  pouces. 

(y)  ji'igl.  qui  ell  au  pied  ue  Paris  comme 
g;{  i 100.  R.  d.  E. 

(SI  Du  Halde  dit  qu'il  cil  plus  couit  d'une 
ligue  que  celui  du  Palais.  R.  d.  E. 


— Dtp2ti3  BT^crrr^e 


• DE  LA  C H I N E,  Lit.  rr.  Chak  m,  tojf 

les  Cartes  de  l’Empire.  Elle  diffère  des  autres  Pieds  Chinois , & même  de  ce-  Autuass  et 
lui  qui  ètoit  autrefois  en  ufage  au  Tribunal  des  Mathématiques  (a).  En  s’at-  Ma- 

‘ tachant  à ce  Pied,  le  Père  Thomas , Mifllonaire  Jéfuite,  rcduilit  le  Degré  à 
deux  cens  lis  Chinois,  dont  chacun  eft  compofé  de  cent  quatre-vingt  braffes  Riiduâiuu 
Chinoifcs , chacune  de  dix  pieds.  Comme  la  vingtième  partie  d’un  Degré , fui-  da  Degré  aux 
vant  l'obfervation  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  contient  deux  mille  n>‘ rares Chi- 
huit  cens  cinquante-trois  toifesj  chacune  de  fix  pieds  du  Châtelet,  elle  eft  é- 
gale  à mil  huit  cens  toifes  Chinoifcs,  ou  dix  lis;  & parconfdquent,  un  Degré 
de  vingt  grandes  lieues  de  France  contient  deux  cens  lis  (b). 

(a)  Le  Comte  eAime  la  tlilKrcnce  de  ce  (k)  Du  Halde,  pag.  141  & pjg.  ii,  de  G> 
pied  d celui  de  Paris,  comme  quatre-vingt-  Préface, 
dix-neuf  â cent. 

5.  V. 

• Chjfe  des  Jnifans  de  la  Chine  (S  Arts  manuch. 


ON  pourroit  donner  beaucoup  d’étendue  à cet  article.  La  Chine  contient 
plus  d’Artifans  qu’on  ne  peut  fê  l'imaginer.  Le  nombre  en  eft  prodigieux 
dans  tous  les  genres.  Rien  ne  caofe  tant  d’admiration  aux  Européens  que  la 
multitude  de  bijoux  & de  curiontés  qui  fc  vendent  dans  les  boutiques  Chi» 
noifes.  "Chaque  grande»\’ille,  telle  que  Nan-king^  Su-cbeu-fu,  Hang-cheu-fu, 
&c.  founiiroit^  hi  charge  de  quatre  galions  en  toutes  fortes  d'ornemens  & de 
précieufes  bagatelles.  On  y trouveroit  dequoi  meubler  fur  le  champ  un  vafte 
Palais,  à fort  bon  compte  (a).  * 

Les  Chinois  font  de  grands  progrès  dans  les  Arts,  quoiqu'ils  ne  les  ayenc 
point  encore  portés  à ce  degré  de  perfeèlion  quifaitiant  d'honneur  à l’Europe. 
On  peut  attribuer  la  fupériorité  que  nous  avons  encore  fur  eux  aux  Loii^qui 
bornent  leur  dépênfe.  L’induftrie -de  leurs  ouvriers  eft  extraordinaire;  & s ils 
n’approchent  point  de  nous  pour  l’invention , ils  entrent  facilement  dans  nos 
idées  & réunifient  fort  bien  (A)  dans  l’imitation  des  modèles.  L’Auteur  en 
donne  pour  témoignage  les  glaces  de  miroir,  les  montres,  les  piftolets,  les 
bombes  , & quantité  d'autres  ouvrages  qui  fe  font  en  divers  lieux  de  l’Empire. 
■Riais  ils  avoient,  depuis  un  tems  immémorial,  l’ufage  de  la  poudre  à ttfer, 
de  l’Imprimerie  & de  la Bouffole ; connoiffances  nouvelles  en  Europe,  &dont 
nous  lair  avons  peut-être  l’obligation  (c  ). 

Ils  réuffiffent  médiocrement  dans  la  peinture  des  fleurs , des  oifeaux  & des 
arbres  (</);  mais  beaucoup  moins  dans  celle  des  figures  humaines  (e).  Ils 
n'entendent  point  l'art  des  ombres.  Aulll  admirent-Bs  beaucoup  nos  moindres 

tableaux. 


DifpofitioQ 
ées  Chinois 
pour  les  .\rts. 


Peintres  iSe 
la  Chine. 


* 


(a)  Dcfcriptîon  de  la  Cliinoopar  Nava.  -decire  i Nan-king,  dans  une  pctfcflioa  dont 
retre,  pag.  53.  il  fut  furpris. 

(il)  Navarette  dit  qu'ils  imitent  tout  en  («)  Du  Halde  dit  (pag.  2R1.)  qu'ils  pci- 
pcrfcfUon.  gnent  fort  bien  des  fleurs , des  aoimaux  & des 

(c)  Mémoires  du  Père  le  Comte , pag.  *29.  payfages;  mais  qu’etitendant  peu  les- figures 

(d)  L Auteur  obferve  qu'ils  font  des  ar-  numaines,  ils  les  défigurent  & les  cflropicnt 
bres,  des  oifeaux  & des  fleurs  de  foie  |^au-  ridiculemeat. 

coup  mieux  qu'ils  ne  les  peignent.  On  eu  fait  ' 

yjJI.  Part.  ' O 

• ■ . ■ I 
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tableaux.  Cependant  on  a vû  des  Peintres  Chinoia  devenir  fort  bons  Artilles y. 
après  avoir  pris  les  principes  de  la  Peinture  à Manille  ou  à Macao.  Les  ouvra- 
ges  de  filigrame  qu’ils  font  à Manille  & dont  ils  doivent  l’art  aux  Indiens , ont 
caufé  de  l’étcmneraent  en  Europe.  On  commence  à les  imiter  aflez  heureufe- 
jnent  en  Italie.  I.es  outTiers  de  Canton  font  de  très-bonnes  lunettes,  des  té- 
Icfcopes,  des  verres-ardens  & des  miroirs,  li  fcmblables  aux  nôtres  qu’on  y 
remarque  que  peu  de  différence.  L’Auteur  fut  informé , peu  de  tems  avant  fon 
retour,  aue  faute  de  fable  fin,  dont  ils  manquent  dans  leur  Pays,  iis  y cm- 
ployent  des  cailloux  réduits  en  poudre. 

Leurs  Inflrumens  Méctianiques  ont  beaucoup  de  relTemblance  avec  les  nô- 
tres, à l’exception  de  quelques-uns,  qui  leur  font  particuliers.  Leurs  Tail- 
leurs , par  éxemple , ne  fe  fervent  point  de  dé  à coudre , & fe  lient  autour  du  . 
pouce  quelque  vieux  morceau  de  drap,  lai  plupart  travaillent  debout , ap- 
puyés contre  une  table  , fur  laquelle  ils  tiennent  leur  ouvrage  (/). 

On  trouve  dans  chaque  Ville  des  Ouvriers  de  toutes  fortes  de  profeflions. 
Les  uns  travaillent  dans  leurs  boutiques.  Les  autres  cherchent  dans  les  rues 
à fe  louer.  Mais  le  plus  grand  nombre  efl  employé  dans  l’intérieur  des  fa- 
milles. Si  l'on  a befoin  d’un  habit,  on  fait  venir  chez  foi,  de  grand  matin, 
un  'Pailleur  qui  s’en  retourne  le  foir.  L’ufage  cil  le  meme  pour  tous  les  au- 
tres Artifans.  Ils  apportent  leurs  inflrumens  avec  eux  , fans  en  excepter  les 
Forgerons  & les  Serruriers,  qui  viennent  avec  leur  enclume  &’  leur  foulllet 
(.s)  ouvrages  les  plus  fimples.  • 

Les  Barbiers  portent  fur  leurs  épaules  une  fellettc,  un  bafitn , un  pot  à 
l’eau  , du  feu  , le  linge  nécclTaire  & tout  ce  qui  appartient  a leur  profedion. 
Ils  donnent  avi^de  leur  marche  par  le  fon  d’iuie  petite  cloche  j & lorfqu’ils 
font  appelles , foie  au  milieu  d’une  rue , d’une  place , ou  à la  porte  d’uqc  mai- 
fon , ils  fe  difpofcnt  fur  le  champ  au  fervice  qa’on  leur  detpande.  Iis  rafent 
la  tête,  ils  arrangent  les  fourcils,  ils  nétoyent  les  oreilles,  ils  frottent  les  é- 
paulês  & dégourdiflent  les  bras,  pour  dix-huit  deniers  , qu’ik  reçoivent  avec 
beaucoup  de  remercîmens.  Enfuite  ils  recommencent  à fonner  leur  cloche. 
Les  Cordonniers  vont  de  meme  par  les  rues  (h).  Ils  racommodent.pour- 
trois  fols  une  paire  de  fouliers,  qui  dure  des  années  entières  après  cette  ré- 
paration. L’Auteur  ne  put  apprendre  leur  méthode,  ni  comment  ils  donnent 
cette  force  au  cuir. 

Les  Pécheurs  fe  fervent  de  filets  dans  les  grandes  pêcheries,  & de  lignes 
dans  les  petites;  mais  l’ulàgc  de  plufieurs  Provinces  efl  d’employer  à la-pechc 
une  forte  de  cormoran,  femblable  au  corbeau  (/),  qu’on  mene  avec  foi,, 
comme  un  chien  pour  la  chalfe  du  lièvre.  Au  lever  du  Soleil , on  voit  fur  la< 
rivière  un  grand  nombre  de  bateaux,  & plufieurs  de  ces  oifeaux  perchés  des- 
fus  du  côté  de  l’Avant.  Au  fignal  qu’on  leur  donne,  en  frappant  l’eau  d’une 
rame,  ils  fe  jettent  dans  la  Rivière  ; ils  plongent,  chacun  de  fon  côté , & 
faififfant  le  poiflôn,  qu’ils  lèvent  par  le  milieu  du«corps  , ils  retournent  à la 
Barque  avec  leur  proie.  Le  Pécheur  prend  l’oifeau , lui  baiffe  la  tète  , pkaûc 
la  main  au  long  de  fon  col  pour  lui  faire  rendre  le  poiflbn , qu’il  auroit  aval- 

lé 


(/)  Navnrettc,  ubifup.  pa^.  53,  Chine  du  Perc  du  Halde,  paç.  0-77. 

(g)  Le  même  Auteur ditquc  leurs  fonlBcti  ( / ) .Voyez  à deffijs  les  Joutuaux  & les  H- 
Canc  plus  comtuodes  que  ceux  de  l'iCuiope.  guics.  . • 
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DE  L A C li  I N E,  Liv.  II.  Chap.  III.  • 107 

Id  tout  entier  lorfqii'il  cfl  petit , s’il  u’avpit  été  retenu  par  un  anneau  qu’on 
lui  a pafle  au  bas  du  col.  Eiifuite  on  le  rccompenfe  de  fes  fervices  en  lui 
ofFrant  à mander.  Lorfque  le  puillbn  ell  trop  gros,  plufieurs  oifeaux  fc 
joignent  & s'aident  mutuelleinent.  L’un  s’attache  à la  queue  , l’autre  à la 
tece  ; s’unillànt  quelquefois  tous  enfemble , ils  l’apportent  légèrement  au 
bateau 

Les  Chinois  employent  pour  la  pêche  une  autre  méthode , qui  n’ell  pas 
moins  aifée.  Ils  ont  des  bateaux  longs  étroits,  auxquels  ils  attachent,  des 
doux  côtés,  une  planche  de  deux  pieds  de  largeur,  qui  s’étend  d'un  bouc  à 
l'autre.  Cette  planche  elt  revêtue  d’un  vernis  ifcrc  blanc  & fort  luilîmc.  On 
la  fait  abailTer,  par  une  pence  ftrt  douce , jufqu’à  la  fupcrSçic  de  l’cAu.  Pen- 
.dant  la  nuit,  qui  ell  le  teins  de  cette  pechc,  on  la  tourne  vers  la  Lupe,  pour 
augmenter  fon  éclat  par  la  rétiéyiop  de  la  lumière.  Le  poltron , qui  joue  fur 
l’eau , prend  aifément  la  couleur  de  la  planche  pour  celle  de  l’eau  même.  Il 
faute  üir  le  côte  qui  fe  préfence  ,à  lui  & tombe  dans  la  Barque. 

O N le  prend  auili  à coups  do  Bêches , qui  font  attachées  à l'arc  avec  un 
fil,  autant  pour  empeçher  quelles  ne  fe  perdent,  que  pour  tirer  le  poiffon 
lorfqu’il  cfl:  percé.  Dans  d’autres  lieux,  la  vafe  ell  lî  remplie  de  poiflbn,  que 
les  Pécheurs,  fe  tenant  dans  l'eau  jufqu’à  la  ceinture,  le  prennent  avec  une 
cfpèco  de  ( l ) tfidenc. 

Les  principaux  ouvrages  qui  forcent  des  manufaêlures  Chinoifes,  font  les 
x'ernis,  les  étufes  de  foie;  (Je  la  {wrcclainç.  On  vernit  à la  Chine  les  tables, 
les  chaifes  , les  cabinets,  les  bois  de  lit,  d:  non  - feulctne*nc  la  plilparc  des 
meubles  de  (jois,  mais  jufqu’aux  irtlenciles  de  cuivre  & d’étaiu.  Cette  elpè- 
-ce  de  peinture  leur  donne  un  lullrc  merveilleux,  fur-tout  lorfqu’ellc  cil  mêlée 
de  figures  en  or  & en  argent.  A la  vérité  les  vernis  de  Canton  ne  font  ni  fi 
beaux  ni  fi  durables  que  ceux  du  Japon , du  Tong-king , & de  Nan-king , 
Capitale  de  Kyang-nan , parce  qu’on  les  fait  trop  à la  hâte  Hc  qu’on  ne  cher- 
che qu'à  tromper  les  yeux  des’Européetis.  Pour  donner  toute  la  perfeclion 
au  vernis, il  ne  faut  pas  moins  d’un  Eté  entier.  Mais  les  Marchands  Chinois 
ont  peu  de  çes  ouvrages  en  magalin.  Ils  attendent  l’arrivée  des  IjailTeaux 
puur  éxécuter  ce  qu’on  leur  demande. 

Le  vernis  de  la  Chine  n’efl  pas  une  compofition,  & ne  doit  pas  être  rc- 
£aic^‘  comme  un  auili  grand  lécret  que  pîulieurs  Ecrivains  fc  l’imaginent. 

Tl  diflile,  comme  une  gomme,  d’un  arbre  donc  on  donnera  la  deferipcion  dans 
l’Ilifioire  Naturelle.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  manière  dont  il  s’ap- 
plique. Cette  operation  fe  fait  de  deux  manières.  La  première  , qui  cfl 
fort  fimpic , confifie  dans  une  application  immédiate  fur  le  bois.  Après 
l’avoir  bien  poli,  on  le  frotte  deux  ou  n'ois  fois  d’une  ffpècc  d’huile,  nom- 
mée Tong-yeu  , qu'on  lailTe  féqher,  pour  appliquer  autant  de  fois  une 'cou- 
che de  vernis,  il  eft  fi  cranfjparcnt , que  le  grain  de  bois  fc  fait  voir  au  tra- 
vers. Auili  l’application  elt -elle  fguvent  renouvellée  lorfqu’on  veut  ca- 
cher le  fond  de  la  matière.  11  devient  alors  fi  luifant  qu’on  le  prendroit 
pour  une  glace  de  miroir*  Auffi-tôt  qu’il  cfl:  fec,  on  y peint,  en  or  & en 
argent,  des  fleurs,  des  figures  d’hommes  d’oifeaux,  des  arbres,  des  mon- 
tagnes , 

(D  Le  Comte,  pag.  *37,  & Du  HalJe,  pag.  316.  « 

O 2 


A HT t s AK! 

ST  .'Vr.Ti  »IA- 
KUELS  DE  L.V 

CkiK£, 


Autre  pêche. 


Pêche  i 
coupi  de  tié- 
dies. 


Vernis  dda 
Cbinoh. 


Ce  que  c’ett 
que  le  vemU 
de  la  Chine. 


Deux  maniè- 
res de  rajçll- 
quer. 


Digitized  by  Google 


Arts 

DUELS  DS  LA 

C U 1 D £. 


Remùde  aux 
effets  des  )i- 
^uenis  flhau- 


Origine  de 
la  fuie  & fes 
progrès  à la 
Chiuc. 


Qualités  de 
la  bonne  foie. 


Roucîsdj 
(a  Ciiiuc. 


io8  • V O Y A G E S D A N S L’E  M P I R-  E . 

tagnes , des  Palais , &c.  après  quoi  l’on  applique  une  nouvelle  couche  de 
vernis , mais  légère , pour  conferver  la  peinture  & pour  lui  donner  un  ak 
de  glace. 

L A fécondé  manière  demande  plus  de  préparation.  On  fe  fert  d’une  ef- 
pèce  de  maftic  , ou  de  carton , compofé  de  papier , de  lin  , de  chaux  & • _ 
d’autres  matières , qui  étant  bien  battues  & collées  fur  le  bois , fornicnt  un 
fondement  très  ferme  «St  très-uni.  On  y palTe  deux  ou  trois  fois  l’huile  donc 
on  a parlé,  fur  laquelle  on  applique  plulieurs  couches  de  vernis,  en  laiffant 
fécher  fuccellîvcment  ces  deux  enduits.  Cliaquc  ouvrier  a fa  méthode  parti- 
culière pour  toutes  ces  opériftions. 

Les  liqueurs  chaudes  tcrnilfenc  quelquefois  le  vernis  de  la  Chine  & lui  font 
prendre  une  couleur  jaune.  Mais  un  Auteur  Chinois  (/)  nous  apprend  le 
moyen  d’y  remédier.  11  n’eft  queilion , pour  rétablir  le  noir  glacé , que  d'expo- 
fer  la  pièce,  pendant  toute  une  nuit,  à la  gelee  blanche;  ou,  ce  qui  eft  en- 
core plus  sûr,  de  la  tenir  quelque- tems  dans  la  nége. 

Tocs  les  Auteurs  conviennent  alTez  que  la  loie  & les  vers  qui  la  produi- 
fent,  font  venus  originairement  de  la  Chine.  Etant  palTés  dans  les  Indes  & de- 
là en  Perfe  , ils  furent  intr-  iuits  chez  les  Grecs  &les  Romains , parmi  lefaucls 
la  foie  fut  d’abord  eftimée  au  poids  de  l’or.  Les  plus  anciens  Ecrivains  de  la 
Chine  rendent  témoignage  qu’avant  le  régne  de  d'hang-ti,  lorfqu’oncommeir- 
çoit  à défricher  leur  Pays,  les  premiers  Habitans  n’étoienc  vêtus  que  de  peaux, 

& que  ce  fecours  n’ayant  pû  fuffire  à mefure  qu’ils  fe  multiplioicnt , une  des 
femmes  de  l’Empereur  inventa  l’art  de  fabriquer  la  foie.  Cependant  on  trouve 
peu  d’anciens  mémoires  où  les  vers  à foiefoient  nommés.  Dans  Jes  fiécles  fui- 
vans , plufieurs  Impératrices  fe  firent  un  amufement  d’en  nourrir  & de  rendre 
la  foie  propre  à divers  ouvrages.  On  alligna  un  des  vergers  du  Palais  pour  y 
planter  des  Mcûricrs.  L’Impératrice  même,  accompagnée  des  Reines  &.  des 
premières  Dames  de  fa  Cour,  s’y  rendoit  en  cérémonie  & ramallbit  les  feuil-  • 
les.  Les  plus  belles  pièces  d'étofes  de  foie,  qufétoknt  l’ouvrage  de  fes  mains 
ou  qui  fe  faifoient  par  fes  ordres,  étoient  confacréos  à Chaiig-ti  dans  la  cere- 
monie du  grand  facrifice.  Il  parole  ainfi  que  les  manufactures  de  foie  furent 
encouragées  par  les  Impératrices,  comme  l'agriculture  l'étoit  par  les  Empe- 
reurs. Alais  depuis  queique-tems  les  Impératrices  ont  celTé  de  prendre  partait 
progrès  delà  foie  ( m ) , 

Les  Chinois  jugent  de  fir  bonté  par  fa  blancheur,  fa  finefle  & fa  douceur. 
Lorfqu’elle  efl:  rude  à la  main,  c’eft  un  fort  mauvais  figne.  Souvent,  pour  la 
rendre  plus  moëlleufe,  ils  la  préparent  avec  de  l’eau  de  riz,  mêlée  de  chauic. 
Mais  cette  préparation  la  brûle.  Auffi  fouffre-tkile  difficilement  le  mut  après 
avoir  été  tranfporté»  en  Europe,  quoique  rien  ne  fe  file  plus  aifément  que  la 
foie  faine.  Un  ouvrier  Chinois  la  file,  une  heure  entière,  fans  en  rompre  un 
feul  fil.  Les  rouets  Chinois  font  fort  différens  de  ceux  de  l’Europe  & beaucoup 
moins  fatiguans.  Deux  ou  trois  tranches  de  bambou  futfifent  avec  une  roue 
commune.  On  efl  furpris  de  la  fimplicité  des  inftri^ens  qui  fervent  à faire  les 
plus  belles  étofes  de  la  Chine. 

La  foie  de  Che-kyang  cil  fans  comparaifon  plus  fine  & meilleure  que  celle 
I dea. 

(O  Chine  du  Pire  Du  Halde.,  paj.  336,  (»)  Ici  J.  pag.  353. 
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des  autres  Provinces.  On  l’employé  pour  les  plus  belles  étofes,  dans  Ta  Pro- 
vinces de  Kyang-nan , où  les  bons  ouvriers  font  en  fort  grand  nombre  & d’où 
l'Empereur  tire  les  Tiennes , foie  pour  fon  propre  ufage,  foit  pour  les  préfeiis 
qu’il  fait  aux  Seigneurs.  La  foie  de  Canton,  qui  vient  du  Toiig-king,  n’efl: 
pas  à beaucoup  prés  fi  bonne  (n).  Cependant  le  grand  Commerce  de  ce  Poa 
y attire  une  inbnité  d’excellens  ouvriers  (o),  qui  feroient  d’aulli  riches  éto- 
fes que  celles  de  l’Europe  s’ils  étoient  sûrs  de  la  vente.  Mais  ils  fe  bornent  or- 
dinmrement  aux  plus  limples,  parce  que  les  Chinois  préfèrent  l’utile  à l’a- 
gréable.* ! , 

A l’égard  de  lenrs  tiflus  d’or , ils  ne  arent  point  ce  métal  en  fil,  pour  1 en- 
trelacer avec  la  foie.  Mais  coupant  en  petites  tranches  une  longue  feuille  de 
papier  doré , ils  les  roulent  avec  beaucoup  d’adrefle  autour  du  fil  de  foie.  Quoi- 
que ces  étofes  ayent  beaucoup  d’éclat  dans  leur  fraîcheur-(  p ) , elles  fe  ternif- 
?ent  fi-tôt  à l’air,  quelles  ne  peuvenf  guères  fervir  à faire  des  habits.  On  n’en 
voit  porter  qu’aux  Mandarins  & à leurs  femmes,  qui  n’en  font  pas  meme  beau- 
coup d’ufage.  • r . • O . 

Les  étofes  de  foie  les  plus  communes  a la  Chine , font  les  gazes  unies  & a 
fleurs , qui  fervent  aux  Chinois  pour  leurs  habits  d Été  i les  damas  de  toutes 
fortes  de  couleurs  ; les  fatins  rayés  ; les  fatins  noirs  deNan-king  ; les  gros  taf- 
fbtas,  ou  les  petites  moires,  qui  Ibnt  d’un  excellent  fervice ; diverfes  autres 
efpéces,  les  unes  qui  relKmblent  aux  grograins  (q)  à fleurs,  d’autres  à fleurs 
ouvertes,  faconde  gaze;  d’autres  à raies  de  fort  bon  goût,  à ramages,  à fi- 
gures ou  brodés  de  rofes , &c.  des  crépons,  des  brocards  ( r ) , des  pluches  & 
différentes  fortes  de  velours.  Le  plus  cher  efl  le  craraoifi  ; mais  il  ell  fouvent 
jJ”  contrefait.  Cependant  quelques  goûtes  de  jus  de  limon  [ mêlé  avec  de  la  chaux  ,J 
qu’on  jette  deiliis,  font  découvrir  l’impollure.  ^ 

En  un  mot,  les  Chinois  fabriquent  une  infinité  d’étofes  de  foie,  pour  Icf- 
quellcs  les  Européens  n’ont  pas  même  de  noms.  Mais  les  deux  plus  communes 
font,  i«.  une  forte  de  fatin , qu’ils  nomment  t'mn-tfe,  plus  fort  & moins  gla- 
cé que  celui  de  l’Europe.  Il  y en  a d’unis , & d’autres  à fleurs  ou  chargés  d'ar- 
bres, d’oifeaux,  de  papillons,  &c.  2°.  Une  efpèce  particulière  de  taffetas, 
nommé  Œcu-tfe,  dont  on  fait  des  doublures  & des  hautes-chauffes.  Quoiqu’il 
l5»foit  fort  ferré,  il  ell  fi  fouplc  & fi  pliant  qu’il  ne  fe  coupe  jamais  [&  qu’on 
” peut  le  doubler  & le  preflèr  de  la  main,  fans  lui  faite  prendra  de  pli]  (r). 
D’ailleurs  il  fe  lave  comme  la  toile,  fans  perdre  beaucoup  de  fon  glacé  ; (ju’on 
lui.  ■ ■ ■ - • ’ • ’ - ^ 


Kyang-i 

ve.  On  purifie  cette  graiffe  ; 
en  l’étend,  avec  une  broffe  très-fine,  fur  ie  taffetas,  du  côté  qu’on  veut  le 
. glacer,. 


( * ) L«  Comte  prétend  néanmoins  qu’el- 
les font  plut  edimées  des  Etrangers  & qu’elles 
te  vendent  mieux. 

(0)  Navarette,  (pag.  54-1  dit  qu’il  y a qua- 
tre-vingt-dix mille  métiers  à Canton. 

(p)  I.»  Comte  dit  qu’ils  infèrent  quelT-ç 
fois  leurs  tranches  dorées  dans  le  tüTu,  fans 
las  rouler  autour  delà  foie. 

(1)  Ccd  A-ditc  1 du  gros  de  Tours.  R.  d £. 


(r)  Les  figures  de  leurs  brocards,  fuivant 
le  même  Auteur,  ne  font  pas  relevées  fur  le 
fond  par  un  mélange  de  foie  crue,  comme  el- 
les le  font  en  Europe;  ce  qui  rend  l'ouvrage 
moins  durable.  Elles  ne  font  didinguées  que 
par  la  différence  des  aouleiirs  & des  ombres. 

(x)  Le  Coûte  dit  qu’ils  fe  venduic  ats 
poids, 
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glacer , & toîijours  du  haut  en  bas  dans  le  même  fens.  Les  Artifans  brûlent, 
dans  leurs  lampes,  de  la  meme  graille  au- lieu  d’huile,  parce  que  fon  odeur 
cluffe  les  mouches,  qui  feroient  nuiliblcs  à la  foie  ((). 

L E Comte  obferve  qu’en  Eté  les  Chinois  font  ufage  d’une  autre  efpèce  d’e'- 
tofe,  nommée  CIm.  Sans  être  aulfi  ferrée  ni  auili  luifante  que  le  talTetas  de 
France , elle  ell  beaucoup  plus  moêileufe.  Les  uns  l'aiment  unie  ; mais  la  plû- 
part  donnent  la  préférence  à celle  qui  cil  parfemée  de  grandes  fleurs  à jour, 
découpées  comme  les  dentelles  d'Angleterre.  Ces  découpures  font  quelquefois 
en  fl  grand  nombre  f qu'à  peine  diftinguc-t’on  le  fond  de  fétofe.  Les  liabics 
qu’on  en  fait  font  d’une  extrême  propreté.  On  en  voit  porter  beaucoup  aux 
perfonnes  de  dillinition,  quoique  la  dtpenfe  en  foit  fi  légère,  qu’une  pièce 
entière , dont  on  fait  le  fur-tout  & la  velte , ‘ne  coûte  pas  plus  de  deux  gui- 
nées  (v).  * . - 

L A Province  de  Cixm-tong  produit  unC  forte  de  foie , qui  fe  trouve  en  abon- 
dance, fur  les  arbres  & dans  les  champs.  On  en  fabrique  une  étofe.  quife  nom- 
me Kyen-cheii.  Cette  foie  ert  l'ouvrage  4’une  efpéce  de  petits  vers , fembia- 
bles  aux  chenilles.  Elle  ne  fe  forme  point  dans  dus  coques,  mais  en  longs  fils, 
qui  s’attachent  aux  arbufles  & aux  buiflbns.  Quoiqu’elle  foit  moins  fine  que 
la  foie  des  vers  ordinaires , elle  réfiflx:  mieux  au  tetns.  Les  vers  qui  la  produi- 
fentmangent  toutes  fortes  de  feuilles,  comme  celles  de  Meûricr.  Quand  on 
ne  connôît  pas  cette  forte  de  foie,  on  la  prendroit  pour  du  gros  drogue:. 


d'un  gris  roux.  Ceux  de  la  fécondé  font  plus  noirs,  & la  foie  dl  tellement 
mêlée  de  ces  deux  couleurs,,  que  fouvent  la  même  pièce  cil  divifée  en  raies 
grifes,  jaunes  (Sfblanches.  Cette  foie  dl  fort  épaifl‘e,nc  fe  coupe  jamais,  du- 
re long-tems  & fe  lave  comme  la  toile.  Lorfqu'elle  ell  d'une  certaine  bonté , 
l'huile  meme  n’efl  pas  capable  de  la  tacher.  Elle  ell  fort  eftimée  tles  Chinois  ; 
& quelquefois  elle  dlaulli  chère  que  lefatin  ou  que  leurs  plus  belles  foies.  Des 
relies  de  la  foie  de  Che-kyan^  ils  fabriquent  un  fiiux  Kyen-cbeu , par  lequel  oa 
dl  facilement  trompe  loffqu'on  n'y  apporte  point  d'attention. 

Les  Marchands  de  Canton  ont  établi  depuis  quelques  années,  avec  fuccès, 
une  raaniifafture  pour  la  fabrique  des  rubans,  des  bas  de  foie  ik  des  boutons. 
Une  paire  de  bas  s’y  vend  un  lyang  (i  ),  & la  douzaine  de  gros  boutons  ne 
coûte’ pas  plus  de  fix  fols  (y). 

QuoKiUE  la  foie  palfe  avec  raifon  pour  une  des  principales  richdfes  de 
la’  Oiine,  on  y voit  aulfi  des  manufactures  de  laine  &*de  toile.  La  laine  y efl: 
fort  commune  & à bon  marché,  fur- tout  dans  les  Provinces  de  Chan-fi  , de 
Chen-Ji  & de  Sc-chuen , où  l’on  nourrit  un  grand  nombre  de  troupeaux.  Cepen- 
dant les  Cliinois  ne  font  point  de  draps  de  laine.  Us  clliment  beaucoup  ceux 
qu’il<  reçoivent  des  Anglois  ; mais  comme  il  ell  beaucoup  plus  cher  que  leurs 
ètofes  de  foie , ils  en  achètent  fort  peu.  Les  Mandarins  fe  font  des  robes  de 

chambre 


(t)  Mémoires  du  Perde  Comte,  pjg.  138.  fis  fchclMtigs  huit  fols  il’Ang'cterrc. 

&ftiiv.  Chine  ilu  Père  du  pig.  354.  {y)  Chiuc  du  Père  du  Halde,  peg.  104, 

(v)  Méuiuiri.sduPèrclcCoime,  pa.!.  140.  & 354.  - 

(* 4 C cil  une  once  d’argent,  qui  revient  1 ■ ' 
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chambre  d’hyvcr  d’une  forte  de  gros  Ro:ijjc$.  A l'egard  des  ferges  & des  dro-  Arts  >i r- 
guecs  (z),  il  n’y  en  a guéres  de  meilleurs  que  ceux  de  la  Chine.  Ils  viennent  va 

des  Bonzes,  qui  les  font  travailler  par  leurs  femmes,  & le  commerce  en  eft 
très-grand  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire.  » 

Les  étoffes  de  coton  y font  anlli  fort  communes  (a).  En  Eté , les  longues  Etofes  de 
robes  font  d’une  forte  de  toile,  travaillée  en  forme  de  niet.  Mais  l'étofc  dont 
on  fait  le  plus  de  cas  à la  Chine  & qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  Pays , 
fe  nomme  Ko-pu , parce  qu'elle  eft  compofée  d’une  Plante  nommée  Ko , ^ui  ‘ ‘ 

croît  dans  la  Province  de  t’o-kytn.  C’eft  une  efpèce  d’arbufte  rampant , répan- 
du dans  toutes  les  campagnes  <!k  dont  la  feuille  eft  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  lierre.  Elle  eft  ronde,  unie,  verte  en  dedans  & cotoneufe  en  dehors. 

4.a  tige  eft  quelquefois  de  la  groffeur  du  pouce,  fort  pliante,  & cotoneufe 
comme  les  feuilles.  Lorfqu’elle  commence  à fécher  on  la  fait  rouir  dans  l’eau, 
comme  le  lin  & le  chanvre.  On  lève  la  première  peau,  qui  n’cft  d'aucun  ufa- 
ge.  La  fécondé,  qui  eft  beaucoup  plus  fine  & plus  délicate,  fe  divife  avec  la 
main  en  fils  très-menus , & fe  met  en  œuvre  fans  avoir  été  battue  ni  filée. 

L’étofe  eft  tranfparunte  & n’cft  pas  fans  beaucé  j mais  elle  eft  fi  legere  qu’on 
croit  n’avoir  rien  fur  le  dos  ( i ).  • 

La  fabrique  de  la  porcelaine , qui  eft  un  des  trois  principaux  Arts  mcchani-  Heux  Tnl- 
ques  de  la  Chine,  a déjà  trouvé  place  dans  quelques  articles  de  ce  Recueil. 

Mais  pour  donner  une  idée  plus  compictte  des  manufactures  de  porcelaine  & ne. 
de  (bie,  on  ne  fera  pas  difficulté  d’inférer  ici  l’Extrait  de  deux  Traités,  dont 
on  a l’obligation  au  Père  d’Entrecolles , Millionaire  Jéfuite.  Le  premier,  qui 
concerne  la  foie  & les  vers  qui  la  produifent,  eft  tiré  d’un  Auteur  Chinois.  Le 
fécond, -qui  regarde  la  porcelaine,  eft  l’ouvrage  de  ce  Miilionairc  meme  & le 
firuic  de  fes  recherches.  < 


(s)  Migalhaens  dit  que  les  droi;u||t  cqu-  (nî  I«  même  Auteur  dit  que  rabon(1.-ince 
leur  de  cendre  & de  cunellc  font  fort  waux  CSt  en  elt  incroyable  & qu'il  s’en  trouve  de  tontes 
fort  diers  Les  perfonnes  igoes  & de  qualité  fortes  de  couleurs, 
cofont  beaucoup  d’ufage.  (é)  Le  Comte,  paq.  isi./c  fUjv. 

5-  VI. 

Manière  de  nourrir  les  vers  à foie  fÿ  de  tirer  leur  pnductm<, 

L’AUTEUR  Chinois,  qui  compofa  fon  Traité  en  1363,  au  commence-  Douxefpèces 
ment  du  régne  de  Ming , Chef  de  la  race  du  même  nom , nous  apprend  Meuriers 
que  la  Chine  a deux  fortes  de  Meuriers;  l’un,  nommé  Sang,  ou  Ti-fang,  nefe  ^ 
cultive  que  pour  fes  feuilles.  L’autre,  qui  s’appelte  Cbe,  ou  Te fang,  & qui 
croît  dans  les  forêts , eft  petit  & fauvage.  Ses  feuilles  font  rondes,  petites, 
rades-,  terminées  en  pointe  & dentelées  par  les  bords.  Son  fruit  rellêmble  au 
poivre.,  Ses  branches  font  épineufes  & comme  en  grapes.  Dans  certains  Can- 
tons, au(Ti-tôt  que  les  vers  à foie  font  éclos,  on  les  place  fur  ces  arbres  pour 
filer  leur  coque.  Ils  y deviennent  plus  gros  que  les  vers  domeftiques  ; & quoi- 
que leur  ouvrage  foit  moins  bon  il  n'eft  pas  fans  utilité , comme  on  l’a  fait  re- 
marquer dans  l'article  précédent,  à l’occalion  du  Kyen-cheu. 

Les  forêts  où  croiffent  ces  arbres  doivent  être  ouvertes  en  fentiers  , pour  f, 
donner  aux  proprietaires  la  facilité  de  les  émonder  & d’en  challêr  les  oifeaux.  culture. 

Les  • 
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Les  feuilles  auxquelles  on  s’apperçoit  que  les  vers  n’ont  pas  touché  dans  le  cours 
du  printemps , doivent  être  arrachées  en  Eté , parce  que  celles  du  printems 
fuivanc  feroient  corrompues  par  la  communication  d’un  relie  de  vieille  fève. 

On  cultive  les  Te-fings  comme  les  vrais  Meuriers.  Ils  doivent  être  plantés  fort 
au  large.  On  féme  du  millet  dans  les  intervalles,  pour  diriger  la  trop  grande 
abondance  de  petites  feuilles.  Si  l’on  découvroit  en  Europe  l'efpcce  de  vers 
que  les  Chinois  nourrilTent  par  cette  métliode,  on  devroit  les  ramalTer  avant 
qu  ils  changent  de  nature,  pour confer ver  leurs  œufs,  qu’on  feroit  éclore  l’an- 
née d’après  & gui  continueroient  fans  doute  de  produire  fur  les  mêmes  arbres. 

Les  vers  qui  hlent  la  foie  dont  on  fabrique  le  Kym-cheu , fe  nourriflent  de 
jeunes  feuilles  de  chêne.  Peut-être  les  vers  domelliques  fubfiilcroient-ils  avec 
la  même  nourriture. 

. A l’égard  des  sTais  ATcuricrs,  ceux  dont  le  fruit  paroît  -avant  les  feuilles 
paflent  pour  mal-fains.  Les  jeunes  plantes  dont  l’écorce  eft  ridée  ne  font 
pas  d’un  bon  ulâge.  Mais  celles  qui  ont  l'écorce  blanche , peu  de  noeuds  & 
de  gros  bourgeons,  produifent  de  grandes  feuilles  qui  forment  une  excellente 
nourriture.  De  tous  ces  arbres , les  meilleurs  font  ceux  qui  donnent  le 
moins  de  fruit.  L’abondance  des  fruits  divife  la  fève.  Faites  tremper  la 
fcmence  du  Meurier  dans  de  l’eau  où  vous  avez  fait  u emper  de  la  fiente  de 
poules , nourries  avec  des  meures  fraîches  ou  fechdes  au  Soleil , le  Meuriers 
qui  viendront  de  cette  fcmence  ne  porteront  aucun  fruit. 

Les  jeunes  arbres , qu’on  a trop  dépouillés  de  leurs  feuilles  pend.int  les 
trois  premières  années  , deviennent  foibles  & peu  utiles.  Ceux  qu’on  n’é- 
monde pas  foigneufement  ne  réulTiflent  pas  mieux.  Dans  leur  cinquième  an-  i 
née,  les  racines  perdent  leur  peau  («).  I>e  remède  ell  de  les  découvrir,  de 
couper  les  plus  entortillées,  de  les  recouvrir  d’une  terre  qui  leur  convienne 
& de  les  arrofer  foigneufement.  Lorfqu’un  arbre  commence  à vieillir,  on 
peut  lui  faire  reprendre  de  nouvelles  forces,cn  coupant  au  mois  de  Mars 
les  branches  épuifées , pour  greffer  à leur  place  des  rejettons  fains.  Les 
Meuriers  languilfent  lorfque  les  vers  y logent  leur  femence.  Mais  il  efl  faci- 
le^c  la  détruire  en  la  feringuant  avec  un  peu  d'huile  forte. 

Les  Meuriers  demandent  une  terre  qui  ne  foit  ni  trop  dure  ni  trop  forte. 

Elle  peut  être  amandée,  foit  avec  du  limon  de  Rivière,  foit  avec  du  fumier 
ou  de  la  cendre.  Mais  fur  toutes  chofes  l’arbre  doit  être  émofldé  au  mois  de 
Janvier,  par  une  main  habile,  qui  n’y  laiffe  qu’une  feule  cfpèce  de  branches. 

Ce  font  celles  qui  forcent  du  tronc  féparément , [ & qui  fe  jettent  au  dehortîj* 
de  l’arbre.  ] On  ne  doit  pas  laiffer  aulïï  plus  de  quatre  bourgeons  fur  chaque 
branche.  A la  fin  de  l’automne , avant  que  les  feuilles  commencent  à jau- 
nir, il  faut  les  cueillir  & leS  faire  féchcr  au  Soleil.  Enfuite  les  ayant  broyées 
en  poudre,  on  les  renferme  dans  des  pots  de  terre  bien  bouchés,  dont  on 
ne  mfTc  approcher  aucune  fumée.  Au  printems  elles  ferviront  de  nourritu- 
re aux  vers,  après  la  mue. 

Outre  la  méthode  de  greffer  les  vieux  arbres,  on  fe  procure  de  nou- 
velles plantes , Ibit  en  mettant  dans  de  petits  tubes  remplis  de  bonne  terre , 

des 


(a)  Du  Halde,  de  qui  tout  ce  ell  arhrcs  perdent  leur  vigueur,  lorfque  leurs  ta- 

tiré,  dit  que  vers  leur  ciaquiéme  aonte  ces  ciues  s'cuuUaiT.ui.  It.  d.  £. 
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des  branches  faines  qu’on  entrelaflè  cnfemblej  foit  en  prenant  foin  au  printems 
de  courir  les  branches  qui  n’ont  point  été  coupées,  & de  les  faire  entrer  par 
le  bout  dans  une  terre  bien  préparée.  Elles  y prennent  racine  au  mois  de  Dé- 
cembre, apres  quoi,  les  feparant  du  corps  de  l'arbre,  on  les  tranfplantc  dans 
la  faifon  convenable.  On  feme  aufli  de  la  graine  de  Meurier.  Mais  elle  doit  ê- 
tre  choilielur  les  meilleurs  arbres,  & pnfe  du  fruit  qui  croît  au  milieu  des 
branches  Pour  dillinguer  la  plus  fécondé,  on  la  mele  avec  des  cendres  de 
branches  br ulees.  Le  lendemain , on  remue  tout  enfemble  dans  de  l’eau  La 
graine  mutile  Hotte  au  dcfllis,  & la  bonne  graine  fc  précipite  au  fond.  En- 
fuite,  apres  lavoir  fait  fécher  au  Soleil,  on  la  féme  avec  une  égale  quantité  de 
millet,  qui  garantit  1 arbre,  en  croiflànt,  de  l’ardeur  excelîive  du  Soleil  AuHi- 
lot  que  le  millet  eft  mûr,  on  choifit  un  temps  venteux  pour  y mettre  le  feu 
L arbre  en  acquiert  beaucoup  plus  de  force  au  printems  luivant.  On  doit  coa-’ 
^r  toutes  es  branches  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à fa  grandeur  natuiellc. 
Alors  cell  le  fommet  qu’on  coupe.  les  branches  de  toutes 

parts.  Enfin , les  jeunes  arbres  le  tranfplantcnt  a neuf  ou  dix'  pâs  de  dirtance 
en  lignes  éloignées  de  quatre  pas  entr’elles;  mais  on  obferve  de  ne  les -pas 
placer  v«-à-vis  l’un  de  l’autre,  de  peur  apparemment  qu’ils  ne  s’entrenuifent 
par  1 ombre.  ' 

r q**'*  s’élève  un  peu , 

lùr  le  bord  d un  ruilfeau , parce  que  les  œufs  doivent  être  fouvent  lavés  dans 
Icau  courante:  nm  W,.  ™ - v i • vui  mvi.»  uuiis 


font  nouvellement  éclos.  L’édifice  doit  être* qua'rré;'  & le^mm^^êrrnés  fôl! 
gneufement  pour  y entretenir  la  chaleur.  On  prend  foin  de  tourner  Ta  porte 
au  Sud,  ou  du  moins  au  Sud-Eft,  mais  jamais  au  Nord,  & de  la  couvrir^ d’u- 

- J vents-coulis.  Gependaut  on  ménage  une 
fenetre  de  chaque  cote , pour  donner  paffage  à l’air  quand  les  œufs  en  Int  b^ 
foin.  On  les  tient  fermées  dans  tout  autre  tems.  Elles  font  de  papier  & d’u^ 
blancheur  tranfparcme , avec  des  nattes  mobiles  par  derrière,  plur  retevoir 
dans  I occafion  ou  pour  exclure  la  lumière,  & pouMcartcr  au Hî  les  venuS- 

ZTî  Sud-Ouelf.  qui  ne  doivent  JamaL  ^er 

dans  la  Loge.  La  ouvrant  une  fenetre,  pour  introduire  un  peu  de  fraîcheur 
on  doit  apporter  beaucoup  d'attention  à challl-r  les  mouché  & ks  coufinT’ 
parce  qu  ils  laiflent  toûjours  dans  les  cafés  quelqu’ordure  oui  rend  l'rm  n 
extrêmement  difficile.  Auffi  le  plus  sÛr  e(?-il  de  la  hito  1 r^r  T 
mouches.  Les  petits  lézards  & le"s  rats  ont  b^ucoup  d’ÏS^^ 
foie.  On  employé  des  chats  pour  les  détruire.  LachLbre  doit  être  fourli/  d^ 

r/i?“  ■!“  fl'  «'>!««.  M"f  » di.  a,  dX  £î  W 

Ol  (ufpc>rccs  dfi  nuniérâ  qu  il  refte  un  cfpacc  ouvert  au  mîlîpM  a-  i /r  * 
ge  foit  libre  autour  de  la  Loge.  Sur  ces  ubktms  on  oTÎt  d ’ ^ 

écllre,  dormir,^s’£l|lr,^fonouîh&V!t?ict^^ 

^ut  apporter  trop  de  foin  à conferver  dans  la  Loge^me  cha'em  SalV& 

l’édifici. 


Vrss.A  SOIS 
D£  L.\  CUI.IE. 


«ioti 

de  la  grume. 


Progrès  de 
l'arbre. 


Logement 
des  vers  i 
foie. 


Borne  3e 
réililice. 


Ordre  qui 
doit/  régner. 


Chjlettr 
qu'il  y fus: 

cncreitnir. 


Digiîized  by 


Google 


Vzrj  A eoip. 
us  w Ci:ia*. 


PrécMtion 
crjntre  le  So- 
leil couchant. 


Diilinclion 
Ces  mues. 


Comment  oa 
lesplacc. 


Ce  cju'onen 
fait  ajiiès. 


'Soinsn^cef- 
faites  poui  Us 
tcul’s.  ‘ 


VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

rédificc  ou  par  le  fecours  d’une  bafllnoire  qu’on  tranfporte  de  tous  les  côtés. 
La  précaution  de  couvrir  le  feu  de  cendre,  a pour  but  d’empecher  la  flamme 
& la  fumée,  qui  font  également  nuiflbles.  La  fiente  de  vache , fechde  au  So- 
leil, eft  ce  qu’il  y a de  plus  propre  à . brûler  dans  cette  occafion,  parce  que  les 

vers  en  aiment  1 odeur.  . r • r _ 

On  étend  fur  chaque  claie  une  couche  de  paule,  hachee  fort  menu,  lur 
laquelle  on  met  une  longue  feuille  de  papier,  qu’on  a pris  foin  d adoucir  en  la 
frottant  doucement  avec  la  main,  l.orfqiie  cette  feuille  eft  fouillee  par  1 ordu- 
re des  vers,  on  la  couvre  d’un  filet , & le  filet,  de  feuilles  de  Mouner,  donc 
l’odeur  attire  la  couvée , qu’on  prend  pour  la  placer  fur  une  nouvelle  claie  pen- 
di quStoye  la  pr^mlre.  L’Auteur  Clûnois  confeille  delever  un  mur  ou 
une  paliflade  fort  ferrée  au  bout  de  la  Loge , fur-tout  du  cote  de  I Oueft , afin 
qu’en  y laiflânc  entrer  l’air , on  ne  falTe  pas  tomber  fur  les  vers  la  reflexion  du 

°L  E s°coques"qui  font  un  peu  pointues , nüeux  . plus  belles  & plus  pe- 

tites que  les  autres,  contiennent  les  mues  males,  plies  qui  font  plus  rondes, 
SusVrofles.  plus  épailTes , font  les  femelles,  ünchoiflt  fouvent  la  couvee  dans  , 
coaucs  & l’on  regarde  comme  la  meilleure  celle  qui  eft  la  plus  claire,  un 
^u  tranfparente,  nette  & pefante.  Mais  il  vaut  mieux  attendre  pour  ce  choix 
mi’clle  fdit  fortie  de  la  coque;  ce  qui  arrive  peu  après  le  quatorzième  jour  de 
h retraite  des  vers.  Ceux  qui  fortenc  un  jour  plutôt  que  les  autres  doivent  être 
SiJndonnés.  On  doit  prendre  ceux  qui  fortent  en  grand  nombre  le  jour  fui- 
îSt  & rejetter  aulfi  ceux  qui  paroiflent  les  derniers,  comme  ceux  qui  ont 
îcTaîlefcourbées , les  fourcüs  chauves , la  queue  féche  & le  ventre  rougeâtre, 

fans  Doil.  Ces  mues  inutiles  doivent  être  placées  a part.  . , , ,,  ^ 

Lorsque  le  choix  eft  fait , on  met  enfemblc  les  males  «S:  les  fanelles  fp 
des  feuilles  de  papier,  corapofé  d ecorce  de  Meuricr  & non  de  toile  de  chan- 
vre & fortifié  avec  du  fil  de  foie  ou  de  coton , colle  au  revers , P»rce  qu  étant 
couvert  d’reufs  il  doit  être  trempé  trois  fois  dans  de  1 eau  conveMble. 
fcuUlcs  doivent  être  étendues  fur  des  nattes,  bien  couvertes  de  paille , & lorf- 
nu"  Smues  ont  été  enfemble  l’efpace  d’environ  douze  heures,  on  doit  retirer 

Ics'males  pour  les  placer  avec  les  muesrejettées.  Si  elles  dcmeuroient  pluslong- 
Ics  males  p F , . jerniére  conception  ii  ecloroient  point 

de  la  place  “J' rp^lemVcme,  2n  continua 

n * « O TTiifi's  ï nart  ou  Qu'on  3 tirées  mortes  des  coques,  doiven 
avcccellesquon  amifes  P q j oient  fans  diftinftion,  tous 

ÊiH£Sr=|f?Sles5 

but.  o/fufpend  enfuite  les  fcuüles  de  papier  aux  folives  de  la>  g , qui 


(i)  Chine  du  Fcrc  du  Uaidc,  page  375-  & Oiivintcs. 
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^cre  alors  ouverte,  pour  y faire  entrer  le  vent;  mais  le  Soleil  ne  doit  pas  tom-  Vm  a sors 
ber  fur  les  œufs,  & le  côté  de  chaque  feuille  fur  lequel  ils  font  placés  ne  doit  de  la  Cuike. 
pas  être  tourné  vers  le  dehors.  Le  feu  qui  échauffe  la  Loge  ne  doit  produire 
ni  flamme  ni  fumée.  Il  faut  prendre  garde  aulli  qu'aucune  corde  de  chanvre 
n’approchc  des  vers  ni  des  œufs.  Lorfquc  les  feuilles  ont  été  fufpendues  plu- 
fîcurs  jours , on  les  prend  pour  les  rouler , fans  les  ferrer  trop  ; bien  entendu 
que  les  œufs  doivent  être  dans  l’intérieur.  11  ne  refie  plus  qu’à  les  fufpendi  e au 
meme  lieu , pour  y demeurer  dans  cette  fituation  pendant  tout  le  cours  de  l’E- 
té & de  l’Automne. 

A la  fin  de  Décembre,  ou  pendant  le  mois  de  Janvier  lorfqu’il  y a un  mois 
intercalaire,  on  met  les  œufs  dans  de  l’eau  fraîche  de  rivière,  où  l’on  a fait 
dilToudre  un  peu  de  fel,  en  obfervant  qu’elle  ne  fe  glace  point,  & les  cou- 
vrant d’un  plat  de  porcelaine , afin  que  les  feuilles  ne  nagent  point  au  hazard. 

On  les  tire  de  l’eau  deux  jours  après,  pour  les  fufpendre  encore.  Aufli-tôt 
qu’elles  font  féches,  on  les  roule  un  peu  plus  ferrées,  & chacune  efl  renfer- 
mée féparément  Am»  tMvrafc  de  terre,  Tes  cteuA  bout»  du  cornet  de  haut  en 
bas.  Enfuite  une  fois  tous  les  dix  jours  on  les  expofe  au  Soleil,  dans  un  lieu 
couvert , où  la  rofée  ne  puiffe  pas  tomber  ; & l’on  cfioifit  même  un  tems  où 
le  Soleil  foit  fort  éclatant,  après  une  petite  pluie.  On  les  remet  enfuite  dans  la 
même  fituation.  Quelques-uns  les  font  repolèr  l'efpace  d’un  jour  entier  fur 
une  couche  de  cendres  de  Meurier;  après  quoi  ils  les  mettent  quelques  mo- 
mens  dans  de  l’eau  de  nége,  ou  les  fufpendent  pendant  trois  nuits  aux  bran- 
ches d’un  Meurier,  pour  y recevoir  la  nége  ou  la  pluie  , fi  l’une  ou  l’autre 
n’cfl  pas  trop  violente.  1 outes  ces  efpèces  de  bains  rendent  la  foie  plus  forte 
& plus  aifée  à dévider.  Mais  leur  principal  ufage  efl  de  conferver  la  chaleur 
centrale  dans  les  œufs. 

Le  tems  de  faire  éclore  les  œufs  efl  lorfquc  les  feuilles  commencent  à pa-  Temsdcles 
roître  fur  les  Meuriers.  Ils  font  liàtés  ou  retardés , fuivant  le  degré  de  chaleur  faire  éclore, 
ou  de  froid  dans  lequel  on  a pris  foin  de  les  entretenir.  On  les  avance  beau-  »,  ! i.  a 
coup  lorfqu’on  fait  prendre  fouvent  le  jour  aux  feuilles,  & qu'on  ne  les  ferre  qu^nobfcr- 
pas  trop  en  les  roulant  pour  les  replacer  dans  le  vafe  de  terre.  Au  contraire  vc. 
on  les  retarde  par  la  métfiode  oppofée.  Lorfquc  les  vers  font  prêts  à fortir| 
les  œufs  paroifTent  enfler  & leur  rondeur  prend  une  petite  pointe.  Trois  jours 
avant  qu’ils  commencent  d’éclore,  on  choifit,  fur  les  dix  heures,  un  tems  fo- 
rain , où  le  vent  fe  fafTe  un  peu  fentir  ; ce  qui  efl  fort  ordinaire  dans  cette  fai- 
fon  1 & 1 on  tire  du  vafe  les  feuilles  roulées , qu’on  étend  de  toute  leur  lon- 
gueur, en  préfentant  le  revers  au  Soleil  pour  faire  acquérir  par  degrés  aux 
œufs  une  douce  chaleur.  Enfuite  on  les  roule  encore}  & le  vafe,  dans  lequel 
on  les  remet,  efl  placé  dans  un  lieu  chaud.  La  même  opération  étant  répétée 
le  jour  fuivant,  on  s apperyoit  que  les  œufs  changent  de  couleur  & qu’ils  de- 
viennent grb  cendré.  Alors  on  joint  deux  feuilles  cnfcmbic,  & les  roulant 
plus  ferrées , on  les  lie  par  les  deux  bouts. 

Le  croifième  jour , avant  la  nuit,  on  ouvre  les  feuilles.  On  lés  étend  fur  De^^éstie 
une  n.atte  fine.  Les  œufs  paroiflent  alors  blanchâtres.  S'il  s’en  trouve  quel-  «y'tv  oi'éta- 
ques-uns  d’éclos,  ils  doivent  être  rejettes;  car  ceux  qui  n’édofont  point  dans 
le  même  temps  que  les  autres,  ne  s’accordent  jamais  avec  eux  pour  leurs  opé- 
rations communes , telles  que  de  le  décharger  de  leurs  ordures , de  marcher , 
de  manger,  oc  ce  qui  ellle  plus  important,  pour  celle  de  commencer  leurs 
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coques.  Ces  vers  irréguliers  cauferoient  beaucoup  d’embarras  & de  perte  en 
changeant  l’ordre  auquel  on  efl  accoutumé.  On  roule  alors  trois  feuilles  en'- 
fcmble,  pour  les  mettre  dans  un  lieu  chaud,  quifoit  à couvert  des  vents  du 
Sud.  Le  lendemain,  vers  dix  ou  onze  heures,  on  eft  furpris,  en  les  ouvrant 
de  les  trouver  pleines  de  vers,  qu’on  prendroit  pour  autant  de  petites  fourmies 
blanches.  Les  œufs  qui  ne  font  point  éclos  une  demie-heure  après,  doivent 
être  jettés,  comme  ceux  qui  ont  la  tête  plate,  ceux  qui  Ibnt  ridés  ou  comme 
écorchés,  ou  jaunes,  bleu-céleftes  & couleur  de  ch-air.  La  bonne  crpcce  a la 
couleur  d’une  montagne  vue  dans  l’éloignement.  L’Auteur  confeille  de  pefer 
d’abord  la  feuille  qui  contient  les  vers  nouvellement  éclos  ; enfuite , de  la  tenir 
panchéc  & prefqu’entièrcment  tournée  vers  une  autre  feuille  de  papier,  par- 
femée  de  feuilles  de  Meurier , qui  doivent-  avoir  été  préparées  comme  on  l’a 
déjà  fait  obferver.  L’odeur  ne  manque  point  d’attirer  les  petits  \-ery  affamés. 
Mais  les  plus  lents  doivent  être  aidés  avec  une  plume,  ou  en  frappant  douce- 
ment fur  L-  dos  du  papier.  Si  l’on  pêfe  enfuite  la  feuille  à part,  on  connoîtra 
éxaftement  le  poids  des  vers.  Cette  connoiüance  eft  necellaire  pour  fupputer 
combien  leur- nourriture  demandera  de  livres  de  feuilles,  & quel  fera  le  poids 
des  coques , en  fuppofant  qu’il  n’arrive  aucun  accident. 

On  a befbin  d’une  femme  pour  l’éducation  de  la  couvée.  Avant  que  de  pren- 
dre poffelîion  de  cet  office,  elle  doit  s’être  lavée  & s’être  revêtue  d’un  habit  qui 
n’ait  rien  de  défagréable  dans  l’odeur.  Elle  doit  avoir  paffé  quelque  teins  fans 
manger , & fur-tout  n’avoir  pas  manié  de  chicorée  fauvage , parce  que  l’o- 
deur en  cil  fort  nuifible  aux  jeunes  vers.  Son  habit  doit  être  d’une  étofé 
légère  & fans  doublure,  afin  qu’elle  puiffe  mieux  juger  du  degré  de  chaleur; 
& diminuer  ou  augmenter  le.feu  dans  la  loge.  Ces  infectes  ne  fçauroient  être 
ménagés  avec  trop  de  foin.  Chaque  jour  efl  une  année  pour  eux.  Il  a fei 
quatre  faifons.  matin  efl  leur  printems;  le  midi,  leur  Eté  ; le  foir,  leur 
automne,  & la  nuit,  leur  hyver.  L’e.xpérience  a fait  reconnoître , i°.  que 
les  œufs  demandent  beaucoup  de  fraîcheur  avant  que  d’éclore;  20.  qu’étant 
éclos  & fcinblables  à des  fourmies , ils  ont  befoin  de  beaucoup  de  chaleur  ; 
30.  que  lorfqu’ils  deviennent  chenilles  & qu’ils  approchent  du  tems  de  la  mue , 
ils  doivent  être  entretenus  dans  une  chaleur  modérée  ; 40.  qu’apres  la  grande 
mue,  c’efl  la  fraîcheur  qui  leur  convient  ; 50.  que  fur  leur ‘déclin  & loffqu’ils 
approchent  de  la  vieillefle  la  chaleur  doit  leur  être  communiquée  par  de-* 
grés  ; 6°.  que  le  grand  chaud  leur  eft  néceffaire  lorfqu’ils  travaillent  à leurs 
coques. 

Mais  on  ne  peut  éloigner  avec  trop  de  foin  tout  ce  qui  leur  efl  incomi 
mode.  Ils  ont  une  averlion  particulière  pour  le  chanvre,  pour  les  feuilles 
mouillées  & pour  celles  qui  font  échauffées  par  le  Soleil.  Lorfqu’ils  font  nou- 
vellement éclos  , ils  font  incommodés  par  la  poufiière  qui  s’élève  en  nétoyant 
leur  Loge,  par  l’humidité  de  la  terre,  par  les  mouches  & les  coufîns , par 
l’odeur  du  poiffon  grillé,  des  poils  brfilés,  du  mufe,  de  la  fumée;  par  l’ha*- 
leine  feule,  fi  elle  fent  le  vin,  le  gingembre,  la  laitue  ou  la  chicorée  fauva- 
ge ; par  le  grand  bruit , la  malpropreté , les  rayons  du  Soleil , laJumiérc 
d’une  lampe  pendant  la  nuit-,  par  l’air  qui  paflè  au  travers  d’une  /ente,  par 
un  grand  vent,  par  l’excès  du  chaud  & du  froid,  fur-tout  par  /e  paffage  fu- 
bit  de  l’un  à l’autre,  (^uant  à leur  nourriture , les  feuillç»'  îiumides , celles 
quiont  féché  au-  Soleil  ou  par  tm  trop  grand  vent,  & celles  qui  ont  contrafté 
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quelque  mauvais  goût , font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de  leurs  mala- 
dies. Il  faut  cueillir  les  feuilles  deux  ou  trois  jours  d’avance , & les  tenir 
fort  nettes  dans  un  lieu  expofé  à l'air.  On  ne  doit  point  oublier  , pen- 
dant les  trois  premiers  jours , de  donner  aux  vers  les  .feuilles  les  plus  ten- 
dres , coupées  en  petits  fils , avec  un  couteau  fort  tranchant , pour  ne  les 
pas  brifer.  On  ne  doit  pas  moins  obferver  , en  failknt  proviüon  de  feuil- 
fes , de  fe  fervir  d’un  grand  panier  ou  d’un  grand  filet , afin  qu’elics' 
n’y  foient.  pas  trop,  prelwes  & qu’elle»  ne  fe  flctrilTent  point  dans  le  tranf- 
pprt- 

ApRits  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  , lorfque  la  couleur  des  vers 
commence  à tourner  for  le  rouge  ( c ) , il  faut  augmenter  leur  nourriture , fans 
la  couper  fi  menue.  Lorfqu’ils  deviennent  noirs  on  leur  donne  les  Feuilles  en- 
tières, & la  quantité  doit  encore  augmenter.  Enfuite,  lorfqu’ils  redeviennent 
blancs , & que  leur  appétit  commence  à diminuer , il  faut  diminuer  auffi  leur 
nourriture.  On  doit  la  diminuer  encore  plus.  Iprfqu’ils  deviennent  jaunes.  En- 
fin , l’ufage  de  la  Ctrlne  elt  de  ne  leur  rien  donner  lôrlqu’ïïsTûnr  devenus  tout- 
à-fait  jaunes.  Ils  doivent  etre  traités  de  meme  à chaque  mue. 

Les  vers  mangent  également  nuit  & jour.  Aufli-tôt  qu’ils  font  éclos,  on 
doit  leur  offrir  à manger  quarante-huit  fois  le  premier  jour,  c’e(l-à-dire,  deux 
fois  par  heures  trente  fois  le  fécond  jour,  & les  feuilles  doivent  être  coupées 
moins  menues.  On  continue  cette  diminution  le  troillème  jour.  .Si  la  quantité 
de  nourriture  n’efl  pas  proportionnée  à leur  faim,  ils  font  fujets  à des  excès  de 
chaleur  qui  caufenc  leur  dellruêlion.  Comme  la  pluie  èfc  les  tems  nubileux  leur 
ôtent  l’appétit , on  doit  allunqe , immédiatement  avant  leur  repas , quelques 
brins  de  paille  féche,  dont  la  flamme  doit  s’étendre  egalement  fur  eux,  pour 
dilTipcr  le  froid  ou  l’humidité  qui  les  engourdit;  ou  du  moins,  il  faut  ôter  le 
volet  de  la  fenêtre  & leur  lailfer  quelque-tems  la  communication  du'jour. 

E N les  faifant  fouvent  manger , on  les  tait  croître  plus  Vite , & c’eft  de-  là. 
que  dépend  le  principal  profit  des  vers  à foie.  S’ils  parviennent  à leur  maturité 
dans  l’efpace  de  vingt-cinq  jour»,  une  claie  qui  en  eft  couverte  & dont  le  poids 
(d)  elld’un  T/yen,  c’ell-à-dire,  d'un  peu  plus  d’une  dragme,  produira  vingt- 
cinq  onces  de  foie.  Mais  s’ils  ont  befoin  de  vingt- huit  jours,  ils  ne  donneront 
pas  plus  de  vingt  onces.  S’ils  retardent  jufqu’à  la  fin  du  mois,  ou  jufqu’à  qua- 
rante jours,  on  n’en  tire  que  dix  onces. 

Lo  RSQ.ü’iLS  font  parvemis  à leur  pleine  grandeur,  il  faut  leur  donner  unC; 
nourriture  aifée;  peu  à la  fois,  mais  louvent,  comme  dans  leur  jcunelTe.  S’ils’ 
ne  la  digèrent  point  lorfqu’ils  commencent  à filer,  les  coques  prennent  une 
quîilité  moiteufe,  tirant  fur  le  fcL,  qui  rend  la  foie  fort  difficile  à devider.  En 
un  mot,  vingt-quatre  ou  vingt-tinq  jours  après  qu’ils  font  éclos,  plus  l’ouvra- 
ge efl  différé , plus  ils  conforament  de  feuilles  & moins  ils  produifent  de  foie. 
Lorftpi’ils  ont  jetté  leur  peau,  ce  qu’ils  ne  font  point  fans  quelque  lenteur,  il 
faut  leur  donner  des  feuilles  coupées  fort  menu,  en  petite  quantité,  mais  fou- 
vent.  L’excès  du  chaud  ou  du  froid  leur  caufe  des  maladies.  Pour  remédier  aa 
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dernier , il  fuffit  d’entretenir  un  feu  modéré  dans  leur  Loge.  Mais  fi  maigre 
cela , le  froid  les  failit , par  la  négligence  des  gardes  à fermer  les  fenêtres  ou 
à leur  donner  des  feuilles  de  Meurier  bien  féches , il  leur  ôte  l'appétit  & leur 
donne  une  forte  de  flux.  Au  lieu  d’cxcrémens , ils  ne  rendent  qu’une  écume  a- 
queufe.  Dans  cet  état , la  fiente  de  vaches  brûlée  leur  rend  la  vie. 

Les  inconvéniens  de  la  chaleur  viennent , ou  de  les  laiflèr  trop  long-tems 
fans  nourriture , ou  de  la  qualité  & de  la  quantité  de  leurs  alimens , ou  des  in- 
commodités de  leur  fituation,  ou  d’une  ardeur  brûlante  quHè  répand  tout  d’un 
coup  dans  Tair.  Dans  le  dernier  cas  on  ouvre  une  ou  plulieurs  fenêtres , mais 
toûjours  du  eût#  contraire  au  vent  ; & fi  l'air  même  eft  trop  chaud , on  place 
devant  la  fenetre  un  \Tife  rempli  d’eau  fraîche.  Onarrofeauili  la  chambre  d’eau.  ' 
Pour  un  excès  de  chaleur  interne,  après  avoir  un  peu  humeèléleur  nourriture 
ordinaire,  on  y mêle  de  cette  poudre  de  Meurier  dont  on  a déjà  parlé,  qui  les 
fortifie  beaucoup  j mais  on  diminue  la  quantité  de  feuilles. 

L A plus  commune  & la  pl"«  dangereufe  <lc  toutes  leurs  maladies  vient  d’un 
autre  excès  de  chaleur,  caufé  par  l'inconvénient  d’une  fituation  trop reflerrée. 
Aufli-tùt  qu’ils  font  éclos,  ils  demandent  d’étre  fort  au  large,  fur-tout  lorf- 
qu’ils  font  devenus  chenilles  & que  l’humidité  commence  à les  dominer.  Quoi- 
que d’eux  mêmes  ils  ne  foient  pas  fort  propres,  la  malpropreté  leur  eft  très- 
nuifible.  Leurs  excrémens,  qu’ils  jettent  en  abondance,  fermentent  bien-tôt  & 
les  échauffent  beaucoup,  fi  l’on  n’a  pas  foin  de  les  nétoyer  à propos  avec  une 
plume;  ou,  ce  qui  eft  encore  mieux , en  les  faifant  changer  fou  vent  de  claie,  « 
fur-tout  lorfqu’ils  approchent  de  la  mue.  Ce  changement  doit  fe  faire  avec 
beaucoup  de  précaution,  & tous  doivent  étr»  déplacés  dans  le  même  tems.  i 
La  moindre  chute  ou  la  moindre  comprcfîion  leur  feroit  tort.  Quelquefois,  • 

pour  rendre  le  fecours  plus  prompt,  on  jette  fur  eux  de  la  paille  féchc,  ha-  ' 

chéc  fort  nienu  & mêlée  de  feuilles  de  RIeurier,  qui  les  dégage  des  ordures 
dont  ils  font  environnés.  Lorfqu’ils  ont  atteint  une  certaine  grofleur,  on  di- 
vife  en  trois  parties  la  couvée  qui  eft  fur  une  claie , pour  les  placer  fur  trois 
claies  dilférentes.  On  les  fubdivife  enfuitc  fur  fix  claies,  éi:  cette  divifion 
continue  jufqu’aii  nombre  de  vingt  ou  plus,  parce  qu’étant  remplis  d'humeurs, 
ils  doivent  être  féparés  les  uns  des  autres. 

Le  moment  qu'il  faut  choifir  pour  les  tranfporter  dans  la  nouvelle  Loge  où 
il  doivent  filer , eft  lorfqiie  leur  couleur  fe  change  en  un  jaune  brillant.  L’Au- 
teur Chinois  propofe,  pour  les  loger,’ une  elpcce  de  galerie  de  bois,  dont 
le  dedans  foit  fort  clair  (r).  Elle  doit  être  divifée  en  partitions , chacune 
avec  fa  petite  tablette,  fur  laquelle  on  puilfe  placer  les  vers.  Ils  ne  man- 
queront point  de  fe  ranger  eux-mêmes  dans  l’prdre  qui  leur  conv'ient.  Cette 
Loge  doit  être  afl'ez  fpaeieufe  pour  le  pafiage  d’un  homme  & pour  y entrete- 
nir , au  milieu,  un  leu  modéré,  plus  ncceflairc  que  jamais  contre  les  in.con- 
veniens  de  l’humidité.  Le  feu  ne  doit  point  avoir  plus  de  chaleur  qu'il  n’en 
fiut  pour  foutenir  les  veri  dans  l’ardeur  du  travail  & pour  rendre  la  foie 
plus  tranfparente. 

Ils  doivent  être  entoures  de  nattes  , à quelque  diftance , & le  fommet  de 
la  galerie  ou  de  la  machine  de  bois  doit  en  être  aufli  couvert,  ptfh-feulement 
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pour  couper  le  pallage  à l'air  extérieur  , mais  encore  parce  que  les  vers  le 
piaifent  à travailler  dans  l'obfcurité.  Cependant,  après  trois  jours  de  tra- 
vail , il  faut  retirer  les  nattes , depuis  une  heure  jufqu’à  trois  , pour  faire  en- 
trer leSolcil  dans  la  Loge,  mais  de  manière  que  les  rayons  ne  tombent  pas 
furies  vers.  On  les  préferve  des  effets  du  tonnerre  & des  éclairs,  en  les 
couvrant  des  mêmes  feuilles  de  papier  qui  ont  fervi  fur  les  claies. 

Les  coques  étant  achevées  dans  l’efpace  de  fept  jours,  on  les  raffemble  en 
tas  julqu’au  teras  d’en  tirer  la  foie.  Mais  on  commence  par  mettre  à part  cel- 
les qui  font  dellinées  pour  la  propa^tion,  fur  des  claies,  dans  un  lieu  frais  où 
l'air  puiffe  pénétrer.  Les  mues  foulées,  ou  trop  échauffées  dans  les  tas,réu(fi- 
roient  naoins  heureufement , fur-tout  les  femelles,  qui  ne  produiroient  pas  des 
œufs  fains.  Au  bout  de  fept  autres  jours,  les  mues  forcent  de  leurs  coques. 
On  doit  apporter  beaucoup  de  foin  à tuer  celles  qui  ne  doivent  pas  fortir , fans 
endommager  fouvrage.  Les  coques  ne  doivent  etre  mifes  dans  le  diaudroo 
qu’autant  quelles  peuvent  être  aifément  dévidées  ; car  les  y laiffer  tremper 
trop  long-teras , ce  feroit  gâter  la  foie.  La  meilleure  méthode  léroit  d’y  em- 
ployer un  affez  grand  nombre  d’ouvriers  pour  les  dévider  toutes  en  méme-tems. 
L’Auteur  Chinois  alTurcqu’en  un  jour  cinq  hommes  peuvent  dévider  trente 
jivres  de  coques , fournit  à deux  autres  hommes  autant  de  foie  qu’ils  en  peu- 
vent mettre  en  échevaux;  c’eft-à-dire,  environ  dix  livres.  Mais,  à ce  dé- 
faut, il  donne  tj-ois  moyens  d’empêcher  que  les  coques  ne  Ibient  percées. 

1°.  Il  faut  les  laiffer  l'efpace  d’un  jour  expofées  au  Soleil,  qui  à la  vérité 
nuit  un  peu  à la  foie , mais  qui  tue  infailliblement  les  vers.  2^.  On  peut  les 
mettre  au  bain-marie,  en  jettant  dans  le  chaudron  une  once  de  fel  & une  de- 
mie-once d’huile  de  navette  j ce  qui  ne  peut  rendre  la  foie  que  meilleure  & 
plus  aifée  à dcwder.  La  machine  qui  contient  les  coques  doit  être  placée  fort 
droit  dans  la  chaudière , & le  fonunet  fi  bien  couvert  & fi  bien  lutté  qu’il  n’en 
forte  aucune  vapeur.  Mais  fi  ce  bain  n’tfl;  pas  foigneufement  conduit,  quan- 
tité de  vers  ou  de  papillons  perceront  leurs  coques.  Audi  doit-il  être  plus 
long  pour  les  coques  les  plus  fermes  & les  plus  dures,  qui  renferment  la  foie 
grolîîére,  que  pour  les  coques  fines.  Lorlque  les  petits  animaux  font  morts, 
il  faut  étendre  les  coques  fur  des  nattes  ; & , fi  le  tems  eft  frais , les  couvrir 
de  petites  branches  deSaaleou  de  Meurier. 

< La  iroifietnc  méthode  & la  meilleure  pour  tner  les  mues , efl:  de  remplir  de 
coques  pluficurs  grands  vaiffeaux  de  terre  & d’y  jetter  une  certaine  quantité  de 
I5=fel  (J).  On  les  couvre  enfuite  de  grandes  feuilles  féches,  [telles  que  font 
celles  de  Nénuphar,]  & l’on  bouche  foigneufement  l’ouverture  des  vaiffeaux. 
Sept  jours  fuffirentpour  faire  mourir  ainli  les  vers.  Mais  s’il  s’y  gliffe  un  peu 
d air , ils  vivent  affez  long-tems  pour  percer  leurs  coques.  En  mettant  les 
coques  dans  les  vaiffeaux , il  ne  faut  pas  manquer  de  fimarer  celles  qui  font 
longues,  blanches  & luifantes , de  celles  qui  font  épaiflM  & d’un  blcu-ob- 
feur.  Les  premières  donnent  la  ibie  fine.  Les  autres  ne  fourniilent  qu’une 
foie  groffière. 

(^u  0 1 0.0  E la  faifon  la  plus  propre  à toutes  ces  opérations  foit  le  printems  ; 
tm  peut  faire  éclore  auffi  les  œufs  dans  le  cours  de  l’Eté  & de  l’Automne,  & 

' même 
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même  chaque  mois  après  la  récolte  du  Printems.  Mais  fi  tout  le  monde  vouloir 
profiter  de  cette  facilité,  les  Meuriers  ne  fourniroient  point  aflez  de  nourrituQ:. 
D’ailleurs,  s’ils  étoient  épuifés  dans  un  an,  il  n’en  refteroit  pas  pour  le  prin- 
tems d’après.  C’efl;  ce  qui  fait  penfer  à l’Auteur  qu’il  vaut  mieux  ne  faire 
éclore  qu’un  petit  nombre  de  vers  en  Eté , & faire  feulement  une  bonne  pro- 
vifion  d’œufs  pour  l’Automne.  Il  préfère  cette  dernière  faifon  au  Printems , 
parce  que  le  Printems  étant  la  faifon  de  la  pluie  & des  vents  dans  les  Par- 
ties Méridionales,  le  profit  qu’on  attend  du  travail  des  vers  à foie  efi  plus 
incertain  qu’en  Automne , où  le  tems  efl  d’une  férénité  continuelle.  20.  ^oi- 
qu’en  Automne  les  vers  ne  puifient  trouver,  pour  nourriture,  des, feuilles 
aufii  tendres  qu’au  printems , alors  du  moins  ils  n’ont  rien  à craindre  des  cou- 
fins  & des  mofquites. 

Les  vers  à foie  élevés  pendant  l’Eté  doivent  être  entretenus  dans  une 
grande  fraîclieur , avec  l’attention  de  couvrir  les  fenêtres  de  gaze , pour  é- 
bigner  les  confins.  Ceux  qu’on  élève  en  Automne  ont  d’abord  befoin  de 
fraîcheur  ; mais  apres  les  mues  & lorfqu’ils  commencent  à filer , ils  deman-  . 
dent  plus  de  chaleur  qu’au  Printems , parce  que  l’air  devient  froid  pendant 
les  nuits.  En  un  mot , les  œufs  qu’ils  pondent  alors  ne  répondent  pas  toû- 
jours  4 l’efpérance  du  maître.  . 

S I l’on  garde  les  œufs  d’Eté  pour  les  faire  éclore  en  Automne , il  faut 
les  renfermer  dans  un  vaifieau  de  terre  , qu’on  met  dans  une  grande  chau- 
dière remplie  d’eau  fraîche , & l’eau  doit  s’élever  autant  qut  les  œufs.  Efl- 
elle  plus  haute  ? les  œufs  périflent.  Ell-elle  plus  bafle  ? la  force  leur  man- 
que pour  éclore.  Si  l’on  obferve  ce  confeil , ils  écloront  en  vingt  & un 
jours.  Mais  s’ils  tardent  plus  long- tems , ils  meurent,  ou  ne  donnent  que 
de  mauvaifes  coques.  . 

Lorsque  les  vers  font  prêts  à filer,  fi  l’on  a foin  de  les  mettre  fur  le 
dos  d’une  coupe  renverfée  & de  les  couvrir  de  papier , ils  fileront  une  pièce 
de  foie  plate,  ronde  & menue,  comme  une  efpéce  d’oublie,  qui  ne  fera  pas 
chargée  de  cette  matière  vilqueufe  qu’ils  rendent  dans  les  coques  lorlqu’ils  y de- 
meurent long-tems  renfermés,  & qui  fera  aufii  facile  à dévider  que  les  coques, 
fans  demander  tant  de  précipiution. 

Aussi-tôt  que  la  foie  efl  devidée , on  s’attache  immédiatement  à la  mettre  en 
jTcuvre.  Les  Chinois  y employent  des  infirumens  fort  Cmpb'  _ com- 
me les  Figures  peuvent  fervir  beaucoup  mieux  que  1m  explications,  à faire 
prendre  une  idée  jufie  de  cette  raéchanique , on  donne  ici  des  Planches  , 
qui  repréfentent  non-feulement  les  divers  uftenciles  qu’on  employé  pour  les 
vers , mais  encore  les  infirumens  dont  on  fait  ces  belles  étofes  de  foie  qui 
nous  viennent  de  la  Chine  (g). 

j[j)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  35p. 
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S-  VIL 

/•  , Maiwfaâures  de  Pomlaitie. 

CE  que  toutes  les  autres  Nations  de  l’Europe  ont  nommé  Porcelaine  , les 
Anglois  l’appellent  Chirui,  ou  China  ware , qui  fignilie  l-'aijièlle  ou  Pote- 
rie de  la  Chine.  Le  mot  de  Porcelaine  n’eft  pas  connu  des  Chinois.  Ils  ne 
peuvent  en  prononcer  les  fyllabts,  dont  ils  n’ont  pa&lcs  fons  dans  leur  langue. 
Ils  n’ont  pas  même  la  lettre  r.  Mais  ce  mot  vient  probablement  des  Portugais , 
qui  nomment  une  tafie  eu  une  écuclle  , Porcellar.a  ; quoiqu’ils  donnent  gé- 
néralement à la  poterie  de  la  Chine  le  nom  de  Loca,  & les  Chinois  celui  de 
rfeü{a). 

[vA  porcelaine  eft  fi  commune  à la  Chine,  que  malgré  l’abondance  des  po- 
teries ordinaires,  la  plûpart  des  uftenciles  domefHques , tels  que  les  plats,  les 
afliettcs,  les  tafles,  les  jattes,  les  pots  à Heurs  & les  autres  vafes,  qui  fervent 
pour  l’ornement  ou  pour  le  befoin , font  de  porcelaine.  Les  chambres , les  ca- 
binets , & les  cuifines  mêmes  en  font  remplies.  On  en  couvre  les  toits  des  mai- 
fims,  .&  quelquefois  on  en  incrulle  jufqu’aux  piliers  de  marbre  & jufqu'au  de- 
hors des  édifices  (i). 

La  belle  porcelaine,  qui  ell  d'une  blancheur  éclatante  & d’un  beau  blcu-cé- 
Jefle,  vimt  de  King-te-cbing,  Village  ou  Bourg  de  la  Province  de  Kyang-fi, 
extraordinairement  vafle  & peuplé  (r ).  Il  n'eft  qu’à  trois  milles  (d)  de  Beii- 
lyang.  Ville  du  troificme  Ordre  dont  il  dépend,  dans  le  diflriél:  de  Jmi-cheu- 
fu  (e),  Ville  du  premier  rang  de  la  même  Province.  On  fabrique  aufii  de  la 
porcelaine  dans  d’autres  Provinces , comme  dans  celles  de  Qiiang-tong  & de 
Fo-kyen;  mais  les  Etrangers  n’y  peuvent  être  trompés,  parce  qu’elle eildiflFé- 
rente  par  la  couleur  & la  finelTc.  Celle  de  Fo-kyen  efl  aufli  blanche  que  la  né- 
ge;  mais  elle  eft  peu  luifantc  & n’eft  pas  peinte  de  diverfes  couleurs.  Les  ou- 
vriers de  King-te-ching,  attirés  par  la  grandeur  du  commerce  que  les  Euro- 
péens faifoient  dan.i  Pille  d'Emoui , y portoient  autrefois  leurs  matériaux  pour 
les  y fabriquer;  mais  ils  perdirent  leurs  peines,  parce  que  cette  emreprifeleur 
réuffit  mal.  Elle  n’eut  pas  plus  de  fuccès  à Peking,  où  l’on  porta  au.Ti  des  ma- 
tériaux par  l’ordre  de  l’Empereur  Kang-U.  King-te-ching  eft  ainfi  demeurée  en 
polTcflion  de  fournir  de  la  porcelaine  à tout  l’Univers , fans  en  excepter  le  Ja- 
pon, d’où  l’on  en  vient  prendre  aulTi. 

Le  Père  d’iintrccolles , MiHionaire  Jélùite,  ayant  une  Eglife  à King-te- 
ching  & quantité  d’ouvriers  entre  fes  nouveaux  Convertis,  obtint  d’eux  des 
lumières  éxaélcs  fur  tout  ce  qui  concerne  la  porcelaine.  D’ailleurs  il  avoit  été 
fou  vent  témoin  de  leurs  opérations  ; il  avoit  confulté  les  Livres  Chinois  qui 
traitent  de  cette  matière,  fur-tout  les  Annales  de  Feu-lyang,  qui  contiennent, 
fuivant  l’ufage  de  la  Chine,  une  defeription  de  cette  Ville  & de  fon  diftrift; 
c’eft-à-dirc,  de  fa  fituation , de  fon  étendue,  de  la  nature  du  terroir , desufa- 

ges 

(«)  Chine  du  Père  Ju  Halde,  pag,  Province. 

(t)  Mt'moirci  de  la  Chine  par  le  Père  le  (d)  Ou  p1è(6t  trois  Ilcucs. 

Comte,  pag.  150.  (e)  King-te-ching  elt  à pliu  de  quarante 

(^■^  Voyez  cl-ilefTus  la  Géographie  de  cette  miilcs  de  Jaufbsu. 
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ees  dü  R‘s  llabitans,  des  perfonnes  dilEnguées  par  les  armes,  par  le  ffavoir 
& par  la  probité  ; des  événeinens  extraordinaires  , des  marchandifes  & des 
provilions  qui  font  lobjet  du  Commerce,  &c.  Cependant  on  ne  trouve^point 
dans  CCS  Annales  comment  fc  nommoit  l’inventeur  de  la  porcelaine  , m li  les 
Chinois  ont  eu  l'obligation  de  cette  découverte  au  hazard.  On  y lit  feule- 
ment que  la  porcelaine  de  King-te-ching  c!l  d’une  blancheur  extrême , fans 
aucun  défaut;  & que  celle  qui  fe  tranfporte  par  le  Commerce,  n’eft  connue 
que  fous  le  nom  de  Précieux  joyaux  Je  -jtiu-cheu. 

^ Tout  ce  qui  regardc'les  manufactures  de  porcelaine  peut  être  réduit  aux 
cinq  articles  fuivans  (/).  i-  Les  matériaux  dont  elle  eft  compofée.  2.  Les  pré- 
parations de  l’huile  àc  du  vernis  qui  lui  donnent  fon  éclat.  3.  Les  différentes 
efpéccs  de  porcelaine  & la  manière  de  les  fabriquer.  4.  Les  couleurs  qui  fer, 
vent  à l’embellir,  & l’art  de  les  appliquer.  5.  La  manière  de  cuire  la  terre  & 
de  lui  donner  le  degré  de  chaleur  convenable.  Enfin,  l’Auteur  ajoûte  quel- 
ques obfervations  fur  la  porcelaine  ancienne  & moderne,  & nous  explique 
pourquoi  les  ouvriers  de  la  Chine  ne  peuvent  pas  toûjours  imiter  les  modèles 

porcelaine  eff  compofée  de  deux  fortes  de  terres,  l’une,  qui  fe  nom- 
me Pe-tun  tfe,  & l’autre,  Kau-lhi.  Elles  font  apportées  de  Ki  niaeit,  par  la  ri- 
viére,  en  forme  de  briques  (/;);  carie  territoire  de  King-te-ching  ne  pro- 
duit aucune  efpece  de  matériaux  pour  cet  ouvrage.  Le  eft  mêlé  de  par •; 

ticulcs  luifantes.  Le  Pe-twi-tj'e  elt  fimplcment  de  couleur  blanche  & d’un  très- 
beau  grain.  La  fécondé  de  ces  deux  terres  fe  fait  avec  des  pierres;  mais  toutes 
fortes  de  pierres  n’y  font  point  également  propres.  La  bonne  forte  doit  être 
verdâtre.  Après  les  avoir  tirées  de  la  carrière , on  les  brife  avec  de  gros  inail- 
lets  de  fer,  pour  les  réduire  en  poudre  très-fine  dans  des  mortiers.  On  jette 
cette  poudre  dans  une  grande  jarre  remplie  d’eau , qu’on  remue  fortement  avec 
une  pelle  de  fer.  Lorlqu’elle  a repofé  l’efpacc  de  quelques  minutes,  il  s’élève 
fur  la  furface  une  forte  de  crème,  de  quatre  ou  cinq  doigts  d'épaiffeur , qu’on 
lève  pour  la  mettre  dans  une  autre  jarre  d’eau.  Cette  opération  fe  répète  amli 
long- tems  qu'il  paroît  de  la  crème  ou  de  l’écume  dans  la  première  jarre.  En- 
fuite  on  tire  les  parties  grolTièrcs  qui  font  demeurées  au  fond,  pour  recom- 
mencer à les  brover  dans  le  mortier.  A l’égard  de  la  féconde  jarre,  on  attend 
qu'il  fe  foit  formé  au  fond  une  efpèce  de  pute.  Alors,  jettant  l’eau  fort  dou- 
cement, on  met  fécher  la  pâte  dans  de  grands  moules  de  bois.  Mais  avant 
qu’elle  foit  tout-à  fait  féche,  on  la  divife  en  petites  briques,  qui  fe  vendent  au- 
cent.  C’eft  de  leur  forme  & de  leur  couleur  qu  elles  tirent  le  ndhi  de  Pe-tun-tfe. 
Mais  comme  les  ouvriers  y laiffent  toûjours  beaucoup  départies  gm'lières,  on 
ell  obligé  à King-te-ching  de  la  purifier  encore  avant  que  de  la  mettre  en  œu- 


(/)  Ce  détail  efl  tiré  des  Lettres  EJifi.intes, 
qui  coiuieniK'iuduux  Mémoires  du  Père  d'iin. 
trecullcs  fur  le  même  fujet. 

(;j)  Du  Halde,  ubi  fup.  pa;;.  r78.  & Aiiv. 
(b)  Que q;'cs  Auteurs  prétendent  rpic  la 
jrorcel- ine  cil  cuuipuféc  d écailles  d’œuis,  ou 
d'écaillcs  d'un  certain  poitfoo , qui  fe  coiifer- 


vent  enterrées  pcnd.int  vingt,  trente  & ccot 
ans. 

(i)  I.’Autcur  croit  qne  la  ferre  de  Malte, 
nomiuée  terre  de  S.  Paul,  tftdcla  même  rm. 
turc , quoiqu'elle  u'aic  point  de  particules  lui- 
fantes. 
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Le  Kmt  Vm  .'b  trouve  dans  des  carrières  aiïez  profondes,  aa  ccur  de  cortai- 
nes  montagnes,  dont  la  furface  efl  couverte  d’une  terre  rougeitre.  ün  le  trou- 
ve tn  maifé,  dont  on  fait  des  brk;iics  de  la  meme  forme  que  le  Pe-t  jn  tfe.  II 
fert  à donner  de  la  fermeté  à la  rîne  porcelaine.  Cependant  on  a découvert 
depui.s  peu  une  e.'pèce  de  pierre  tendre  ou  de  craie,  qu’on  cmplove  au  lieu 
du  A’iW-//;)  & qui  le  nomme  IVa  chi,  parce  qu'elle  eft  glutineufe  & q^û’elle  tient 
un  peu  de  la  nature  du  favon.  La  porcelaine  qu’on  en  fait  efl;  rare  ôc  plus  chè- 
re que  les  autres  efpices  EiL-  e!t  d’un  plus  beau  gr.ain.  Ses  peintures 

lent  beaucoup  meilleures.  Elle  ell  au'îl  beaucoup  plus  légère,  mais  plus  fra- 
gile , & le  degré  de  cluleur  plus  di'licile  à trouver  pour  la  cuire.  Quelques 
ouvriers  fe  contentent  d’eii  faire  un:  colle  très-fine,  dans  laquelle  ils  trempent 
la  porcelaine  féche,  pour  lui  en  faire  prendre  une  couche  avant  qu’elle  reçoi- 
ve la  couleur  & le  vernis.  Elle  en  devient  beaucoup  plus  belle. 

Ai'Ràs  avoir  tiré  le  fFa  chi  de  la  carrière,  on  le  lave  d-tns  de  l'cau  de  ri- 
vière ou  de  pluie,  pour  le  féparer  de  la  terre  jaune  qui  y demeure  attachée. 
Enfuite  l’ayantbroyé  & fait  diflbiidrc  dans  des  j;u-res  d'eau, on  le  prépare  com- 
me le  Kau-lin.  Iâs  ouvriers  alf.lrent  qu’avec  cette  (impie  préparation  il  feroit 
facile  d’en  faire  de  la  porcelaine  fans  aucun  mélange.  Un  Chinois,  converti 
par  les  Jéfuices,  mèloit  deux  parties  de  Pe-tun-ifc  fur  huit  de  H'a-chi.  On 
prétend  que  fi  l’on  y mettoit  plus  de  Pc-tun-tfe,  la  porcelaine  n'auroit  point 
affez  de  Corps  & fes  parties  ne  feroient  point  aflez  liées  pour  foùtenir  la  cha- 
leur du  four.  Quelquefois  on  fait  diflbudre  le  Wa-chi  dans  l’eau  pour  en  faire 
une  pâte  fort  claire,  où  trempant  un  pinceau,  l’on  en  trace  fur  la  porcelaine 
des  figures  de  caprice , qu’on  laifie  fécher  avant  que  d’y  appliquer  le  vernis. 
Ces  figures  paroiffent  lorfqu'il  eft  cuit;  elles  font  d’un  blanc  dilférent  du  fonds, 
comme  une  vapeur  légère  qui  fe  répand  fur  la  furfacc.  Le  blanc  de  ff'^a-chi  fe 
nomme  Blanc  d’yvoire. 

O .N  peint  aulli  des  figures  fur  la  porcelaine  avec  du  Cbe-kau  , efpéce  de 
pierre  ou  de  minéral , qui  rcfierable  à l’alun , & qui  lui  donne  une  autre  forte 
de  couleur  blanche.  Mais  elle  doit  être  brûlée  pour  première  préparation. 
Enfuite  l’ayant  broyée,  on  en  tire  une  crème  par  ia  même  méthode  que  celle 
du  Wa-chi. 

2.  Outre  les  Barques  qui  arrivent  à King-tc-ching  chargées  de  Pc-tun- 
ife,  de  Kau-lin  & de  IVa-chi , on  en  voit  d’autres  qui  font  remplies  d’une  fub- 
lÿ=  fiance  blanchâtre  & liquide,  nommée  Pe-yeu,  ou  huile  de  pierre,  [mais  le 
nom  de  TJi,  qui  fignifie  vernis,  lui  conviendroit  mieux.]  Elle  eft  tirée  d’une 
pierre  fort  dure  (I),  qu’on  préfère  au  Pe-tun-tfe,  parce  qu’elle  eft  plus  blan- 
che &quc  fes  taclies  font  d’un  verd  plus  foncé.  L’Hiftoire  de  Fcu-lyang , fans 
entrer  dans  un  grand  détail , rend  témoignage  que  la  pierre  dont  on  tire  l’huile 
a des  taches  couleur  de  feuilles  de  Cyprès  Pe-chu-ye-pan , ou  des  marques  rou- 
ges fur  un  fond  brunâtre,  à peu-près  comme  le  linaire /«-fcW-ma-rjjng.  Lorf- 
que  cette  pierre  eft  préparée  comme  le  pe-tun-tfe  & que  fa  crème  a palTé 
àms  la  fécondé  jarre,  on  jette  fur  cent  livres  de  cette  crème  une  livre  de 

chc-kau  , 

(i)  Suivant  l'Aiitcnr , une  charge  de  Jl’i-  (i)  On  ne  doit  trouver  ici  rien  d'étrange, 
chi  coûte  un  écu,  & celle  de  ICau-lin  ne  cciûte  puifnn’on  prétend  que  rette  pierre  fe  forme 
que  trente  fois.  des  fe!$  & des  huiles  de  la  terre. 
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che-kaa,  qu’on  a fait  rougir  en  le  brûlant  au  feu  & qu’on  a réduit  en  poudte. 
C’ell  comme  une  «fpèce  de  ferment  ou  de  prefure , qui  lui  donne  fa  confluen- 
ce, quoiqu’on  prenne  foin  de  l’entretenir  toujours  liquide. 

Cettf.  huile  de  pierre  ne  s’employe  jamais  feule.  On  la  mêle  avec  une  autre 
qui  en  ell  comme  î’amc.  On  fait  plufieurs  couches  de  chaux  vive  réduite  en 
poudre,  en  y Jettant  un  peu  d’eau  avec  la  main,  & l’on  y entremêle  des  cou- 
ches de  fougère  (»n)  féche.  Enfuitc,  mettant  le  feu  à la  fougère,  on  divife 
les  cendres  en  cinq  ou  fix  couCiics  de  fougère  féche.  Si  les  couches  font  en 
plus  grand  nombre , l’huile  n’en  fera  que  meilleure.  Après  avoir  amalTé  une 
quantité  fufEfantc  de  cen.dre  de  chaux  & de  fougère,  on  les  jette  dans  une 
jarre  pleine  d’eau,  en  y joignant,  fur  cent  livres,  une  livre  de  Che-kau.  On 
remue  long-tems  ce  mélange.  11  s’élève  fur  la  furfacc  une  croûte  ou  une  peau , 
qu’on  met  dans  une  fécondé  jarre , & qui  forme  au  fond  de  la  jarre  une  efpè- 
ce  de  pâte  liquide.  On  jette  l’eau  doucement.  Cette  pâte  eft  la  fécondé  hui- 
le, qui  doit  être  mêlée  avec  la  précédente.  Les  deux  huiles  doivent  être  de  la 
même  épaiffeur;  & pour  s’en  affirer,  on  trempe  dans  l’une  & dans  l'autre  de 
petites  briques  de  pe-tun-tfe.  L’ufagc  c(l  de  mêler  dix  mefures  d’huile  de  pier- 
re dans  une  mefure  d'huile  de  fougère  & de  chaux.  Ceux  qui  vont  le  plus  à l'é- 
pargne n’y  en  mettent  jamais  moins  de  trois  mefures.  On  peut  augmenter  cet- 
te huile,  & par  conféquent  l’altérer,  en  y mettant  de  l’eau.  On  dégiiifc  la 
fraude  par  un  mélange  proportionné  de  che-kau , qui  empêche  que  la  matière 
ne  foit  trop  liquide. 

L’Aüteuk  parle  d’une  autre  efpèce  de  vernis,  nouvellement  inventé,  qui 
fe  nomme '/}î-W«-yc«,  c'efl-à-dire.  Vernis  d’or  bruni.  Mais  on  devroit  l’ap- 
peller  plûtôt  Fernis  couleur  de  bronze,  ou  de  caffé,  ou  de  feuille  morte.  Il  fe 
lire  de  la  terre  jaune  commune , par  la  même  méthode  que  le  Pe-tun-tfe.  Lorf- 
qu’il  efl:  [préparé,  on  en  jette  la  matière  la  plus  délice]  dans  l’eau,  & ilfor-jJ* 
me  une  forte  de  gluc,  de  l’épaifTeur  du  pe-yeu,  avec  lequel  il  efl  mêlé.  Ils 
doivent  être  tous  deux  d'une  égale  confiftence.  S’ils  entrent  bien  dans  la  brique 
de  Pe-tun-tfe  lorfqu’clle  efl  trempée  dans  ce  mélange,  ils  s’incorporent  avec 
elle.  On  mêle  audi  dans  le  TJi-kin  de  l'huile  de  chaux  & de  cendres  de  fougè- 
re, de  la  même  confiftence  que  le  Pc-yeu.  Mais  comme  cette  compofition  eft 
plus  claire  ou  plus  épaifle,  fuivant  le  degré  du  mélange,  on  fait  plufieurs  ef- 
lais  pour  le  reconnoître.  Par  éxemple , on  mêle  deux  mefures  de  T/i  kin  avec 
huit  mefures  de  pe-yeu  ; tS:  fur  quatre  mefures  de  ce  mélange  on  met  une  luc- 
fure  de  vernis  de  chaux  & de  fougère. 

On  adécouvert,  depuis  peu  d’années,  l’art  de  peindreavecdu  7yâ/(n),  qui 
eft  une  couleur  violette,  & de  dorer  la  porcelaine.  On  a tenté  aufti  d’appliquer 
un  mélange  de  feuilles  d’or  avec  du  vernis , & de  la  poudre  de  cailloux , de 
la  même  manière  qu’on  applique  l’huile  rouge.  Mais  le  vernis  deTfi-kinaparu 
plus  beau  & plus  éclatant.  L’ufage  s’étoit  introduit  de  dorer  le  dehors  des 
taiTes  & de  lailTer  l’intérieur  tout-à-fait  blanc.  Enfuite  on  a changé  cette  mé- 
thode,. 


(m)  Autrefois,  avec  la  fousère  , on  fc 
r.Tvoit  du  b-ils  d'un  arbre  ijui  porte  un  fruit 
fcmbUhlc  i la  iiéde,  & que  1rs  Chinois  nom. 
meut  S:-i/e.  M;is  ce  buis  eil  rare  aujour- 


d'hui; & di-!J  vient,  p;iit-être.  que  la  por- 
celaine de  la  Chine  n'cÛ  plus  fi  belle. 

f n ) C'cU  plutôt  ï)'yu , comme  oa  le  voit 
dans  la  fuite. 
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thodc,  pour  appliquer  en  deux  ou  trois  endroits  unepiece  de  papier  mouillé 
ronde  ou  quarree , qu  on  retire  apres  avoir  donne  le  l-ernis.  AlSs  on  ne  nt 
les  taches  en  rouge  ou  en  bleu , & i'on  ne  manque  point  de  les  verE 
aufn  Jorfque  la  porcelaine  elt  féche.  quelques-uns  eLpldE-nt  ces  eLS  dîn 
fond  Weu  ou  noir,  pour  les  dorer  apres  la  première  cuiflbn  (0)  ^ 

3.  JJ  ANS  ia  partie  la  moins  fréquentée  de  Kins-te-ehincr  'r.n  , r.v 
une  Où  ro„  , SK. 

pentis.  Ce  font  autant  d attcliers,  où  l'on  voit  une  infinité  de  J?,?,  dl  . 
rangés  en  ligne  les  uns  fur  les  autres.  Dans  cet  enclofllLbLntCantité^d^^ 
vners,  c|ui  ont  chacun  leur  objet  diilérent.  Une  nièce  de  c 

entre  les  mains  de  plus  de  vingt,  perfonnes  avant  qu^e  d'entre?  dans  ?a 
nailê , &.  de  plus  de  foixante  avant  qu’elle  /bit  cuite.  ^ 

Le  premier  travail  confille  à purifier  le  pe-tun-tie  & le  Irm  lin  i 
^niesles  plus  grofilères.  Le  PrL-r/e  fe  pFrifiTpi^a^ 

diflbu/LT-méLT  P*"'""  » »’y 

notion  pro- 

Fau  ? belle  porcelaine  demande  une  égale  quantité  de  l’un  &de 

oliifre*  n?y.f  i°”  pavé  & revêtu  de 

t^fJ^t  Dénible  n ^ ^e  travail  cfl 

a’  ‘ï"  ■'  L-s  autres  ouvriers  font  arrêtés  1 

Lorjijuil  eft  achevé,  on  met  la  matière  en  morceaux  fur  des  nff  hes TaV 
ou  I on  s e/force  cyicore  de  la  paîtrir  & de  la  mi.l,*r  ,.n  r P (fj  > 

coup  d’attention  pour  n’y  laFfier  ^000^:  pe[hf  ^a^té  T S 

S^y^SuaTé^S  &sT  Un  grain  de  fable  ou  un  cheveu 

gjtcroit  la  porcelaine,  & s il  manquoit  quelque  chofe  au  foin  delà  oiîtrir 

die  feroit  fujette  a fe  feIcT,  a^  fe  fendrelu  à d'autres  altérations  Elk  rccoi^ 

k 

, J‘?  'f  P!'^‘'“  porcelaine  unie  fe  font  d’abord  avec  la  roue  Une 
L^aWr^  d>^  imparfaite  en  lortant  de  cette  machine,  à p.u  près  comm? 
a calotte  d un  chapeau  avant  que  d avoir  été  maniée  fur  la  forme^  I ’ouvrier 
lui  donne  la  largeur  & la  hauteur  qu’il  fe  propofe,  & n’a  befoin  que  d’un 
mftant  pour  cette  operation.  Aulli  ne  srairne  r il  n..ô  r,.  ; , 
tar  du»  li„d  p„,  .*q«/»ol,c.'’4’ïïé 

c«.  Le  pied  de  la  tallè  n’e/1  alors  qu’un  morceau  de^’pàte  fans  forme  qj^on 
aeufe  at^c  e c.zeau  orfque  la  ta/Te  efl  féche  & qu’elle  a reçu  t^uTfe’s  E? 
far  râ  I«r?  ^ ^ vile  pafic  entre  les  mains  d’un  fécond  ouvrier,  qui  la  place 

fixe  fur  une  autre  forte  de  tour  pour  lui  donner  fa  véritable  forme.  Un 
iuatriemc  ouvrier  la  polit  avec  le  cizeau , fur -tout  vers  les  bords.'  Il  la 


(t)  Oiine  du  Père  du  lîalde,  p.ise  330. 
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grate  plufieurs  fois  pour  diminuer  répaifféur  & la  rendre  tran'parentc , en 
1 luimcctant  un  peu  , de  peur  qii’tlle  ne  fc  brisât  fi  elle  étoic  trop  iVchc.  Eorf- 
qu’ellecll;  fortie  du  ir.oule,  elle  doit  être  doucement  roulee,  fans  être  plus 
Rrrife  d'un  Cuté  que  de  l'autre , parce  qu’autrement  clic  n'auroit  point  une 
parfaite  rondeur. 

Les  graniles  pièces  de  porcelaine  fe  font  à deux  reprifes.  Trois  ou  quatre 
hommes  en  fouticnnent  une  partie  fur  la  roue  , tandis  qu'on  leur  donne  leur 
forme;  & l'on  y joint  1 autre  partie,  lorfqu'ellc  efl  feclie,  avec  un  morceau 
de  la  meme  matiire,  qui  étant  bien  humectée  dans  l'eau,  tient  lieu  de  ciment 
ou  de  colle.  On  fait  l'echer  foigneufement  le  vafe  entier,  après  quoi  l'on  n’a 
befoin  que  d'un  couteau  pour  acuever  de  polir  la  Jointure.  Elle  ne  paroit  pas 
moins  unie  que  le  relie  apres  avoir  été  vernilfee.  Un  applique  de  même  les 
aillés,  les  oreilles,  les  bas-reliefs  & d autres  parties.  Les  ouvrages  moulés  & 
canelcs,  ceux  qui  reprefentent  des  animaux,  des  figures  grotefijucs , des  pa- 
godes, des  brutes,  & qui  font  commanies  par  les  Européens,  con.'ilient  aulli 
en  trois  ou  quatre  pièces,  qui  font  jointes  ik  finies  avec  des  initrnmcns  pro- 
pres à les  creufer  <ÎSt  à les  polir.  On  y ajoute  différentes  couches,  qui  leur  man- 
quent en  fortant  du  moule.  Les  fleurs  li  les  ornemens,  qui  paroiffent  gravés 
Uir  la  porcelaine,  n’y  font  qu’imprimés,  avec  des  cachets  & des  moules. 

Lorsq.ü’on  donne  aux  ouvriers  Chinois  un  modèle  qu’ils  ne  peuvent  imiter 
avec  la  roue,  ils  en  prennent  l'imprellion  avec  une  cfpéce  de  terre,  & fai- 
fant  leur  moule  en  plufieurs  pièces  pour  le  feparer  du  modèle  , ils  le  laiffent 
doucement  fécher.  Ixirfqu'on  veut  s’en  fervir  on  l’approciie  pendant  quelque 
tems  du  feu  ; apres  quoi  on  le  remplit  de  la  matière  de  porcelaine , à pro- 
portion de  l’épailTeur  qu’on  veut  lui  donner.  On  preffe  avec  la  main  dans 
tous  les  endroits,  puis  on  préfente  un  moment  le  moule  au /eu.  Auffi-tôt  la 
figure  empreinte  fe  détache  du  moule  par  l'aÜion  du  feu , laquelle  confume 
un  peu  de  l’humidité  qui  colloit  cette  matière  au  moule.  Les  différentes 
pièces  d'un  tout,  tirées  féparéraent,  fe  réuniffent  enfuite  avec  de  la  matière 
de  porcelaine  un  peu  liquide.  l.’Auteiir  vit  des  figures  d'animaux  qui  étoient 
toutes  maffives.  Les  artillcs  laiffent  d’abord  durcir  la  maffe.  Enfuite  lui  don- 
nant la  forme  qu’ils  fe  font  propofec,  ils  finiffent  leur  ouvrage  avec  le  ci- 
zeati , ou  par  la  jonèüon  des  parties  qu’ils  ont  travaillées  feparcmcnc.  Il  ne 
refie  qu’à  le  verniffer  ou  à le  cuire  ; après  quoi  ils  le  peignent , le  dorent  & 
le  font  cuire  une  féconde  fois.  Les  porcelaines  de  cette  efpéce,  qui  font  d’une 
exécution  dillicile  & qui  fe  vendent  fort  cher, doivent  être  garanties  foigneu- 
fement du  froid.  Lorfqu’on  néglige  de  les  faire  fécher  également , les  par- 
ties qui  relient  humides  ne  manquent  point  de  fc  fendre.  On  évite  cette 
difgrace  en  faifant  du  - feu  dans  les  laboratoires. 

Les  moules  fe  font  d’une  terre  jaune  & graffe , qui  fe  trouve  prés  de  King- 
te-ching.  On  commence  par  la  bien  pétrir , & lorfqu’ellc  s’cfl  un  peu  endur- 
cie, on  la  bat  fortement  [au  feu.]  Enfuite,  lui  donnant  la  figure  qu’on  fepro- 
pofe , on  l’achevc  fur  la  roue.  Si  l’on  veut  hâter  l'ouvrage , on  fait  un  grand 
nombre  de  moules , afin  de  pouvoir  employer  plufieurs  troupes  d’ouvriers  à la 
fois.  Avec  un  peu  de  foin , CCS  moules  durent  long-tcras.  S’ils  s’altèrent , on 
peut  facilement  les  réparer  (ç). 

Les 


(j)  Chine  du  Père  du  Ilaidc,  p«g.  341.  J:  fuivamet. 
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Les  Peintres  Chinois  en  porcelaine,  qui  (e  nomment  mapeys,  ne  font  pas 
plus  hahiles  ni  moins  pauvres  que  les  autres  ouvriers.  Ils  n'ont  aucune  connoif- 
fance  des  règles,  ün  Kuropéen  qui  s’cfl  mêlé  quelques  mois  du  même  métier, 
en  fjait  ordinairement  autant  qu’eux.  Cependant  ils  ont  une  méthode  de  pein- 
dre fur  la  porcelaine,  fur  les  gazes,  les  éventails  & les  lanternes,  des  fleurs, 
des  animaux  & des  payfages,  qui  méritent  de  l’admiration. 

L\  partie  de  la  peinture  efb  divifée,  dans  la  meme  minufaflure,  entre  un- 
grand  nombre  d'ouvriers.  L’un  n’a  pour  emploi  que  de  former  le  premier  cer- 
cle coloré,  qui  doit  être  autour  des  bords.  Un  autre  trace  les  fleurs,  qui  font 
peintes  enfuite  par  un  troifième.  Les  uns  font  chargés  des  figures  de  rivières 
& de  m,)ntagn;s.  Les  autres,  de  celles  d'oifeaux  & d’autres  créatures.  Les 
figures  humaines  font  ordinairement  les  plus  mal  éxécutées. 

O N fait  de  la  porcelaine  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Celle  d’une  certaine 
efpcce  rcflemble  à la' compoiition  de  nos  verres  ardens.  D’autres  font  tout-à- 
jJ*fait  rouges,  parmi  celles-là,  les  unes  d'un  rouge  à l’huile;  & d’autres  d’un 
rouge  fouflle  .1  avec  de  petits  points  qui  reflemblent  à nos  peintures  en  dé- 
trempe. Enfin  d autres  repréfentent  des  payfages,  enluminés  d’Or.  Toutes 
ces  efpéces  font  d'une  beauté  extraordinaire,  mais  extrêmement  chères. 

Les  Annales  de  King- te- chine  rendent  témoign-age  qu  anciennement  le  Peu- 
ple ne  faifoit  ufage  que  de  porceuaine  blanche.  Ou  la  peignoit  d’abord  avec 
l’azur  (r),  que  Tes  Chinois  appellent  Lyau  & dont  l’Auteur  donne  la  prépa- 
ration. i=>.  On  le  fait  calciner,  en  l’enterrant  l’efpace  de  tingt-quatre  heures 
dans  le  fable  de  h fournaife  avant  qu  elle  foit  cdiaufTee.  On  l’enferme  pour 
cela  dans  un  vafe  de  porcelaine  bien  lutté.  Knfiiite  on  le  réduit  en  poudre  im- 
{J--p.alp.ihle  dans  de  grands  mortiers , [ de  porcelaine  ] d>int  1-e  fond  & la  tète  du 
pilon  ne  font  p.as  vernis.  On  le  pafle  au  fas , A;  l'ayant  mis  dans  un  vafe  verni,  on 
jette  de  l’eau  bouillante  par  defliis.  On  l’agite  pour  en  oter  l écume,  & l’on 
tranfvafe  l’e.m  fort  d-niccment.  Cette  opération  fe  répété  deux  fois;  .après 
quoi  mettant  le  bleu  dans  un  mortier , candis  qu’il  etl  encore  humide  & com- 
me en  pite,  on  le  broyé  fort  long-tenis. 

O N afliira  l’Auteur  que  cet  azur  le  trouve  au  fond  des  Mines  de  charbon  , 
ou  dans  la  terre  rouge  qui  en  efl:  ordinairement  voifme.  Lorfqu’on  en  voit  pa- 
roître  un  peu  fur  la  furface,  on  efl  sur  d’en  trouver  beaucoup  plus  en  creu- 
fant.  Sa  forme,  dans  les  Mines,  efl  celle  d’un  petit  lingot  de  la  grofleur  du 
doigt,  mais  plus  plat  que  rond.  L’azur  grollicr  efl  alfez  commun:  le  fin  efl 
très-rare  & ne  fc  diflinguc  pas  facilement  à la  vtk*.  On  le  met  à l'épreuve  en 
peignant  une  tafls  & la  faifant  cuire  Si  l’Europe  produifoic  ce  bel  azur,  & 
le  Tjui  fx)  qui  efl  une  charmante  cfpèce  de  violet,  elle  ne  pourroit  envoyer 
de  marchandife  plus  recherchée  à King-te-cb'mg.  La  livre  de  tfui  s’y  vend  un 
Ij'ang  & huit  tfycns,  qui  reviennent  à neuf  francs.  Une  botte  de  lyau  ou  d’a- 
zur, qui  ne  contient  que  dix  onces,  fe  vend  deux  lyangs  ; c’eft-à-dire,  vingt 
fols  l’once. 

L E vernis  rouge  efl  compofé  de  Tfyau  fau , ou  de  couperofe.  On  en  mes 
une  livre  dans  un  creufet,  bien  lutté  avec  un  autre.  Au  fommet  d'i  fécond 
efl  unepetite  ouverture,  qu’on  couvre  de  maniète  qu’il  puifle  être  aiféinentdé- 
Couvl'4^  befoin.  On  place,  autour,  des  charbons  allumes;  & pour  rendre 

la 

(r)  C’Cil  If  lapts-arminus. 

(xj  Ou  a lU  ci  deli’us  7jja.  L’erreur  cft  J’un  côté  ou  de  l’autre. 


PoacEt.Aixs' 
DU  i.A  Chine. 

Peinture  de 
la  porcelaine. 


Diverfe» 
couleurs  delà 
porcelaine. 


I.'ancienne 
étoit  blanche. 

Comment 
les  Chinois 
prcparciic  l’a- 
zur. 


Où  l’azur  fe 
trouve. 


’Pomis  rOD. 

pe,  compofé 
de  couperofe. 


Digitized  by  Google 


123  VOYAGES  DA  NS  L’E  M P I R E 

Tcrc-t  AiNP.  réverbcVation  plus  ardente , on  l’environne  de  briques.  I>a  matière  n’efl  ar- 
rt  LA  Ciii.vé.  rivée  à fa  perfection  qa 'après  que  la  fumée  noire  ayant  ceffè  il  s’élève  une  pe- 
tite vapeur.  On  en  pr».nd  alors  un  peu,  qu’on  humecte  dans  l’eau &dont  on  fait 
l’elTai  fur  du  bois  de  lapin.  Elle  doit  produire  un  rouge  luifant.  On  la  retire 
du  feu , & lorfquelle  ell  bien  refroidie , on  trouve  au  fond  du  creufet  une  pe- 
tite piite  rouge.  Mais  le  plus  beau  rouge  s’attache  au  creufet  fuperieur.  Une 
livre  de  couperofe  fournit  quatre  onces  de  vernis  rouge. 

Vernis  blanc.  4.  (^uoig.ui-  la  porce.aine  foit  nacüreikment  blanciic  & qu’elle  acquière 
encore  plus  de  blancheur  par  le  glacé , on  ne  laifl’e  pas  de  la  revêtir  quelquefois 
d un  vernis  blanc.  11  fe  f.iit  avec  la  poudre  d'un  caillou  tranfparent,  qu  on  fait 
calciner  au  feu  comme  le  hipis-nmems  ou  l’azur.  On  mele  avec  une  once  de 
cette  poudre  une  autre  once  de  cerufe,  ou  de  blanc  de  plomb  pulverifé,  qui 
Vernis  vetJ.  encre  aiilli  dans  la  compolition  des  autres  couleurs.  Par  exemple,  pour  le  ver- 
nis verd , on  joint  à une  once  de  cénife  & à une  demi -once  de  poudre 
de  caillou  , trois  onces  d un  autre  ingrédient  que  les  Chinois  nomment 
Tcitg-\i-ha-p)m , & qui,  fuivant  les  informations  que  l’Auteur  put  le  procurer, 
doit  être  coinpofé  des  plus  fines  écaillés  du  cuivre  battu  au  marteau.  Le  verd 
ainfi  préparé , devient  comme  la  mère  du  violet , qui  fe  fait  par  l’addition  d’u- 
ne certaine  quantité  de  blanc  & qui  ell  plus  ou  moins  foncé,  fuivant  le  degré 
VernisjauBe.  du  verd.  Le  jaune  fe  fait  en  mêlant  fept  dragmes  de  blanc  préparé  avec  trois 
dragmes  de  couperofe  rouge.  Toutes  ces  couleurs , appliquées  fur  la  porcelai- 
ne après  qu’elle  a été  bien  vcrniirée  & bien  cuite,  ne  paroiflent  point  jufqu’à 
ce  qu’elle  (bit  rcmifc  au  feu.  Suivant  le  Livre  Chinois,  l'enduit  fe  fait  avec 
de  la  cériifc,  du  falpétre  & de  la  couperofe.  Mais  les  ouvriers  chrétiens  ne 
parlèrent  au  l’ère  d'Entrecolles  que  du  blanc  de  plomb , mêlé  avec  la  couleur 
lorfqu’on  la  fait  dilVoudre  dans  de  l’eau  gommée. 

Huile  roiise.  L’hl’ilf.  rouge,  que  les  Chinois  nomment  Teti-li-hm^  , e.'l  compofée  de 
poudre  de  cuivre  rouge  & de  celle  d'une  pierre  ou  d’un  caillou  rougeâtre.  Un 
Médecin  Chrétien  afiura  le  Mi'.lionaire  que  cette  pierre  ell  une  forte  d’alun , 
qui  fert  aux  ufages  de  la  Médecine.  On  bat  le  tout  enfcmble  dans  un  mor- 
tier, en  y mêlant  de  l’urine  & de  l’huile  de  Pe-yeu.  Mais  l’Auteur  ne  put  dé- 
couvrir la  quantité  de  ces  ingrédiens.  Les  Chinois  en  font  un  fecret.  Ils  éten- 
dent leur  compofition  fur  la  porcelaine,  fans  employer  aucune  autre  forte  de 
vernis,  avec  beaucoup  d’attention  pour  empêcher  qu’en  la  faifant  cuire  elle  ne 
Toudre  de  coulc  au  fond  du  vafe.  I^a  poudre  de  cuivre  fe  fait  avec  du  cuivre  & du  plomb 
cu.vie.  féparc  des  lingots  d’argent  de  bas  alloi  qui  fervent  de  monnoie.  Avant  la  con- 

gélation du  cuivre  fondu , on  trempe  légèrement  dans  l’eau  une  petite  brolTc , 
qu’on  fecouc  par  le  manche  pour  en  faire  tomber  quelques  goûtes  fur  le  cuivre. 
Cette  afperfion  fait  lever,  fur  la  furface,  une  peau  qe’on  lève  avec  de  petites 
pincettes  de  fer  & qu’on  plonge  dans  de  l’eau  froide.  C’dl  de  cette  peau  que 
fe  forme  la  poudre  de  cuivre,  & le  moyen  de  l’augmenter  ell  de  répéter  la  mê- 
me opération.  L’Auteur  juge  que  fi  la  couperofe  étoit  diflbute  dans  l’eau-for- 
te , cette  poudre  de  cuivre  feroit  cncor^  plus  propre  à la  peinture  rouge. 
Mais  les  Chinois  n’ont  point  l’art  de  compofer  l’cau-fortc,  [non  plus  que  l’cau^* 
régale.] 

Rouge fouflltl.  Poun  une  autre  forte  de  porcelaine,  qui  fe  fait  avec  du  Cbe-vi  du 

rouge  foufflé,  on  prend  une  pipe,  dont  on  couvre  un  bout,  d’une  fine  gaze, 
qu’on  applique  fur  la  poudre  rouge  bien  préparée.  La  gaze  prend  la  poudre. 

Enfulte 


DigitizedliyXToo^c 


DE  LA  CHINE,  Liv.  II.  Chap.  III.  129 

Enfuite  fouflSant  par  l’autre  bout  de  la  pipe  fur  la  porcelaine,  on  la  voit  cou-  Poiccn7.<n 

verte  à l’inflant  de  petites  taches  rouges.  Cette  efpccede  porcelaine  eft  encore  de  la  Cui'ke 

plus  chère  & plus  rare  que  les  precedentes,  parce  qu'il  y a plus  de  difficulté  à 

la  compofer.  Le  bleu  fe  fouffle  beaucoup  plus  facilement  par  la  même  médio- 

de.  On  pouroit  parfemer  la  porcelaine  de  taches  d’Or  & d’Argenc , fi  l’on  en 

vouloit  faire  la  dèpenfe.  On  employé  la  pipe  pour  fouffler  aufli  le  vernis,  lorf- 

que  la  porcelaine  eftfi  mince&li  fine  qu’on  ne  peut  la  porter  que  fur  du  coton. 

Les  manufaêlures  de  King-te-ching  offrirent  à l’Empereur  Kang-hi  quelques 
fervices  de  cette  effiéce.  , 

Le  rouge  de  Tfau-fau,  ou  de  couperofe , fe  fait  de  la  manière  fuiv.antc.  On  Rojçe  ue 
mêle  avec  un  lyang,  ou  un  taël  de  cérufe,  deux  tfyens  (f)  de  ce  rouge.  Ce  Tûu-fau,  ou 
mélange  fe  fait  à fec , en  les  paffant  cnfemble  dans  un  tamis.  Enfuite  on  les  in-  «°“rerofe. 
corpore  avec  de  l’eau  & de  la  colle  commune,  réduite  en  confidence  de  celle 
de  poiffon  ; ce  qui  fait  tenir  le  rouge  fur  la  porcelaine  & fempéche  de  couler. 

Pour  faire  du  blanc,  on  joint  à un  Ipng  ou  une  once  de  cérufe,  trois  tfyens 
& trois  fuens  de  poudre  impalpable  d’une  pierre  tranfparente,  calcinée  au  feu 
•de  fable,  & l’on  n’y  employé  d'eau  que  pour  l’incorporation  (ti). 

O N fait  un  verd-foncé  en  y ajoûtant  un  lyang  de  cérufe , trois  tfyens  & trois  vcrd  foncé, 

fuens  de  poudre  de  cailloux,  & huit  fuens,  ou  près  d’un  tfyen  de  Tùng~<xka- 
fycn.  On  a déjà  remarqué  que  le  tong-wha-pyen  n’eft  que  la  petite  écaille 
<ju’on  fait  fortir  du  cuivre,  en  le  battant  au  marteau  lorfqu'il  a été  fondu,  dé- 
pouillée des  moindres  particules  du  même  métal  qui  ne  font.pas  propres  à la 
compofition  du  verd. 

A l’égard  du  jaune,  il  fe  fait  en  ajoûtant  à la  compofition  précédente  un  Compolîtioh 
lyang  de  cérufe,  trois  tfyens  & trois  fuens  de  poudre  de  caillou,  & un  fuen  du  jaune, 
huit  lis  de  rouge  jjur.  Quelques-uns  mettent  deux  fuens  & demi  de  rouge. 

Un  tiers  de  verd  lur  deux  tiers  de  blanc  font  un  verd  de  Mer  fort  luifant.  Deux 
tiers  de  verd  foncé,  fur  un  de  jaune,  font  le  verd  Ku  hi,  qui  reffemble  à la 
feuille  un  pen  flétrie. 

Pour  faire  le  noir,  on  réduit  l’azur,  dans  l’eau,  à la  qualité  de  liqueur  un  Compofition 
peu  épaiffe,  en  y mêlant  de  la  colle  ou  de  la  glue  commune,  macérée  dans  la  du  noir, 
chaux  & bouillie  en  confiftence.  Après  avoir  peint  la  porcelaine  de  cette  cou- 
leur, on  couvre  de  blanc  les  places  enduites;  & lorfqu’on  la  remet  au  feu,  le 
blanc  s’incorpore  avec  le  noir , comme  le  vernis  commun  avec  le  bleu. 

Un  lyang  de  cérufe,  trois  tfyens  trois  fuens  de  poudre  de  caillou , & deux  Bleufon-é. 
lis  d’azur,  forment  un  bleu-foncé  qui  tire  fur  le  violet.  Quelques-uns  y met- 
tent huit  lis  d’azur.  Le  violet-foncé  fe  fait  de  TJÿu,  pierre  ou  minéral  qui  ref-  violet  foa 
femble  au  vitriol-romain.  L’Auteur  crut  pouvoir  conclure  des  réponles  qu’on  cé. 
fit  à fesqueftions,  que  le  T/yu,  ou  le  Tfui,  fe  tire  des  Mines  de  plomb,  & rrui,  ou 
c’efl  par  cette  raifon  qu'il  s’infinue  comme  la  cérufe  dans  la  porcelaine.  d'Or’'-’- 
On  en  trouve  à Canton.  Mais  celui  qui  vient  de  Peking  paffe  pour  le  meilleur 
& fe  vend  un  lyang  huit  tfyens  ( a;  ) la  livre.  Lorfqu’il  ell  fondu  ou  adouci , les 
Orfèvres  l’employent  comme  de  l’émail,  avec  une  couche  légère  de  colle  com- 
mune ou  de  colle  de  poilTon , pour  le  foutenir  dons  fa  beauté.  On  le  réduit 

en 

ft)  Voyez  d-dcifus  l'article  des  poids  S f5“(.r)  Ceft-à-dire  neunivres  de  France,  ou 
jnof>*r«.  cie-iron  huit  Ichelliuss  trois  fols  , monat'ie 
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VuKELA  tut  en  poudre  fine,  qu’on  remue  dans  un  vafe  d’eau  pour  la  nétoyor.  Le  criftal 
u;  tA  CwKB.  tombe  au  fond.  En  s’humectant  ainli , il  perd  fon  luftre  & paroît  devenir  cou- 
leur de  cendre.  Mais  l’éclat  de  fon  violet  lui  revient,  audi-tôt  que  la  porce- 
laine ell  cuite.  11  fc  foutient  aulli  long-tems  qu’on  le  fouliaite;  lorfqu’on 

commence  à peindre,  il  fullit  de  riuimécter  avec  de  l’eau  , mêlée  d’un  peu  de 
colle  commune.  L’Auteur  obferve  que  cet  enduit,  comme  tous  les  autres , ne 
s’applique  qu’aprés  la  première  cuiflon  de  la  porcelaine. 


^'anicre  de 
dorer  l'C  d’ar- 


s’applique  qu’après  la  première  cuilTon  de  la  porce 

Pouii  la  durer  ou  l'argenter,  on  met  deux  fuensdccérufeavcc  deuxtryens 
de  feuilles  d’or  ou  d'argent  qu’on  a fait  foigneufement  diffoudre.  L'argent  e(l 
cel'aiec*^  d’un  grand  luflre  fur  le  vernis  de  7ji4/n.  plais  les  pièces  argentées  ne  doivent 
pas  demeurer  audi  long-tems  dans  la  fournaife  que  les  pièces  dorées,  parce 
que  l’argent  difparoîtroit  avant  que  l'or  fût  arrivé  à la  perfedion  de  fon  lullre. 
On  prend  quelquefois  de*s  pièces  qui  ont  été  cuites  dan»  la  grande  fournaife, 
mais  qui  ne  font  point  encore  vernillées  ; éx  11  l’on  veut  It's  avoir  entièrement 
de  la  meme  couleur,  on  les  trempe  dans  le  vafe  où  le  vernis  e(l préparé.  Mais 
n l'on  füuliaite  que  les  couleurs  fuient  variées,  comme  celles  d'une  efpécc  de 
porcelaine  nommée  li'kuug-lf.-wtn , qui  font  divifees  en  quarrés  verds,  jaunes, 
&.C.  on  y applique  ces  diverlès  couleurs  avec  un  grand  pinceau.  C'ell;  à quoi 
fe  réduit  toute  l’opération  pour  cette  porcelaine  j à moins  qn’après  l’avoir  fait 
cuire  dans  le  grand  four , on  ne  mette  un  peu  de  vermillon  à la  bouche  de 
Levcrr.iüon  quelques  animaux, ou  qu’on  n'y  ajoute  quclqu’autrc  ornement.  Le  vermillon, 
" d’ailleurs  fort  durable,  difparoltroit  dans  le  feu.  De  même,  dans 

la  fécondé  cuilTon , les  pièces  doivent  être  placées  au  fond  de  la  fournaife , & 
defibus  le  foupirail , où  l'ardeur  du  feu  ell  moins  violente,  parce  qu’un  feu  trop 
violent  ne  manqueroit  pas  de  ternir  les  couleurs. 

Celles  qu'on  employé  pour  ces  fortes  de  porcelaines  demandent  les  pré- 
parations fuivantes.  Pour  le  verd , on  prend  du  tong-wha-pyen , du  falpétrc& 
de  la  poudre  de  caillou  ; mais  l'Auteur  ne  put  être  informe  dans  quelle  pro- 
portion. Lorfque  ces  ingrediens  ont  été  réduits  féparément  en  poudre  impal- 
pable, on  les  incorpore  enl’erable  dans  de  l'eau.  Le  bleu  le  plus  commun  , mê- 
lé avec  du  falpétre  & de  la  poudre  de  caillou,  forme  le  violet.  Le  jaune  fe  fait 
en  mêlant  trois  tfytns  de  couperofe  rouge  avec  trois  onces  de  poudre  de  cail- 
lou & trois  onces  de  blanc  de  plomb.  Pour  faire  le  blanc,  on  mêle  quatre 
tfyens  de  poudre  de  caillou  avec  un  lyang  de  cèrufe. 

La  couleur  de  la  porcelaine  noire,  nommée  U-myjt,  tire  fur  le  plomb  & 
reffcrable  à celle  des  verres-ardens.  L’or  qu'on  y ajoute  la  rend  encore  plus 
agréable.  On  mêle  trois  onces  d'azur  avec  l'ept  onces  d’huile  commune  de 
pierre,  & l’application  ne  fe  fait  qu’après  qu’on  a fait  fcchcr  la  porcelaine. 
En  variant  les  proportions,  on  rend  la  couleur  plus  ou  moins  foncée.  Lorf- 
que la  pièce  cfl  cuite  on  applique  l'or,  & la  fécondé  cuiffon  fe  fait  dans  une 
fournaife  particulière. 

Le  noir  luifant  ou  de  miroir,  nommé  U Ung,  qui  doit  fon  origine  au  ca- 
price de  la  fournaife , fc  donne  à la  porcelaine  en  la  trempant  dans  un  mélange 
liquide  d’azur  préparé.  Cette  compolltion  doit  avoir  un  peu  d’épailTcur.  Avec 
dix  onces  d’azur  en  poudre  on  mêle  une  tafl’c  de  TJi-kiii , fepe  de  Pe-ycu  & 
deux  d’huile  de  cendre  de  fougère  brûlée  avec  de  la  chaux.  Ce  mélange  pro- 
duit fon  vernis  dans  la  cuilTon.  Mais  il  faut  placer  la  porcelaine  de  cette  efpé- 
cc vers  le  centre  de  la  fournaife , & non  prés  de  l’arche , où  le  feu  a toute 
fon  ardeur.  On 


ne 
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On  fait  une  efptcede  porcelaine  prtfciuc perctc  à jour,  comme  les  ouvra- 
ges de  découpure,  avec  la  talTc  au  milieu;  c’cll-à-dire,  que  la  talTe  ne  fait 
qu'une  leulc  pièce  avec  la  partie  dccoupèe.  L’Auteur  n’en  vit  point  de  cette 
forte.  Mais  il  en  vit  une  autre , fur  laquelle  on  avoit  peint , d après  nature , 
•des  femmes  Chinoiles  & 'l’artares.  La  draperie,  le  teint  & les  traits  du  vifage 
étoient  fort  bien  exprimés.  De  loin , ces  ouvrages  paroilToicnt  émaillés. 

Il  faut  obferver  que  l’huile  de  pierre  blanche,  employée  feule  fur  la  porce- 
laine , en  fait  une  eipèce  particulière , nommée  Tfiii-ki , qui  eft  remplie  d’une 
infinité  de  veines  & comme  marbrée; de  forte  que  dans  l’éloignement  elle  pa- 
roît  avoir  été  brifée  en  pièces  qu’on  a pris  la  peine  de  rejoindre,  comme  un 
ouvrage  à la  mofaVquc  ou  de  pièces  rapportées  (y).  I.a  couleur  que  donne 
cette  huile  efl:  un  blanc  un  peu  cendré,  ^i  le  fond  de  la  porcelaine  eft  bleu, 
elle  paroît  marbrée,  & comme  fendue,  auffi-tôt  que  la  couleur  commence  à 
fécher. 

L A porcelaine  qui  fe  nomme  Long-tfeun , tirant  fur  couleur  d’olive , étoit  à 
la  mode  pendant  que  le  Père  d’Fntrccoles  étoit  à la  Chine.  Il  en  diftingue  une 
tfpéce , que  les  Chinois  nomment  TJtng-ko , du  nom  d’un  fruit  qui  a beaucoup 
de  rcffemblance  avec  l’olive.  On  donne  cette  couleur  à la  porcelaine  en  y mê- 
lant fept  talTes  de  tli-kin  avec  quatre  taffes  de  pe-yeu  , environ  deux  tafles 
d’huile  de  fougère  & de  chaux,  & une  tafle  de  tfui-yeu  ou  d’huile  de  caillou. 
Dans  ce  mélange,  le  tfui-yeu  fait  paroître  fur  la  pièce  un  grand  nombre  de 
petites  veines.  Mais  lorfqu’il  eft  appliqué  feul , la  porcelaine  eft  calTante  & 
ne  rend  aucun  fon. 

O N fit  voir  à l’Auteur  une  cfpèce  de  porcelaine , nommée  Tau-fyen  ou  7'm»/ 
vriitation.  Les  ouvriers  s’étoient  pYo^ofes  de  faire  un  fervicc  de  rouge  fouffle. 
Mais  ils  en  perdirent  plus  de  cent  pièces,  & celle  dont  il  eft  queftion  étoiefor- 
tie  de  la  foiirnaife  comme  une  efpèce  d’agathe. 

1-  O RS  ou’oN  fe  prép.are  à dorer  la  porcelaine,  on  broie  l’or  avec  beaucoup 
de  foin;  & le  faifanc  dilfoudrc  d.ins  une  taûTe  jufqu'à  ce  qu’il  prenne  la  forme 
d’une  forte  d'héniifphère,  on  le  lailTc  fécher  dans  cette  fituacion.  Pour  en  faire 
ufage,  on  le  dilTout  par  petites  parties  dans  de  l’eau  de  gomme.  Enfuite  ayant 
incorporé  trois  parties  de  cérufe  avec  trente  parties  d’or,  on  applique  ce  mé- 
lange fur  la  pièce  comme  toutes  les  autres  couleurs.  Comme  l'or  fe  ternit  un 
peu , quelque-tcras  après  cette  opération , on  lui  rend  fon  luftre  en  humeèlant 
.'a  pièce  avec  de  l’eau  fraîche  & le  frottant  enfuite  avec  une  pierre  d’agathe. 
Mais  il  faut  obferver  de  le  frotter  toûjours  dans  le  même  fens  ; par  exemple, 
de  droit  à gauche. 

Pour  empêcher  que  les  bords  de  la  porcelaine  ne  s’altèrent,  on  les  for- 
tifie avec  de  la  poudre  de  charbon,  qui  doit  être  de  bambou  fans  écorce  (z) 
& mêlée  avec  du  vernis , auquel  ce  charbon  donne  une  couleur  gris-cendrée. 
On  applique  cette  compofition , avec  un  pinceau  , fur  les  bords  de  la  pièce 
lorfqu’on  eft  prêt  à la  mettre  fur  la  roue.  L’Auteur  croit  que  le  charbon 
de  bois  de  faule,  ou  pltttot  de  fureau,  qui  participe  un  peu  à la  nature  du 

bambou , 


C'cfl  rc'béce  diinl  te  Père  le  Oimte 
fut  le  plus  frappé.  Il  f.ippofo  qu'on  lui  foit 
prcnilre  cette  qualité  en  eijiofar.t  à l'ait  la 
petcciaine  cuite,  pag.  150. 
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bambou  , peut  tenir  lieu  de  cette  canne  en  Europe.  Il  obferva  anfîî  qu’a- 
vant que  d'.appliquer  le  vernis  fur  la  porcelaine,  particulièrement  fur  la  plus 
fine,  on  s’efforce  de  la  rendre  unie  en  applaniffant  les  plus  petites  inégalités 
avec  un  pinceau  coinpofé  de  très-petites  plumes,  qu’on  trempe  dans  l’eau  pour 
le  paffer  fur  toute  la  pièce. 

Lorsqu’on  veut  donner  une  blancheur  extraordinaire  a la  porcelaine, 
foit  par  çoùt  pour  cette  couleur,  foit  pour  la  jfeindre,  la  dorer  & la  faire 
cuire  enluite,  on  mêle  treize  taffes  de  pc-yeu  avec  une  taffe  de  cendre  de 
fougère,  qu’on  rend  egalement  fluides.  La  pièce,  fur  laquelle  on  applique 
ce  vernis,  doit  être  expofèe  à la  plus  grande  chaleur  de  la  fournaife.  Mais 
cette  chaleur  efl  fi  violente,  que  pour  les  pièces  qu’on  ne  veut  peindre  qu’en 
bleu , on  ne  met  que  fept  taffes  de  pc-yeu  lur  une  de  cendre  de  fougère  & de 
chaux  ; fans  quoi  la  couleur  ne  paroîtroit  point  au  travers  après  la  cuiffon. 

L’Auteur  obfcrve  encore  que  la  porcelaine  fur  laquelle  on  applique  un 
vernis  qui  contienne  beaucoup  de  cendres  de  fougère , doit  être  cuite  dans 
une  partie  tempérée  de  la  fournaife;  c’eff-à-dire  , après  les  trois  premières 
rangées,  à la  diffancc  d’un  pied  ou  d’un  pied  & demi  du  fond.  Si  elle  ètoit 
placée  au  fommet,  les  cendres  iroient  bien-tôt  en  fufion&coulcroient  au  fond 
de  la  pièce  (a).  Il  arrive  la  même  chofe  à f //ui/e  rouge , au  Rouge feufflé , au 
Long-tfeun  ; ce  qui  doit  être  attribué  à la  poudre  de  cuivre  qui  entre  dans  ce 
vernis.  La  place  du  fommet  convient  à la  porcelaine  qui  efl  enduite  de  tfui- 
yeu;  vernis  qui  produit  des  veines  femblables  à celles  au  marbre. 

Lorsque  la  pièce  eft  entièrement  bleue,  on  la  trempe  dans  le  Lyon  ou 
l'azur , préparé  dans  l’eau  & réduit  en  jufte  confidence.  Pour  le  bleu  fouf- 
flé,  qui  fe  nomme  Tfui-tfing,  on  employé  le  plus  bel  azur,  préparé  de  la  ma- 
nière qu’on  a décrite.  On  le  fouffle  fur  la  pièce;  & lorfqu'il  cd  fcc  on  y ap- 
plique le  vernis  ordinaire,  ou  feul,  ou  mêlé  avec  le  Tfui-yeu  fi  l'on  veut  qu’elle 
foit  veinée. 

(Quelques  ouvriers  tracent  fur  l’azur  fec , avec  une  longue  aiguille , foit 
qu’il  foit  foufflé  ou  non,  des  figures,  qui  paroiffent  fort  didinclement  lorfque 
la  pièce  a reçu  fon  vernis  & fa  cuiffon.  Il  y a moins  de  travail  qu’on  ne  s’i- 
magine à la  porcelaine  relevée  en  boffes,  qui  reprefentent  des  fleurs,  des  I>a- 
gons  Ok  d’autres  figures.  Après  les  avoir  tracées , il  fuffit  de  faire  de  petites 
entaiilures  à l’entour,  pour  leur  donner  du  relief,  & de  les  verniffer  enfuitc. 

L’Auteur  remarqua  une  autre  forte  de  porcelaine,  dont  il  rapporte  la 
compofition.  Après  y avoir  appliqué  le  vernis  ordinaire,  on  la  fait  cuire.  En- 
fuicconlapeint  & on  la  fait  cuire  encore.  Souvent  on  n’a  recours  -à  la  fécondé 
cuiffon  que  pour  cacher  les  défauts  de  la  pièce , en  appliquant  des  couleurs  aux 
endroits  défeétueux.  Cette  furaddition  de  couleurs  plaît  à quantité  de  perlbn- 
nes  ; mais  ordinairement  elle  n’empèche  point  qu’on  n’apperçoive  des  inégali- 
tés fiir  la  pièce.  L’incorporation  des  couleurs  avec  la  porcelaine  verniffée  & cui- 
tepar  le  moyen  de  la  cérufe,  fit  conjeèlurer  à l’Auteur  que  fi  l’on  cmployoitla 
ccrufe  dans  les  couleurs  dont  on  peint  le  verre , & qu’on  le  mît  une  fécondé  fois 

au. 
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(«)  .Si  l'on  mctloit  un  liard  de  cuivre  au  toutes  les  cafes  & toutes  les  pièces  qui  feroieut 
romnu't  d'une  des  premières  piles,  il  Ton  droit  audclTous. 
bien  tôt  , & la  liqueur  métallique  perceroit 
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au  feu  , l’ancien  ar:  de  la  peinture  feroit  peut-être  facile  à retrouver.  II  obfer- 
ve  a cette  occafion,  que  les  Chinois  avoienc  anciennement  l’art  de  peindre,  fur 
les  dehors  de  la  porcelaine,  des  figures  de  poiflbns  & d'autres  animaux,  qui 
ne  fe  montroient  fur  une  tafle  que  Torfqu’elle  étoit  remplie  de  quelque  liqueur. 
Cette  porcelaine  le  nomme  Kya  tfing , c’efl-à-dire,  ^ziir  mis  en  pre£e.  On  n'a 
confervé  qu’une  petite  partie  de  cet  admirable  fecret.  Les  vafes  qu’on  vouloit 
peindre  dans  ce  goût  dévoient  être  fort  minces.  On  appliquoit  fortcincnc  les 
couleurs  au  dedans,  & l'on  y peignoit  ordinairement  des  poillbns,  parce  que 
l'exécution  en  étoit  plus  sûre.  La  couleur  ayant  féché , on  y étendoit  une  légère 
couche  de  pâte  de  porcelaine.  Enfuitc,  appliquant  le  vernis  du  côté  inté- 
rieur, on  raettoit  le  vafe  fur  la  roue,  pour  rendre  l’extérieur  ati.1i  mince  qu’il 
étoit  pollible.  Enfin,  l'ayant  trempé  dans  le  vernis  , on  le  faifoit  cuire  dans 
la  fournaife  commune.  On  peut  dirc,.ajoOte  l’Auteur,  qu’à  prefent  même 
les  Chinois  ont  le  fecret  de  faire  revivre  le  plus  bel  azur  après  qu’il  a difparu  ; 
car  lorlqu’on  l’applique  fur  la  porcelaine  il  eft  d’un  noir  pâle,  au-licu  qu’étant 
fec  & vcrnilTé  il  devient  blanc  : mais  le  fêu  dévclope  enfuite  toute  la  beauté 
de  fes  couleurs. 

Après  tout,  il  faut  un  art  extrême  pour  appliquer  l’huile  ou  le  vernis 
avec  régalité  néceflàire  & dans  la  jufle  quantité  que  demande  cette  opération. 
l..a  porcelaine  mince  & légère  reçoit  deux  couches  fort  délicates.  Elle  fe 
fendroit  à l'inllant  fi  les  couches  étoient  trop  épailTes.  Ces  deux  couches  font 
équivalentes  à une  feule,  qui  eft  la  dofe  ordinaire  pour  la  fine  porcelaine 
lorfqu’elle  efl  d’une  compofition  plus  forte.  La  première  ne  fe  fait  que  par 
afperfion,  & l’autre  , en  trempant  la  pièce.  On  la  tient  d’une  main  , par  le 
coté  extérieur , au-dclTus  du  pot  de  vernis  ; tandis  que  de  l'autre  on  arrofe  lé- 
gèrement l’intérieur , jufqu’à  ce  qu'il  foit  tout-à  fait  vernilTé.  Aufii  tôt  que 
chaque  pièce  paroît  leche  de  ce  côté- là,  on  met  la  main  en  dedans;  & la 
foûtenant  avec  un  petit  bâton  par  le  milieu  du  pied,  en  la  trempe  prompte- 
ment dans  le  pot.  L’Auteur  a déjà  fait  remarquer  que  le  pied  demeure  fans 
forme.  En  effet,  on  ne  le  met  fur  la  roue,  pour  le  creufer,  qu’après  que  la 
pièce  a reçu  le  vernis.  On  peint  alors  dans  le  creux  un  petit  cercle,  & fou- 
vent  un  caraêtére  Chinois.  Enfuite  l’ayant  verniffé  à fon  tour  , on  porte  la 
pièce  du  laboratoire  à la  fournaife  (b). 

5.  Les  petites  fournaifes  peuvent  être  de  fer;  mais  ordinairement  elles 
font  de  terre.  Celle  que  le  Père  d’Entrecollcs  eut  lacuriofitè  de  voir,  ètoitde 
la  hauteur  d’un  homme  & de  la  groffeur  d’un  tonneau.  Elle  étoit  compofée 
d’une  forte  de  grandes  tuiles  quarrèes,  èpaiffes  d’un  demi-pouce,  longues  d’un 
demi-pied  <3t  larges  du  doubic  (c),  placées  l’une  fur  l’autre  & fort  bien  ci- 
mentées. On  les  avoit  rangées  dans  cet  ordre  avant  que  de  les  cuire.  D’En- 
trecolles ajoûte  que  cette  fournaife  étoit  élevée  d’un  pied  au-deffus  de  la  ter- 
^ rc,  fur  deux  ou  trois  rangées  de  briques  èpaiffes,  mais  petites,  avec  un  bon. 
enclos  de  maçonnerie , qui  avoit  trois  ou  quatre  foupiraux  vers  le  fond.  En- 
tre ce  mur  d’enclos  & la  fournaife, on  avoit  laifféunefpace  d’environ  un  demi- 
pied,  exci-pté  dans  deux  ou  trois  endroits,  .qui  étant  remplis , formoient  uiia 
tfpèce  de  fupport  ou  d’areboutant  pour  l’édifice. 

On 

(l>)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  345.  ( e)  longiieî  d’ün  pied  & demi , &■ 

(j‘  Jutv.  larges  d’un  pied.  U.,  d.  E. 
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PoRCünmi  On  met  dans  les  fournaifes  toute  la  porcelaine  qui  doit  être  cuite  pour  la 
DE  i.*Ciii!»i!.  fcconde  fois,  les  talTcs  en  pile  l’une  fur  l’autre  & les  petites  dans  les  gran- 
Commenton  des,  mais  de  manière  que  les  cotés  peints  ne  puiflent  fe  toucher,  parce 
yiangeia  jg  moindre  frottement  leur  i'eroit  nuifiblc.  Lorfqu’ellcs  ne  peuvent  être 

(iorceUme.  p|jcdes  dans  cct  ordre,  on  les  met  par  rangées  dans  la  fournaiCe,  de  bas  en 
haut,  en  les  couvrant  de  tuiles  de  la  même  terre  que  la  fournaife,  ou  même 
Manière  de  jg  £..,(^5  dcllinées  à cct  ulage.  On  couvre  le  fommet , de  la  même  brique 
la  cuire.  l’cnclos  ell  compofé  , qu’on  cimente  avec  du  mortier  ou  de  la  terre 

humeêlée,  en  laifTant  une  ouverture  au  milieu  pour  obfcrver  les  progrès  de 
l’opération.  Knfuitc  on  allume  une  grolTe  quantité  de  charbon,  qui  fe  difhi- 
Lue  fous  la  fournaife , au  fonunet  tic  dans  les  intervalles  qui  font  entre  le 
mur  d’enclos.  -Lorfque  le  feu  devient  ardent , on  jette  les  yeux  de  teins  en 
AdrcITcdes  p^j.  l’ouvCTture  , qui  n’cll:  couvêrte  que  d’une  pièce  de  pot  caHe.  Aufîi- 

‘1“'^  *’■*  P*"'*  couleurs  vives  & luifantes  , on 

commence  par  retirer  le  feu , iSc  l’on  retire  enfuite  toutes  les  pièces.  L’Au- 
teur a vû  fûuvent,  avec  beaucoup  d’admiration  , deux  planches  longues  & 
étroites,  chargées  de  porcelaine,  fur  les  épaules  d’un  porteur  , qui  traverfoit 
avec  cette  charge  plulieurs  rues  pleines  de  paUàns , fans  briler  aucune  partie 
de  fon  fardeau. 
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Devant  les  fournaifes  efl:  une  efpéce  de  porche,  où  l’on  tient  quantité 
de  cafes  ou  de  boutes  de  terre  pour  y renfermer  la  porcelaine  en  la  mettant 
dans  la  fournaife.  Chaque  pièce  a fa  boê’te  ou  fon  étui , foit  qu’elle  ait  un 
couvercle  ou  non.  Les  converclcs  s’attachent  li  peu  au  corps  de  la  p'iéce , 
qu'un  petit  coup  de  la  main  fuffit  pour  les  ftparer.  Une  feule  café  fert  pour 
diverl'es  petites  pièces  , telles  que  les  tafles  à thé , &c.  On  y met  un  lit  de 
fable  fin,  parfemé  de  poudre  de  Km-lin,  afin  que  le  fable  ne  s’attache  point 
au  pied  de  la  tafl’e.  Sur  la  première  café  on  en  place  une  autre,  qui  efl  rem- 
plie de  nume  & qui  la  couvre  entièrement , fans  toucher  aux  pièces  de  por- 
celaine qui  font  deilbus.  Toute  la  fournaife  fe  trouve  ainfi  remplie  de  gran- 
des piles  de  cales  ou  de  boëces  de  terre. 

A l’égard  des  plus  petites  pièces , qui  font  renfermées  enfembie  dans  une 
grande  café  ronde , chacune  ell:  placée  fur  un  petit  plat  de  terre , de  l’épais- 
leur  d’un  ècu  & d’une  largeur  fuflifantc  pour  la  foutenir.  Cette  bafe  e't  par- 
feraèe  atilTi  de  poudre  de  Katt-Un.  Lorfque  ces  cafes  ont  une  certaine  largeur, 
on  ne  met  point  de  porcelaine  au  milieu , parce  qu’étant  trop  loin  des  cotés , 
elle  manqueroit  do  force  pour  fc  foutenir  ; ce  qui  feroit  capable  d’endomma- 
ger toute  la  pile.  Ces  cafes  font  ordinairement  hautes  de  quatre  pieds.  Une 
partie  de  leur  nombre  n’ell  pas  cuite , non  plus  que  h porcelaine.  En  y 
mettant  les  pièces  , l’ouvrier  fc  garde  foigneufement  d’y  toucher , dans  la 
crainte  d’y  caufer  quelque  dèfordre  ; car  rien  n’eft  plus  fragile.  Il  les  tire  de 
la  planche  avec  un  petit  cordon , attache  aux  deux  pointes  d’une  fourche 
de  bois.  En  tenant  la  fourche  d’une  main  , il  dirpofe  le  cordon  comme  il 
doit  l’etrc  pour  embrafler  la  pièce;  il  la  foulcve  ainfi  fort  adroitement,  & 
la  met  fur  fon  plat  dan.s  ta  café,'  avec  une  vîttfTe  incroyable. 

Les  deux  cafes  qui  forment  le  fon.l  de  chaque  p.lc,  demeurent  vuides, 
parce  que  le  feu  ne  s’y  fait  point  aflex  fentir.  D’ailleurs  elles  font  couver- 
tes, en  partie,  du  fable  qu’en  met  au  fond  de  la  finiriiaire , & qui  eft  né- 
eefiaire  pour  fupporter  les  piles,  dont  la  hauteur  n a pas  moins  de  Icpt  pieds 
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au  milieu.  On  ne  remplie  pas  non  plus  la  café  du  fommet , par  la  me- 
me raifun.  La  fournaife  ne  lailTe  pas  d’êcre  entièrement  pleine  de  ca- 
fés, excepte  dans  les  endroits  qui  foiw  immédiatement  au-delTous  des  fou- 
piraux.  Le  milieu  efl  occupé  par  la  plus  fine  porcelaine  ; le 'fond  , par 
la  plus  grollière  ; & l’ouverture , par  celle  dont  les  couleurs  font  les  plus 
fortes.  Toutes  les  piles  font  placées  fort  près  l’une  de  l’autre , & font 
jointes  au  fommet  & au  fond,  comme  au  milieu  , par  des  pièces  de  ter- 
re fi  bien  tlifpofécs,  qu’elles  laiffent  de  toutes  parts  un  pafl'ege  libre  à la 
flamme. 

Toute  forte  de  terre  n’efl  pas  propre  à la  compofition  des  cafés.  On  en 
diftingue  trois  fortes:  Une  terre  jaune,  affez  commune,  dont  on  compofe  les 
fonds  ; une  autre',  qui  fe  nomme  Lan-lu , & qui  eft  plus  forte  ; la  troificme 
e!l  une  terre  huikufe, nommée  Teu-tu.  Les  deux  dernières  fe  tirent,  pendant 
l'hyver,  de  certaines  Mines  fort  profondes,  auxquelles  on  ne  peut  travailler 
en  Eté.  On  fait  les  cafés,  ou  les  caifTcs,  dans  le  voifinagede  King-tc-chin'g. 
Si  le  mélange  des  terres  efl  dans  une  égale  proportion,  elles  coûtent  un  peu 
plus,  mais  durent  long-tems.  Lorfque  la  terre  jaune  prévaut,  elles  ne  foft- 
ticnnent  guéres  plus  de  deux  ou  trois  cuifTons  fans  le  brifer  en  pièces.  Cepen- 
dant une  café  brifée  ou  fendue  fe  lie  fort  bien  avec  une  branche  d’oficr , qui 
peut  même  brûler  dans  la  fournaife  fans  que  la  porcelaine  en  fouffre.  On  prend 
foin  que  la  fournaife  ne  foit  pas  remplie  de  cafés  neuves , & que  la  moitié  du 
moins  ait  déjà  paffé  par  le  feu.  Celles-ci  font  placées  au  fommet  & au  fond 
des  piles,  & les  neuves  auanilicu. 

On  biitit  les  fournaifes  à l’extrémité  d’un  long  porche,  qui  fert  tout  à la  fois 
iî<de  magafin  & de  [retraite  pour  les  Pju.'îkts,]  c’dt-à-dirc,au  même  ufage  que 
l’arche  dans  les  verreries.  Suivant  l’.'iuteur  Chinois,  elles  n’avoient  .ancien- 
nement que  fix  pieds  de  haut  fur  quatre  de  large.  Elles  ont  aujourd’hui  deux 
toifes  de  hauteur  & prefque  le  double  de  largeur.  La  voûte,  ou  le  rond  du 
fommet,  fe  rétrécit  à mcfurc  qu’il  s’approche  des  foupiraux  (d).  Elle  cil  d’u- 
ne telle  épailTeur,  aufïî-bien  que  le  corps  de  la  fournaife,  qu’on  peut  marcher 
dclTus  fans  être  incommodé  par  le  feu.  Outre  cette  ouverture,  les  fournaifes 
ont  par  le  haut  cinq  ou  fix  trous , comme  autant  d’yeux , qui  font  couverts  de 
pots  calTés,  pour  tempérer  le  feu  par  la  communication  de  l’air.  Ia>rfqu’on 
veut  reconnoître  en  quel  état  ell  la  porcelaine , on  découvre  le  trou  qui  clî  le 
plus  proche  du  grand  foujpirail , & l’on  ouvre  une  des  cafcsa\'cc  des  pincettes 
de  fer.  Si  la  cuiÏTon  efl;  alTez  avancée,  on  difcontimie  le  feu,  & la  porte  de  la 
fournaife  demeure  quelque-tems  ouverte  (r).  Chaque  fournaife  a dans  toute  fa 
largeur  un  foyer  profond  & large  d'un  ou  deux  pieds.  On  le  paiTe  fur  une 
planche  pour  arranger  les  pièces  de  porcelaine.  Lorfque  le  feu  efl  allume , on 
ferme  aufll-tôt  la  porte  du  foyer,  en  n’y  lailTant  qu’une  ouverture  pour  y jetter 
des  pièces  de  bois  longues  d'un  pied.  La  fournaife  eft  d’abord  échauffée  nuit  & 
jour.  Doux  hommes  fe  relèvent  pour  y jetter  continuellement  du  bois.  Une 
feule  cuifTon  en  confume  ordinairement  cent  quatre-vingt  charges.  Ancienne- 
ment, 

(<i)  éuîtraml  f'apîraîl.  Ceftpircel-  (»)  demeure  quelniie  teins  fermée, 
tr  ouverture  que  j'ortent  les tourbilinu  lUftomtae  R.  (I.  E. 
èf  de  fumée.  IK.  d.  £. 
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ment,  fuivant  un  Auteur  Chinois,  on  en  brûloit  deux  cens  quarante  charges, 

(S:  jufiiu’à  deux  cens  Ibisante  lorfque  le  tems  étoit  pluvieux,  quoiqu’alors  les 
fournailcs  fiiflent  de  la  moitié  moins  grandes  qu’aujourd’hui.  Le  feu  étoit  mé- 
diocre pendant  les  fept  premiers  jours  ; mais  il  devenoit  fort  ardent  le  hui- 
tième. 

Il  faut  obfcrvcr  qu’autrefois  les  cafés,  ou  les  caiffes,  dans  lefquelles  la  peti- 
te porcelaine  efl:  renfermée,  avoient  d'abord  été  cuites  à part,  & qu’on  n’ou- 
vroit  la  porte  de  la  fournaife  que  cinq  jours  après  l'cxtinèlion  du  feu.  Lesfour- 
naifes  pour  la  grande  porcelaine  demeuroient  fermées  l’efpace  de  dix  jours. 
Aujourd’hui , l’on  attend  à la  vérité  quelques  jours  pour  tirer  la  grande  porce- 
laine de  la  fournailè,  parce  qu’autrcnicnt  elle  pourroit  fe  fendre  ou  fe  brifer; 
mais  pour  la  petite,  fi  le  feu  cefle  le  foir,  on  fe  hâte  de  la  tirer  le  lendemain 
au  matin , dans  la  feule  vûe  peut-être  d'épargner  du  bois.  Comme  elle  cil;  a- 
■lors  brûlante,  l'ouvrier  qui  l';  tire  fe  fert  d’une  efpèce  de  longue  fronde,  qu’il 
porte  fufpendue  au  col  (/). 

Dans  les  petites  fournaifes , la  foreelaine  demande  d'être  tirée  lorfqu’on 
s’apperçoit  qu’elle  efb  d’un  ruige  de  feu  vers  le  fond , que  les  pièces,  placées 
en  piles,  peuvent  être  diftingu'es  l'une  de  l’autre;  que  celles  qui  font  peintes 
commencent  à paroître  unies , & que  les  couleurs  font  incorporées  avec  la 
terre,  comme  le  vernis  s’incorpore  avec  l'azur  hn,  par  la  ciialeur  de  la  gran- 
de fournaife.  A l’égard  de  la  porcelaine  qui  cuit  pour  la  fécondé  fois  dans  la 
grande  fournaife,  on  juge  qu’il  ne  manque  rien  à fa  perfection,  10.  iorlque 
les  cafés  font  rouges  de  chaleur  ; 2^.  lorfque  la  flamme  commence  à devenir 
blanchâtre;  30.  lorfqu’après  avoir  tiré  une  pièce  des  cafés  fupérieures  & l’a- 
voir lailfèe  refroidir,  le  vernis  & les  couleurs  fatisfont  l’ouvrier;  43.  lorfque 
le  fable  devient  luifant  au  fond  de  la  fournaife.  D’Entrecolles  admira  beau- 
coup qu’après  avoir  vû  brûler  cent  quatre-vingt  charges  de  bois  à l’entre'e  de 
la  fournaife , il  ne  reliât  point  de  cendres  dans  le  foyer.  Les  ouvriers  qui  entre- 
tiennent les  feux , doivent  être  bien  précautionnés  contre  leur  ardeur.  On  prétend 
qu’ils  mettent  du  feldans  leur  thé,  pour  en  boire  beaucoup  fans  être  incommodés 
de  l’excès.  Mais  comment  s’imaginer  qu’une  liqueur  falée  puiflêappaiferlafoif/ 

Toutes  les  cuilTons  ne  réufliflent  point  heureufement.  Il  arrive  alTez 
fouvent  que  l’entrcprife  manque,  & qu’il  ne  refte  de  la  porcelaine  & des  cafés 
qu’une  mafle  informe,  <St  fort  dure.  Un  excès  de  chaleur  dans  le  feu  , ou 
queloue  défaut  dans  lescafes,  peut  ruiner  enùèreraent  l’ouvrage.  Il  n’ell point 
aifé  de  régler  les  degrés  du  feu,  parce  que  les  moindres  variations  de  l’air  agif- 
fent  immédiatement  fur  le  bois,  fur  le  feu  & fur  la  porcelaine  même.  Ainfi 
pour  un  (lue  la  fortune  favorifel’on  voit  cent  ouvriers  ruinés,  [&  qui  ne  laif-^ 
fent  pas  de  tenter  fortune , dans  l’efpérancc  de  pouvoir  amafler  dequoi  lever 
boutique  de  Marchand.]  On  ne  doit  pas  être  étonné  par  conféquent  que  la 
porcelaine  foit  fi  chère  en  Europe.  D’ailleurs  celle  qu'en  y envoyé  efl  faite 
ordinairement  fur  de  nouveaux  modèles,  la  plûpart  li  bizarres,  que  n’étant 
pas  toûjours  goûtée  , le  moindre  défaut  devient  un  prétexte  aux  Européens 
pour  la  refufer.  Alors  elle  demeure  néctiflairement  à l’ouvrier,  parce  qu’elle 
ell  encore  moins  au  goût  des  Clünois  (g). 

Ir. 

(/)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  3.(3.  (e)  IbU.  pag.  348. 
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Il  faut  confdTer,  à l’honneur  de  la  Chine,  (jue  les  Artides  du  paj's  font  des 
ouvrages  li  furprenans , qu’un  Etranger  les  croiroit  impoffibles.  Le  Père  d’En- 
irccoles  vit,  par  exemple,  une  lanterne,  de  la  grandeur  de  celle  d’un  Vaif- 
feau , compofée  d’une  feule  pièce  de  porcelaine , & dans  laquelle  une  chan- 
delle fulEfoit  pour  éclairer  toute  une  chambre.  Elle  avoit  été  faite  fept  ans  au- 
paravant par  l’ordre  du  Prince  héréditaire.  Le  même  Milîionaire  vit  des  jar- 
res de  porcelaine  hautes  de  trois  pieds,  fans  y comprendre  le  couvercle,  qui 
s’élevoit  encore  d'un  pied , dans  la  forme  d’une  pyramide.  Elles  ctoient  cora- 
poféei  de  trois  pièces , mais  jointes  avec  tant  d'habileté , (^u'on  n’auroit  pA 
diltinguer  la  jointure.  On  lui  raconta  que  de  vingt-quatre  pièces  de  cette  na- 
ture, huit  feulement  avoient  réutli.  Elles  avoient  été  commandées  par  des 
Marchands  de  Canton  pour  être  tran/portées  en  Europe  ; car  les  Chinois  n’a- 
chetent  point  de  porcelaine  d’un  fi  grand  prix. 

On  en  vante  une  autre  efpcce,  dont  la  compofition  efl  très-difficile  & qui 
«Il  par  conféquenc  d’une  extrême  rareté.  Elle  eft  excefiivement  mince,  unie 
au  dehors  comme  au  dedans,  & rcvxtue  néanmoins  de  Heurs  & d'autres  or- 
nemens  qui  paroilTent  gravés  Auffi-tdt  qu’elle  ellforcie  de  la  roue,  on  la  jette 
en  effet  dans  un  moule  gravé,  où  l’intérieur  de  la  pièce  prend  ainfi  les  figures, 
& l’on  rend  le  dehors  auHi  mince  qu'il  ell  poffible  avec  un  cizeau. 

Cependant  les  Chinois  ne  peuvent  éxécuter  tous  les  ouvrages  qu’on  leur 
propofe.  On  leur  demande  quelquefois , pour  l’Europe,  des  furtous  de  table 
d’une  feule  pièce  & des  quadres  de  tableaux  ; mais  les  plus  grands  qu’ils  ayent 
pù  faire  n’ont  jamais  été  de  plus  d’un  pied.  Lorfqu’ils  ont  voulu  leur  donner 
plus  d’étendue,  ils  ont  eu  le  chagrin  de  les  voir  tomber  en  pièces.  L’épailTour 
néceffaire  à ces  ouvrages  les  rend  extrêmement  difficiles  ; de  forte  qu’au-licu 
de  les  compofer  folides,  on  fait  deux  dehors  creux,  qu’on  tâche  de  joindre  en 
laiflànt  un  vuide  dans  l’intervalle.  On  met  feulement  au  travers  une  pièce  de 
Sj-la  même  matière,  qui  laifle  un  enfoncement  de  chaque  côté,  [pour  les  cn- 
chafferdans  des  ouvrages  de  menuiferie.  j 

L’H  1 s T O I R E de  King-te-ching  parle  de  divers  ouvrages  ordonnés  p.ir  les 
Empereurs,  & dont  le  fuccès  n’a  pas  mieux  répondu  aux  efpéranccs  des  ou- 
vriers. Le  père  de  l’Empereur  Kang-hi  en  demanda  plufieurs  de  la  forme  de 
' nos  caifles  d’orangers,  pour  y nourrir  du  poiflbn.  Ils  dévoient  avoir  trois  pieds 
& demi  de  hauteur;  l’épaiflèur  des  côtés  devoit  être  de  quatre  pouces,  & cel- 
le du  fond,  d’un  demi-pied.  Les  ouvriers  travaillèrent  l’efpace  de  trois  ans  à 
ces  ouvrages  & firent  deux  cens  cailles  ; mais  il  n’y  en  eut  point  une  feule  qui 
réuflit.  Le  même  Empereur  defirades  ornemens  pour  le  front  d’une  galerie, 
chacun  de  la  hauteur  de  trois  pieds,  d’un  pied  & demi  de  largeur,  & d’un  de- 
mi-pied d’épaiffeur.  Mais  ils  ne  pûrent  être  exécutés.  Le  Prince  hérédiuirc  ‘ 
commanda  aufli  divers  Inff rumens  de  mufique,  particuliérement  une  efpèce  de 
petite  orgue,  nommée  Tfeng,  de  la  hauteur  d’un  pied  & compofée  de  qua- 
-f  torze  tuyaux  dont  l’harmonie  ell  allez  agréable.  Le  fuccès  ne  fut  pas  plus 
heureux. 

La  ffatnede  Pu,  qui  cft  le  Patron  des  ouvriers  en  porcelaine  (car  chatjuc 
profeffion  a le  fien  ) doit  fon  origine  à la  difficulté  qu’ils  trouvent  quelquefois 
dans  l’éxécution  de  ces  modèles.  Un  Empereur  ayant  ordonné  quelques  pièces 
fur  fes  propres  idées,  l’ouvrier  qui  fe  trouva  chargé  de  cette  entreprife  conçut 
tant  de  chagrin  de  fe  voir  maltraité  par  les  Officiers  pour  avoir  mal  reulfi, 

Vm.  Part.  S que 
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Gue  dans  fon  défefpoir  il  fe  précipita  au  milieu  d’une  fournaife,  où  il  fut  con- 
fume  par  les  flammes.  Cependant  les  autres  ouvragesde  porcelaine  qui  étoient 
alors  dans  la  même  fournaife,  en  fortireiit  (1  beaux  & fi  conformes  au  goût  de 
l’Empereur,  que  le  mallieureux  ouvrier  paffa  pour  un  Héros  & devint  enfuite 
l’Idole  qui  préfidc  à la  porcelaine, 

(^uoitiu’oN  n’ait  pü  réullir  à faire  une  orgue,  on  a trouvé  le  moyen  de 
faire  des  flûtes,  des  flageolets  & d’autres  Inflrumens  qui  fe  nomment  Ttm  lo, 
compofés  de  neuf  petites  plaques  rondes,  un  peu  concaves,  qui  forment  dif- 
férens  tons.  On  les  (üfpenddansun  quadre,  à différentes  hauteurs , & les  frap- 
pant comme  un  tympanon , on  en  tire  un  tintement  qui  s’accorde  fort  bien 
avec  les  autres  Initruinens  & meme  avec  la  voix.  Mais  les  ouvriers  excellent 
particulièrement  dans  l'exécution  des  grotefqnes  & dans  la  repréfentatiou  des 
animaux.  Us  font  des  canards  & des  tortues  qui  nagent  fur  l’eau.  L’Auteur  vit 
la  figure  d’un  chat  au  naturel,  üu  lui  avoir  mis  dans  la  tête  une  lampe,  dont  la 
flamme  formoit  les  deux  yeux.  Les  rats  en  étoient  effrayés  pendant  la  nuit. 
On  voit  fortir  aulli  dans  les  manufaclures  de  porcelaine  quantité  de  llatues , 
fur  tout  de  la  Deéû'e  Qmiiu , qui  ell  fort  célébré  à la  Chine  <k  que  les  femmes 
invoquent  pour  obtenir  la  fécondité.  Elle  e!l  reprefentée  avec  un  enfant  dans 
fes  bras.  I.’Autcur  la  compare  aux  flatucs  antiques  de  Venus  & de  Diane,  a-, 
vec  cette  différence , que  celles  de  Quanin  font  .extrêmement  modefles.' 

Les  opinions  des  Chinois  font  partagées  fur  la  préférence  de  la  porcelaioe 
ancienne  ou  moderne.  On  s’ell  imaginé  fauflêment  en  Europe,  que  fa  meilieu- 
re  doit  avoir  été  long-tems  enfevelic  dans  la  terre.  A la  vérité,  il  arrive  quel- 
quefois qu’en  creufant  de  vieilles  ruines  ou  nétoyanc  des  puits , on  y trouve 
d’excellentes  pièces,  qui  y ont  été  mifesà  couvert  dans  des  tems  orageux.  Mais 
l’Auteur  déclare  qu’ayant  vù  dans  philieurs  endroits  d'autres  pièces,  qui  étoient 
probablement  fort  anciennes,  il  ne  les  trouva  pas  comparables  aux  ouvrages 
d’aujourd’hui;  d’où  il  conclut,  qu’autrefois  comme  à préfent  il  y avoit  de  la 
porcelaine  à tout  prix.  Les  Chinois  achètent  fort  cher  les  moindres  j^ces  du 
fiécle  de  Yun  & de  Cbun,  deux  de  leurs  premiers  Empereurs,  lorfqu’elles  ont 
conferve  leur  beauté , qui  fait  leur  uniiiuc  prix.  Tout  ce  que  la  porcelaine 
gagne  à demeurer  long-tems  en  terre,  elt  d’y  prendre  une  couleur  d’y  voire  ou 
de  marbre,  qui  devient  une  preuve  de  fa  vieillellê. 

Suivant  les  Annales  de  King.-te-ciiing,  certaines  jarres  coutoient  ancien- 
nement jufqu’à  cinquante-huit  ou  cinquante-neuf  lyangs,  qui  reviennent  à plus 
de  quatre-vingt  écus.  Les  mêmes  Annales  ajoûtent  qu’on  bàtilToic  exprès  une 
fournaife  pour  cliaque  jarre,  & qu'on  ne  mènageoit  pas  la  dépenfe.  Le  Man- 
darin de  King-te-ching,  ami  de  l’Auteur,  fit  préfent  aux  protcéleursqif il  avoit 
à la  Cour,  d’un  Ku-taitg  ou  de  pluileurs  vieilles  pièces  de  porcelaine,  qu'il 
avoit  eu  l'art  de  faire  lui-même,  ou  plutôt  de  contrefaire.  Il  y avoit  em- 
ployé un  grand  nombre  d’ouvriers.  La  matière  de  ces  fauffes  antiquités  eft  une 
terre  jaunâtre , qui  fe  trouve  près  de  King-te-ching.  Elles  font  fort  èpailTes. 
Une  feule  pièce,  dont  le  Mandarin  fit  prefentau  J’èrcd’Entrccolles,  pefoicau- 
lant  que  dix  pièces  communes.  On  ne  remarque  rien  de  particulier  dans  cette 
cfpèce  de  porcelaine,  à rexcepeion  du  vernis,  qui  cil  compofé  d'huile  de 
pierre  & qui  étant  mêlé  d’ime  groûê  c|uantité  d’huile  commune,  donne  à In 
pièce  une  couleur  de  verd  de  Mer.  Ljrfqu’elle  c(l  cuite,  on  la  jette  dans  un. 
bouiUon  fort  gras , de  quelques  diapous  éic  d’autres  viandes.  Enfuite  l’ayanc 
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remife  au  feu , on  la  laifle  repofer  l’efpace  d’un  mois  dans  le  plus  falc  mélange 
qu’on  puifle  trouver.  Après  cette  operation,  elle  parte  pour  vieille  de  trois  ou 
quatre  cens  ans,  ou  du  moins  pour  avoir  été  faite  fous  la  Dynartie  de  Ming, 
pendant  laquelle  le  goût  de  la  Cour  étoit^pour  la  porcelaine  de  cette  épaifieur. 
Le  faux  Ku-tang  eft  fi  éloigne  de  rcflTembler  au  véritable(A),  qu’il  ne  rend  pas 
le  moindre  fon  loriqu’il  crt;  frappé , même  en  l’approchant  de  l’oreille. 

Q^uoiq.ue  la  porcelaine  ne  foit  pas  fi  tranfparente  que  le  verre,  elle  crt 
moins  fujette  àfe  brifer.  La  bonne  n’efl:  pas  moins  fonore  que  le  verre.  Si  le 
diamant  coupe  le  verre,  on  s’en  fert  aufli  pour  raccommoder  la  porcelaine 
brifée,  en  y.faifant,  comme  avec  une  aiguille,  de  petits  trous  par  lefquels  on 
fait  paflèr  un  fil  de  leton  très-fin.^  A peine  s’apperçoit-on  qu’elle  ait  été  cafliie. 
Cet  art  forme  une  profertion  particulière  dans  l’Empire  de  la  Chine. 

K I N G-T  E-c  H I N O a tiré  beaucoup  d’avantage  des  fragmens  do  la  porcelaine 
qui  s’ybrife,  &delamultitudedefesfours.  Onybûtitfans  celle,  &l’onn’yvoit 
point  une  mailbn  qui  ne  foi t entourée  de  murs.  Le^briques , qu  i fon t longues  & lar- 
ges, nefe  pofentpointà  plat,  maisdecôté.  Elles  font  rangées  alternativement 
avec  leur  face  & leur  côté  en  dehors,  & liées  par  une  légère  couche  de  mor- 
tier. Le  dos  du  mur  eft  conftruit  de  même.  Ces  murs  deviennent  plus 
étroits  en  s’élevant,  de  forte  qu’au  fommet  ils  n’ont  qu’une  feule  brique  de 
largeur  & de  longueur,  les  éperons  des  briqués  traverlièrcs  étant  placés  de 
manière  uu'ils  ne  rencontrent  point  ceux  du  côté  oppofé.  Ainrt  les  murs  de 
King-tc-ching  font  creux  & femblables  à des  cafés  a deux  faces.  Comme  ils 
s’élèvent  par  degrés,  on  remplit  les  cavités  de  pots  calTés,  fur  Iciquels  on  jet- 
te de  la  terre  détrempée  en  mortier  clair,  qui  lie  tout^ans  une  feule  marte  & 
qui  contient  les  briques  dans  leur  alliette.  On  croiroit,  dans  l’éloignement, 
que  ces  murs  font  compofés  en  belle  pierre,  grife  & polie.  Ce  qu’il  y a de 
lurprenant,  fuivant  Je  même  récit,  c’eft  gu’ils  durent  des  liécles  entiers  lorf- 
qu’ils  font  couverts  de  bonnes  tuiles.  Mais  il  faut  obfèrver  aufli  qu’ils  ne  fup- 
portent  jamais  aucun  ouvrage  de  charpente.  L’ufage  des  Chinois  eft  d'em- 
ployer des  piliers  de  bois  fort  maflifs  pour  foûtenir  ces  conftruêUons. 

L E refte  des  fragmens  de  la  porcelaine  & des  cafés  fe  jette  fur  les  bords  de 
la  rivière,  au-deflbus  de  King-tc-ching.  Il  reflèrre  infenfiblement  le  canal  (i) 
& forme  à la  fin  un  efpace  allez  Iblide  pour  aggrandir  la  Ville  par  les  nouvel- 
les maifons  qu’on  y biat. 

(i)  Mgl.  Le  faux  Ku-tmg  rcûênblc  C (i)  Qiine  du  Père  Du  Halde,  püg.  351. 
fort  au  véritable.  R.  d.  E.  * 
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§.  VIII. 

Encre,  Papier  £5*  Pinceaux  des  Chmois,  £5*  leur  manière  (Timpriiiier 
£3*  de  relier  les  Livres, 

Le  s mantrfaftures  de  papier  font  fi  curieufes  à la  Cliinc , qu’elles  ne  méri- 

tent  pas  moins  d’attention  que  la  foie  & la  porcelaine.  Dans  les  plus  an-  papier  i jj 
ciens  tems  de  l’Empire,  les  Chinois  n’avoient  point  de  papier.  Ils  écrivoient  Chine, 
fur  des  planches  & fur  de  larges  pièces  de  bambou.  Au-lieu  de  plume  ou  de 
pinceau,  ils  fc  fervoient  d’un  ftile  de  fer,  ou  d’uo  poinçon,  lis  écrivoient 
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même  fur  le  métal,  & les  curieux  con fervent  encore  d’anciennes  plaques,  fiir 
lefquelles  on  lit  des  caraftéres  fort  nettcmclit  traces.  Cependant  il  y a long- 
teins  qu’ils  ont  fait  la  découverte  du  papier.  Quelques  Européens  admirant  fa 
finelfe,  l'ont  pris  pour  uneconipofition  de  foie,  fans  faire  attention  que  la  foie 
ne  peut  être  réduite  en  pâte  (a). 

1-Es  Chinois  compoient  leur  papier,  qu’ils  appellent  Chi , de  l’écorce  du 
bambou  & d’autres  arbres;  mais  ils  n’en  prennent  que  la  fécondé  peau,  quiefi 
fort  douce  «St  fort  blanche.  Ils  la  battent  jufqu’à  la  rendre  liquide  (*). 
quadres  qu'ils  cmplovent  pour  donner  fa  forme  à la  matière,  font  longs  & lar- 
ges. Aulfi  font-ils  clés  feuilles  de  dix  ou  douze  pieds  de  longueur  & quelque- 
fois plus.  Ils  trempent  chaque  feuille  dans  de  l’eau  oii  ils  ont  fait  dilToudre  du 
Fan,  c’eft-à-dire,  de  l’alun;  & de-là  vient  le  nom  de  Papier-fan,  qui  efl  en 
ufage  à la  Chine.  L’alun  empêche  que  le  papier  ne  boive  l’encre,  & lui  don- 
ne un  luflre  d’argent  ou  de  vernis.  Mais  il  le  rend  fujet  à fe  fendre.  Le  pa- 
pier Chinois  e(l  plus  blanc  , plus  doux  &pius  compad  que  celui  de  l’Europe.  La 
furfacc  en  ell  fi  unie,  qu’il  ne  s’y  trouve  rien  qui  puifie  arrêter  le  pinceau,  ni 
meme  en  féparer  les  poils.  Cependant,  comme  il  cft  compofé  d’écorce,  il  fc 
moifit  facilement.  La  pouHlère  s’y  attache  & les  vers  s’y  mettent  ; ce  qui  ne 
manque  point  de  corrompre  les  Livres , à moins  qu’on  ne  prenne  fouvent  la 
peine  de  les  battre  & de  les  expofer  au  Soleil. 

Outre  cette  efpéce,  les  Chinois  font  un  papier  de  coton,  qui  efl  encore 
plus  blanc , plus  fin  & plus  en  ufage.  Il  n’eft  pas  fujet  aux  memes  inconvénicns 
que  l’autre.  Il  dure  mtlTi  long-tems  & n’a  pas  moins  de  blancheur  que  celui 
de  l’Europe.  Les  Remarques  fuivantes  font  tirées  d’un  Livre  curieux , com- 
pofé fous  le  régne  préfent , qui  traite  de  l’invention  du  Chi  ou  du  papier , de 
û matière,  de  fes  qualités,  de  fa  forme  & de  fes  différentes  cfpèces.  L’Au- 
teur reconnoît  qu’il  n’y  a rien  de  clair  fur  fon  origine,  quoiqu’il  la  croie  fort 
ancienne.  „ Les  Chinois , dit-il , écrivoient  d’abord  fur  de  petites  planches 
„ de  bois  de  bambou , paffées  au  feu  & foigneufement  polies , mais  couvertes 
„ de  leur  écorce  ou  de  leur  peau.  C’efl  ce  qui  paroît  affez  prouvé  par  les- 
,,  termes  de  Kyen  & de  Tfe,  dont  on  fe  fervoit  alors  au- lieu  de  Chi,  pour  cx- 
„ primer  la  matière  fur  laquelle  on  écrivoit.  On  tailloit  les  lettres  avec  un  ci- 
„ zeau,  & de  toutes  ces  petites  planches,  preffées  l’une  fur  l’autre  (r ),  on 
„ formoitun  volume.  Mais  des  Livres  de  cette  nature  étoient  d’un  ufage  fort 
■ „ difficile.  Depuis  la  Dynallie  de  Tfm,  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrill, 

„ on  écrivoit  fur  des  pièces  de  foie  ou  de  toile,  coupées  de  la  grandeur  dont 
„ on  vouloir  faire  un  Livre.  De-là  vient  que  la  lettre  Chi  efl  quelquefois  corn-  * 
„ pofée  du  caraélèrc5e,  qui  fignifie  fuie,  ik  quelquefois  du  caraélere  Kin, 

„ qui  fignifie  de  la  toile. 

„ Enfin,  l’an  95,  fous  le  Tong-han,  ou  le  Jlni  Oriental,  pendant  le  régne 
„ de  Ho-ii,  un  grand  Mandarin  du  Palais  inventa  une  meilleure  efpéce  de 
„ papier,  qui  fut  nommée  îyijy-éra-cAi,  ou  Papier  du  Seigneur  Tfay.  Ce  Phy-. 

„ ficien  trouva  le  fecret  de  réduire  en  pâte  fine  l’écorce  de  différens  arbres , 

,,  les  vieilles  étofes  de  foie  & les  vieilles  toiles  , en  les  faifant  bouillir  à l’eau , 

„ & d’en  compofer  diverfes  fortes  de  papier.  Il  en  fit,  avec  les  nœuds  do 

„ foie. 


( a ) Ceci  paroît  contredit  cy-aprèî.  re.  R-  d.  E. 

(b)  ils  la  battent  dans  de  l'eau  clai-  (c)  ateghcDliléesrimc  après  l'antre.  R.d.E. 
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„ foie,  une  autre  erpèce,  qui  porta  le  nom  de  Papier  de  lin  (rf).  Les  Chi- 
,,  nois  portèrent  bien-tôt  ces  découvertes  à leur  perfeétion  , & trouvèrent 
„ l’art  de  polir  leur  papier. 

On  lit  dans  un  autre  Livre,  iaütülé  Su-i-iym-ebi-pu , qui  traite  du  même 
fujet , „ que  dans  la  Province  de  Se-chuen  le  papier  fe  fait  de  cîianvre  ; que 
„ Kau-tfong,  troifième  Empereur  de  la  grande  DynaT:ie  de  Tang,  fit  faire  de 
„ cette  Plante  un  excellent  papier,  fur  lequel  tous  fes  ordres  fccrets  étoienc 
„ c'erits  ; que  dans  la  Province  de  Fo-kyen,  le  papier  fe  fait  de  bambou  ; dans 
„ les  Provinces  Septentrionales,  d’écorce  de  Meurier , & dans  celle  de  Che- 
„ kyang  , de  paille  de  riz  ou  de  froment.  Dans  celle  de  Kyang-nan , on  fait 
„ un  p:irchemin  de  la  petite  peau  qui  fe  trouve  dans  les  coques  de  vers  à foie. 
„ li  fe  nomme  Lo-'xen-M.  Sa  fioelTe  & fa  douceur  le  rendent  propre  aux  In- 
‘ „ feriptions.  Enfin,  dans  la  Province  de  llu-quang,  l'arbre  Chu,  ou  le  Ktt- 
J,  chu,  fournit  les  principales  matières  pour  le  papier, 

A l’occafion  des  diverfes  fortes  de  papier , le  même  Auteur  en  nomme  une 
dont  les  feuilles  font  ordinairement  longues  de  trois  changs  (f)  & quelque- 
fois de  cinq,  II  explique  comment  il  efb  teint  de  dilFérentcs  couleurs  , & 
même  argenté  fana  quon  y employé  d’argent;  invention  qu’on  attribue  à 
l’Empereur  Kait-ü , de  la  Dynaftie  de  Tfi.  Il  traite  du  papier  des  Coréens , 
qui  le  fait  avec  les  coques  des  vers  à foie.  Enfin , il  rapporte  que  depuis  le 
lepticme  fiécle  ces  Peuples  payent  à l’Empereur  leur  tribut  en  p.apier. 

La  conlbmmation  du  papier  eft  prefqu’incroyable  à la  Chine.  Outre  les 
Lettrés,  qui  en  employent  une  quantité  prodigieufe,  on  ne  s’imag'meroit  ja- 
mais combien  il  s'en  confomme  dans  les  maifons  particulières.  Chaque  cham- 
bre n’a  d'un  côté  que  des  fenêtres  ou  des  jaloufies , couvertes  de  papier.  Sur 
les  murs,  qui  font  ordinairement  revêtus  de  pldtre,  on  applique  une  couche 
de  papier , pour  les  conferver  blancs  & unis.  I.æs  platfonds  font  à comparti- 
mens  couverts  de  papier,  fur  lefquels  on  trace  diverfes  fortes  d’ornemens.  En 
un  mot,  la  plus  grande  partie  des  maifons  n’offre  que  du  papier,  qu’on  renou- 
velle tous  les  ans. 

Quoiqu’on  ne  faffe  fervir  à la  compofition  du  papier  que  l’intérieur  de 
plufièurs  elpèces  d’arbres , on  y employé  la  fubllance  entière  du  bambou  & de 
l’arbufte  qui  porte  le  coton.  On  tire  des  plus  greffes  cannes  de  bambou  les  rc- 
jettons  d’une  année,  qui  font  ordinairement  de  la  groffeur  de  la  jambe.  Après 
les  avoir  dépouillés  de  leur  première  peau  verte,  on  les  fend  en  pièces  droites 
de  fix  ou  fept  pieds  de  long  , pour  les  faire  rouir  l’efpace  d’environ  quinze 
jours  dans  un  étang  bourbeux.  On  les  tire  enfuite  de  la  bouc,  on  les  lave  dans 
l’eau  claire,  & les  étendant  dans  un  grand  fofféfcc,  on  les  y couvre  de  chaux. 
Peu  de  jours  après  on  les  tire  encore  pour  les  laver  une  fécondé  fois.  On  les 
réduit  comme  en  fil,  qu’on  fait  blanchir  & féchcr  au  Soleil,  & qu’on  jette  en- 
. fuite  dans  de  grandes  chaudières , où  l’ayant  fait  bouillir,  on  le  bat  enfin  dans 
^des  mortiers  pwur  en  faire  une  pâte  fluide. 

O N trouve  fur  les  montagnes  & dans  des  lieux  déferts  une  Plante , qui  pro- 
Ÿ duit 


((J)  Ou  plûtôt  pn’ile»  de  filaflê.  R.  <3.  E.  pieds.  Ce  qu'il  yadcfurprenint,  c'cR  quelcs 

(f  ) Un  Chang  ell  la  raefure  de  dix  pieds.  Chinois  puifent  ménager  des  qiiadres  de  cette 

IMufieurs  particuliers  de  Londres  ont  de  ces  grandeur  & trouver  d’afliz  grandes  cuves  pour 


feuilles,  qui  font  longues  de  foixante-dix 
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duit  des  Dps  longs  minces  comme  ceux  delà  vigne,  & dont  la  peau  efl:  ex- 
trêmement unie.  Le  nom  de  Ihu-iorg,  que  les  Cliinois  lui  donnent,  exprime 
cette  qualité.  Elle  fe  nomme  aiidi  Ko-tong,  parce  quelle  produit  de  petits  pois 
(/■)  aigres,  d’un  verd  blancli,tüe,  qui  peuvent  fe  manger.  Scs  branches,  qui 
font  à-peu-près  de  la  grolV-ur  des  feps  de  vigne,  rampent  fur  la  terre  ou  s’at- 
tachent aux  arbres.  Suivant  la  doélrine  de  l’Auteur  Chinois , lorfquc  les  bran- 
ches du  Ko-iung  ont  trempé  quatre  ou  cinq  jours  dans  l’eau,  il  en  fort  un  jus 
onctueux  (g)  qu’on  prendroit  pour  une  cfpéce  de  glue  ou  de  gomme.  On  le 
mêle  dans  la  paie  dont  fe  fait  le  papier,  avec  beaucoup  d’attention  pour  n’en 
mettre  ni  trop  ni  trop  peu.  L’expérience  en  apprend  la  jufle  inefurc.  On  bat 
ce  mélange  jufqu’à  ce  qu’il  tourne  en  eau  grafl’e  & épaiffe , qu’on  jette  dansde 
grands  rélcrvoirs , compofes  de  quatre  murs  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur,'dont  les  bords  & le  fond  font  (i  bien  cimentés,  que  la  liqueur  ne  peut  ni 
en  fortir  ni  s'y  imbiber.  Alors  les  ouvriers  fe  plaçant  aux  cotés  des  refer- 
voirs , prennent  dans  leurs  moules  la  furface  de  cette  liqueur  ,•  qui  devient  pa- 
pier prci’qn’à  l’indant. 

Les  moules  , dont  les  quadres  fe  démontent  aifement  & peuvent  fe  refler- 
rcr  ou  s'élargir,  font  faits  de  hls  de  b.imbou,  tirés  aufli  fins  que  le  fil  d’ar- 
chai  par  les  trous  d’une  plaque  d’acier.  On  les  fait  bouillir  enfuite  dans  l’huile 
jufqu’à  ce  qu’ils  en  foient  bien  imprégnés,  afin  qu’ils  ne  s’enfoncent  pas  plus 
qu’il  n’cft  befoin  pour  prendre  la  furface  de  la  liqueur. 

S I l’on  veut  faire  des  feuilles  d’une  grandeur  extraordinaire , on  foutient  Je 
quadre  avec  des  cordons  & une  poulie.  Au  moment  qu’on  le  tire  du  réJer- 
voir,  les  ouvriers,  qui  font  placés  fur  les  bords,  aident  à tirer  promptement 
chaque  feuille.  Enfuite  ils  l’étendent  dans  l’intérieur  d’un  mur  creux  , don: 
les  cotés  font  blanchis,  & dans  lequel  on  fait  entrer,  par  un  tuyau,  la  cha- 
leur d’une  fournaife  voiline,  dont  la  fumée  fortà  l’autre  bout  par  un  petit  fou- 
pirail.  Cette  efpèce  d’écuve  fort  à fécher  les  feuilles  prefqu’auiîi  vite  qu’elles 
le  font. 

Entre  les  arbres  dont  fe  fait  le  papier , on  préfère  ceux  qui  ont  le  plus  de 
fève,  tels  que  le  meuricr,  l’orme,  le  tronc  du  cotonicr,  la  plante  de  chan- 
vre , & diverfes  autres  plantes  inconnues  en  Europe.  On  commence  par 
Çratter  légèrement  la  pellicule  extérieure  de  l’écorce,  qui  efl:  verdâtre.  En- 
luitc  on  tire  la  peau  intérieure  en  longues  courroies,  & les  ayant  fait  blanchir 
dans  l’eau  & au  Soleil , on  achève  de  les  préparer  comme  le  bambou. 

Mais  le  papier  dont  on  fait  le  plus  d'ufage  cH  celui  qui  efl:  compofé  de  la 
peau  intérieure  du  Chu-ku,  nommé  aufîi  Ku-ch:i.  C’efl;  de  cet  arbre  qu’il  tire 
fon  nom  de  Ku-cki.  I.orl^u’on  en  cafle  les  branches,  l’écorce  fe  pèle  facile- 
ment en  longues  oourroics,  comme  autant  de  rubans.  Les  feuilles  roflcmblent 
beaucoup  à celles  du  Meurier  fauvage  ; mais  le  fruit  a plus  de  relTemblance 
avec  la  figue.  Il  for:  des  branches  fans  aucune  tige.  S’il  efl:  arraché  avant 
fa  parfaite  maturité,  la  place  qu’il  quitte  rend  un  jus  laiteux  comme  ht  figuC- 
En  un  mot , cet  arbre  a tant  d’autres  rapports  avec  le  figuier  & le  meurier  , 
qu’il  peut  palTcr  pour  une  clpcce  de  fycomore.  Cependant  il  relTemble  encore 

plus 

(/)  ^r.gl.  de  petites  poires.  R.  d.  E.  font  n«turellenicnt  vilquenx,  OB  de  l’dcorce 

(g  ) Si  le  Aixonf  msnquoit , on  nouiroit  isiiéiieure  du  i/tWj,  qui  étant  pourri  fit  broyé 
peut-être  fe  fervir  des  grains  deMiiTelto.  qui  ferédiit  ea  giue. 
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•lus  à \'AMne,  qui  ell  une  forte  d'arboificr , de  grandeur  médiocre,  donc 
fécorce  ert  douce,  blanche  & luifante  , mais  fe  fend  en  Eté,  parce  que  l’hu- 
midité lui  manque.  U Ku-ebu,  comme  l’arboilier,  croît  fur  les  montagnes  & 

dans  les  lieux  pierreux  (6).  ^ , , , . - 

Pour  endurcir  le  papier  & le  rendre  propre  a recevoir  1 encre,  les  Chinois 
k font  tremper  dans  de  l’eau  d’alun.  Les  Européens  appellent  cette  opé- 
* ration /mw  le  papier,  parce  qu’en  Chinois,  Fiui  figniüe  de  l’alun.  T.a  méthode 
en  eft  fort  funple.  On  hache  fort  menu  lix  onces  de  colle  commune  , bien 
claire  & bien  nette,  qu’on  jette  dans  douze  écuellcs  d’eau  bouillante,  en  la 
remuant  avec  foin  pour  empêcher  qu’elle  ne  tourne  en  grumeau-K.  Enfuite 
on  la  fait  difloudre  dans  ( i ) trois  quarts  de  livre  d’alun  blanc  & calciné.  Ce 
mélanee  fe  met  dans  un  grand  badin,  au  travers  duquel  on  parte  une  petite 
«aule  ronde  & unie.  Enfuite,  attachant  le  bout  de  chaque  feuille  a un  autre 
biton’qui  eft  fendu  d’un  bout  à l’autre,  on  le  lailTe  tomber  doucement  dans  la 
liqueur  pour  y tremper.  Lorfqu’il  eft  queftion  de  la  reurer,  on  la  fait  gliikr 
par-deûus  la  gaule  ronde;  après  quoi,  mettant  le  bout  du  bâton  qm  la  tient, 
dans  un  trouât  mur,  elle  y demeure  fufpendue  pour  fecher.  Ceft  amfi  que 
les  Qiinois  donnent  à leur  papier  du  corps,  de  la  blancheur  o:  du  luitre.  Ln 
de  leiurs  Auteur^  rcconnoît  que  cet  art  leur  vient  du  Japon.  r t r 
Ils  ont  auiTi  le  fecret  d’argenter  le  papier,  avec  peu  de  depenfc  6t  fans  y 
employer  de  feuilles  d’argent.  Ils  prennent  fept  luens  ou  deux  Icnipiiles  de 
colle,  compofée  de  cuir  de  vaclie,  & crois  fuens  d’alun  blanc,  qu’ils  melent 
dans  une  demi-pince  d'eau  claire,  & qu'ils  font  bouillir  fur  le  leu  jufqua  ce 
que  l’eau  foit  confommée,  c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  qu  il  ne  s en  eleve  plus  de 
vapeurs.  Alors,  etendant  quelques  feuilles  de  papier  fur  une  table  fort  unie, 
on  pafl'e  deux  ou  trois  fois  delTus  un  pinceau  trempe  dans  la  colle,  en  obfer- 
vant  que  l’enduit  Toit  égal,  6.  le  recommençant  lorfqu’il  s’y_  trouve  de  Imc- 
galitc.  Enfuite,  prenant  du  talc,  prépare  comme  on  va  1 expliquer,  on  le 
1^.  faire  tomber  éealemcnt  fur  les  feuilles; 


W,  pvui  WtJ  VM.VS  SS.  SMSS. 

tant  doucement  avec  du  coton.  La  poudre  qu  on  ôte  ainfi  peut  (ervir  au 
même  ufaee  p-mr  d’autres  feuilles.  L’Auteur  obferve  qu’avec  cette  poudre  , 
délayée  ^ns  l’eau  èi  mêlée  de  colle  & d’alun,  on  peut  deJmcr  toutes  forces 

de  figures  fur  le  papier.  . . , r . v ui 

Pour  la  préparation  du  talc  (-t)  on  le  choifitbeau,  tranfparent  & blanc 
comme  la  nége.  Le  talc  que  les  RiUÏiens  apportent  à la  Chine,  1 emporte  fur 
celui  qu’on  tSe  de  la  Frovincc  de  Se  ebuen.  Après  l avoir  fait  bouillir  environ 
quatre^ heures,  on  le  lailTe  dans  l’eau  pendant  un  ou  deux  jours.  On  doit  en- 
liitc  le  laver  foigneuferaenc  &.  le  battre  avec  un  maillet,  dans  un  fac  de  toi- 
le pour  le  mettre  en  pièces.  Sur  dix  livres  de  ulc  on  en  met  crois  d alun. 
On  brvik  le  tout  enfemble  dans  un  petit  moulin  a bras.  Enluite  ayant  lallé 
poudre  slans  un  tamis  de  foie,  on  la  jette  dans  de  leau  bouillante,  qui  doic 
. être 


ç,..  (h)  Chine  du  Père  Do  Iljlde,  pag.  33S- 

'■  & fuivaniej 

(O  On  fjitdiiroudie  dans  cc Muan- 
te. K.  d.  K. 


(A3  Les  Chinois  noinmtnt  ce  minéral  niu- 
muacLi,  qui  (îgnilie,  Pierre  gnffs  de  nuies, 
parce  que  civique  morceau  qu  on  cO  calTi  ett- 
une  erpèce  de  nuée  tianiporeiitc. 
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pjvMSB  être  répandue  lorfqu’cüc  e(l  devenue  cidre.  La  matière  qui  refie  au  fond , 
i)ï  L.i  Chine,  ÿ.  qy’on  fait  durcir  au  Soleil , doit  être  auili-tôt  réduite  en  poudre  impalpa- 
ble dans  un  mortier.  Cette  poudre,  après  avoir  été  faflee  une  fécondé  fois, 
efl  telle  qu’il  faut  pour  l’ufage. 

tcsaiinoi*  On  voit,  hors  des  fau.\bourgs  de  Peking,  vis-à-vis  les  cimetières , un  long 
omi'.iitdcrc-  Village,  dont  les  Habitans  renouvellent  le  vieux  papier  & tirent  un  proüt . 
papier”*'  confidérablc  de  ce  métier.  Ils  ont  l’art  de  le  rétablir  dans  fa  beauté,  fort  qu’il  * 

' ^ ■ ait  été  employé  à l’écriture,  ou  collé  fur  les  murailles,  ou  mis  en  carton,  ou 

fouillé  par  d’autres  ufages.  Les  ouvriers  l’achetent  à fort  vil  prix  dans  les  Pro- 
vinces. Ils  en  font  de  gros  amas  dans  leurs  maifons , qui  ont  toutes  un  enclos 
de  murs  fort  unis,  & blanchis  foigneufement  pour  cet  ufage.  S’il  fe  trouvedu 
papier  fin  dans  leur  amas , ils  ont  foin  de  le  mettre  à part.  Leur  première  o- 
pération  confiftc  à le  lavcTdans  un  petit  cfpace pavé  en  pente,  près  d’un  puits, 
en  le  frottant  de  toutes  leurs  forces  avec  les  mains  & le  foulant  au.x  pieds  pour 
en  faire  fortir  l’ordure.  Ils  font  bouillir  enfuite  la  inafTc  qu’ils  ont  paîtrie,  & 
l’ayant  battue  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  repris  la  qualité  de  papier,  ils  la  mettent 
dans  un  réfervoir  ou  dans  une  cuve.  Lorfqu’ils  en  ont  une  grofle  quantité  en 
referve,  ils  féparent  les  feuilles  avec  la  pointe  d'une  aiguille, & les  attachent 
- aux  murs  de  leur  enclos  pour  y fécher  au  Soleil.  Ce  travail  prenant  peu  de  tems , 

ils  les  rejoignent  enfcmblc  avec  la  meme  propreté  ^/). 

Prix  du  pa-  N A v R E T T E dit  que  le  papier  cil  fi  commun  a la  Chine , que  pour  deux 
picr.  réaux  & demi  ; c’efl-à-dire  pour  quinze  fols , il  en  acheta  cinq  cens  cinquante 

feuilles.  Il  ajoute  qu’on  en  trouve  de  mille  différentes  fortes,  qu’on  diflingue 
par  leur  couleur  ou  par  leur  finefie,  & qu’on  en  fait  de  curieufes  figures  pour 
les  maifons  & pour  les  'l’cmplcs  ( »i ). 

De  quoi  L’E  N c R E de  la  Chine  elt  compofée  de  AW  Je  lampe , qui  fc  fait  en  brûlant 
l'cncre  de  11  plufieurs  fortes  de  matières,  mais  particulièrement  du  bois  de  pin,  oudel’hui- 
ciiinc  efl  le  ( B ) , dont  on  corrige  l’odeur  en  y mêlant  des  parfums.  De  tous  ces  ingré- 
cunipoKe.  compofe  une  forte  de  pâte,  qu’on  met  dans  des  moules  de  bois  de  dif- 

férentes grandeurs,  pour  lui  donner  différentes  formes.  Les  impreflions  qu’elle 
y reçoit  font  des  figures  d’hommes,  de  dragons,  d’oifeaux,  d’arbres,  de  fleurs, 
&c.  Mais  la  forme  générale  efl  ordinairement  celle  d’un  bâton  (o  ) , & d’un 
côté , chaque  bâton  porte  lotijours  quelques  caratlcrcs  Chinois.  La  meilleure 
encre  fe  fait  à (;>)  JFhey-cheu,  Ville  de  la  Province  de  Kyang-nan.  C’ellfij 
bonté  qui  efl:  la  régie  du  prix.  Les  Européens  ont  fait  des  efforts  inutiles  pour 
la  contrefaire.  Elle  efl  fort  utile  pour  le  deffein , parce  qu’on  peut  lui  donner 
le  degré  d’ombre  qu’on  juge  à propos  (?).  Les  Chinois  ont  aulli  de  J'encre 
rouge, qu’ils  employent  principalement  pour  les  titres  des  Livres.  Tout  cequi 
fe  rapporte  à l’écriture  efl  fi  précieux  à la  Chine , que  les  ouvriers  mêmes  qui 
travaillent  à la  coinpofition  de  l’encre,  ne  paffent  point  pour  des  gens  d’une 
condition  méchanique  & fcrvile. 

L’Auïxur 

(I)  Chine  Ju  Père  (lu  Haï  Je , pag.  369.  & Angleterre,  qu'on  appelle  communément  En- 
fuivantes.  creJu  Japon,  elt  un  quarréoblong,  de  lalon- 

( m)  Uefciiption  de  la  Chine  par  Navurcl-  {>ucur  de  trois  pouces, 
te,  p.-:g.  ^(}.  (p)  Voyez  cidelTus. 

(nj  l.e  Comte  dit  qu'on  y employé  Je  la  (y)  Du  ihlde,  uH  fup.  pag.  37e.  Je  Le 
gniitrc  de  porc , nijiéc  avec  de  l'buile.  Coince,  pag.  i£g, 

(0)  La  foimc  des  bitons  qui  viennent  en 
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L’Auteur  Chinois  qu’on  a cité  dans  l'article  précédent,  fournit  les  Re- 
marques  fuivantes  fur  l’origine  & la  nature  de  cette  encre.  11  alTùre  que  fonin- 
venuon  efl;  d’un  temps  immémorial , mais  qu’elle  fut  long-tcms  fans  parvenir 
à fa  perfeftion.  On  fe  fervoit  d’abord,  pour  écrire,  d’une  efjiêce  déterré  noi- 
re, comme  le  caracière  Me,  qui  fignifie  Encre,  le  prouve  par  fa  compolition. 
On  esprimoit  de  cette  terre,  ou  pliltôt  de  cette  pierre,  un  jus  ou  unfuenoir. 
D’autres  encore  prétendent  qu]aprés  l’avoir  humeélée,  on  en  tiroituneliqueür 
■ noire  en  la  broyant  fur  le  marbre.  Enfin , cette  terre  ou  cette  pierre  fe  trouve 
' nommée  dans  une  rélléxion  morale  de  l'Empereur  Vu-vang,  qui  vivoit  onze 
cens  vingt  ans  avant  l’Erc  Chrétienne. 

Sous  les  premiers  Empereurs  de  la  Dynallie  de  Tong , vers  l’année  (Î20 , 

; Je  Roi  de  Corée  offrit  à l'Empereur  de  la  Chine  quelques  bâtons  d’une  encre 
compofée  de  noir  de  lampe.  Ce  noir  venoit  de  vieux  bois  de  pin  brillé , & 
mêlé  avec  de  la  cendre  (»■)  de  corne  de  cerf,  pour  lui  donner  de  la  confiften- 
ce.  Cette  encre  a tant  de  luftre  qu’on  la  croiroit  couverte  d’un  vernis.  L’ému- 
lation des  Chinois  leur  fit  trouver,  vers  l’année  900,  le  moyen  do  la  porter  à 
fa  perfection. 

En  1700  ils  en  inventèrent  une  autre  cfpèce,  qui  fe  nomme  Yu-me,  c’efl- 
à-dire.  Encre  Impériale,  parce  qu’elle  efl  particuliérement  à l’ufage  du  Palais. 
Elle  eli  compofée  d’huile,  dont  on  raffemblc  les  vapeurs  dans  un  vaiffeau  de 
cuivre  concave , en  y mêlant  un  peu  de  mufe  pour  lui  donner  une  odeur  a- 
gréable. 

La  recette  fuivante  (t),  qui  efl:  tirée  des  Chinois,  fait  une  encre  d’un 
beau  noir  ; qualité  qu’on  regarde  comme  la  plus  cffentiellc.  Brûlez  du  noir 
de  lampe  & de  l'Inde  (t)  dans  un  creufet,  jufqu’à  ce  qu'ils  ayent  tout-à-fait 
ceffé  de  fumer.  Faites  diffoudre  enfuitc  de  la  gomme  adragante  dans  de  l’eau, 
& lorfqu’clle  efl  parvenue  à fa  confiflence,  ajoutez-y  les  autres  ingrédiens 
& mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fpatule,  pour  en  faire  une  pâte  qui  puiffe 
être  mife  au  moule.  Une  trop  groffe  quantité  d'Inde  rend  la  pâte  d’un  vio- 
% let-noir. 

Le  Père  Coutancin , Jéfuitc,  apprit  une  autre  recette  d’un  Chinois  auffi 
• éclairé  qu’on  peut  l’être  fur  cette  matière , dans  un  Pays  où  les  ouvriers  ca- 
chent fort  foigneufement  les  fecrets  de  leur  art.  On  met  cinq  ou  fix  mèches 
allumées  dans  un  vafe  plein  d’huile , qu’on  couvre  d’un  couvercle  de  fer  en 
forme  d’entonnoir,  à la  diftance  néceffaire  pour  recevoir  la  fumée.  Lorf- 
qu’il  s’y  en  eft  affez  raffemblc,  on  prend  one  plume  d’oye,  donc  on  fe  fert 
pour  nétoyer  le  fond  du  couvercle,  & l’on  fait  tomber  cette  fuye  fur  une 
feuille  de  papier  fec.  C’efl  le  noir  dont  on  fc  fert  pour  faire  de  l’encre  fine 
& luifante.  I^  fuye  qui  s’attache  le  plus  au  couvercle  efl  la  plus  grolliére  & 
ne  s’employe  que  pour  l’encre  commune.  Celle  qu’on  a recueillie  l'ur  le  papier 
doit  être  bien  battue  dans  un  mortier.  On  y mêle  du  mufe  ou  quelqu’eau 
J parfumée,  avec  un  peu  de  colle  de  cuir  de  vache,  pour  incorporer  les  in- 
- grédiens 

(r)  ^ngl.  avec  de  la  colle.  R.  d.  E.  des  ingrédiens  font  inconnus  en  Europe. 

* (r)  Du  Halde  donne  une  autre  méthode  (S)  C'eft  fans  doute  de  l'iade  en  marOn, 

d'apiês  un  Auteur  Chinois;  mais  on  fe  dit-  ou  le  fuc  d'Inde  mis  en  pain,  qui  vient  de 
' penfede  la  rapporter  ici,  parce  que  les  noms  Lyaii  tong. 
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grédiens.  Ix)rfquc  cette  compofition  a pris  la  confidence  de  pâte,  on  la 
met  dans  des  moules , pour  lui  donner  fa  forme  ; après  quoi  rufage  ed 
de  graver  deflus  , avec  un  cachet,  des  caradlères  ou  des  figures  en  bleu  , 
en  rouge  ou  en  or.  On  fait  enfuite  féclier  les  bâtons  au  Soleil  ou  au  vent. 

Dans  la  Ville  Aq  f'Fhey-cbe:i-fu , célèbre,  comme  on  fa  remarqué , par  la 
beauté  de  fon  encre  , les  Marchands  ont  de  petites  chambres  où  ils  entre- 
tiennent, jour  & nuit,  des  lampes  allumées.  Chaque  chambre  ed  didingue*c 
par  l'huile  qu’on  y brûle  & par  fefpcce  d’enCre  qui  s’y  fait.  L’encre  de  la 
Chine  étant  à très-bon  marché,  toutes  fes  différentes  cfpèces  ne  peuvent  être 
compofées  d'huile  de  Sefamutn,  ou  de  gergclin,  comme  la  plupart  des  Chinois 
fe  l'imaginent. 

On  rapporte  que  dans  le  didriél  de  la  même  Ville  il  y a des  foumaifes  d’u- 
ne forme  fingulicre,  pour  y brûler  le  vieux  bois  de  pin  & pour  conduire  la 
fumée  par  de  Icrtigs  tuyaux  dans  de  petites  chambres  tendues  de  papier,  y^prcs 
avoir  laiffé  aux  vapeurs  fuligineufes  le  tems  de  s’y  attacher,  on  en  tire  beau- 
coup des  murs  & des  platfonds.  D’un  autre  côté,  on  tire  la  réfine  du  bois 
par  d’autres  tuyaux , qui  font  au  niveau  du  terrain.  Les  chambres  font  parfu- 
mées de  mufe  & d’autres  drogues,  dont  l’odeur  mêlée  avec  la  fuye  rend  celle 
de  l’encre  fort  agréable. 

Les  Miflionaircs  ont  obfervé  que  la  nature  du  bois  qu’on  fait  brûler  con- 
tribue beaucoup  à la  bonté  de  l'encre.  Ils  jugent  que  la  fuye  qu’on  tire  des  j 

foumaifes  d’une  verrerie  & dont  les  Peintres  font  ufage  en  Europe,  feroic  la  ; 

meilleure  pour  contrefaire  l’encre  de  la  Chine. 

Les  Remarques  fuivantes  font  tirées  du  même  Auteur  Chinois  qu’on  a 
déjà  cité  : 

1°.  Pour  diffinguer  les  différens  degrés  de  bonté  dans  l’encre  qui  fort 
des  mains  de  l’ouvrier , il  faut  tremper  dans  l’eau  le  bout  des  bâtons , pour 
en  frotter  un  vafedu  plus  beau  vernis,  qui  fe  nomme  Ttian-qiiani’-Ji.  Lorf- 
que  la  place  de  l’cncre  eft  féchée  , on  lève  le  vafe  au  Soleil.  Si  la  couleur 
de  l'encre  n’eft  pas  différente  de  celle  du  vernis , on  peut  s'affûrer  qu’elle  eft 
de  la  plus  fine  efpcce.  Si  le  noir  eft  tourné  en  bleuâtre,  elle  ell  beaucoup 
moins  bonne.  Mais  s’il  efl  couleur  de  cendre , c’cfl  la  plus  imparfaite  de 
toutes  lc.s  cfpèces. 

23.  Pour  garantir  l’enerc  de  toutes  fortes  d’altérations , il  faut  l’enfermer 
dans  une  boëtc  avec  un  peu  d'armoife  parfaitement  mure.  Si  les  bâtons  de- 
meurent expofés  au  Soleil,  ils  ne  manqueront  point  de  fe  fendre  & de  tom- 
ber en  pièces. 

3°.  Lorsqu’un  b'iton  d'encre  s’eft  hrifé,  il  n'efl  queftion  que  d’en  ré- 
duire une  partie  en  pâte  fur  le  marbre,  d'y  meler  les  autres  morceaux  brifes 
&■  de  preffer  le  tout  cnfemble.  Après  l'avoir  fait  fècher  l’elpace  d'un  jour , 
on  le  trouvera  auH  ferme  que  jamais. 

40.  Si  vous  voulez  une  cfpèce  d’encre  fort  délicate,  ayez  foin  de  bien  la- 
ver le  marbre  avant  que  de  la  paîtrir  deffus.  Il  fuffit  pour  gâter  la  nouvelle 
qu’il  y relie  tant  foit  peu  de  celle  qu’on  a paîtrie  la  veille.  Obfervez  aulTî 
que  le  marbre  doit  être  lavé  avec  de  l’eau  qu’en  ait  fait  bouillir  & qu’on  ait 
laiffée  refroidir.  Les  meilleures  pierres  pour  la  préparation  de  l’encre  fe  nom- 
ment Tuan-chc. 

Sa-  L’e  n c r e , trop  long-teros  confervée , celTe  d’être  propre  à l’écriture^ 

Elle 
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Elle  devient,  fi  l’on  en  croit  les  Chinois,  un  remède  excellent  pour  la  Dyflcn- 
terie  & pour  les  convulfions  des  cnfans.  Ils  prétendent  que  fes  parties  alka- 
lines  abforbent  les  humeurs  acides  & qu’elles  adoucilicnt  l'acrimonie  du  fang. 

^ La  dofe,  pour  les  perfonnes  formées  (u),  ell  de  deux  dragmes  , dans  un 
, verre  d’eau  ou  de  vin. 

Les  plumes  Chinoifes  n’ont  pas  de  reflêmblance  avec  celles  des  Européens. 
Ce  font  des  pinceaux  de  poil , particulièrement  de  poil  de  lapin , qui  ell  le 
plus  doux.  Pour  écrire,  les  Chinois  ont  une  petite  table  de  marbre  poli, 

. avec  un  trou  à l’extrémité  pour  y mettre  de  l’eau.  Ils  y trempent  leur  bâton 
■ d’encrç , en  frottant  plus  ou  moins  le  côté  le  plus  uni  du  trou  , fuivant  le  dc- 
i^-'gré  de  noirceur  qu’ils  veulent  donner  à leur  écriture.  Lorfqu’ils  écrivent , 

* ‘Ss  ne  tiennent  pas  obliquement  leur  pinceau,  comme  les  Peintres;  mais  per- 
pendiculairement, comme  s’ils  vouloient  piquer  le  papier.  Ils  écrivent  de 
’ droit  à gauche  & de  haut  en  bas.  Leurs  Livres  commencent  comme  nous 
finilTons  les  nôtres;  c’eft-àdire,  que  notre  dernière  page  ell  pour  eux  la 
première. 

Le  marbre,  le  pinceau,  le  papier  & l’encre,  fe  nomment  Pautfe;  mot 
qui  lignifie  Les  quatre  chefes  prècieujes.  Les  Chinois  Lettrés  prennent  autant 
de  plaifir  à les  tenir  propres  & en  bon  ordre  (x),  que  nos  gens  de  guerre  à 
ranger  & à nétoyer  leurs  armes. 

L’a  r t de  l’Imprimerie , qui  ne  fait  que  de  naître  en  Europe , ell  connu  à 
la  Chine  depuis  un  tems  immémorial  (y).  Mais  la  méthode  des  Chinois  ne 
relTemble  point  à la  nôtre.  Comme  nos  caraélères  font  en  petit  nombre  & 
qu’ils  ne  repréfentent  que  de  fimples  fons,  ou  des  lettres,  de  la  combinaifon 
dcfquelles  nous  formons  des  mots  & des  l’entences,  notre  ufage  ell  de  faire 
des  types  féparés , dont  chacun  a la  forme  d'une  lettre.  Enfuite , les  joignant 
enfeinble  & les  rangeant  en  lignes  l’un  après  l’autre,  nous  en  formons,  pour 
i ainli  dire , un  corps  folide  de  métal , dans  une  dimenfion  bornée  ; & le  ren- 
fermant dans  un  quadre  ou  un  challis,  nous  y imprimons  les  feuilles,  par  le 
moyen  d’une  prelle  inftituèe  pour  cet  ufage. 

Au  contraire,  les  Chinois  ayant  au-lieu  de  lettres  un  caractère  particulier 
‘^'"^pour  chaque  mot,  tombent  dans  une  dpéce  d’infinité,  qui  leur  a fait  préférer 
a la  méthode  des  types  celle  de  tailler  ou  de  graver  leurs  compofitions  en  ( 2)  1 
bois.  L’ufage  d’une  multitude  de  types,  ou  des  caraélères,  qui  répondroient 
à tous  les  mots  de  leur  langue , feroit  peut-être  impratiquable  à la  Chine.  Il 
ell  vrai  que  les  Européens  peuvent  employer  autant  de  types  que  les  Chinois 
‘ f'  ont  de  caractères  ; mais  ce  nombre  n’elt  compofé  que  de  lettres  qui  fe  relTem- 
..  blent,  & qui  après  avoir  fervi  à la  compofition  d’une  page  peuvent  être  ré- 
parées pour  la  page  fuivante,  & fervir  ainfi  d’une  page  à l’autre  jufqu’à  la 
fin  du  volume.  Au-lieu  que  les  Chinois  ont  belbin  de  tailler  autant  de  plan- 
ai ches  que  leur  Livre  doit  contenir  de  pages  ; ce  qui  les  met  fouvent  dans  la  né- 
7;  ' ■ celTité 

(0)  Chine  do'Tire  Du  Halde,  pig.  370.  avant  Jefua-Chrift. 

& fuivante».  , (a)  On  fçait  que  nos  premiers  Livres  fii- 

^ f i)  Chine  du  Fère  Du  Halde,  pag.  37*-  '“"t  gravés  de  même  fur  des  planches  de 

'■('<  & Mémoires  du  Père  le  Cèmte , pag.  i8+.  bols. 

C?)  Trigaut  6l  d'autres  diCeiu  fix  cens  ans 
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celTité  de  fe  pourvoir  d’une  chambre  fort  (padeufe  pour  les  matériaux  d’un  feu!" 
volume. 

Un  Ouvrage  qu’on  defline  à rimprelîion-,  eft  tranferit  par  quelque  bon- 
Ecrivain  fur  un  papier  fin  & tranfparent.  Le  Graveur  colle  chaque  feuille  fur 
une  planche  de  Pommier,  ou  de  Poirier  (a),  ou  de  quelqu’aucrc  bois  dur.  Il 
grave  les  caraétères  en  coupant  le  refte  du  bois.  Cette  opération  fe  fiiit  avec 
tant  d’éxaélitude,  qu’on  auroit  peine  à diftinguer  la  copie  de  l’original , foit 
qu’il  loit  qucllion  de  caraélcrcs  Européens  ou  Chinois  ; car  les  nôtres  fc  cou- 
pent & s’impriment  de  même  à la  Chine. 

Cette  méthode  a beaucoup  de  commodité , parce  qu’elle  épargne  la  pei- 
ne de  compofer  les  cara6léres&  qu’on  n’imprime  les  feuilles  qu’à  mefure  qu’onv 
les  vend,  fans  êtreexpofé,  comme  en  Europe,  au  rifque  d'en  vendre  moins  ” 
qu’on  n’en  imprime,  ou  de  faire  les  frais  d'une  nouvelle  imprellion  (i>). 

Cependant  les  Chinois  n’ignorent  point  la  manière  d’imprimer  des  Eu- 
ropéens. 1 Is  ont  des  caraélères  mobiles  de  bois , pour  s'afliirer  le  pouvoir  de 
corriger  l’Etat  prifent  de  la  Chine  . qu’ils  impriment  à Peking  tous  les  trois  • 
mois.  On  rapporte  que  dans  les  Villes  de  Nan-king  & de  Su-cheu-fu  ils  im- 
priment de  même  quelques  petits  Livres , avec  beaucoup  de  netteté  & do  cor- 
reftion. 

Dans  les  affaires  qui  demandent  de  la  diligence,  telles  qu’un  ordre  qui  ar- 
rive  de  la  Cour  & qui  doit  être  imprimé  dans  l’efpace  d’une  nuit , ils  ont  une 
autre  méthode.  Ils  couvrent  la  planche  de  cire  jaune,  fur  laquelle  ils  gra- 
vent les  caraétères  avec  une  promptitude  furprenante. 

Ils  n’ont  pas  de  prefle  comme  en  Europe.  Leurs  planches  de  bois  & leur  ■ 
papier  enduit  d’alun  s’en  accommoderoient  mal.  Voici  de  quelle  manière  ils  • 
s’y  prennent.  Après  avoir  mis  leur  planclic  de  niveau  & l’avoir  bien  affer- 
mie, ils  trempent  dans  l’encre  une  brolfe  dont  ils  la  frottent,  avec  la  précau- 
tion de  ne  pas  l’humcéler  trop  ni  trop  peu.  Si  la  planche  eft  trop  humide,  e 
les  caratlères  fe  confondent;  & fi  elle  ne  l’eft  point  afiez,  l’impretfion  man-  - 
que  de  force  & ne  peut  avoir  beaucoup  de  durée.  Ils  paffent  enfuitc  fur  leé^;‘ 
papier  une  autre  broffe,  douce  & oblongue,  en  preffant  plus  ou  moins,  fui-.V‘ 
vant  la  quantité  d’encre  qu’il  y a fur  la  planche.  Lorfquc  la  préparation  d’en-  ;*• 
cre  eft  bien  faite,  ils  peuvent  imprimer  trois  ou  quatre  feuilles  fans  tremper  ' J 
leur  broffe  dans  l’encre. 

Pour  faire  cette  encre,  ils  prennent  du  noir  de  lampe,  le  broyentfoigneu- 
fement  & fexpofent  au  Soleil.  Enfuite  l’ayant  pafl'éc  au  fas,  le  plus  fin  qu’il;  > 
eft  poftible,  ils  la  tempèrent  avec  une  liqueur  l’piricueufe  jufqu’à  ce  qu’elle  ait- 
pris  la  confiftence  d’une  bouillie  épaiffe,  mais  fans  grumeaux.  Ils  la  font  dif-‘  *Ë 
foudre  au  feu , en  y jettant , fur  dix  onces , une  once  de  colle  de  cuir  de  va-  w 
che  ; après  quoi  ils  la  démêlent  dans  l’eau  , pour  la  rendre  auûi  claire  qu’il 
convient  (t). 

Leur  papier  eft  fi  clair  & fi  tranfparent , qu’il  ne  peut  être  imprimé  que 

d’un 


(a)  Suivant  Nararettc,  cVIl  le  Poirier  qui 
fit  le  roeilitur. 

( i ) On  croit  rcconnoître  ici  le  rciichcnc 
des  Voyaiçcurs  à vanter  tout  ce  «m'il»  ont  vu 
Jiez.  les  Ltianjus  ; car  l.v  préférence  que 


l’Aijtcur  lionne  à l lmprinieric  Oiinoifc  c(t‘ 
turc  ma)  foiulév.  AulTi  avons  nous  abandonné 
Irur  mélliode  , après  en  avoir  ufé  li'aboido 
U.  d.  T. 
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d’un  •ôté.  De-Ià  vient  que  les  Livre»  ont  une  double  feuille,  qui  a fon  repli 
8u  dehors  & fon  ouverture  du  côté  du  dos  du  Livre,  où  elle  eft  coufue.  Ainlî 
les  Livres  Chinois  fe  rognent  du  côté  du  dos,  au -lieu  que  les  nôtres  fc  ro- 
gnent fur  la  tranche.  On  tire  fur  le  repli  une  ligne  noire,  qui  lert  de  direc- 
tion au  Relieur. 

j'î'Les  Chinois  couvrent  leurs  Livres  de  carton  gris , ou  de  fatin  à fleiurs.  On 
en  voit  aulfi  de  reliés  en  brocard,  à fleurs  d’or  ou  d’argent.  Cotte  manière 
de  relier  eft  également  propre  & commode,  quoiqu’inférieure  à la  nôtre  (d). 

'f . 

(JJ  IbiJ.  & le  Comte,  pas.  i88. 

«B» 

f CHAPI  TRE  IV. 

; • O.  .J  Sciences  des  Chinois. 


Quoique  los  chinois  ayent  le  goût  des  Sciences  & d’excellentes  fa- 
cultés pour  teuTir  dans  tous  les  genres  de  Littérature,  ils  n’ont  jamais ■ 
lait  de  progrès  confidérable  dans  les  Sciences  fpéculatives,  parce  qu’elles  ne 
font  pas  du  nombre  de  celles  que  le  Gouvernement  anime  par  des  récornpen- 
fes.  Cependant,  comme  la  pratique  des  affaires  demande  quelque  connoiflance 
de  l’Arithmétique,  de  l’Artronoinie , de  la  Géométrie,  de  la  Géographie,  de 
la  Lhüofophie  Naturelle  & de  la  Phyfique  , ils  cultivent  alfez  foignenfemenc 
CCS  diif'.  rentes  parties  du  Sçavoir.  Mais  les  ctudbs  dont  ils  font  leur  principal 
objet  & qui  forment  proprement  leurs  Sciences,  font  la  Grammaire,  la  Rhé- 
torique, rilifloire  & les  Loix  de  leur  Pays,  avec  la  Morale  & la  Politique. 

5 Un  fage  difeernement  leur  a fait  donner  la  préférence  aux  lumières  qu'ils  ont 
Jugées  les  plus  utiles  à la  conduite  de  l’homme  & au  bien  de'  la  Ibcièté.  C’cll 
'^ans  cette  double  vûe  que  pour  engager  les  jeunes  gens  à tourner  leur  applica- 
•^n  de  ce  côté-la,  ils  leur  ont  propofé  les  honneurs  & l’élévation  pour  récom*. 

, 5.  L 

Hî  : 

•Af  ' 

> Æhhmàique.  Géométrie.  JjCTonmie. 


’HISTOIRE  Chinoife  rend  témoignage  que  les  Mathématiques  ont  été 
connues  à la  Chine  dans  les  plus  anciens  tems.  L’ufige  des  quatre  pre- 
’jWéres  Régies  de  l’Arithmétique  y eft  établi;  c’efl-à-dirc,  qu’on  y employé  l'j;W- 
fioH,  la  Souqlraction , la  Multiplkiilm  & la  Divifum.  Mais  ce  n’eil:  point  par 

fL  voie;  du  calcul  que  les  Chinois  fe  fervent  de  ces  quatre  Régies.  Ils  n’ont 
oint,  èoin^  nous,  de  carattôres  Arithmétiques,  compofés  de  neuf  figures 
du  zero^'^ 

S*-  Pour  faire  leurs  comptes,  ils  employent  un  iiiT:rument  nommé  Suan-pan, 
^\qai  confifte  dans  upc  petite  planche,  divifée  du  haut  en  bas  en  douze  raies 
,^|)aralle!es , marquées  par  autant  de  fils-d’archal  , dans  chacun  deftiuels  font 
■Lpalfécs  fept  petites  boules  d’os  ou  d’y  voire,  qui  peuvent  monter  & Jefeendre; 
h mais  qui  font  tellement  .'eparés  p.ir  une  partition  au  milieu  de  la  planche,  qu’il 
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y en  a deux  d’un  côté  & cinq  de  l'autre.  Les  deux,  qui  font  dans  la  partfe  fu- 
pé.  icnre , valent  chacun  cinq , & les  cinq  de  la  partie  baflê  ne  font  qu'autant 
d'unités.  En  joignant  ou  féparact  ces  boules , les  Chinois  fuputent  comme  on 
le  fait  en  Europe  avec  des  jettons.  Leur  promptitude  & leur  facilité  paroi  flent 
furprenantes.  Ils  font  leurs  calculs  aulli  vite  que  nous  lirions  un  Livre  de 
comptes  , & les  plus  grolfes  fommes  les  arrêtent  moins  que  nous  avec  nos 
chiffres. 

Leur  Géométrie  cft  affez  fuperficiclle.  Ils  font  aulli  peu  verfés  dans  la  théo- 
rie que  dans  la  pratique.  S’ils  entreprennent  de  réfoudre  un  Problème , c’efl 
moins  par  principes  que  par  induction.  Cependant  ils  ne  manquent  point  d’ha- 
bileté pour  mclurer  leurs  tetres,  ni  d'éxacUtude  pour  en  régler  les  bornes. 

Leur  méthode  efl  fimple  &.  précil'e  (<i). 

Ils  fe  vantent  d’avoir  cultivé  l’Altronomie  depuis  la  fondation  de  leur  Em- 
pire, «S;  fe  regardent  dans  cette  Science  comme  les  plus  grands  maîtres  de 
l'Univers.  Mais  leurs  progrès  n’ont  pas  trop  bien  répondu  au  tems  qu'ils  y ont 
employé.  l-.es  Millionaircs  avouent  qu’il  n’y  a point  de  Nation  qui  ait  ap- 
porté ^es  foins  fl  conlfans  aux  obfervations  Aflronomiques.  Dans  tous  les  tems 
la  Chine  a eu,  nuit  & jour,  des  Mathématiciens  attentifs  auxMouvemens  Co- 
lefles.  Telle  a toujours  été  la  principale  occupation  des  Lettrés  de  l’Empire. 

Leur  afliduité  à cet  Office  étoit  regardée  comme  un  devoir  de  fi  haute  impor- 
tance, que  les  Loix  punilToient  de  mort  la  moindre  négligence.  Cet  ufage  dl  ( 

prouvé  par  un  Paflàge  de  Chu-Ung  (_b),  uu  de  leurs  anciens  Livres,  à l’occa- 
iion  de  Ht  & de  fo , deux  de  leurs  Altronômes , auxquels  d échapa  une  Eclvp- 
fe  du  Soleil,  deux  mille  cent  cinquante- cinq  ans  avant  la  naiffitnee  de  Jéfus- 
C'hrifl.  Plufieurs  Mathématiciens  Jéfuitesont  vérifé  la  réalité  de  cette  Eclypfe, 

& prétendent  qu’elle  ne  peut  avoir  été  vfie  qu’à  la  Clüne. 

De  [rcnte-fix  Eclypfes  de  Soleil,  dont  Confucius  a parlé  dans  fon  Livre  in- 
titulé Ckm-tfyu,  il  n’y  en  a que  deux  fauITes  & deux  douteulcs.  Toutes  les 
autres  ont  été  fous'cnt  vérifiées,  non- feulement  par  les  Aflronômes  Chinois, 
fous  lesDynafiie-sde  Han,  dcTang,  delIau&dcTiifH,  mais  encore  par  quan- 
tité de  Millionaircs  Européens.  Les  Pères  Æam  Schaal,  Kegler  & StaüiJ'ck,  en 
calculèrent  plufieurs,  (S:  le  premier  fit  imprimer  fes  calculs  en  langue  Chinoife, 

Le  Père  Gaubil  prit  la  peine  de  les  é.xaminer  toutes;  & fi  l’on  en  excepte  qua- 
tre , il  trouva  que  pour  le  tems  & le  jour  elles  s’accordoient  avec  fon  propre 
calcul,  fuivant  les  Tables  Aftronomiques  dont  il  fit  ufage  (e  ). 

L'Eclypse  de  l’année  776  avant  Jefus-Chrift,  fe  trouve  dans  le  CW-è/Bg& 
dans  l’Hiftoire  de  la  Chine,  comme  dans  l’Aflronomie  de  Han.  Les  Eclypfes 
marquées  dans  le  ümking,  le  Chi  king  & le  Cbun-tjyu,  font  calculées  dans  les 
Recueils  Aflronomiques  des  Dynafties  de  Tang  & de  Yiien,  qui  furent  compilés 
du  tems  même  de  ces  familles.  Les  autres  Obfervations,  données  par  le  Père’ 

Caubil , font  tirées  de  diverfes  Hiftoires , compofées  pendant  le  régne  des  Dy- 
nafUes  fous  lefquclles  on  fit  ces  ObfcrvailoDs. 

Le 


(3)  îaiComtc,  pag.  113.  &fuivantes.  Du 
Halde,  Vol.  II.  pag.  115. 

(6)  On  le  trouve  aufli  dans  le  texte  de  la 
plus  ancienne  Hidoiie  de  la  Cbioe. 

( £ ) Les  calculs  du  Père  Gaubil  fur  feiae  de 


ces  Eclypfes  ont  ètè  pnh'iècs  par  le  PèreSou- 
cicc,  dans  fes  Obrervttions  Àlathématiqiies , 
Aifraiiomii]ucs  & Géographiques  , Vol.  ù 
psg.  17. 
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Le  même  Miffionairc,  après  setre  fait  une  étude  particulière  de  rechercher 
quels  avoient  été  les  progrès  des  anciens  Chinois  dans  J’AIlronomie,  nous  ap- 
prend (d)  qu  ayant  exanuné  l'Ktat  du  Citl  Chinois,  couipofé  plus  de  cent  vingt 
- ans  avant  Jefus  Chrift,  il  y trouva  le  nombre  & l'étendue  de  leurs  Conlîella- 
tions  &.  quelles  Etoiles  répondoient  alors  aux  .Solllices  & aux  Equinoxes,  avec 
la  déclinaifon  des  Etoiles , & leur  diftance  des  'l'ropiques  & des  deux  Pôles. 
Il  ajoûte  que  les  Chinois  connoiflbient  le  mouvement  du  Soleil  & de  la  Lune, 
de  rOuefl:  à l'Eft,  & celui  des  Manettes  & des  Etoiles  fixes,  quoiqu’ils  n’euf- 
i fent  déterminé  le  mouvement  des  dernières  qu’environ  quatre  cens  ans  après 
^ Jefus-Chrill.  Ils  avoient  aufTi  une  connoillànce  alTez  éxaâe  des  mois  Solaires  & 
-Lunaires,  lis  donnoient  à peu  près  les  mêmes  révolutions  que  les  Européens  à- 
Situme,  Jupiter,  Mars,  V'enus  & Mercure.  A la  vérité,  ils  n’avoient  jamais 
eu  de  régies  pour  la  Rétrogradation  (Scies  Stations.  Cependant,  àlaChinccom- 
{;;ine  en  Europe , quelques  Pliilofophes  ont  attribué  au  Ciel  (S:  amc  Planètes  une 
"révolution  autour  de  la  Terre,  & d’autres  l'ont  fuppofée  autour  du  Soleil.  Mais 
' les  derniers  font  en  petit  nombre.  Il  ne  paroit  meme  aucun  rapport  à ce  fy- 
. ftème  dans  leurs  calculs , &.  l'on  n’en  trouve  des  traces  que  dans  quelques  E- 
crits  particuliers.  Ils  ont  exprime  en  Nombres  la  qualité  des  Eclypfes , leur 
” durée,  le  lieu  de  leur  apparence,  tScc.  mais  le  Père  Gaubil  ne  put  découvrir 
avec  certitude  la  méthode  qu’ils  cmployent  à ces  opérations.  La  plûpart  de 
leurs  Obfervations  furent  rédigées  plus  de  cent  ans  avant  Jefus-Chri't.  On  y 
trouve  des  calculs  aflez  éxaèts  des  Eclypfes  de  ce  tems  là.  Mais  les  Nom- 
bres paroilTent  obfcurs , (Sc  ne  font  meme  entendus  aujourd’hui  que  de  peu  de 
Chinois. 

l.E  PèreKegler,  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques,  avoit  une  vieille 
Carte  Chinoife  des  Etoiles,  compofée  loug-tems  avant  que  les  Jéfuites  fufient 
entrés  à la  Chine.  On  y avoit  marqué  les  Etoiles  qui  f jnt  invitibles  aux  yeux 
feuls.  Le  Téiefeope  a fait  reconnoître  l’exacUtudc  de  ces  pofitions 

Depuis  la  Dynaflie  de  Han  , qui  regnoit  avant  la  nailTance  de  Jefus- 
■;4>Chrift,  on  trouve  à la  Chine  des  Traités  d'Aflronomie,  par  lefquels  on  ap- 
% prend  que  depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  Chinois  ont  connu  la  longueur  de 
f>  fannée  Solaire,  compofée  de  trois  cens  foixante-cinq  jours  <Sc  d'environ  fix 
% heures  ; qu’ils  ont  connu  le  mouvement  diurne  du  Soleil  & de  la  Lune , èk  la 
'■  ' nianière  d’obferver  la  hauteur  méridienne  du  Soleil  par  l’ombre  d'un  Gnomon  ; 
“que  la  longueur  de  ces  ombres  leur  fervoit  à calculer  avec  aflez  de  jullelfe 
• .rélevation  du  Pôle  & la  déclinaifon  du  .Soleil;  qu’ils  connoiflbient  allez  bien 
tri  ’afeenfion  [droite]  des  Etoiles  & le  tems  de  leur  paflage  par  le  Méridien  ; 
comment  les  memes  Etoiles , dans  la  meme  année , fc  lèvent  ou  fe  couchent 
avec  le  Soleil , èk  comment  clics  paflent  quelqucfuis  le  Méridien  à leur  le- 
ver  & quelquefois  à leur  coucher  ; qu’ils  avoient  donné  des  noms  aux  Etoi- 
'Slcs,  &.  divilé  le  Ciel  en  diverfes  Conflellations;  qu’ils  y aVoient  rapporté  les 
^■places  des,Planettes  ; qu’ils  diflinguoient  les  Etoiles  fixes , qu’ils  avoient  des 
viSgurcs  particulières  pour  cet  ufage.  Enfin  , conclut  le  Père  Gaubil  , on 
.-èpeut  démontrer ■ par  rHiftoire  Chinoife,  qu'ils  ont  toujours  eu  la  connoif- 
fencc  d’un  grand  nombre  de  Principes  qui  appartiennent  à l’Aftronomie. 

Le  Père  Trigault,  qui  étoit  arrivé  à la. Chine  en  1619  (&  qui  avoit  lû 

. (<C)  Dans  deux  Lettres  publiées  par  le  Fcre  Soucitt.  Ibid. 
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plus  de  cent  volumes  des  Annales  du  Pays , afll'ire  que  les  Obfervations  Cc- 
leftes  des  Chinois  commencèrent  bien-tôt  après  le  Déluge  ; qu’ils  ne  les  fai- 
foienc  pas  comme  nous  par  heures  ik  par  minutes  , mais  par  Degrés  entiers  ; 
qu’ils  ont  obfervé  un  grand  nombre  d Eclypfes , en  marquant  l’heure  , le 
jour,  le  mois  éSt  l’année,  mais  fans  égard  pour  la  durée,  ni  pour  la  quanti- 
té d.s  obfeuraiions  ; & qu’ils  ont  apporté  plus  d’attention  que  les  Aflro- 
nômes  Européens  aux  Cometes  OSc  aux  nouvelles  Etoiles;  Obfervations,  a- 
•joûte  le  mime  Auteur  (e),  qui,  joint  à celle  des  Eclypfes  & des  Comè- 
tes en  conjonftion , peuvent  être  d'une  grande  utilité  pour  vérifier  leur 
Chronologie. 

1,’a  n n ê e Chinoife  commence  à la  conjonction  du  Soleil  & de  la  Lune , où 
à la  nouvelle  Lune  la  plus  proche  du  quinziéme  Degré  de  VJqMtrius:  Signe  oii 
le  Soleil , fuivant  les  idées  de  l’Europe,  entre  vers  la  fin  du  mois  de  Janvier 
& demeure  pendantle  mois  fuivant  prefqu’enticr.  C’efb  de  ce  point  qu’ils  comp- 
tent leur  Printems.  Le  quinzième  IJegré  du  'Jamts  fait  le  commencement  de 
leur  Eté  ; le  quinzième  Degré  du  Lco  celui  de  leur  Automne,  & le  quinzième 
Degré  du  Scorpion  celui  de  leur  llyver. 

i L s ont  douze  mois  Lunaires  ; les  uns  de  vingt- neuf  jours  & les  autres  de 
trente.  Tous  les  cinq  ans  ils  ont  des  mois  intercalaires,  pour  ajuflcr  les  Lu- 
naifons  avec  ic  cours  du  Soleil.  Ix;ur  année  confifle  en  trois  cens  foixante-cinq 
jours  èiL  quelque  chofe  moins  de  llx  heures.  Ils  ont  calculé  les  mouvemens  des 
Planètes  & tout  ajullé  par  des  Tables  d Equation,  fuivant  une  Epoque  réglée 
au  Soltlice  d’Hyver,  qui  elt  le  point  fixe  de  leurs  obfervations  comme  le  pre- 
mier Degré  d'Jiics  efl  le  nôtre , en  comptant  de  cent  en  cent  Degrés.  Qiicl- 
ques  Ecrivains  fuppofent  que  les  Chinois  ont  reçu  ces  Tables  des  Arabes  , qui 
s'introduifirent  à la  Chine  avec  les  Tariarcs.  Mais  ils  avoient  long  tc-ms  au- 
paravant la  feicnce  des  Nomiires , fous  laquelle  ils  déguifoient  des  feerets  de 
politique  dont  on  n'infiruifoit  que  les  1 rinces. 

I L y a plus  de  quatre  mille  ans  j fi  l’on  s’en  rapporte  à leur  Hilloire , qu’ils 
ont  l’ufage  d’un  cycle  ou  d'une  révolution  Solaire,  alfez  femblabic  aux  Olym- 
piades Grecques.  Ce  cycle  e(l  compofé  de  foixante  ans  & leur  fert  de  pé- 
riode ou  d'âge  pour  régler  leurs  Annales  (/).  Les  années  de  ce  cycle  font 
ditiinguées  par  les  noms  de  leurs  douze  heures , diverfement  combinées  avec 
dix  autres  termes  de  leur  invention  (g). 

Ils  divifent  les  femaincs,  comme  les  Européens,  fuivant  l’ordre  des  Pia- 
notes. Ils  leur  alignent  à chacune  quatre  Conftcüations , dont  ils  accordent 
une  à chaque  jour  du  mois,  comptant  fucceflivement  les  vingt-huit  jours  fept 
par  fept,  pendant  tout  le  cours  de  l’année. 

Leur  jour  commence  à minuit,  comme  le  nôtre,  & finit  à minuit  fui- 
vant; mais  fa  diviflonn’cftqu’t-n  douze  heures,  dont  chacune  eft  égale  àdeux 
des  nôtres.  Iis  ne  les  comptent  point  par  des  nombres , comme  nous , mais 
par  des  noms  particuliers  & par  des  figures.  Ils  divifent  d'aiiieurs  le  jour  na- 
turel en  cent  parties,&  chaque  partie  en  cent  minutes;  de  forte  que  chaque  jour 
contient  dix  mille  minutes.  Cette  divifion  s’obferve  avec  d’autant  plus  d’éxac- 
jlitude,  que  dans  l’opinion  générale  des  Chinois  il  y a des  minutes  heureufes 

ou 


(r)  Chine  ilu  Pure  Du  IlaMe,  pag.  i:3.  (/)  Ibid.  pag.  130. 

& l'iiivamcs.  (g)  Mérooir.s  du  Père  le  Cogite,  ^-ag.  304. 
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ou  malheureufes , fuivant  la  pofition  du  Ciel  & les  divers  afpecls  des  Planètes.  S c n-  » c e j 
Ils  croient  l’heure  de  minuit  fort  heureufe,  parce  qu’ils  la  prennent  pour  le 
tems  de  la  Création.  Ils  font  perfuadés  aulîi  que  la  Terre  fut  créée  à la  fécon- 
de heure,  & l’homme  à la  troifiéme  (è). 

Les  Chinois  n’ont  point  d’horloges  pour  régler  le  tems;  mais  ils  fe  fervent 
de  quadrans  folaires  & d’autres  mefures.  Les  Milîîonaires  trouvèrent  à la  Chi- 
ne  des  quadrans  fort  anciens,  qui  écoient  autrefois  divifés  en  (quatre  grandes 
parties , chacune  fubdivifée  en  vingt-quatre  plus  petites.  Cet  inllrumcnt  pa- 
rut fort  irrégulier  au  Père  le  Comte.  A peine  en  put-il  rcconnoître  l’ufage. 

Mais  depuis  que  les  Chinois  ont  reçu  le  nouveau  Calendrier  des  Milîîonaires, 
ils  ont  réglé  leurs  quadrans  par  les  jours.  Le  tems  fe  compte  aujourd’hui  par- 
mieux  comme  en  Europe,  avec  cette  feule  différence,  que  leur  heure  cft  plus 
longue  du  double  (i). 

Toutes  les  Villes  delà  Chine  ont  deux  Tours;  rime,  nommée  Tour  du  Coinmcr.i 
Tambour i l’autre.  Tour  de  la  Cloche.  Elles  fervent  à diftinguer  les  cinq  veilles  Icsveillisde 
de  la  nuit,  qui  font  plus  longues  en  Ilyver  qu’en  Eté.  La  première  veille com-  I» "“it font rv.- 
mence  par  un  coup  de  tambour,  qu’on  répéteavec  des  intervalles  réglés,  juf- 
qu’à  la  fécondé.  Celle-ci  commence  par  deux  coups , qui  fe  répètent  de  même 
jufqu’à  la  troifième;  & le  nombre  augmente  ainfi  pour  les  veilles  fuivantes. 

Auffi-tôc  que  le  jour  paroît,  les  coups  redoublent  comme  au  commencement  de 
la  nuit;  de  forte  qu’il  n’y  a point  de  tems  oii  l’on  nepuiffe  fçavoir  quelle  heure 
il  cil  (il-).  On  fait  de  petites  pallilles  parfumées,  de  forme  conique,  pour  les  Papilles  par- 

allumer  à chaque  heure  de  la  nuit.  Elles  portent  une  marque,  qui  fait  recon-  t(v'''de 

noftreà  quelle  heure  chacunedoit brûler  (Jv  Ma^'a/éaensobfervequecespallil-  btèier. 
les  font  compofées  de  bois  de  fandal , ou  de  quelqu’autre  bois  odoriférant  ré- 
duit en  poudre,  dont  on  faitune  fortedcpàte  de  qu’on  forme  dans  des  moules. 

Elles  font  rondes  par  le  bas , & diminuent  en  cercle  à mefure  qu’elles  s’élè- 
vent, jufqu’à  ce  qu’elles  fe  terminent  en  pointe  (m).  Mais  leur  baze  a quel- 
quefois la  largeur  de  deux  ou  trois  paumes,  & même  davanuge.  Elles  du- 
rent un,  deux  & trois  jours , fuivant  leur  grandeur.  On  en  fait  pour  les  Tem- 
ples , qui  brûlent  pendant  vingt  & trente  jours.  Toutes  les  paililles  de  cette 
nature  portent  cinq  marques , qui  fervent  à diftingucr  les  cinq  veilles  de  la 
nuit  ; & cette  manière  de  mefurer  le  tems  ell  fi  julle , qu’elle  ne  caufe  jamais 
d’erreur  conlidérable.  Ceux  qui  veulent  fe  lever  à certaine  heure  fufpcndcnt 
un  petit  poids  à la  marque.  Lorfque  le  feu  y ell  parvenu  , le  poids  tombe 
dans  un  bafîln  de  cuivre,  placé  au-deffous,  & ne  manque  pas  de  les  éveiller 
par  le  bruit  («). 

L’Astronomii 


(h)  Du  HJlde,  ubi  fup.  pag.  132.  &fuiv. 
i)  Le  Comte,  piig-  304. 
t ) Kelatiun  de  la  Cliine  par  Magalhacns , 
pag.  ISO.  & Mémoires  du  Père  le  Conue,  pa- 
gc8i. 

( I ) Defeription  de  la  Chine  par  Navarette. 
P>8-  54- 

(m)  Cette  dcIVription  ne  rend  point  celle 
de  l'Original,  qui  repréfente  les  Paftillcs com- 
me des  cordes,  auxquelles  on  donne  la  for- 
me dans  un  moule  ôt  qu'oii  tord  enfuite  de 
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façon  qu’elles  forment  tin  rouleau  cotiique, 
qui  brûle  par  le  tout  d’en  bas.  Ce  rouleau  , 
ajoùtent  les  Auteurs  Anglois,  vù  de  loin  ref- 
femble  alTez  i un  Blet  de  pécheur,  ou  à une 
corde,  qui  environne  un  cône.  Nous  avons 
mieux  auné  faire  cette  remarque  que  lie  tou- 
cher au  texte , ce  qui  n’étoit  guères  poCBble 
ici.  R.  d.  K. 

(15“(»)  Relation  de  la  Chine  parMagalhacas, 
pag.  I2C. 


Digitized  by  Google 


15+ 


VOYAGES  DANS  L’E  M P I R E 


SertKCEJ 
r:s  Chinois. 
Astronomie. 

Iribunal  de 
r,\flronomic 
!<■  ii.t  fonc- 
tions. 


Cérémonies 
en  ufage  pour 
l’ohfervation 
des  Eclypfes. 


Calendrier 

Chinois. 


L’Astronomie  a toO  jour  s été  dans  une  fî  haute  confîdtration  à la  Chi- 
ne, qu’elle  a donne  naifTance  au  'iribunal  qui  porte  fon  nom  & qui  n’a  point 
d’autre  occupation  que  fon  fervice.  Quoi.qu’il  foit  un  des  plus  confidérables 
de  l'Empire,  il  efl  fubordonné  à celui  des  Rites  (e).  Tous  les  quarante-cinq 
jours  il  cfl  oWigé  d’offrir  à l’Empereur  une  Carte  qui  repréfente  l’état  du  Ciel , 
avec  les  altérations  de  l’air,  fuivant  la  différence  des  faifons;  les  préJiîlions 
qui  concernent  les  maladies , la  féclicrcffe , la  cherté  des  provifions , le  vent , 
la  pluie,  la  grêle , lanége,.le  tonnerre,  &c.  Il  doit  reffembler  beaucoup  à 

?uelques-uns  de  nos  Almanachs  (p).  Outre  ces  obfervacions , le  principal 
bin  du  Tribunal  de  l’Affronomie , ou  des  Mathématiques,  ell  de  calculer  les 
Eclypfes,  & de  marquer  à l’Empereur  , dans  un  Mémoire  qui  doit  lui  être 
préfenté  quelques  mois  auparavant,  le  jour,  l’heure  & la  partie  du  Ciel  où 
clics  doivent  arriver , leur  durée  & leurs  degrés  d’obfcuration.  Elles  doivent 
être  calculées  pour  la  longitude  & la  latitude  des  Capitales  de  chaque  Provin- 
ce. Le  Tribunal  des  Rites,  & le  Ko-lau,  qui  efl;  le  gardien  des  obfcrvations 
& des  prédiètions , en  répandent  des  copies  dans  toutes  les  Provinces  & les 
Villes  de  l’Empire,  afin  que  les  Eclypfes  y puiffent  être  obfervécs  comme  à 
Peking,  qui  c(t  laréfidence  de  la  Cour.  Les  circonflances  de  cette  cérémo- 
nie méritent  une  defeription. 

Peu  de  jours  avant  l’Eclypfc,  le  Tribunal  des  Rites  fait  afficher,  dans  une 
place  publique,  un  Ecrit  en  gros  carailcres,  qui  annonce  ce  phénomène.  Les 
Mandarins  de  tous  les  rangs  font  avertis  de  fe  rendre,  avec  les  habits  de  leur 
Ordre  & les  marques  de  leur  dignité , dans  la  Cour  du  Tribunal  Allroiiorai- 
que , pour  y attendre  le  commeneement  de  rEclypfe.  Ils  fe  placent  tous , 
prés  de  diverics  grandes  tables,  fur  Icfquclles  l'Eclypfe  elt  repréfentée.  Ils 
la  confidérent.  ils  raifonnent  entr’eux  fur  fa  nature.  Au  moment  que  le  So- 
leil ou  la  Lune  commence  à s’obfcurcir , ils  tombent  à genoux  & frappent  la  ter- 
re du  front.  En  méme-tems  il  s’élève  dans  toute  la  Ville  un  bruit  affreux  de 
tambours  & de  tymbaJes,  par  l’effet  d’une  ridicule  opinion  qui  prévaut  enco- 
re, que  ce  bruit  efl  néceffaire  pour  le  fecours  d’une  Plancte  utile  & pour  la 
délivrer  du  Dragon  célefte  qui  cil  prêt  à la  dévorer.  (Quoique  les  Sçavans 
& les  perfonnes  de  diftinftion  regardent  les  Eclypfes  comme  des  effets  natu- 
rels, ils  ont  tant  de  refpecl  pour  les  ufages  de  l’Empire,  qu’ils  n’abandon- 
nent point  leurs  anciennes  cérémonies. 

Pendant  que  les  Mandarins  fontprollernés,  d’autres  fe  rendent  à l’Obferj 
vatoire,pour  y éxamincr  avec  une  fcrupulcufe  attention  le  commencement,, 
le  milieu  & la  fin  de  l'Eclypfe.  Ils  comparent  leurs  obfervations  avec  la  figu- 
re qu’on  leur  a donnée.  Enfuite  ils  les  portent , lignées  & fcellées  de  leur  • 
fccau,  à Sa  Majcflé  Impériale,  qui  obferve  l'Eclypfe  avec  le  même  foin  dans 
fon  Palais.  Cette  pratique  s’exécute  de  même  dans  toutes  les  parties  de 
l’Empire. 

Mais  le  principal  objet  du  Tribunal  ell  la  compofition  du  Calendrier,  qui 
fe  répand  chaque  année  dans  toutes  les  Provinces.  11  n’y  a point  de  Livre  au 
monde  qui  foit  imprimé  en  plus  gros  caraéléres,  ni  publié  avec  plus  defolem- 

niié. 

(o)  Les  MilTionalrej l'appellent  aiillj  Tribu-  l’AIlro'oçic  judiciaire,  [dcmûmc  que  les  Eu^S" 
oal  des  Miitiiéiiiatiques.  lopêens.  J 

(p)  Les  Chinois  font  livrés  aux  folies  de 
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liité.  II  efl  toûjours  précédé  d’un  Edit  de  l’Empereur,  qui  défend,  fous  pei-  Scibmces 
ne  de  mort,  de  publier  ou  d’employer  un  autre  Calendrier,  ou  d’y  faire  la  t>:.s  Ciimois. 
moindre  altération  fous  aucun  prétexte.  On  eft  obligé  d'en  imprimer  des  Astrowomu. 
millions  d’éxcmplaircs , parce  que  tout  le  monde  eft  impatient  de  s’en  procu- 
rer un  pour  l’ufage. 

Il  y a trois  autres  Tribunaux  à Peking,  qui  doivent  compofer  chacun  leur  ,, 'Trois autres 
Calendrier  & le  préfenter  à l’Empereur.  L'un  eft  fitUé  prés  de  l’Obfervatoirc. 

Le  fécond  eft  une  efpêce  d’Ecole  Mathématique,  où  l’on  explique  la  tlicorie  mie. 

^•des  Planètes  & la  méthode  des  Calculs.  I>ans  le  troilléme,  qui  eft  voifin  du 
•'  Palais , on  délibère  fur  toutes  les  affaires  & l’on  compofe  tous  les  Aiîlcs  qui 
,.»ont  quelque  rapport  à l’Aftronomie.  On  diftingue  trois  claffes  de'Mathémaci- 
/ teiens,  comme  trois  Tribunaux  ; &jufqu’àces  derniers  tems  on  en  comptoit  met.  "^**"'*' 
une  quatrième,  qui  étoit  compofée  d’Aftronômes  Mahométans.  C’ell  la  pre- 
mière qui  eft  chargée  de  la  préparation  du  grand  Calendrier,  du  calcul  des  E- 
•clypfes  & des  autres  fupputations  Aftronomiques. 

Les  trois  Calendriers  fe  publient  chaque  année  en  langue  Tartare  & Chi-  Trois  CjIcti- 
■‘noife.  Dans  le  dernier  des  crois,  qui  eft  le  Calendrier  commun,  on  trouve  la  ‘Iràrs,  4 « 
divifion  de  l’année  en  mois  I.unaires,  avec  l’ordre  des  jours,  l'heure  & la  rai- 
nute  du  lever  & du  coucher  du  Soleil,  la  longueur  des  jours  & des  nuits, 
fuivant  la  différente  élévation  du  Pôle  dans  chaque  Province , l’heure  & la  mi- 
nute des  conjonélions  & des  oppolltions  du  Soleil  & de  la  Lune  , c’eft-à- 
dire,  les  Nouvelles  & les  Pleines-Lunes;  le  premier  & le  dernier  Quartier, 
que  les  Aftronômes  appellent  les  Quadratures  de  cette  Planète  ; l’heure  & la 
minute  où  le  Soleil  encre  dans  chaque  Signe  & dans  chaque  demi-Signe  du 
.Zodiaque. 

Le  fécond  Cale’ndricr  contient  les  mouvemens  des  Planètes  pour  chaque 
jour  de  l’année,  & leurs  placesdansle  Ciel,  avec  un  calcul  éxaél  de  leurs  raou- 
vemens  à chaque  heure  & chaque  minute.  On  y joint,  en  degrés  & en  mi- 
nutes, leur  diftance  de  la  première  Etoile  de  la  plus  procl>e  des  vingt-huit  Con- 
gftellations  Chinoifes,  avec  le  jour,  l’heure  & leur  entrée  dans  chaque  Signe. 

, ^JV'lais  on  n’y  parle  point  d’autres  afpeèis  que  les  Conjonftions. 

jl  - Le  troifième  Calendrier,  qui  eft  prèfencé  en  Manuferit  à l’Empereur  feul, 

^ contient  toutes  les  ConjondHous  de  la  Lune  avec  les  autres  Planètes,  leurs  ap- 
proches avec  les  Etoiles  fixes,  & l’étendue  d’un  degré  de  latitude;  ce  qui  de- 
mande  une  éxadlitude  fingulière  de  calcul  & de  fupputations.  Audi  trou  vo  t’on, 

^jour&nuic,  fur  la  Tour  Aftronomique  cinq  Mathématiciens,  qui  obfervent 
'•continuellement  le  Ciel.  L’un  a les  yeux  fixés  fur  le  Zenith,  & chacun  des 
..^quatre  autres  fur  un  des  quatre  Points  Cardinaux,  pour  ne  pas  perdre  un  mo- 
?ment  de  vûe  ce  qui  fe  {fefle  dans  les  quatre  différentes  parties  du  Ciel.  Ils  font 
''obligés  d’en  tenir  un  compte  éxaft,  qu’ils  remettent  tous  les  jours,  figné  de 
i leurs  noms  & de  leurs  fceaux  , aux  Préfidens  du  Tribunal  des  Mathématiques, 

*.qui  le  préfentent  à l’Empereur. 

I'  C’e  s T le  premier  jour  du  fécond  mois , que  l’Almanach  de  l’année  fuivante  Cotiimfntlcf  ' 
..idoit  être  préfenté  à & Majefté  Impériale.  Aufli-tôt  qu’elle  a pris  la  peine  de  le  Caicmlrieis  fe 
lire  & de  l’approuver,  les  Officiers  fubaltemcs  du  T ribunal  joignent  à chaque 
. jour  les  Prédirions  Aflxologiqucs  & les  jugemens  dont  on  a parlé.  Enfuite , ,e?'*  ™ 

par  l'ordre  de  l’Empereur  , on  en  diftribuc  des  copies  aux  Ptinces,  aux  Sei- 
.gneurs  & aux  grandâ  Officiers  de  Peking.  On  prend  le  même  foin  d’en  envoyer 
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SctïWcE!  Vicerois  des  Provinces,  qui  les  remettent  aux  Tréforiers  généraux,  pour 
i>s5  Chinois,  les  faire  réimprimer.  Le  l'rélbrier  general  de  chaque  Province  doit  en  com- 
AsraoKOMi*.  muniquer  des  Exemplaires  à tous  les  Gouverneurs  fubordonnés , & garder  la 
Planche  qui  a fervi  à rimprcllîon.  A la  tête  du  Calendrier,  qui  efl  imprimé  en 
forme  de  Livre,  on  voit  en  rouge  le  grand  Sceau  du  Tribunal  de  IWfironomie, 
avec  un  Edit  Impérial,  qui  defend  fous  peine  de  mort  d'en  vendre  & d’en  im- 
primer d’autres. 

Coimiiciufc  La  dillribution  du  Calendrier  fe  fait  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  cérémo- 
f.iit  la  diiM-  jjjg  Ce  jour-là,  tous  les  Mandarins  de  Peking  & de  la  Cour  fe  rendent  de  grand 
kïïicràla'  matin  «u  Palais.  D'un  autre  côté,  les  Mandarins  du  Tribunal  Aftronomique  , 
Cour.  revêtus  des  habits  de  leur  Ordre  & chacun  avec  la  marque  de  Ton  rang,  s’af- 

fcmblent  à l’Oblervatoire,  pour  accompagner  de  la  manière fuivantc  le  Calen- 
Mjrchc  des  dricr.  On  place  les  Exemplaires  qui  doivent  être  préfentés  à l'Empereur , à 
Porteurs.  pimpératrice  & aux  Reines , fur  une  grande  macliine  dorée,  compoiee  de  pluf 
fieurs  étages  en  forme  de  pyramide.  Ils  font  en  grand  papier,  couverts  de  fa- 
tin  jaune  & proprement  renfermés  dans  des  facs  de  drap  d’or.  l.a  machine 
eft  portée  par  quarante  hommes  vêtus  de  jaune,  & fuivie  do  d'ix  ou  douze  au-  ' 
très  machines  de  moindre  grandeur,  mais  dorées  comme  la  première  & fermées 
de  rideaux  rouges , où  font  les  Calendriers  deftinés  aux  Princes  du  Sang , re- 
liés en  fatin  rouge  & renfermés  dans  des  facs  de  drap  d'argent.  Enfuite  vien- 
nent plufieurs  tables , couvertes  de  tapis  rouges , fur  lefquelles  font  les  Calen- 
driers des  Grands , des  (îénéraux  d’Armcc  & des  autres  Officiers  de  la  Cou- 
ronne, tous  fcellcs  des  fceaux  du  Tribunal  Aflronomique,  & couverts  dedrap 
jaune.  Chaque  table  offre  le  nom  du  Mandarin  ou  du  ’l'ribunal  d'où  viennent 
les  Calendriers  (q). 

Ordre  Je  lï  Les  porteurs  dépofent  leur  fardeau  à la  dernière  porte  de  la  grande  Salle  ; 

li;l. ibutiûa.  rangeant  les  tables  des  deux  côtés  du  paflâge  qu’on  nomme  Impérial,  ils  ne 

laiflcnt  au  milieu  que  la  machine  où  font  les  Calendriers  Impériaux.  Enfin,  i* 
les  Mandarins  de  l’Académie  Affronomique  prennent  les  Calendriers  de  l'Ein- 
pereur  & ceux  des  Reines,  les  placent  fur  deux  tables,  couvertes  de  brocard 
jaune,  mii  font  à l’entrée  de  la  Salle  Impériale,  fe  mettent  à genoux,  & s’e-  ' 
tant  profternés  trois  fois  le  front  contre  terre , délivrent  leur  préfent  aux  Maî- 
tres ■ d’IIôtel  de  l’Empereur,  qui  forment  auffi-tôt  une  autre  proceffion 
pour  aller  préfenter  ce  dépôt  à Sa  Majefté  Impériale.  Ce  font  les  Eunu- 
ques qui  portent  à l’Impératrice  & aux  Reines  les  Exemplaires  qui  leur  font  , 
deftincs. 

Ensuite  les  Mandarins  duTribunal  Affronomique  retournent  dans  lagran- 
de  Salle,  pour  y diffribucr  le  refte  des  Calendriers  aux  Mandarins  de  tous  les 
Ordres.  Ils  trouvent  d'abord,  au  paffage  Impérial,  l#s  premiers  Officiers  des  _ 
Rinces,  qui  reçoivent  à genoux  les  Calendriers  pour  leurs  Maîtres  «St  pour  les 
Mandarins  de  ces  Cours  inférieures.  Les  Exemplaires , pour  chaque  Cour , 
montent  à douze  ou  treize  cens.  Après  les  Officiers  des  Princes , on  voit  pa- 
roître  les  Seigneurs , les  Généraux  d’ Armée  iSe  les  Mandarins  de  tous  les  Tribu- 
naux, qui  viennent  recevoir,  à genoux,  leurs  Calendriers.  Auffi-tôt  que  la 
djffribution  efl.  finie , ils  reprennent  leurs  rangs  dans  la  Salle  ; & fe  tournant 
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SCIBSCKS 
DES  Chinois. 
i\sTRONOMIi:. 

Le  Père  Ver- 
biell  cfl  ap- 
ptllé  au  Pa- 
lais. 


■ OiTrc  qu’il 
fait  i l.'Einpc- 
reur. 


Obrtaclc  de 
lapart  d'un 
Aflroi'.ûiBC  A- 
ratic. 


pli  d’erreurs.  Il  en  fit  particulièrement  remarquer  une,  qui  confiftoit  à met. 
tre  treize  mois  dans  l’annee  fuivante.  L’Empereur  en  fut  li  frappé , que  dès 
le  lendemain  il  le  fit  amener  les  Miflionaires  au  Palais. 

Vkrbiest  y parut  à l’heure  maruuée,  avec  les  Pères  Raglion  & Magrd- 
hacnr.  On  les  conJuilit  dans  la  grande  t'alle,  où  tous  les  Mandarins  du  'J  ri- 
buiial  Allronomique  étoient  aflèmblés.  Verbiefi:  y découvrit  toutes  les  er- 
reurs du  Calendrier;  fur  quoi  l’Empereur,  qui  n’avoit  jamais  vû  les  trois  Mis- 
fionaires , donna  ordre  qu’ils  fuflent  introduits  dans  fa  propre  chambre , avec 
tous  les  Mandarins  devant  lefquels  ils  s’étoient  expliqués.  Ce  Prince  fit  placer 
Verbiell  vis-à-vis  de  lui,  & prenant  un  air  gracieux:  „ Eft-il  vrai,  lui  dit-il, 
„ que  vous  puillitz  nous  faire  connoître  évidemment  li  le  Calendrier  s’accor- 
„ de  avec  les  Cieux  ? V^erbiell  répondit  modellement  que  la  démonftration 
n’en  ctoit  pas  difficile  ; que  les  Inllrumens  qu’il  avoit  fait  faire  à l’Obfervatoi- 
rc  étoient  compofés  pour  épargner  l’embarras  des  lo'hgues  méthodes  aux  per- 
fonnes  occupées  des  affaires  d’Etat , qui  n’ayant  pas  le  loilir  d’étudier  les  opé- 
rations Allronomiqucs  , pouvoieiit  s'affùrer  en  un  inftant  de  la  Jutlcflè  des 
calculs  & reconnoitre  s’ils  s’accordoient  avec  l’Etat  du  Ciel  ; „ Si  Votre 
Majeffé , continua  le  MilUonaire  , „ déliré  d’en  vois  l’expérience  , qu’il  lui 
„ plaife  de  faire  placer  dans  une  des  cours  du  Palais,  un  Itüe,  une  chaife  Ox 
„ une  table , je  calculerai  fur  le  champ  la  proportion  do  l’Ombre  à toute 
„ heure  propofée.  Par  la  longueur  de  l’Ombre  il  me  fera  facile  de  dé- 
„ terminer  la  hauteur  du  Soleil,  & de  conchu-e  de  fa  hauteur  quelle  eft  là 
„ place  dans  le  Zodiaque.  Enfuite  on  jugera  fans  peine  fi  c’efl  fa  v?ri- 
„ table  place  qui  fe  trouve  marquée  pour  chaque  jour  dans  le  Calendrier. 

Cette  propofition  parut  plaire  à l’Empereur.  11  demanda  aux  Mandarins 
s’ils  entendoient  cette  manière  de  càlculer , & s’ils  étoient  capables  de  former 
des  pronoftics  fur  la  feule  longueur  de  l’Ombre.  Le  Mahométan  répondit  a- 
vec  beaucoup  de  liardieffe, qu’il  comprenoit  cette  méthode,  & que  c’étoit  une 
régie  fûre  pour  diflinguer  la  vérité.  Mais  il  ajoflta  qu’on  devoir  fe  défier  des 
Européens  & de  leurs  Sciences,  qui  deviendroient  funefbes  à l’Empire  ; & 
prenant  droit  de  la  patience  avec  laquelle  il  étoit  écouté,  il  s’emporta  fans 
ménagement  contre  le  Chriflianifme.  L’Empereur  changea  de  contenance, 
& lui  dit:  „ Je  vous  ai  déjà  déclaré  que  le  pâlie  doit  être  oublié  ,&  qu’il  faut 
„ penfer  uniquement  à régler  l’AIlronomie.  Comment  êtes-vous  aflez  hardi 
,,  pour  tenir  ce  langage  en  ma  préfence  ? Ne  m’avez- vous  pas  foliieité  vous- 
„ même,  par  divers  Placets  , de  faire  chercher  d’iiabiies  Affronômes  dans 
„ toutes  les  parties  de  l’Itrapirc  ? On  en  cherche  depuis  quatre  ans  , fans  en 
„ avoir  pu  trouver.  Ferdinand  Verbiefi: , qui  entend  parfaitement  les  Ma- 
,,  thématiques , étoit  ici , & vous  ne  m’avez  jamais  parlé  de  fou  fjavoir.  Je 
„ vois  que  vous  ne  confultez  que  vos  préventions  & que  vous  n’en  ufèz  pas 
„ de  bonne  foi  (t).  „ Enfuite  Sa  Majeflé , reprenant  un  air  riant,  fit  plu- 
Ikurs  queffions  au  Millionairc  fur  l’Affronomie,  & donna  ordre  au  Ko-lau 
& à d’autres  Mandarins  de  déterminer  la  longueur  du  iHle  pour  le  calcul  de 
l’Ombre. 

CoMM  E 


1 

■1 


Voila  une  réponfe  bien  digne  de  cct  intonipatablt  Monarque,  & qui  femble  œè'Jie 
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cher  leur  étonnement.  Le  Ko-lau  Tartare  s’écria  : „ Quel  étrange  Maî- 
„ tre  avons -nous  ici?  I-cs  autres  ne  prononcèrent  point  un  feu!  mot; 
mais  depuis  ce  moment , dit  l’Auteur  , ils  conjurent  une  jaloufie  im- 
placable contre  le  Miilionairc.  Cependant  on  informa  l’Empereur  du  Aiccès 
de  l’obfervation , en  lui  prefentant  la  machine,  qu’il  reçut  fort  gracieufement. 
Comme  une  affaire  de  cette  importance  ne  pouvoit  être  pefèc  avec  trop  de 
foin , il  fouhaita  que  l'expérience  fût  renoitvelléc  pour  la  troifièinc  fois  fur  la 
l'our  Aflronomiquc.  N’crbieft  le  fatisfit  avec  tant  de  fuccès,  que  fes  ennemis 
memes,  qui  avoient  alliftc  à toutes  les  opérations  par  l’ordre  de  l’Empereur, 
ne  purent  fc  difpenfer  de  lui  rendre  juffice  & de  louer  la  méthode  Européenne. 

L’Astronômf.  Maliomctan  n’avoit  pas  d’autre  connoinànce  du  Ciel  que 
celle  qu’il  avoit  puifée  dans  queitjucs  vieilles  Tables  Arabes.  J1  les  fiiivoit  fur 
divers  points,  & depuis  plus  d’un  an  il  s’étoit  employé  à la  correélion  du  Ca- 
lendrier, par  commidion  des  Uégens  de-  l’Empire.  Il  avoit  même  compofé, 
fuivant  fa  méthode,  un  Calendrier  en  deux  volumes  pour  l’année  fuivaïuc. 

Cet  Ouvrage,  qui  avoit  été  préfentéài'Empcrcur,  fut  remis  au  Père  Verbieff, 
avec  ordre  de  l’examiner.  Il  n'étoit  pas  ditlicile  d’y  découvrir  un  grand  nom- 
bre de  Elûtes.  Outre  le  defaut  d’ordre  & quantité  d'erreurs  dans  les  calculs, 
Verbieft  le  trouva  rempli  de  contradiftions  mauifcftes.  C’étoit  un  mel.angc 
d’idées  Chinoifes  & Arabes;  de  forte  qu’on  pouvoir  le  nomme-r  indifTeTcm- 
uient  Calendrier  de  la  Chine  ou  d’Arabie.  Le  Milîionairc  ayant  fait  un  recueil 
des  fautes  les  plus  grolîîércs  de  chaque  mois , par  rapport  aux  mouvemons  des 
Planètes,  les  écrivit  au  bas  d’un  Placet,  qu’il  lit  préfeincr  à l'Empereur.  Aulîi- 
tôt  ce  Prince,  comme  s'il  eût  été  queflion  du  faluc  de  l'Empire,  convoquai’ AC- 
fcniblée  générale  de  tous  les  Princes,  des  .Mandarins  de  la  première  clalTc,  & 
des  principaux  OiHcicrs  de  tous  les  Ordres  & de  tous  le-s  'l'ribunaux  de  l'Empi- 
re. Il  y envoya  le  Placet  du  Père  Verbieft,  afin  que  chacun püt  donner  fona- 
vis  fur  le  parti  qu’il  convenoit  de  prendre  dans  une  fi  grande  occafion.  Les 
Régens  que  l'Empereur  fon  père  avoit  nommés  avant  fa  mort,  lui  ctoient  o- 
dieux  depuis  long-tems.  Ils  avoient  condamné  l’Aftronomic  de  l’Europe  & pro- 
tégé les  Aftronèmes  Chinois.  SaMajefte,  de  l’avis  de  quelques-uns  de  fes  prin- 
cipaux Confidens,  vouloit  prendre  cette  occafion  pour  annuler  tous  les  Aéles 
des  Kégens;  & c’étoit  dans  cette  vûc  qu’il  avoit  donné  toute  lafolemnitépof- 
fiblc  à l'Affemblée. 

On  y lut  le  Placet  du  Père  Verbieft.  Après  de  juftes  délibérations  fur  cette  . ’ 
lecture,  les  Seigneurs  & les  principaux  Membres  du  Confeil  déclarèrent  unani- 
mement que  la  correftion  du  Calendrier  étant  une  affaire  importante,  & l’Af- 
tronomie  une  Science  difficile,  dont  peu  de  perfonnes  avoient  connoiffance, 
il  étoit  néceffaire  d’éxaminer  publiquement,  avec  les  Inftrumens  de  l’Obferva- 
toire,  les  fautes  que  l'Aftronome  Européen  avoit  relevées  dans  fon  Mémoire.'  ; 
Ce  Decret  ayant  été  confirmé  par  l'Empereur , Verbieft  & l’Aflronôme  Ma- 
hométaii  Reçurent  ordre  da  fe  préparer  fans  délai  pour  les  Obfervations  du  So- 
leil «St  des  Plahetcs , de  de  mettre  par  écrit  la  méthode  qu’ils  employeroient 
dans  Cette  opération.  Le  Mifiionaire  obéit  volontiers,  «Sc  préfenta  fes  Expli- 
cations aux  ^landarins  du  Tribunal  des  Rites.  ^ 

La  première  Obfcn-ation  devant  fe  faire  le  jour  que  le  Soleil  entre  au  quin- 
7Ünie  degré  duVcrfcau,un  grand  quart  de  cercle  que  Verbieft  avoit  placé  de-  . 
puis  diii-lmit jours,  fccllé  de  fon  fceau  fur  le  Méridien,  montra  [avec  fon  ha-{;J** 

lidade,] 
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lidade ,]  la  luuteur  du  Soleil  pour  ce  jour , & la  minute  de  J’iîclyptique  où  il 
tJ^devoic  arrh'cr avant  midi.  En  effet,  le  Soleil  [ s’infinuant par  une  des  piaules  ,3 
tomba  précifément  fur  le  lieu  indique;  tandis  qu’un  Sextant , de  fix  pieds  de 
, raj-on , place  à la  hauteur  de  l’Equateur , fit  voir  la  déclinaifbn  de  cet  Aflre. 
' Quinze  jours  après,  Vcrbiefl  eut  le  même  fuccés  en  obfervant  avec  les  mê- 
mes Inflrumens  l’entrée  du  Soleil  dans  le  Signe  des  Poiffons.  Cette  obfervation 
étoit  néceflaire,  pour  déterminer  fi  le  mois  intercalaire  devoir  être  retranché 
du  Calendrier.  La  hauteur  méridienne  du  Soleil  & fa  hauteur  pour  ce  jour  en 
prouvèrent  clairement  la  nécefiité. 

A l’égard  des  autres  Planètes , dont  les  places  dévoient  être  obfervées  pen- 
dant la  nuit , Verbiefi:  calcula  leurs  diftances  des  Etoiles  fixes , & marqua , 
plufieurs  jours  avant  l’obfervation , fur  un  Planifphère , en  préfcnce  de  plu- 
iieurs  Mandarins,  ces  diftances , à l'heure  fixée  par  l’Empereur.  Le  tems 
annoncé  pour  l’obfcrvation  étant  arrivé,  il  fit  porter  fes  Inftrumens  à l’Ob- 
•iervatoire , où  les  Mandarins  s’étoient  afferablés  en  fort  grand  nombre.  Là , 
tous  les  fpeélateurs  furent  convaincus,  par  la  juftefle  de  les  opérations,  que 
les  Calendriers  del’Aftronôme  Arabe  étoient  remplis  d'erreurs.  L’Empereur , 
informé  de  ce  réfultat,  voulut  que  l’affaire  fût  examinée  dans  fon  Confeil. 
Mais  les  Aftronûmes  Yang-qimg-Syeu  & U-ming-when  , dont  les  Calendriers 
avoient  été  cenfurés,  obtinrent,  contre  l’ufage,  la  permifiion  d’y  affifter; 
& par  leurs  artifices , iis  trouvèrent  le  moyen  de  partager  les  fuffrages  de 
l’Aflcrablée. 

Les  Mandarins  qui  étoient  à la  tête  du  Confeil  ne  purent  fupporter  avec 
patience  que  l’Aftronomie  Chinoife  fût  abolie,  pour  faire  place  à celle  de 
l'Europe.  Ils  foûtinrent  que  la  dignité  de  l’Empire  ne  permettoit  pas  des 
altérations  de  cette  nature,  & qu’il  valoir  mieux  conferverles  anciennes  mé- 
thodes avec  leurs  défauts,  que  d’en  introduire  de  nouvelles,  fur-tout lorfqu’il 
fallait  les  recevoir  des  Etrangers.  Us  firent  honneur  aux  deux  Aftronoines  Chi- 
nois du  zèle  qu’ils  téraoignoient  pour  te  gloire  de  leur  Patrie , & les  érig^ 
rent  en  défenfeurs  de  leurs  Ancêtres.  Mais  les  Mandarins  l'artares  embraffè- 
rent  l’avis  oppofé  & s’attachèrent  à celui  de  l’Empereur,  qui  étoit  favorable 
au  Père  Verbieft.  La  chaleur  fut  extrême  entre  les  deux  Partis.  Enfin  l’Aftro- 
nôme  Tang-quan^ycu , qui  avoit  gagné  les  Miniftres  d’Etat  & qui  fe  repofoic 
fur  leur  protection , eut  la  hardieffe  de  tenir  ce  difeours  aux  Tartares  ; „ Si 
,,  vous  donnez  l’avantage  à Ferdinand , en  recevant  l'Aftronomie  qu’il  vous 
„ apporte  de  l’Europe,  foyez  sûrs  que  l'Empire  des  Tartares  ne  fera  pas  de 
„ longue  durée  à la  Chine.  Une  déclaration  fi  téméraire  excita  l’indignation 
de  tous  les  Mandarins  Tartares.  Ils  en  informèrent  fur  le  champ  l’Empereur , 
qui  ordonna  que  le  coupable  fût  chargé  de  fers  & conduit  à la  prifon  publique. 

Cet  événement  confirma  le  triomphe  du  Père  Verbieft.  II  fut  établi  Direc- 
teur  du  Tribunal  des  Mathématiques,  avec  ordre  de  réformer  le  Calendrier  & 
.1!  toute  rAftronomie  de  la  Chine.  Pour  commencer  l’exercice  de  fes  fondions, 
il  préfenta  un  Mémoire  à l’Empereur,  dans  lequel  il  expliqua  la  nécefiité  de 
retrancher  duCalendricr  le  mois  intercalaire , qui , fuivant  le  calcul  même  des 
Aftronômcs  Chinois,  appartenoit  à l’année  d’après.  Les  Membres  dû  Confeil, 
auxquels  ce  Mémoire  fut  renvoyé,  regardèrent  comme  un  trifte  expédient 
l’obligation  de  fupprimer  un  mois  entier,  après  l'avoir  reçu  folciimellcment. 
^lais  n’ofant  contredire  le  nouveau  Diredeur,  ils  nrftent  le  parti  de  luidépu- 
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ter  leur  Préfidenc.  Ce  Mandarin  aborda  Verbieft  d’un  air  riant:  „ Prenezgar- 
„ de,  lui  dit-il,  à ce  que  vous  allez  faire.  Vous  allez  rendre  notre  Nation 
„ mcprifable  à tous  nos  voifiiis , qui  fuivent  & qui  relpeftent  le  Calendrier 
„ Chinois.  Que  penferont-ils , en  apprenant  que  nous  femmes  tombés  dans 
„ des  erreurs  li  groflières,  qu’il  a fallu  retrancher  un  mois  entier  de  l’année 
„ pour  les  réparer?  Ne  pouvez- vous  pas  trouver  quelqu’expédient  qui  mette 
„ notre  réputation  à couvert?  Vous  nous  rendriez  un  important  fervice.  „ Ver- 
bieft lui  répondit  qu’il  n’étoit  pas  en  fun  pouvoir  de  concilier  l’ordre  des  Cieujc 
avec  le  Calendrier  Chinois  , & que  le  retranchement  d’un  mois  lui  paroiiToit 
une  néceftité  indifpenfable.  On  publia  bien-tôt  dans  toutes  les  parties  de  l’Em- 
pire un  Edit  Impérial , par  lequel  on  déclaroit  que  fuivant  les  calculs  il  avoit 
été  néceflaire  de  fupprimer  le  mois  intercalaire,  & l’on  défendoit  de  le  comp- 
ter à l’avenir  (y), 

(y)  Tout  le  récit  précédent  eft  tiré  duPère  du  Ilildc  VoL  II.  pag.  136.  & fuir. 

S-  II. 

Progi  ès  des  Chinois  dans  les  asstres  Parties  des  Mathématiqius. 

La  defeription  qu’on  a déjà  donné  (a)  du  Palais  Impérial  & des  Monu- 
mens  publics  de  laCliine,  doit  avoir  fait  connoîcre  que  l’Architcclure  Chi- 
noife,  quoique  fort  différente  de  celle  de  l’Europe,  n’eft  pas  fans  beauté , fans 
ordre  & fans  commodité.  L’Atlas  de  Martini,  les  Cartes  qu’il  a publiées  d’a- 
près les  Auteurs  Chinois , & nos  Obfervatioos  précédentes  fur  les  raefures  gé- 
nérales & particulières  du  Pays , prouvent  aufli  qu’ils  n’ont  pas  négligé  la  Géo- 
graphie de  leur  Empire.  Mais  leurs  lumières  étoient  fort  bornées  fur  celle 
des  Pays  Etrangers.  Ils  réduifoient  toutes  les  autres  Régions  du  Monde  à ft>i- 
xante-douze  Royaumes  , qu’ils  plaçoient  au  hazard,  comme  autant  de  petites 
Lies  dont  leur  Mer  étoit  entourée,  fans  les  diftinçuer  par  les  Longitudes  & 
les  I.atitudcs.  Ils  leur  donnoient  des  noms  méprilans,  & d.ans  leurs  Deferip* 
lions  ils  en  repréfentoient  les  Habitans  commodes  monftrcs. 

Ils  nommoient  un  de  ces  Royaumes  Syau-iia-que , ou  le  Pays  des  Nains.  Il 
étoit  habité,  difuient-ils,  par  des  hommes  de  fi  petite  uiUe,  que  dans  la  crain- 
te d’être  enlevés  par  les  aigles  & les  éperviers,  ils  étoient  obligés  de  fc  lier 
pluficurs  enfemble.  Un  autre  Royaume  portoit  entre  les  Chinois  le  nom  de 
Nyu-jm-que , c’eft-à-dire,  de  Pays  habité  par  des  femmes.  Us  fe  figuroient  que 
dans  cette  Contrée  les  femmes  dévenoient  greffes  en  regardant  leur  image  dans 
un  puits  ou  dans  une  rivière,  & qu’elles  ne  mettoient  au  monde  que  des  filles. 
Ils  fuppofoient  un  troifièrae  Royaume , dont  les  I labitans  avoient  l'cftomac 
aft'cz  ouvert  pour  y mettre  une  pièce  de  bois , fur  laquelle  deux  hommes  en 
pouvoient  porter  un  troifième  d’un  lieu  à l’autre.  Le  quatrième  Royaume  étoit 
peuplé  d’Habitans  qui  avoient  des  corps  humains  & des  têtes  de  cliien.  Les 
Habitant  du  cinquième  avoient  les  bras  fi  longs,  .qu'ils  touchoient  à terre  fans 
fe  baiffer.  Quoiqu’ils  connuffent  mieux  les  l’artares,  les  Japonois,  les  Co- 
réens & les  autres  Peuples  qui  bordent  la  Chine,  ils  ne  les  honoroient  pas  d’un 
autre  nom  que  celui  des  Quatre  Nations  barbares. 

Dans- 

(a)  Voyez  ci-dclTus  plullcurs  deuils  far  cette  cistière. 


Digitized  by  C 


DE  LA  C H 1 N E,  Liv.  H.  CniP.  IV. 


Dans  les  derniers  teins , ayant  reçu  quelques  informations  fur  Jexiftence 
de  l’Europe,  ils  l’avoient  ajoutée  à leurs  Cartes  comme  une  Ifle  déferte.  De- 
là vient  qu’en  i6C8  le  Viceroi  de  Canton,  après  avoir  parlé  de  l’Ambaflade 
Portugaifc  dans  un  Mémoire  qu’il  envoyoit  à l’Empereur,  ajoûtoit  cette  re- 
marque: „ Nous  avons  vérifié  que  l’Europe  conftflc  en  deux  petites  Ifles  au 
„ milieu  de  la  Mer  (i).  Lorfque  les  Chinois  virent  pour  la  première  fois  des 
Européens,  ils  leur  demandèrent  s’il  y avoit  en  Europe  des  ’Villes,  des  Villa- 
ges & des  roaifons.  Mais  ils  font  revenus  de  toutes  ces  erreurs.  Un  jour 
que  le  Père  Chavagnac , Miiîionaire  Jéfuitc , montroit  une  Carte  du  Monde  à 
quelques  Lettrés,  ils  y cherchèrent  long-tcms  la  Chine.  Enfin  ils  jugèrent  que 
ce  devoir  être  l’Hémirphére  Oriental,  parce  que  l’Amérique  ne  leur  paroilToit 
que  trop  grande  pour  le  relie  du  Monde.  Le  Alifiionaire  prit  plailir  à les  laif- 
fer  quelque-tems  dans  cette  idée.  Mais  un  d’entr’eux  lui  demandant  l’explica- 
tion des  lettres  & des  noms:  „ L’IIémifphèrc  que  vous  regardez,  leur  dit-il, 
„ contient  l’Europe,  l’Afie  & l’Afrique.  Voici,  dans  l’Alie,  la  Perfe  , leS 
„ Indes  & laTartarie.  Où  cil  donc  la  Chine  ? s’écria  un  des  Lettrés.  „ Celî 
„ ce  petit  coin  de  terre , lui  répondit-on , & vous  en  voyez  les  borne».  Il 
parut  extrêmement  furpris  de  cette  réponfe;  & regardant  fes  compagnons  ^ 
qui  ne  le  paroilToient  pas  moins , il  leur  dit  en  Chinois  ; „ Que  cela  elf  petit  ! 
Magalhaens  attribue  cette  ignorance  au  défaut  de  commerce  avec  les  Pays 
Etrangers  (c). 

Les  autres  Parties  des  Mathématiques  étoient  entièrement  inconnues  aux 
Chinois.  Il  n’y  a pas  plus  d’un  fiécle  qu’ils  ont  ouvert  les  yeux  fur  ce  qui  man- 
quoit  à leurs  connoilfances.  Kang-bi , leur  dernier  Empereur , dont  la  pallion 
favorite  étoit  d’acquérir  de  nouvelles  lumières  , ne  fe  lafibit  pas  de  voir  & 
d’entendre  les  Milfionaires  Jéfuites;  tandis  que  de  leur  côté,  jugeant  com- 
bien fa  proteélion  pouvoit  être  avantageule  au  Chrillianifme,  ilsnenégli- 
geoient  rien  pour  fatisfairc  fa  curiofité.  Ils  commencèrent  par  lui  donner 
quelques  idées  d’Optique , en  lui  préfentanc  un  demi-cylindre  d’un  bois  fort 
léger,  dans  l’axe  duquel  ils  avoient  placé  un  verre  convexe,  qui,  étant  tour- 
né vers  l’objet,  repréfentoit  en  figure  naturelle  l’image  qui  étoit  dans  le  tube 
(d).  L’Empereur,  charmé  d’une  invention  qu’il  trouva  fort  nouvelle,  deman- 
da qu’on  lui  fit  dans  fes  jardins  de  Peking  une  machine  de  la  même  nature, 
qui  pût  lui  faire  découvrir,  fans  être  vû  lui-même,  tout  ce  qui  fe  palToit  dans 
les  places  voifines.  Les  Milîionaires  firent  bâtir,  près  des  murs  du  jardin, 
un  grand  cabinet  (e)  avec  une  fenêtre  pyramidale,  au  fommet  de  laquelle  ils 
fixèrent  un  grand  œil  de  bœuf  ou  un  verre,  direftement  oppofé  à la  place  oit 
le  concours  du  Peuple  étoit  le  plus  nombreux.  L’Empereur  prenait  beaucoup 
de  plaifir  à ce  fpeélacle;  & les  Reines  encore  plus,  parce  que  ne  Portant  ja- 
mais du  Palais  elles  n’avoient  point  d'autre  moyen  pour  voir  tout  ce  qui  fo 
palToit  au  dehors. 

Le 
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(i)  Relation  de  U Chine  par  Magalhaens, 
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de  l'Original.  Nous  reSifiaus  à cet  égard  fes 
fautes  fans  en  avertir;  eel.i ferait  Hep  ennuyant. 
R.  <t  K. 

(d)  Angl.  le  reprétentoit  au  naturel  dans 
le  tube.  R.  d.  li. 

(e)  Ceft  ce  qu'on  appelle  commundtnens 
Caméra  ibfcura.  R.  d.  T. 
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164.  V O Y A (î  E S DANS  L’E  M P I R É 

Le  Père  Grimaldt  donna  un  autre  exemple  des  merveilles  de  l’Optique  dans 
le  jardin  des  Jçfuites  de  Peking.  11  traça  fur  les  quatre  murs  diverles  figures, 
qui  ne  repréfentoient  en  face  que  des  montagnes , des  forêts , des  chaifes  & 
d’autres  objets  de  cette  efpéce;  mais  , d'un  certain  point,  on  voyoit  la  figure 
d’un  homme  bien  proportionné.  L’Empereur  honora  la  maifon  d’une  vifite,  & 
regarda  long-tems  ce  prodige  avec  beaucoup  d’admiration.  Les  Grands  de  fa 
Cour  & les  principaux  Mandarins,  qui  vinrent  en  foule,  n’en  parurent  pas 
moins  frappés.  Ce  qui  leur  caufoit  le  plus  d’étonnement,  étoit  de  trouver  tant 
de  régularité  »S:  de  proportion  dans  cette  figure  humaine,  tandis  que  les  murs 
éioient  fort  irréguliers,  il:  percés  même,  en  plufieurs  endroits , de  portes  & 
de  fenêtres.  11  feroit  ennuyeux,  ajoùte  l’Auteur,  de  nommer  toutes  les  figu- 
res qui  n’étant  tracées  que  confufement,  repréfentoient  d’un  certain  point  des 
objets  dilïinéls , par  le  moyen  des  miroirs  coniques , cylindriques  ü:  pyra- 
Qiidaux. 

Pour  efTài  de  Catoptrique , les  Jéfuites  préfentcreiit  à l’Empereur  toutes 
fortes  de  verres  & de  télefeopes , qui  leur’  fervirent  à faire  des  obfervations 
céleftes  & terrcflrcs , à mefurer  les  grandes  & les  petites  dillances , à dimi- 
nuer , à grofiir , à multiplicT  ou  réunir  les  objets.  La  première  merveille  de 
ce  dernier  genre  fut  un  tube,  de  la  groffeur  d’un  (/)  prifme  oftogone,  qui  é- 
tant  place  parallellcmcnt  avec  l’horizon , repréfentoit  huit  différentes  feenes , 
& d’une  manière  fi  naturelle  qu’on  les  prenoit  pour  les  objets  mêmes.  Celpec-' 
tacle,  relevé  par  la  variété  des  peintures,  amufa  long-tems  l’Empereur.  Les 
Miflionaires  lui  firent  enfuitepréfent  d’un  autre  tube,  dans  lequel  étoit  un  ver- 
re polygone,  qui  raffembloit  par  feS  différentes  faces  plufieurs  parties  dediffé- 
rens  objets , pour  en  former  ime  feule  image.  Ainfi  des  bois , des  troupeaux , 
& cent  autres  figures  repréfentees  dans  un  tableau,  fer  voient  à former  dilHiiC'^ 
temenc  un  homme  entier  ou  quelqu’autre  objet.  On  ne  manqua  point  de  faire 
voir  à Sa  Majeftd  Impériale  la  Lanterne-Magique , avec  toutes  les  merveilles 
qu’elle  préfente  aux  yeux  des  ignorans. 

La  PcrfpeCtivc  ne  fut  point  oubliée.  Le  Père  Buglio  offrira  l’Empereur  trois 
Defikins,  exécutés  fuivant  les  régies  de  l’art.  Il  en  expofa  les  copies  à la  vûo 
du  Public,  dans  le  jardin  des  Jéfuites,  on  tous  les  Mandarins  s’emprefiLTcnt 
de  les  venir  admirer.  Ils  ne  comprenoient  pas  que  fur  une  toile  plate  on  edcpit 
rcprélenter  des  falles,  des  galeries,  des  portiques,  des  routes  ôides  avenues, 
auffi  loin  que  la  vue  pou  voit  s’étendre,  & fi  naturellement,  quelesfpccdatcurs 
y étoient  trompés  au  premier  coup-d’œil. 

Les  expériences  de  Statique  eurent  leur  tour.  On  fit  préfenc  à l’Empereur 
d’une  machine  compoféc  de  quatre  roues  dentelées,  avec  un  manche  de  fer, 
par  le  moyen  de  laquelle  un  enfant  pouvoit  lever  fans  difiicultc  un  poids  de  plu- 
fieurs milliers  & rélifter  aux  efforts  de  vingt  hommes  robuftes. 

A l’égard  de  l’Hydroftatique,  les  Miflionaires  firent  pour  Sa  Majcfté,  desi 
pompes,  des  canaux,  des  roues  & plufieurs  autres  machines  propres  à lever 
l’eau  au-deffus  du  niveau  de  fa  fource.  Ils  en  eompoferent  une,  qui  fervit  à 
conduire  l’eau  d’une  Rivière,  nommée  Les  dix  mille  fourccs,  dans  quelques  ter- 
res du  domaine  ImpériaL  Le  Père  GdraakJy  offrit  à l’Empereur  une  machine' 

Hydraulique; 


(/)  un  Cube  Taie  en  ptiriuc.  F.  d.  E. 
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Hydraulique  de  nouvelle  invention  , qui  formoit  un  jet-d’eau  continuel  ; une 
horloge,  qui  repréfentoit  tout  les  mouvemens  céleftesavee  beaucoup dejuftef- 
fc , & une  montre  à répétition  qui  n’étoit  pas  moins  julle. 

Les  Machines  Pneumatiques  formèrent  un  fpeftacle  fort  agréable  pour  la 
curiofité  de  l’Empereur.  Après  avoir  fait  faire,  d’un  bois  léger,  un  petit  cha- 
riot long  de  deux  pieds , les  Mitlionaires  placèrent , au  milieu , un  vaifleau  de 
cuivre  rempli  de  charbons  embrafés , fur  lequel  ils  mirent  un  ÆolipUe , Çg  ) d’où 
Pair  Portant  par  un  petit  tuyau , frappoit  une  forte  de  roue  feinblable  à la 
voile  d'un  moulin  à vent.  Cette  roue  en  faifoit  tourner  une  autre  par  le  moyen 
d’un  edîeu;  & le  chariot,  fans  autre  principe  de  mouvement,  couroit  ainll 
pendant  deux  heures.  Mais  comme  l’elpace  n'auroit  paifufti  pour  le  faire  cou- 
rir en  droite  lignu,  on  fe  fervit  d’une  autre  invention  pour  lui  donner  un  mou- 
vement circulaire.  On  attacha  une  petite  fblive  à l'eUieu  des  deux  roues;  & 
du  bout  de  cette  folive  on  fit  pafler  un  autre  ellieu  par  le  centre  d’une  autre 
roue  qui  étoh  un  peu  plus  grande  que  les  deux  autres.  A niefure  que  cette  roue 
étoit  plus  ou  moins  éloignée  du  chariot,  il  décrivoit  un  plus  grand  ou  un  moin- 
dre cercle.  On  fit  la  même  expérience  avec  un  petit  Vaifl’eau  monté  fur  quatre 
roues.  L’Æolipile  étoit  cachée  au  milieu.  Le  vent  fortantpar  deux  petits  tuyaux 
cntla  fort  bien  les  voiles  & fit  tourner  alTez  long-tems  la  machine. 

Lorsqu’il  paroilToit  quelque  Phenomene,  tel  que  la  Parelie,  l’Arc-en'- 
Ciel,  ou  quelque  cercle  autour  du  Soleil  ou  de  la  Luire , l’Empereur  faifoitappel- 
1er  aulTi-tôt  les  Milîionaires , pour  leur  en  demander  l’explication.  Ils  publiè- 
rent plulicurs  Ouvrages  fur  ces  merveilles  de  la  Nature  ; & pour  en  faciliter 
rintclligencc,  ils  compofcrenc  une  machine  qui  repréfentoit  leurs  apparences; 
C’étoit  une  forte  de  tambour,  bien  fermé  au  dehors  & blanchi  dans  l’intérieur; 
dont  la  furface  repréfentoit  les  Cieux.  La  lumière  du  Soleil  y entroic  par  un 
petit  trou,  & paflant  par  un  prifmc  de  verre,  tomboit  fur  un  petit  cylindre 
poli,  qui  la  rélléchilfüit  fur  la  concavité  du  tambour,  où  elle  peignoir  éxaclci 
tnent  toutes  les  couleurs  de  l’Arc-cn-Ciel.  L’image  du  Soleil  étoit  réfléchie 
par  une  partie  du  cylindre  un  peu  applatie;  & p.ir  d’autres  réfléxions  & d'au- 
tres refraélions , fuivant  que  le  prifme  étoit  plus  ou  moins  incliné  vers  le  cyi 
lindre,  on  voyoit  les  cercles  autour  du  Soleil  & de  la  Lune,  & les  autres  Phé- 
nomènes des  Corps  céleftes.  Les  Jéfuites  préfentèrent  aufli  à l’Empereur  des 
Thermomètres,  pour  lui  faire  connoîtrela  diflinéiion  des  divers  degrés  du  froid 
& du  chaud.  Ils  y ajoûtèrent  une  Hygromètre,  pour  les  degrés  de  fécherefTc 
& d’humidité.  C’étoit  une  machine  en  forme  de  tambour , d’un  allez  grand 
diamètre,  fufpendue  par  un  cordon  de  boyaux  de  chat,  d’une  longueur  con- 
venable &,  parallèle  à l'Horizon.  Le  moindre  changement  de  l’air  contraéiane 
ou  relâchant  le  cordon , faifoit  tourner  le  tambour  à droite  ou  à gauche.  IP 
allongcoit  ou  racourciffoit  aufli,  autour  du  tambour,  une  autre  petite  corde,' 
qui  tiroit  un  petit  pendule,  par  lequel  les  degrés  de  fécherelTe  ctotenc  marqués 
d’un  côté , fit  de  l’autre  ceux  d’humidité. 

Toutes  ces  inventions,  jufqu’alors  inconnues  aux  Chinois,  Icur  firent ra- 
battre' 

(g)  L’on  tronre  dans  rOrigin.il  une  def-  le  Tradiiflcur  .1  omis  a»  deferiptionï  & a-> 
cripiionderÆolipile,  «le  même  que  de  la  Lan-  vcc  raifon;  ces  Machines  font  trop  connues.  • 
ten^'  Magi(}ue,  donc  ileù  parlé  cy  devant;  pour  s'anèteià  Icsdcciire.  U.  d.K. 
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SciÈKOEt  battre  quelque  chofe  de  leur  orgueil  naturel  & prendre  une  idée  plus  fa- 
PEs  Chimois.  Torable  des  Etrangers.  Ils  commencèrent,  dit  l’Auteur,  à regarder  les  Eu- 
Effet  des  ropéens  comme  leurs  Maîtres  (A). 

Sciences  de 

! CA,  Chine  du  rércdullaide.  Vol.  11.  psg.  Iï6.  & fuiv. 

les  Chinois.  ^ i 

rniLosofiite  I 5*  1 I I- 

K.\TUREH.Ï 

itMeuecisï.  rhilofophie  Naturelle  t?  Méilecine  des  Ch'mois. 


Lumières 
des  Chinois 
fur  CCS  deux 
Sciences. 


Etude  de  la 
MiiJecine, 


Doihine 
des  Médecins 
Chinois  fur 
les  jirindpes 


Trois  di\ri- 
lions  du  corps 
humain. 


DivîIJon  des 
principaux 
membres  & 
dcsintellins. 


La  première  de  ces  deux  fcience^  eft  cultivée  à la  Chine.  Elle  a fes 
principes  pour  expliquer  la  compolition  des  corps , leurs  propriétés  & 
leurs  effets  (a).  Les  Cliinois  ont  divers  Ouvrages  qui  traitent  du  ces  ma- 
tières, & l’on  y trouve  des  raifonnemens  très-raünés  fur  la  nature  des  cho- 
fes.  Leurs  erreurs  viennent  moins  d’un  défaut  de  pénétration , que  du  peu 
de  commerce  qu’ils  ont  avec  les  Etrangers.  Mais  à quelque  fource  qu’on  les 
attribue,  elles  ont  arrêté  jufqu’à- préfent  les  progrès  de  la  Médecine  Chi- 
noife.  L’ignorance  de  l’a\natomie  efl  un  autre  obllacle.  A peine  les  Chi- 
nois connoiffent  • ils  l’ufage  des  tlifférentes  parties  du  corps.  Ils  ont  par 
conféquent  peu  de  lumières  fur  les  caufes  des  maladies.  Leurs  conjeélures 
portent  fur  un  fyftême  fort  incertain  de  la  ftruélure  du  corps  humain  (A). 

Cependant  l’étude  de  la  Médecine  a toûjours  été  fort  en  honneur  dans 
cette  Nation,  non-feulement  parce  qu’elle  ell  fort  utile  pour  la  confervation 
de  la  vie,  mais  encore  parce  que  les  Chinois  fuppofent  beaucoup  de  liaifoa 
entre  cette  Science  & les  mouvemens  du  Ciel,  lis  avoient  anciennement  des 
Ecoles  Impériales  pour  L’inftruftion  des  Médecins.  Aujourd’liui , les  plus 
effimés  font  ceux  dont  les  Ancêtres  ont  exercé  la  même  profelîion.  Se  qui 
ont  reçu  d’eux  leurs  lumières  comme  une  efpècc  d’héritage. 

Les  Médecins  Chinois  reconnoiffent  deux  principes  naturels  de  la  vie;  le 
l'ang  , ou  la  chaleur  vitale  ; & l’in , ou  l’humide  radical.  Les  efprits  & le 
fang  en  font  les  véhicules.  De  ces  deux  noms  & de  leurs  caraélères  ils 
ont  compofé  le  nom  & le  caraèlère  de  l’homme , qu’ils  appellent  Jln  dans 
leur  langue.  Suivant  leur  doélrine , ces  deux  principes  de  la  vie  font  lo- 
gés dans  toutes  les  parties  du  corps , pour  leur  communiquer  le  mouvement 
& la  force. 

Ils  font  trois  divifions  du  corps  humain.  La  première  comprend  la  droi- 
te & la  gauche;  deux  parties,  à chacune  defquelles  appartient  un  œil,  un 
bras,  une  main,  une  épaule,  une  jambe  & un  pied.  La  fécondé  contient 
trois  parties;  la  fupéricure,  qui  s’étend  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à, 
la  poitrine;  celle  du  milieu,  depuis  la  poitrine  jufqu’au  nombril  ; & l'infé- 
rieure , depuis  le  nombril  jufqu'a  la  plante  des  pieds.  La  troifième  divillon 
comprend  les  membres  & les  inteflins. 

Les  principaux  membres,  où  l’humide  radical  efl;  logé,  font  au  nombre 
defix:  trois  du  côté  gauche  ; le  cœur,  le  foye  & le  rognon:  trois  du  côté 
droit;  le  poulraon,  la  rate  & l’autre  rognon,  qu’ils  appellent  dans  leur  lan- 
gue Forte  de  k vie.  Les 


(«)  Mémoire» du  Père  leComtc,  pas;.  313. 

(S)  Du  Halde,  ubi  fup.  Vol.  1.  pag.  394.  & Vol.  II.  pag.  It3. 
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Les  inteftins  ou  les  entrailles,  dans  lefquels  ils  placent  la  chaleur  vitale, 
font  de  même  au  nombre  de  fix:  trois  à gauche;  les  petits  boyaux  ou  k Pé- 
ricarde, la  veflie  du  fiel  & les  uretères:  trois  à droite;  les  gros  boyaux,  l’ef- 
tomac  & la  trOifième  partie  du  corps.  Ils  reconnoiflTent  aulfi  des  relations  mu- 
tuelles entre  les  membres  & les  inteftins,  comme  entre  les  petits  boyaux  & 
le  cœur , entre  la  veflie  du  fiel  & le  foye , les  uretères  & le  rognon  <3u  côté 
gauche  ; & du  côté  droit,  entre  les  gros  boyaux  & le  poulmon,  l’eftomac  & 
b rate,  la  troifième  partie  du  corps  & le  rognon  droit.  C’eft  de  cas  parties 
qu’ils  font  pafler  la  chaleur  vitale  & l’humide  radical  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps , par  le  moyen  des  efprits  & du  fang  ; car  il  paroît  que  la 
circulation  du  fang  eft  connue  fort  anciennement  à la  Cliine.  Ils  fuppofent 
auflî  que  le  corps , par  fes  nerfs,  fcs  mufcics,  fcs  veines  & fes  artères,  eft 
une  efpèccde  Luth  ou  d’Inftrument  mufical,  dont  les  parties  rendent  divers 
fons , ou  plûtôt  ont  entr’elles  une  certaine  harmonie  qui  vient  de  leur  figure , 
de  leur  fituation  & de  leurs  divers  ufages  ; que  les  diflîercntes  pulfations  de 
l'artère,  qui  font  comme  les  tons  & les  touches  de  cet  Inftrument , doivent 
palTcr  pour  des  lignes  infaillibles  de  fa  difpofition;  comme  la  corde  d’un  In- 
ftrument de  mufjque  rend  differens  fons , qui  font  connoître  li  rinftrumcnt  cil 
d’accord  & bien  ou  mal  monté. 

ApRès  avoir  établi  ces  douze  fources  de  vie  dans  le  corps  humain  , les 
Médecins  Chinois  ont  travaillé  à découvrir  les  lignes  extérieurs  qui  pouvoient 
leur  faire  connoître  la  difpofition  intérieure  de  ces  douze  parties.  Ils  croient 
les  avoir  trouvé  dans  la  tête,  liège  de  tous  les  fens  qui  exécutent  les  opéra- 
tions animales  ; & fuppofant  des  relations  néceflaires  entre  ces  fens  oc  les 
fources  de  la  vie,  ils  établiffent  un  rapport  entre  la  langue  & le  cœur,  entre 
les  narines  & le  poulmon  , la  bouche  &.  la  rate,  les  oreilles  & les  rognons, 
les  yeux  & le  foye.  Ils  s’imaginent  aufli  que  du  teint, des  yeux,  des  narines 
& des  oreilles , du  fon  de  la  voix  & du  goût  aêlucl  de  la  langue  ou  de  celui 
qu’elle  defire,  ils  peuvent  tirer  des  concîufions  certaines  fur  l’étàt  du  corps  & 
fur  la  vie  & la  mort  d’un  Malade. 

Pour  la  communication  de  l'humide  radical  & de  la  chaleur  vitale,  ils  ont 
établi  douze  routes  ou  douze  canaux.  Par  l’un , qu’ils  nomment  Chau-chun-tn- 
kiny  l’humide  radical  pafle  du  cœur  aux  mains.  Les  vifeères  qui  font  unis  au 
cœur  conduifent  la  chaleur  vitale  par  les  mêmes  voies;  & ce  canal  de  chaleur 
s'appelle  Cheu-tay-yang-king.  Ces  deux  origines  jointes  cnfemble , font  une  des 
fources  de  la  vie.  Le  foye,  difent-ils,  envoyé  l’humide  radical  aux  pieds  par 
le  canal  Se-kite-in-kiiig  ; mais  la  chaleur  naturelle  fe  rend  au  mémo  endroit , de 
la  veflie  du  fiel  par  le  canal  So-cheu-yaiig-king.  Les  rognons  envoyent  l’humi- 
de radical  par  un  autre  palTage,  & la  chaleur  vitale  vient  des  uretères.  Ces 
canaux  entretiennent  la  communication  de  la  vie  dans  la  partie  gauche  du 
çorps.  A l’égard  du  côté  droit , le  poulmon  envoyé  l’humide  radical  aux 
reins , par  le  conduit  Cheu-tay-in-king;  oc  les  gros  boyaux  envoyent  la  chaleur 
vitale,  par  le  Chang-yang-ming-king.  De  la  rate,  l’humide  radical  fe  rend  aux 
pieds  par  le  So-ycmg-ming-king  ; & la  chaleur  vitale  à l’eftomac  , par  le  Se-tay- 
in-king.  Du  rognon  droit , ou  de  la  porte  de  la  vie , l'humide  radical  palTe  aux 
mains  par  le  Cheu-kue-m-king  ; & la  chaleur  vitale  de  la  troifième  partie  du 
corps  aux  pieds , par  le  Cheu-chyau-yang-kiiig. 

. LoRsq.u’ii.s  ont  acquis  cetteconnoüTanccdela  ftruêlurc  du  corps*,  qui,  tou-- 
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te  conforme  quelle  eft  à l’.incienne  Anatomie  Chinoife,  n’en  eft  pas,  comme 
on  le  voit,  beaucoup  plus  exafte,  ils  cherchent  àconnoître  les  corps  extérieurs 
qui  peuvent  caufer  des  altérations  dans  le  corps  humain.  Ces  corps  font  les  dlé- 
mens.  Ils  en  comptent  cinq:  la  terre,  les  métaux,  l’eau,  l’air  & le  feu,  qui 
s’unifl'ent  pour  la  compofition  du  corps  de  l’homme  , & dont  le  mélange  eft  ■ 
tel , qu’un  élément  prévaut  fur  les  autres  dans  quelque  partie.  Ainfi  Te  feu  I 

prédomine  dans  le  creur  & dans  les  vifeères  voifins  ; & le  Sud  eft  le  point  du  | 

Ciel  qui^e  rapporte  principalement  à ces  parties,  comme  réfidence  principa- 
le de  la  chaleur  naturelle.  Aufti  ne  manquent-ils  pas  d’obferver  les  affediions 
du  cœur  pendant  l’Eté.  foye  & la  vclîicule  du  fiel  fe  rapportent  à l’élé- 
ment de  l’air,  & tous  deux  ont  une  relation  à l’Eft,  qui  eft  le  lieu  d’où  pro-  ' 
cèdent  les  vents  & les  végétations.  C’eft  au  Printems  que  la  difpofition  de 
ces  parties  doit  être  obfervée.  Les  rognons  & les  uretères  appartiennent  à 
l’eau  & correfpondent  au  Nord.  Ainfi  c’eft  pendant  l'Hyver  qu'il  faut  obfer- 
ver  leurs  indications.  [Ce  font  les  Métaux  qui  dominent  fur  les  poumons,  &SJ*  | 
fur  les  grands  inteftins , auffi-bien  que  le  Couchant  & l’Automne , qui  eft  le 
teins  de  leurs  indications.  Enfin  la  ratte  & l’eftomac  tiennent  de  la  nature  ) 
de  la  terre;  ils  regardent  le  milieu  du  Ciel,  entre  les  quatre  points  Cardinaux; 

& c’eft  le  troificme  mois  de  chacune  des  faifons,  qui  eft  le  tems  de  leurs  in- 
dications particulières.]  Le  fojc  & la  troifième  partie  du  corps  font  fujets  au 
feu  & à l’eau,  & reçoivent  les  impreffions  du  oeur  & des  rognons,  pour  les  ' 
communiquer  à toutes  les  autres  parties.  Les  Médecins  Chinois  railonneni  à i 

peu  près  comme  les  nôtres  fur  les  rapports  & les  oppofitions  de  ces  élémens  J 

avec  le  corps  humain,  pour  rendre  compte  des  maladies  & de  toutes  les  al-  / 
térations  de  la  fanté.  J 

Ils  prétendent  connoître,  par  les  di/férentes  pullations  de  l'artère,  la  bon-  J 
■ne  ou  la  niaiivaife  difpofition  du  corps  ; & voici  quels  font  leurs  principes.  ] 

C’eft  le  mouvement,  difent-ils,  qui  fait  le  poulx  ; & ce  mouvement  eft  caufe  ' 

par  le  flux  & le  reflux  du  fang  & des  efprits,  qui  font  portés  dans  toutes  les  i 
parties  du  corps  par  les  douze  canaux  dont  on  a rapporte  les  noms.  Tout  ce 
qui  fe  remue  communique  du  mouvement  à qudqu’autre  corps  mobile  ; & ■■  ; J 
tout  ce  qui  eft  remué  , cède  ou  réfifte.  Ainfi  , comme  le  fang  & les  ef-  * 
prits , qui  font  dans  un  mouvement  continuel , ppuftent  & prefTent  les  Vaif-  ) 
féaux  qui  leur  fervent  de  canal , il  en  doit  naître  néceffairement  un  battement 
de  poulx.  La  parfaite  connoilTance  de  ces  battemens  & de  ces  percuftîons , j 
donne  celle  de  la  difpofition  du  corps  & des  aft'ettions  qu’il  reçoit  des  élé- 
ntens.  C’eft  par  les  battemens  qu’on  doit  connoître  la  nature  du  fang  & des 
efprits , & diftingucr  leurs  défauts  & leurs  excès , comme  le  devoir  d’un  bon 
Alédecin  eft  de  les  régler,  & d’y  rétablir  l’ordre  s’il  le  trouve  altéré. 

L’es  AC  E de  la  faignée  eft  trcs-rarc  à la  Chine,  quoiqu’il  y foit  connu.  Ce- 
lui des  clyftères  eft  venu  aux  Chinois  des  Portugais  de  Macao;  mais  ils  l’ap-  , 
pellent  Remède  des  Barbares , parce  qu’ils  l’ont  reçu  des  Européens.  En  un 
mot,  toute  la  fciencc  de  la  Médecine  confifte , parmi  eux,  dans  la  connoif- 
funce  du  poulx  & dans  l’ufage  des  Simples , qu'ils  ont  en  grand  nombre  & 
qu’ils  regardent  comme  de  fouverains  fpécifiques  dans  pluficurs  maladies.  Ils 
prétendent  que  le  battement  du  poulx  leur  fait  découvrir,  non-feulement  la 
caufe  d’unç  maladie,  mais  la  partie  même  du  corps  où  elle  rélide.  En  effet, 
leurs  Médecins  leur  prédifent  éxatlcmcnt  tous  les  fymptômes  , & c’eft  à 
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cette  feience  qu’ils  doivent  leur  réputation.  Ils  obfervcnt  deux  chofes  Scirkcis 

dans  le  mouvement  du  poulx , l'endroit  où  il  fc  fait  fentir  & fa  durée,  des  Ciunois. 

De  • là  vient  qu’ils  ont  afligne  divers  endroits  du  corps  où  le  poulx  doit  être  Medeci.ie. 

'j! . _ examine,  & qu’ils  fc  font  fait  des  régies  pour  mefurer  le  tems  des  pulfa- 
i i ' tions. 

■J  ' Lors  q.u’i  l s font  appelles  près  d'un  Malade , ils  mettent  d’abord  un  oreil-  Pratique  des 

4;,  1er  fous  fon  bras;  & plaçant  quatre  doigts  au  long  de  l’artère,  quelquefois  Médecins 

'doucement,  quelquefois  avec  une  prdïion  plus  forte,  ils  examinent  long-tems  ies*'ù^lajje"* 
les  pulfations , en  s’eft'orçant  de  diilinguer  les  moindres  différences.  Le  plus 
^ ou  le  moins  de  vîtefTe  ou  de  lenteur  , de  foiblefTe  ou  de  force , d’uniformité 

gt  ou  d’irrégularité,  leur  fert  à découvrir  la  caufe  de  la  maladie;  & fans  faire 

ÎT-  moindre  queflion  au  Malade,  ils  lui  difent  s’il  a ma!  à la  tête,  à l’eflomac, 
au  ventre , & fi  c’eft  la  rate  ou  le  foye  qui  efl;  affeêlé.  Ils  lui  annoncent  auffi 
quand  il  peut  efpérer  du  fouiagement,  quand  l’appétit  lui  reviendra  & quand 
/it\  il  fera  tout-à-fait  délivré  de  fa  maladie.  L’Auteur  en  rapporte  un  éxemple, 
d’un  grand  nombre  d’autres,  dit-il,  qui  ne  doivent  laiflèr  aucun  doute  fur  la 
certitude  & le  fucccs  de  cette  méthode.  Un  MilTionaire  étant  tombé  dange-  Guérifim 
reufement  malade  dans  la  prifon  de  Nan-king,  les  Chrétiens,  allarmés  pour  la  d un  Millîo- 
vie  de  leur  Pafteur,  engagèrent  un  des  plus  habiles  Médecins  à le  vifiter.  Cet 
Efculapc  Chinois,  après  avoir  tâté  avec  les  cérémonies  ordinaires  le  poulx 
du  Malade,  lui  preferivit  fur  le  champ  trois  médecines,  l’une  pour  le  matin, 
l'autre  pour  l’après-midi  & la  troifième  pour  le  foir.  L’effet  en  parut  fi  vio- 
lent , ^e  le  MilTionaire  ayant  perdu  la  parole  dans  le  cours  de  la  nuit  fuivan- 
te , paffa  pour  un  homme  mort.  Mais  le  matin  apporta  un  extrême  change- 
ment à fa  fituation.  Le  Médecin , après  avoir  tâté  le  poulx  à fon  Malade , 

- falïïira  qu’il  étoit  guéri  & qu’il  ne  lui  reftoit  qu'à  fuivre  un  certain  régime  qui 
rétabliroit  bien-tôt  fes  forces.  L’effet  vérifia  cette  prédiftion. 

(^ÜELQ.UES  Médecins  Chinois , dans  les  vilitcs  qu’ils  rendent  aux  Mala-  Vifitai  des 
^ des,  portent  avec  eux  leur  chaife,  ou  la  font  porter  par  un  domeflique  qui 

les  fuit , avec  plufieurs  boê'tcs  divifées  en  quarante  petites  cellules  remplies  de  leùre'remd- 
vL'  de  Drogues  & de  Simples,  qu’ils  adminiflrent,  fuivant  la  qualité  de  la  maladie,  dei. 

Ce  font  des  fudorifiques  ou  des  purgatifs , propres  à purifier  le  fang  & les  hu- 
'>■  meurs,  à fortifier  la  tête,  à dilîiper  les  vapeurs , à nétoyer  l’eftoraac  , &c. 

D’autres  n’ont  point  l’ufage  de  porter  leurs  boëtes,  mais  preferivent  des  mé- 
■ decines,  en  laiffant  au  Malade  la  liberté  de  les  recevoir  d'eux  ou  de  les  ache- 
ter des  Droguitles , qui  ont  leurs  boutiques  remplies  d’excellens  remèdes. 

D’ailleurs  chaque  Ville  a des  Foires , où  l’on  ne  vend  que  des  Drogues  & des 
Simples. 

Après  avoir  rendu  la  fanté  aux  Malades  par  de  fimplcs  décoélions,  on  Cordiaux 
" employé  des  cordiaux  pour  bannir  tous  les  relies  de  la  maladie  & rétablir  par- 
feitement  les  forces.  Ils  font  compofés  d'herbes , de  feuilles , de  racines , de  ° ' ' 

fruits  & de  femences  féches.  Les  Médecins  Chinois  permettent  de  boire  do 
l’eau  dans  toutes  fortes  de  maladies , mais  ils  ordonnent  qu’elle  foit  bouillie.  Ils 
(ÿ=défcndent  ordinairement  toute  autre  efpece  de  nourriture,  [ou  file  Malade 
efl  prelTé  de  la  faim,  ils  ne  lui  en  laiffent  prendre  que  très  légèrement.]  Dans 
un  corps  indifpofé,  l’eflomac,  difent-ils,  n’eft  pas  capable  de  faire  fes  fonc- 
tions naturelles,  & les  moindres  alimens  ne  peuvent  produire  qu’une  mauvai- 
fe  digeflion. 

yill.  Fart. 
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Il  fe  trouve  à la  Chine  des  Médecins  qui  regardent  comme  au-deflbus 
d’eux  de  preferire  des  remèdes , & qui  fe  bornent  à déclarer  la  nature  des 
maladies  (f).  Leurs  vifices  fe  payent  beaucoup  plus  cher  que  celles  des 
autres.  Mais  ce  qui  fait  ordinairement  la  fortune  & la  réputation  d’un  Mé- 
decin Chinois,  c’cil  d’avoir  guéri  quelques  Mandarins  dilîingués,  ou  d’au- 
tres perfonnes  riches,  qui  joignent  au  payement  de  chaque  vifite  des  gra- 
tifications confidérables.  Le  prix  commun  des  vifites  & des  remèdes  eft 
trcs-médiocrc.  l^n  Médecin  qu’on  a fait  appeller  près  d'un  Malade , n’y  re- 
tourne point  s’il  n’efl  rappelle.  Ainfi  chacun  a la  liberté  d’en  prendre  un  au- 
tre lorfqu’il  n’efl:  pas  content  du  premier , [ ce  qui  arrive  alTez  fouvent.3  Lesïy® 
Charlatans  ne  font  pas  plus  rares  à la  Chine  qu’en  Europe.  Ils  prétendent  gué- 
rir toutes  les  mala lies  par  des  recettes  inconnues  dans  la  Médecine  (d),  & 
mettent  pour  condition  qu’ils  ne  feront  payés  qu’aprés  l’effet  du  remède  (c). 

Suivant  l’Auteur  d'un  Traité  Chinois,  qui  porte  pour  titre  Le  Secret  du 
Pouls,  chaque  maladie  a fon  poulx  différent.  Dans  celles  du  oeur,  on  doit 
confulter  le  poulx  du  poignet  gauche  (/).  On  s’y  prend  de  même  dans  celles 
du  foye;  mais  le  poulx  doit  être  examiné  à la  jointure  du  poignet  avec  l’os  du 
coude.  Dans  les  maladies  de  l’eflomac,  il  faut  s’adreffer  au  poignet  droit;  & 
dans  celles  du  poulraon , à la  jointure  de  la  même  main.  Dans  les  maladies 
des  reins , le  poulx  doit  être  confulté  au-deffus  de  la  jointure , vers  l’extrémi- 
té du  coude , du  même  côté  que  le  rognon  malade. 

Le  poulx  eft  fufceptible  d’une  infinité  de  variations,  fuivant  la  différence 
du  féxe,  de  l’àge , de  la  ftature  & des  faifons.  Chacun  de  ces  états  peut  être 
diftingué  par  la  différence  de  fon  poulx.  Le  même  Auteur,  après  avoir  nommé 
pluficurs  fortes  de  poulx,  les  divife  en  trois  claffes,  dont  la  première  en  com- 
prend fept,  la  fécondé,  huit,  & la  troifième,  neuf,  il  explique  leur  nature. 

11  détermine  leurs  indications.  Entr’autres,  il  obfcrve  que  le  Poulx  fuperftckl 
dénote  des  étourdiffemens ; le  Pouls  creiLx , difette  defang;  le  Pouls  glijjliiit , 
abondance  de  phlegme;  le  Poulx  plein,  de  la  chaleur;  le  Poux  ù longs  tremble-  • 
wens,  laffitude;  \c  Poulx  à tremhlemens  courts , des  douleurs  aigues;  \a  Pouls  trop 
obonàmt,  un  excès  de  chaleur  ; le  Poux  petit,  un  excès  de  froid;  le  Poulx  en-  ' 

foncé , un  défaut  de  liberté  dans  la  rcfpiration , ou  interruption  d’efprits  : le 
Poulx  lent , une  forte  de  rhumatifrae  dans  l’cftomac;  le  Poulx  traïubum , ftérili- 
té , ou  difpofition  à cet  état  ; le  Poulx  parejfenx , défaut  de  chaleur  interne  ; le 
Poulx  i«f,,des  obftruêlions  dans  les  vaiflbaux  fanguins;  le  Poulx  doux  ou  fhûde, 
des  fueurs  fpoptanées,  & de  la  difpofition  à la  Pulmonic;  le  Poulx  foible,  un 
grand  épuifement,  & des  douleurs  fourdes,  comme  dans  les  os;  le  Poulx  long, 
abondance  & régularité  d’efprits  ; le  Po:dx  court , difette  ou  trouble  d’efprits  ; , 

le  Poulx  mince  connue  un  cheveu , abbattement  d’efprits  ; le  Pouls  variable , défor- 
dre  d’efprits;  le  Pouls  embarrafjê  £5*  confiné,  chaleur  exceflive;  le  Poulx  vuide, 

perte 
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perte  de  fang,  frayeurs  & mouvemens  convulfifsj  It  Pou/x  précipité  on  culbu- 
tant, inquiétudes  & délire;  le  Poulx  dur,  perte  de  femence  dans  les  hommes, 
& de  fang  dans  les  femmes. 

L’Acteur  Chinois  explique  la  nature  de  chaque  pouls,  par  des  compa- 
raifons  & des  images  qui  paroîtronc  fort  étranges  aux  Européens.  Par  exem- 
ple, il  prétend  que  le  poulx  fuperficiel  caufe  une  fenfation  qui  relTemble  àcel- 
le  d’une  peau  de  petit  oignon;  que  le  poulx  glilüint  fe  fait  fentir  comme 
une  perle  fous  les  doigts  ; que  le  poulx  tranchant  forme  une  fenfation 
qui  n’eft  guércs  différente  de  celle  d'un  couteau  avec  lequel  on  gratc  une  canne 
de  bambou;  que  le  poulx  variable  repréfente  des  pierres  auxquelles  on  touche 
dans  (g)  l’eau. 

M A ! s il  y a quelque  chofe  encore  de  plus  étrange  dans  l'explication  que  le 
même  Auteur  donne  des  fept  poulx  qui  indiquent  le  danger  de  mort.  r.  Lorf- 
que  le  poulx,  confulté  le  matin,  femble  bouillir  fous  les  doigts,  comme  de 
l'eau  fur  un  grand  feu  ; c'eft  un  figne  infaillible  qu’il  refte  peu  de  tems  à vivre. 
2.  Cell  un  figne  de  mort  auffi  prochaine,  qu’un  poulx  fcmblable  au  poillbn 
arrêté , qui  ne  peut  fe  remuer , & qui  va  au  fond  par  fa  queue  fans  trop  de  ré- 
gularité. 3.  Lorfque  le  poulx , après  avoir  battu  précipitamment , devient 
tout-d’un-coup  lent  & parefTeux,  c’cfl  un  figne  de  mort,  mais  non  pas  fi  pro- 
chaine. 4.  Si  le  poulx , par  la  dureté  de  fes  battemens , rcffemble  en  quelque 
forte  à une  balle  de  pierre  ou  de  terre  féche,  lancée  par  une  arbalète,  les  poul- 
inons & l’cfioraac  font  dans  une  grande  difette  d’dprits.  5.  Si  le  poulx  reP- 
femble  à des  goûtes  d’eau  qui  tombent  dans  une  maifon  par  quelque  fente  ou 
par  quelque  trou  du  toît , &.  que  dans  fon  retour  il  foit  épars  & en  défordre 
comme  les  fils  d’une  corde  qui  fedelTerrCjC’cfl;  une  marque  que  les  os  font  féchés 
jufqu’à  la  rnoëlle.  6.  Si  les  mouvemens  du  poulx,  à l’extrémité  des  deux  cou- 
des, reffemblent  au  pas  d’une  grenouille  embarraifée  dans  des  herbes,  ou  à 
ceux  d’un  crapaud , la  mort  eft  certaine.  7.  Si  la  pulfation  relTemble  au  bcc- 
quetement  redoublé  d'un  oifeau,  il  y a difette  d’efpriu  dans  l’eflomac,  lecteur 
fait  mal  fes  fonftions  & le  fang  en  ciéfordre.  On  fc  borne  ici  à ces  indications, 
quoique  le  Traduêleur  en  rapporte  un  plus  grand  nombre. 

Dans  le  même  Traité  on  donne  des  régies  pour  tàtcr  le  poulx,  avec  les 
pronoftics  qu'on  en  peut  tirer,  fuivant  la  différence  des  maladies.  Onéxaraine 
auffi  les  diterens  poulx , non-feulement  des  bras , mais  encore  du  cœur , du 
foye,  despoulmons,  &c.  Enfin  Ton  y donne  les  diagnollics  &'lcs  pronoffics 
tirés  du  vif^e  & des  autres  parties  du  corps.  L’Auteur  (h)  eflfort  précis 
dans  fes  décidons,  & juge  en  peu  d’heures  du  fort  defes  Malades.  Il  obmrve, 
par  exemple,  que  fi  le  battement  d’un  poulx  dur,  qui  marque  du  défordre  dans 
les  rognons,  relTemble  au  becquetement  d’un  oifeau,  le  Patient  mourra  le  len- 
demain entre  neuf  & dix  heures  de  matin,  «Sic. 

Les  Médecins  Chinois  ne  s’attribuent  pas  moins  d’cxaêlitudc  dans  les  pré- 
dirions qu’ils  fondent  fur  un  certain  nombre  de  battçmcns  fans  interruption. 
Suivant  la  doélrine  d’un  ancien  Livre,  fi  le  poulx,  après  quarante  pulfations 
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fuccefTives,  en  omet  une,  c’eft  un  figne  qu’une  des  parties  nobles  eft  deflitiiéc 
d’efprits  & que  le  Malade  doit  mourir  .quatre  ans  après,  dans  le  cours  du  Prin- 
tems.  Tous  les  Auteurs  Cliinois  font  perfuadès  qu’une  perfonne  dont  le  poulx 
bat  cinquante  fois  fans  s’arrêter,  eft  en  parfaite  fanté  & d’une  excellente  con- 
llitution  ; mais  que  s’il  s’arrête  après  cinquante  puifations,  les  cfprits  manquent 
dans  une  des  parties  nobles  & la  mort  eft  infaillible  au  bout  de  cinq  ans.  S’il 
s’arrête  après  trente  battemens,  il  faut  s’attendre  à mourir  trois  ans  après. 
Lorfquc  le  poulx  du  poignet  gauche  s’enfonce,  s’élève  & s’enfonce  encore  .v 
près  dix-neuf  battemens , le'  foye  eft  entièrement  ruiné  & tous  les  remèdes  font 
inutiles.  On  remarque  la  même  chofe  fur  le  poulx  de  l’extrémixé  du  coude 
droit;  c’eft-à-dirc,  qu’après  fept  puifations  égales,  s’il  s’enfonce  & qu’il  con- 
tinue de  s’enfoncer,  fans  fe  relever  de  long-tems,  le  Malade  a peu  d’heures  à 
vivre.  Si  l’interruption  arrive  après  deux  battemens , il  meurt  ordinairement 


pouLx.  L’exactitude  avec  laquelle  ils  s’attachent  aux  moimlres  circonftan- 
ces , fait  connoitre  qu’ils  ont  pris  beaucoup  de  peine  à perfeftionner  leur 
fyftême.  Mais  des  explications  & des  jugemens  fi  pofitifs  femblent  marquer 
aulTi  que  c'eft  moins  le  fruit  de  l’expe'rience  qu’une  invention  des  Médecins 
pour  amufer  le  Public.  Revenons  aux  Obfervations  des  Européens. 

Le  Père  le  Comte  remarque  qu’en  tâtant  le  poulx,  les  Médecins  Chinois 
tiennent  la  main  du  Malade,  fefpace  îiu  moins  d’un  quart-d’heure.  ’l’an- 
tüt  c’eft  la  main  droite  , tantôt  la  gauche,  & quelquefois  les  deux  mains  en- 
femble.  Enfin,  prenant  le  ton  prophétique  , comme  s'ils  étoient  éclairés 
par  quelqu’infpiration , ils  vous  difent  gravement;  „ Vous  n’avez  point  de 
„ mal  à la  tête  ; c’eft  une  pefanteur  , qui  n’a  fait  que  vous  afiôupir.  Vous 
„ avez  perdu  l’appétit;  mais  il  vous  reviendra  précifément  dans  trois  jours. 
I,  Cefoir,  au  Soleil  Couchant,  vous  aurez  la  tète  plus  libre.  Votre  poulx 
„ marque  de  l’embarras  dans  le  ventre  ; à moins  que  vous  n’ay-ez  mangé  de 
’,  tel  ou  tel  aliment.  Cette  maladie  durera  cinq  jours  ; après  quoi  vous  joui- 
„ rez  d’une  parfaite  fanté.  „ Ils  ne  fe  trompent  guéres  dans  la  connoifiance 
des  maladies  & dans  leurs  pronoftics , lorfqu’ils  ont  acquis  un  certain  degré 
d’expérience. 

Un  Etranger,  qui  n’eft  point  accoûtumé  à leur  méthode,  auroit  peine  à 
s’empêcher  de  rire  en  leur  voyant  tâter  le  poulx.  Après  avoir  appuyé  quatre 
doigts  le  long  de  l’artère , en  prelTant  affez  fort  le  poignet  du  Malade,  ils 
fe  relâchent  par  degrés,  jufqu’à  ce  que  le  fang,  qui  étoit  arrêté  par  la  pres- 
fion  ait  repris  librement  fon  cours.  Un  moment  après  ils  recommencent  à 
preffer  le  bras,  & continuent  allez  long-tems.  Enfuite,  comme  s’ils  alloienc 
toucher  les  cordes  d’un  Inftrument  de  mufique , ils  lèvent  & lailTcnt  tomber 
fuccellîvemcnt leurs  doigts , prelTant  plus  ou  moins  fort,  tantôt  plus  vite, 
tantôt  plus  lentement , jufqu’à  ce  que  l’artère  réponde  aux  touches  du  Méde- 
cin, & que  fa  force  ou  fafoiblclTe,  fon  défordre  & fes  autres  fymptômes  , 
fâlTent  connoîae  la  nature  de  la  maladie. 

II. 
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I L paroît  certain  que  les  Médecins  Chinois  ont  fur  cet  article  des  lumiè- 
res esiraordinaircs,  que  l’Auteur  traite  même  de  mcrvcillcufes.  Cependant 
on  ne  peut  être  trop  fur  fes  gardes  avec  eux , parce  qu’ils  employent  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  s’informer  fecrètemeut , avant  leurs  vilites , de  la 
fituation  des  Malades.  Ils  portent  l’artifice  jufqu’à  leur  fuppofer  des  mala- 
dies , qu’ils  leur  procurent  eux-mêmes.  L’Auteur  apprit  d’un  Chinois  (i)  , 
qu’ayant  fait  appcllcr  un  Médecin  & un  Chirurgien  pour  le  guérir  d’une 
fluxion,  l’un  des  deux  lui  déclara  que  le  mal  venoit  d’un  petit  ver  qui  s’é- 
toit  engentlrd  dans  la  chair , & qui  cauferoit  infiiilliblement  la  gangrène  s’il 
n’étoit  chafle  promptement.  Il  fe  vanta  d’etre  le  (eul  qui  poilcdàt  ce  fe- 
■ cret  ; mais  il  ajoiUa  qu’il  demandoit  un  falaire  confidérable.  Le  Malade  pro- 
mit une  grofle  fomme  d’argent  , dont  il  paya  meme  une  p.\rtie  d’avan- 
jfcCe.  Alors  cet  Im porteur  compofa  une  emplâtre,  dans  laquelle  il  fit  entrer 
^un  petit  ver.  Une  heure  apres , l’ayant  tiré  d’un  air  triomphant , il  fe 
fit  donner  le  rerte  de  la  fomme.  Son  Compagnon , qui  n’eut  point  au- 
tant de,  part  qu’il  fe  l’étoit  promis  au  fruit  de  cette  importurc , décou- 
vrit enfuite  le  complot  ; mais  il  étoit  trop  tard  pour  fauver  l’argent  du 
Malade. 

Les  Chinois  font  perfuadés  que  la  plilpart  des  maladies  viennent  de  cer- 
tains vents  malins  & corrompus,  qui  pénétrent  dans  les  mufcles  & qui  por- 
tent un  dangereux  défordre  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Le  moyen 
qu’ils  employent  pour  les  dilîîper,  eft  d’appliquer  en  divers  endroits  des  ai- 
guilles brûlantes  ou  des  boutons  de  feu.  C’eft  leur  remède  ordinaire  ; & l’Au- 
teur en  ayant  un  jour  marqué  de  l’étonnement , un  Chinois  lui  répondit  : 
„ On  vous  traite  en  Europe  avec  le  fer;  (11  faifoit  allufion  à la  faignée. ) ici 
„ nous  fommes  martyrifés  avec  le  feu.  Il  n’y  a point  d’apparence  que  cette 
„ mode  parte  jamais , parce  que  les  Médecins  ne  fentent  point  le  mal  qu’ils 
,,  font  aux  Malades , & qu’ils  ne  font  pas  moins  payes  pour  nous  tourmenter 
,,  que  pour  nous  guérir.  „ 

, A o-L  1 E U d’employer  les  Apotieaires  pour  la  compofition  des  remèdes , la 
' plûpart  des  Médecins  Chinois  fe  chargent  eux-mêmes  de  ce  foin.  Ils  font  pren- 
dre ordinairement  des  pillules , qui  agirtent  plus  fouvent  par  les  Tueurs  que  par 
les  Telles;  & décLiignant  le  fccours  des  Apotieaires,  ils  s’étonnent  que  les  Euro- 
péens fe  repofent  du  principal  point  de  leur  fanté  fur  des  gens  qui  n’ont  pas 
d’intérêt  à guérir  un  Malade,  & qui  s’embarrartênt  peu  de  la  qualité  de  leurs 
drogues  pourvû  qu’ils  trouvent  du  profit  à les  vendre.  Mais  un  ufage  de  tres- 
dangereufe  conféquence  à la  Chine,  c’eft  que  tout  le  monde  eft  libre  d’éxercer 
la  Médecine , comme  les  Arts  méchaniques , fans  éxamen  de  doctrine  & fans 
avoir  pris  les  Degrés.  Cette  licence  multiplie  beaucoup  les  Charlatans , d’au- 
tant plus  que  le  Peuple,  quoique  fouvent  t|ompé  par  leur  ignorance,  ne  fe 
laffe  point  de  les  employer.  Cependant  ceux  qui  croient  av'oir  été  dupés  par 
ces  Impoftcurs,  cherchent  l’occafion  de  lè  venger.  L’Auteur  fefouvient  qu’un 
Chinois  de  Su-cheu-fu  ayant  perdu  fa  fille  par  l'ignorance  d’un  Médecin,  porta 
le  rertentiment  juiqu’à  faire  imprimer  un  Mémoire  où  la  mauvaife  conduite 
de  Ibn  Ennemi  étoit  expoféc,  avec  des  réflexions  capables  de  le  décrier.  Il 
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en  afficha  quantité  d’exemplaires  dans  les  Places  publiques  & diflribua  les’autres 
dans  les  principales  maifons  de  la  Ville.  Cette  vengeance,  qu’il  nommoitzèle 
pour  le  bien  public,  produiiit  l’effet  auquel  il  s’étoit  attendu.  Le  Médecin, 
perdu  de  réputation , fut  réduit  à la  nécclTité  d’abandonner  fa  profctîion  ( / ). 

N-warette  rend  témoignage  que  la  Chine  a d’excellens  Médecins,  qui 
n’ont  pas  recours  aux  Apoticaircs  pour  les  remèdes  qu’ils  adminirtrent  à leurs 
propres  Malades,  & qui  découvrent  la  nature  des  maladies  par  les  indications 
du  poulx.  Il  ajoute  néanmoins  que  la  plûpart  font  fort  ignurans;  parce  que  les 
I.oix  n’impofant  aucun  éxainen , tout  le  monde  a la  liberté  d’éxercer  la  Mé- 
decine (in). 

Suivant  le  même  Voyageur , lafaignce,  Icsvomitifs,  les clyflères  & les 
purgations , ne  font  point  en  ufage  à ki  Cliine.  On  n’y  connoît  pas  les  potions. 
La  méthode  commune  des  Chinois  eft  une  diète  exacte;  d'accord  là-deflus  avec 
Galien , qui  dit  que  les  maladies  mortelles  viennent  moins  de  défaut  que  d’ex-* 
cés.  La  première  loi  qu’ils  impofent  aux  Malades , efl  de  le  retrancher  la  chair, 
le  poiflbn  & les  œufs,  lis  permetti-nt  l’eau  de  riz,  & le  riz  même  cuit  à l’eau , 
mais  fort  clair,  avec  quelques  herbes  falées.  Dans  la  convalefceiicc,  ils  accor- 
dent des  (tufs  d’oyc  & du  poiflbn  falé,  fcc  èt  rôti.  La  même  méthode  s’ob- 
ferve  au  Japon,  dans  les  Royaumes  du  Tong-king  & de  la  Cochinchine,  & 
dans  toutes  les  Contrées  de  l’Inde  jufqti’à  l’Empire  du  Mogol.  On  fe  fert  peu 
de  rhubarbe  à la  Chine , quoiqu’elle  y foit  fi  commune  qu’elle  s’y  donne  à trois 
fols  la  livre.  On  y fait  plus  d’ufage  du  fu-lin,  qui  porte  en  Europe  le  nom  de 
Racine  Chmoife. 

Les  Chinois  n’éxaminent  jamais  furinc  des  Malades.  D.ans  certaines  indif- 
pofitions  ils  employent  les  ventoufes , tSc  l’Auteur  préfère  leur  méthode  à celle 
•de  l’Europe.  Leurs  coupes  font  de  cuivre.  Elles  ont  au  fominet  une  petite 
ouverture,  qu’on  bouche  avec  de  la  cire.  Après  avoir  pofé  la  petite  bougie 
fur  la  partie  malade,  on  la  couvre  de  la  coupe,  qui  tire  fort  bien.  Enfuitc  on 
ôte  la  cire  du  trou  avec  une  aiguille.  L’air  en  fort , & la  peau  vient  d’elle- 
même  avec  la  coupe.  L’Auteur  ajoûte  qu’on  trouve  à la  Chine  quantité  de 
bons  Chirurgiens , qui  exercent  très-bien  leurs  fonctions  fans  cette  variété 
d'Infiruniens  qui  paroiflent  néceflaires  en  Europe  (h). 

Lp  Père  Vifdelou,  un  des  fix  Jéfuites  qui  furent  envoyés  à la  Chine  (o) 
en  1685,  s'appliqua  foigneufetnent  à traduire  l’/ZciWer  Chinois,  où  toutes  les 
vertus  & les  qualités  des  Plantes  médicinales  du  Pays  font  expliquées.  Com- 
me il  avoit  fait  de  grands  progrès  dans  la  connoifl’ance  des  Livres,  il  fe  pro- 
pofoit  d’y  joindre  fes  propres  remarques  (p).  C’eft  apparemment  le  Pett-ifau, 
ou  le  Catalogue  des  Plantes,  que  le  Père  Du  flalde  nous  a donné  dans  fa  Def- 
cription  de  to  Chine  (g).  Il  y a joint  un  Livre  de  Recettes  Chinoifes,  ou  de 
Remèdes  pour  la  guérilbn  des  ipaladics. 

(l)  Méiroiies  du  Père  le  Comte,  f.ig.228.  («f  II  fut  ciifuitc  créé  F.vûquc  titulaire  de 

& fuivantc^.  OaudiopoHs. 

(m)  Deicription  de  U ChincparNiîvarctte,  (p)  Mémoires  du  Père  le  Conue,  paj?»  220. 

pag.  54-  èc  fuiv.  (ç)  A»  fécond  Tome  de  fon  Ouvrsgo. 
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9.  IV. 


Coût  des  Chinois  pour  la  Mujique , la  Poëjie  £?  rilijloire. 


S C It  K C î s 
D.i  Chinois. 

M t s i<j  O c. 


Les  Chinois s’attribuencla  première  invention  delà  Mufique,  & fe  van- 
tent de  l’avoir  portée  anciennement  à fa  plus  haute  perfection.  Mais  fi 
leurs  prétentions  nefont  pasfabuleufes,  ils  ont  fouffert  qu’elle  ait  étrangement 
dégénéré.  Elle  ell  aujourd’hui  fi  imparfaite  à la  Chine , qu’elle  en  mérite  à 
peine  le  nom.  11  paroît  certain  qu’elle  y étoit  autrefois  fort  clliraée.  Confu- 
cius même  entreprit  d’en  introduire  les  régies  dans  toutes  les  Contrées  dont 
on  lui  avoit  confié  le  Gouvernement.  Les  Hiftoires  du  Pays  parlent  beaucoup^ 
de  l’excellence  de  l'ancienne  Mufique  , & les  Chinois  regrettent  continuelle- 
menu  la  perte  des  anciens  Livres  qui  naitoient  de  cet  Art.  (^uelqu’opinion 
qu’on  en  doive  prendre,  la  Mufique  eft  aujourd’hui  peu  éxercée  à la  Chine  , 
excepté  dans  les  fêtes , les  comédies  , les  mariages  & d’autres  occafions  de 
cette  nature.  Les  Bonzes  l’employent  aux  funérailles.  Les  Muficiens  de  la 
Chine  lèvent  & baiflent  la  voix , d’une  tierce , d’une  quinte  & d’une  oélave  ; 
mais  ils  ne  chantent  jamais  par  femi-tons.  La  beauté  de  leurs  concerts  ne  con- 
fiftc  point  dans  la  variété  des  voix  ou  dans  la  différence  des  parties.  Ils  chan- 
tent tous  le  même  Air,  fuivant  l’ulage  de  tous  les  Afiatiques.  La  Mufique  de 
l’Europe  leur  plaît  alîêz,  pourvû  qu’il  n’y  ait  qu’uae  voix  , accompagnée 
d’Inllrumens.  lis  ne  trouvent  qu’un  défordre  confus  dans  le  contraflc  de 
plufieurs  voix  différentes,  & dans  les  funs  graves  & aigus,  les  diézes,  les  fu- 
gues, &c. 

Ils  n’ont  point  de  notes,  ni  d’autres  figures  pour  difiinguer  la  divcrfitédes 
tons,  les  élévations  & les  chûtes  de  la  voix,  & les  autres  variations  qui  for- 
ment l’harmoniO.  Cependant  ils  expriment  leurs  tons  par  certains  caraéléres. 
Les  Airs  Chinois,  joués  par  un  Inflrumcntou  chantés  par  une  bonne  voix,  ne 
Ibnt  pas  fans  agrément.  Ils  s’apprenncin  par  routine  ou  par  la  juftefle  de  l’o- 
reille. On  ne  laiffc  pas  d’en  compofer  quelquefois  de  nouveaux.  Kang-bi , 
dernier  Empereur  delà  Chine,  en  firplufieurs  qui  fe  chantent  aujourd’hui.  En 
1679,  ce  Monarque  s’étant  fait  jouer  quelques  Airs  de  clavecin  par  les  Pè- 
res Grimaldi  & Percira,  parut  prendre  beaucoup  de  plaifir  aux  Airs  Euro- 
péens. Il  donna  ordre  à fes  Muficiens  de  jouer  un  Air  Chinois;  & lui-même, 
il  toucha  cet  Inflrument  avec  beaucoup  de  grâce.  Le  Père  Pereira  prit  fes  ta- 
blettes, fur  lefquclles  il  nota  aufli-tôt  l’Air  que  Sa  Majefté  Impériale  avoir 
joué , & l’éxécuta  enfuitc  audî  parfaitement  que  s’il  l’eût  répété  ^ufieurs  fois. 
L’Empereur  en  fut  fi  furpris,  qu’il  avoit  peine  à fe  le  perfuader.  Il  ne  com- 
prenoit  pas  comment  le  MiTionaire  pouvoit  avoir  appris , en  fi  peu  de  tems , 
un  Air  que  lui  & lès  Muficiens  n’étoient  parvenus  à jouer  facilement  qu’après 
quantité  de  répétitions  & par  le  fecours  de  certains  caraftércs.  11  fallut , pour 
le  convaincre,  que  Pereira  fit  plufieurs  effais  fur  d’autres  Airs,  qu’il  nota  de 
même  & qu’il  exécuta  fur  le  bhamp  avec  autant  de  facilité  que  d’éxaélitude. 
Kang-hi  en  prit  oecafion  d’inflituer  une  Académie  de  Mufique,  compofée  des 
plusTiabiles  Muficiens  de  la  Chine. . 11  en  dumia  la  direélion  a fon  troifième  fils , 
qui  étoit  homme  de  Lettres  & qui  avoit  lû  beaucoup.  Les  Académiciens  com- 
Qicncèrcnt  par  un  nouvel  éxamen  de  tous  les  Auteurs  qui  avolcnt  écrit  fur  cet- 
te 
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te  matière.  Ils  firent  compofer  toutes  fortes  d’Inftrumens  à l’ancienne  mode , 
fuivant  les  dimenfions  qu’ils  tirèrent  de  leurs  Livres.  Mais  les  ayant  trouves 
uop  dèfeélueux , ils  les  corrigèrent  par  des  régies  plus  modernes  ; après  quoi 
ils  formèrent  un  Recueil  de  Mufique  en  quatre  Volumes,  fous  le  titre  de  Pc- 
riiahle  Doctrine  du  Li-li , compofé  par  l’ordre  de  l’Empereur.  Ils  y joignirent 
enfuite  un  cinquième  'l'omc , qui  contenoit  les  élémens  de  la  Muüque  Euro- 
péenne, rédigés  par  le  Père  Pereira. 

Les  Chinois  ont  inventé  huit  Inftrumcns , auxquels  ils  trouvent  beaucoup 
de  rapport  avec  la  voix  humaine.  Les  uns  font  de  métal , comme  nos  cloches; 
d’autres,  de  pierre,  entre  lefquels  on  en  difiingue  un,  qui  a la  forme  de  nos 
trompettes.  D’autres  font  de  peaux , comme  nos  tambours.  Entre  plufieursef- 
péces , il  y en  a de  fi  pefans , que  pour  en  faire  ufage  on  eft  obligé  de  les  pofer 
fur  un  bloc  de  bois.  Les  Inftrumcns  à corde  font  en  fort  grand  nombre  ; mais 
les  cordes  font  ordinairement  de  foie,  & rarement  de  boyaux,  comme  celles 
des  vielles,  que  les  aveugles  portent  dans  les  rues,  & celles  des  violons.  11$ 
n’ont  que  trois  cordes,  fur  Icfquelles  on  joue  avec  un  archet.  Cependant  on 
en  voit  un  à fept  cordes,  qui  cil  fort  cftimé,  & dont  l’harmonie  n’eft  pas  dé- 
fagrèablc  lorfqu’il  eft  touché  par  une  main  habile.  11  y en  a d’autres  encore, 
mais  uniquement  compofès  de  bois.  Ccjfont  de  grandes  tablettes , qu’on  frappe 
l’une  contre  l’autre.  Les  Bonzes  fc  fervent  d’une  petite  planche,  qu’ils  touchent 
avec  beaucoup  d’art  & de  mefure.  Enfin  les  Chinois  ont  des  Inftrumens  à vent, 
tels  que  des  flûtes,  dont  on  diftingue  deux  ou  trois  fortes,  & une  machine 
compofée  de  plulicurs  tuyaux,  qui  a quelque  rcflcmblance  avec  notre  orgueÂ 
qui  rend  un  fon  fort  agréable;  mais  elle  eft  fi  petite  qu’elle  fe  porte  dans  la 
main  (a).  On  en  avoit  fait  préfent  d’une  à l’Empereur,  que  le  Père  Pereira 
trouva  le  moyen  d’agrandir,  & qui  fut  placée  dans  l’Eglile  des  Jéfiiitcs  de 
Peking.  La  nouveauté  & l’harmonie  de  cet  Inftrument  charmèrent  les  Chi- 
nois. INIais  ils  furent  encore  plus  furpris  de  lui  voir  jouer  feul  des  Airs  Eu- 
ropéens ou  Cliicois , èt  les  nuler  quelquefois  enfemble  avec  beaucoup  d’a- 
grément. 

On  fjait  que  le  Père  Ricci,  Miftionairc  Jé fuite,  fut  redevable  de  l'accueil 
favorable  qu’il  reçut  de  l’Empereur,  au  préfent  qu’il  lui  fit  d’utic  horloge  & 
d’une  montre  à répétition.  Ce  Prince  en  fut  fi  fatisfait  , qu’il  fit  bâtir  une  Tour 
magnifique  pour  y placer  l’horloge.  L’Impératrice  mère  ayant  paru  defirer  la 
montre,  fur  l’éloge  qu’on  lui  en  avoit  fait,  il  eut  recours  à l’artifice  pour  la 
conferver.  11  donna  ordre  qu’on  l.i  lui  fît  voir,  mais  fans  Être  montée;  de 
forte  que  cette  PrincelTc  ne  la  trouva  point  aufll  rare  qu'elle  fe  l’étoit  figurée. 
Dans  la  fuite,  les  Miflionaires  ne  manqucTcnt  pas  de  flatter  le  goût  de  l’Em- 
pereur, en  lui  offrant  quantité  d’ouvrages  de  cette  nature.  Les  Princes  Chré- 
tiens, qui  avoient  fort  à coeur  la  converfion  de  ce  grand  Empire,  les  afliftè- 
rent  fi  libéralement,  que  bien-tôt  le  cabinet  de  l’Empereur  fç  trouva  rempli  de 
toutes  fortes  d’horloges  & de  montres. 

Pereira,  dont  le  talent  étoit  fingulicr  pour  Mufique , plaça  au  Ibmmet 
de  l'Eglifc  des  Jéfuites  une  grande  & magnifique  horloge.  Il  fit  fondre  un  alTor- 
liracnt  mufical  de  petites  cloches,  qui  furent  fufpendues  dans  une  Tour  conC- 
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truite  CTprcs  pour  cet  urage,  & qui,  à J'aide  d’un  grand  tambour,  formoient 
«n  carillon  fur  lequel  on  joooit  à cliaque  lieure  du  jour  les  plus  beaux  Airs  du 
Pays.  L’/ieure  fonnoit  enfuite,  fur  une- cloche  d’un  ton  plus  grave.  Ce  fut  un 
" amufement  nouveau  pour  la  Cour  & la  Ville.  Les  Grands  & le  Peuple  ne  fc  laf- 
foient  pas  de  courir  pour  entendre  cette  gracieufe  mufique  (b). 

La  Poëllc  & l’Eloquence  font  des  Arts  fort  anciens  à la  Chine ;& l’on  a gé- 
néralement obfervé  que  dans  tous  les  Pays  du  Monde  ils  ont  été  long-tems  cul- 
tivés avant  qu’on  y ait  connu  les  autres  Sciences.  l.es  premières  Ilifloires  de 
toutes  les  Nations  furent  compofées  en  \^crs , comme  la  meilleure  voie  pour 
" tranfmcttre  la  mémoire  des  événemens , fur-tout  avant  l’invention  de  l'E- 
criture. ‘ 

Sans  parler  des  anciens  Livres  de  la  Chine,  dont  la  plûpart  font  autant 
d’ouvrage.s  de  Poëfie,  on  admire  la  délicatcflc&  la  douceur  dcsPoëincsde  Ay«-f- 
'joen.  LaDynafliede  Taiiq  vit  fleurir  Li-tfaii-pt  & Tu  te-mviiy,  deux  Poètes 
que  l’Auteur  met  à côté  d’Anacréon  & d’Horace.  En  un  mot,  à la  Chine  com- 
me en  Europe,  les  Poètes  étoient  autrefois  Philofophes;  & de  tous  les  Ecri- 
vains Chinois  qui  ont  quelque  réputation , Tfmg-mn-fong  cft  le  fcul  qui  n’ait 
point  écrit  en  '\’'ers.  C’eft  ce  qui  le  fait  comparer  à la  fleur  de  Uay-tang  (f  ) , 
qui  feroit  parfaite  fi  elle  n’étoit  pas  mfipide. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  confifte  l’excellence  de  la  Poëfie  Chinoile, 
il  faut  être  verfé  dans  la  Langue  du  Pays.  Les  Compofitions  Poétiques  des  Chi- 
nois ont  quelque  refl'emblance  avec  les  Sonnets,  les  Rondeaux,  les  Madrigaux 
& les  Chanfons  de  l’Europe.  Ils  ont  de  longs  Vers,  ils  en  ont  de  courts;  c’eft- 
à-dirc,  qu’il  y entre  plus  on  moins  de  mots,  & que  leur  beauté  confifte  dans 
la  variété  de  leur  cadence  & de  leur  harmonie.  Les  Vers  Chinois  doivent  avoir 
cnfemble  une  relation  de  fens  & de  rime , ^ui  forme  une  variété  aufti  agréable 
à refprit  qu’à  l’oreille.  On  diftinguc  à la  Chine  une  autre  forte  de  Poëfie,  fans 
rime,  qui  confifte  dans  rantithèfc  ou  l'oppofition  des  penfées.  Si  la  première 
oenfée  regarde  le  Printeros,  la  féconde  regardera  l’Automne;  ou  fila  première 
a quelque  rapport  au  feu , l’autre  en  doit  avoir  à l’eau.  Cette  Compofition  a 
fes  dimcultès,  qui  demandent  un  certain  art.  L’enthoufiafme  ne  manque  point 
aux  Poètes  Chinois,  l^a  plûpart  de  leurs  expreflîons  font  allégoriques.  Ils  fça- 
♦ vent  employer  les  figures  qui  donnent  de  la  chaleur  èkde  la  force  au  ftyle&  aux 
penfées  (d). 

Au  contraire,  leur  Rhétorique  eft  fort  naturelle.  Ils  connoifient  peu  de  ré- 
gies pour  l’ornement  du  difeours.  Leur  unique  étude  en  ce  genre  eft  la  leélure 
de  leurs  meilleurs  Ecrivains , dans  lefquels  ils  obfervent  les  tours  les  plus  vifs 
& les  plus  propres  à faire  l’impreflion  qu’ils  fe  propofent. 

Leur  Éloquence  ne  confifte  point  dans  l’arrangement  des  périodes,  mais 
dans  la  chaleur  de  l’cxprcflion , dans  la  noblcflè  des  métaphores , dans  la  har- 
dielTc  des  comparaifuns,  & fur-tout  dans  les  maximes  & les  fentcnccs  de  leurs 
anciens  Sages,  qui  étant  exprimées  d’une  manière  concife,  vive  ik  myftérieu- 
le , contiennent  beaucoup  de  fens  en  peu  de  mots. 

L A Logique  n’a  pas  fait  plus  de  progrès  à la  Chine.  Elle  n’a  pcânt  de  régie 

pour 

(il)  lid.  p-ig.  127-  (d)  Ibid.  Vil.  IL  paj.  14Ô. 

(f)  Ibid.  Vol.  1.  p!ig.  S94- 
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pour  la  perfoclion  du  raifonnement,  ni  de  mdthodcs  pour  définir  ou  divifer 
les  idées , (Si  pour  en  tirer  les  conféquenccs.  Les  Chinois  ne  fuivent  que  les 
lumières  naturelles  de  la  raifon,  qui  leur  fort  à comparer  plufieurs  idées  en- 
fcrable  fans  le  fecours  de  l’art,  & qui  les  conduit  à ta  concluflon  (e).  Cepen- 
dant CCS  qualités  leur  ont  fuffi  pour  compofer  un  grand  nombre  de  Livres  fur 
toutes  fortes  de  fujets,  tels  que  l’Agriculture , la  Botaniijue,  les  Arts  libéraux , 
militaires  & méclianiqucs,  la  Philofophic  & l’Aflronomie.  Mais.la  fécondité 
de  leur  efprit  éclate  particulièrement  dans  leurs  Hiftoires,  leurs  Comédies, 
leurs  Livres  de  Chevalerie  errante,  leurs  Romans  èfc leurs  Nouvelles.  I.£s  Ro- 
mans Chinois  reflêmblent  alTcz  à ceux  de  l’Europe;  aveccette  différence,  que 
la  pltipart  des  nôtres  ne  contiennent  que  des  avantures  d’amour  & d’ingéniau- 
fes  fictions,  qui  corrompent  fouvent  le  cccuvcn  amufant  l’imagination  : au- 
lieu  que  dans  ceux  des  Chinois,  l’inllruftion  fe  trouve  jointe  à l’amufemcnt, 
avec  des  maximes  utiles  à la  réformation  des  mœurs , & des  exhortations  mê- 
mes à la  vertu.  Les  récits  y font  quelquefois  mêlés  de  \'crs,  pour  animer  la 
narration.  Du  Halde  nous  a donné,  pour  éxemple,  trois  ou  quatre  Pièces 
de  ce  genre , que  les  MilTionaires  de  fa  Compagnie  n'ont  pas  dédaigné  de 
traduire. 

Les  Comédies  doivent  être  en  grand  nombre  à la  Chine,  puifiru'il  n’y  a 
point  de  fête  un  peu  diftinguée  où  l’on  ne  fc  falTc  un  amufement  de  ces  Re- 
préfentations.  Mais  il  n’y  faut  pas  chercher  les  trois  unités,  d’aftion,  detems 
âc  de  lieu,  ni  les  autres  régies  auxquelles  on  s’attache  en  fiuropc  pour  donner 
autant  de  régularité  que  de  grâce  à cette  forte  de  Compofition.  L’unique  def- 
fein  des  Auteurs  étant  de  réjouir  une  alTemblée  ou  d’émouvoir  les  pafllons,  & 
d’infpirer  l’amour  de  la  vertu  & la  haine  du  vice,  ils  fe  croient  parvenus  à la 
pcrfeClion  lorfque  le  fuccès  répond  à leurs  vûes.  Ils  ne  mettent  point  de  dif- 
tinflion  entre  leurs  l’ragédics  & leurs  Nouvelles , excepté  que  les  premières 
fe  prononcent  fur  un  théâtre.  Dans  l’impreflion , les  Aéteurs  font  rarement 
nommés,  parce  ^’en  repréfentant  une  Pièce , on  commence  par  annoncer  aux 
fpeêlateurs  les  Acteurs  qui  doivent  paroître  & le  rôle  qu’ils  ont  à jouer. 

Une  Compagnie  de  Comédiens  eft  compofée  de  huit  ou  neuf  Acteurs , dont 
chacun  efl  quelquefois  chargé  dedilférens  rôles.  Autrement,  comme  les  moin- 
dres circonftanccs  font  repréfentées  en  dialogues,  cette  multitude  de  rôles  de-  ' 
manderoit  une  troupe  trop  nombreufe.  On  conçoit  que  le  fpeClateur  ell  expofé 
à beaucoup  d’embarras.  Un  inafque  y pouroit  remédier  ; mais  les  Chinois 
n’en  font  guéres’  ufage  que  dans  les  intermèdes.  En  général , ce  deguifement 
à la  Chine  cil  le  partage  des  brigands  & des  voleurs. 

Les  Tragédies  Chinoifes  font  entremêlées  de  chanfons,  comme  le  chant eft 
quelquefois  interrompu  pour  faire  place  à deux  ou  trois  lignes  de  récitation.  11 
eft  choquant,  pour  un  Européen,  d’entendre  un  Aéteur  qui  fe  met  à chanter 
au  milieu  d’un  dialogue.  Mais  on  doit  confidérer  que  parmi  les  Chinois , le 
chant  exprime  toujours  quelque  vive  émotion  de  l’ame,  telle  que  la  joie,  la 
colère,  la  douleur  ou  le  défefpqir.  L^n  Chinois  chante,  pour  déclarer  fon  in- 
dignation. 1!  chante  pour  s’animer  à la  vengeance.  11  cirante  même , lorfqu’il  - 
eft  piet  à fc  donner  le  coup  mortel. 
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Les  chanfons  des  Comédies  ne  font  pas  fort  intelligibles,  fur-tout  pour  les 
Européens,  parce  quelles  l'ont  remplies  d'allufions  à des  événemens  qui  leur 
font  inconnus , & d’expreflions  figurées  qui  ne  leur  font  pas  familières.  Dans 
les  Tragédies,  les  Airs  font  en  petit  nombre;  & lorfqu’on  les  imprime,  ils 
font  placés  à la  tête  des  chanfons , qui  font  imprimées  en  gros  caractères  pour 
les  diftinguer  de  la  Profe. 

Les  Tragédies  font  divifées  en  plufieurs  parties,  qui  peuvent  porter  le  nom 
d’Aftes.  La  première  partie , qui  le  nomme  Sy  tfe , ell  une  cfpécc  de  Prolo- 
gue ou  d’IntroduC'tion.  Les  Aftes  fe  nomment  Cbis , & font  divifés  en  Scenes , 
fi  l’on  veut , par  l’entrée  & la  fortie  des  Aélairs. 

L’A  l' T E U R nous  donne  pour  dfai  du  'l 'liéatrc  Chinois , une  Tragédie  nom- 
mée CA«/(-féi-I'«<-caw/;  c’efl-à-dirc  : Le  petit  Orphelin  de  la  maifon  de  Ciiau. 
On  doit  la  traduélion  de  cette  Pièce  au  Père  de  Pnmare,  Milîionaire  Jéfuicc, 
qui  l’avoit  tirée  d’une  Collection  en  cent  Volumes  (/) , de  cent  des  meilleures 
'Tragédies  Chinoifes , compofée  fous  la  Dynaftie  de  Teren  (g). 

A l’égard  de  l’Hiftoire,  on  ne  connoît  pas  de  Nation  qui  ait  apporté  plus 
de  foin  à écrire  & conferver  les  Annales  de  fon  Empire.  Ces  livres  refpcftés 
contiennent  tout  ce  qui  s’ell  palTé  fous  le  régne  des  premiers  Empereurs  qui 
ont  gouverné  la  Chine.  On  y trouve  l’Hiftoire  & les  Lobe  de  l’Empereur  Tm , 
avec  toutes  les  mefures  qu’il  prit  pour  établir  un  ordre  de  Cîouvcrneraent  dans 
fes  Etats;  les  Réglcmcns  de  Cbun  & de  Tu,  fes  SuccclTeurs,  pour  hiiter  les 
progrès  de  la  Morale  & l’établilTement  du  repos  public;  les  Ufages  des  petits 
Rois  qui  gouvernoient  les  Provinces  fous  la  dépendance  de  rpimpereiir  ; leurs 
Vertus,  leurs  Vices,  leurs  Ma.\imes  de  Gouvernement,  leurs  Guerres  mutuel- 
les, les  grands  Hommes , qui  floriffoient  de  leur  tems , & tous  les  autres  Evé- 
ncniens  <jiii  ont  paru  dignes  d’être  tranfmis  à la  Poflérité. 

Les  Iliftoriens  de  chaque  Régne  ont  fuivi  la  même  méthode.  Mais  ce  qui 
difUngue  beaucoup  les  Chinois , c’eft  l’attention  qu’ils  ont  apportée  à garan- 
tir leurs  Hifloircs  de  cette  partialité  que  la  flatterie  n’auroic  pas  manqué  d’y 
introduire.  Une  de  leurs  précautions  confifte  à choifir  un  certain  nombre  de 
Doéleurs  défintérc/fés , dont  l’office  ell  d’obfcrvcr  tous  les  difeours  & toutes 
les  actions  de  l’Ièmpereur,  de  les  écrire,  chacun  en  particulier,  fans  aucune 
communication  l’un  avec  l’autre,  &de  mettre  leurs  remarques  dans  une  cfpé- 
ce  de  tronc  deftiné  à cet  ufage.  Ils  rapportent  avec  fincérité  tout  ce  que  leur 
Maître  a fait  ou  dit  de  bien  & de  mal.  Par  exemple  ; tel  jour  l’Empereur 
oublia  fa  dignité.  Il  ne  fut  pas  maître  de  lui-même  & fe  lailTa  vaincre  par 
la  colère;  Tel  jour  il  n’écouta  que  fon  relTcntiment  pour  faire  une  injuRe 
punition,  ou  pour  cafler  fans  raifon  une  Sentence  du  ’l’ribunal;  Tel  jour  de 
telle  année,  il  donna  telle  marque  de  fon  alFeélion  paternelle  pour  fes 
Sujets;  Il  entreprit  une  guerre  pour  la  défenfe  de  fon  Peuple  & pour  l’hon- 
neur de  l'Empire.  Tel  jour , au  milieu  des  applaudilTemens  de  fa  Cour  , 
qui  le  félicitoit  d’une  aèlion  utile  à l’Etat , il  parut  avec  un  air  humble  & me- 
dclle , comme  s'il  n’eût  point  été  fenfiblc  à des  éloges  fi  juRes. 

Le 


(/)  Da  Ililrfc,  Vol.  II.  pag.  175. 

(g)  Diviiés,  (lit  l'Auteur,  «n  quatre Tliur. 
Cette  Pièce  ell  la  quatre  vingt  cinquième , & 
coBimciiCc  le  trentc  cinquieiiic  Toute,  hile 

Z 


n’a  que  cinq  Aficurs,  qur'iqn'cH  y conipto- 
nant  les  Gardes  ^ tes  Soldats  il  y c;i  ait  une 
douzaine  qui  parlent. 
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i8o  VOYAGES  DANS  L*E  M P I R E 

L E tronc  dans  lequel  ces  Mémoires  font  dépofés , n’eft  jamais  ouvert  pen- 
dant la  vie  du  Monarque  , ni  même  tandis  que  fa  famille  eft  fur  le  Trône. 
Mais  lorlbue  la  Couronne  pafle  dans  une  autre  Maifon  , on  recueille  les  Re- 
marques a une  longue  fuite  d’années,  on  les  compare  foigneufement,  pour 
vérincr  les  ( A ) faits , & l’on  en  compofe  les  Annales  de  chaque  Régne. 

Les  Relations  que  chaque  Ville  imprime  de  tout  ce  qui  arrive  d'important 
dans  fa  jurifdiélion , ne  contribuent  pas  peu  à l’enrichilTement  de  l’Hiftoire  Na- 
tionale. Dans  ces  Hifloires  particulières,  on  n’oublie  pas  les  événemens  ex- 
traordinaires , tels  que  les  prodiges  & les  monUres.  C’eR  ainfi  que  dans  les 
Annales  de  la  Ville  de  Fu-cbeu-fu  on  lit  qu’une  femme  accoucha  d’un  fer- 
pent,  & qu’on  trouve  dans  celle  de  King-tc-chlng , qu’une  truye  mit  au  monde 
un  petit  éléphant  avec  fa  trompe,  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’éléphans  à la  («  > 
Chine. 


Cela  fuppofe  que  la  vdracitiS  doqiicl- 
qses-uas  de  ces  Auteurs  eft  dOuteufe. 
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(i)  Miimoircs  du  Père  le  Ceinte, pag.  affr. 
& Chine  diiPèrcDuIlalde,  pat;.  146.  & fuiv. 

V. 


Siimees  parlktiHères  aux  Chlnm. 

IL  dl  tems  de  pafler  à cette  partie  du  Sçavoir , qu’on  peut  nommer  propre- 
ment la  Science  des  Chinois , & qui  confifte  dans  leur  Langage  & leur 
Style , dans  leur  Hiftoire  & leurs  Loix , dans  leur  Morale  & leur  Politique. 

On  a déjà  pris  foin  d’e.xpliquer  pourquoi  ils  donnent  la  préférence  à ces  Scien- 
ces pratiques  fur  les  fpéculatives.  Comme  ils  ont  rapporté,  depuis  une  longue 
fuite  de  fiécles , toute  leur  attention  à les  cultiver , il  n’elt  pas  furprenant 
qu’ils  les  ayent  portées  à leur  perfcftion. 

Dans  la  jufte  perfuafion  que  la  paix  & lebon  ordre  font  les  prlncipauxob- 
jets  d’une  focieté,  les  Chinois  fe  font  attachés  particulièrement  aux  Etudes 
dont  on  peut  efpérer  ces  deux  fruits.  Apres  avoir  établi  une  bonne  forme  de 
Gouvernement,  ils  penfèrent  aux  moyens  de  la  foutenir  & de  la  conferver. 

Les  lumières  de  la  raifon  leur  en  offrirent  deux:  i°.  de  régler  en  general  les 
ufages  & les  mœurs  de  la  Nation , & d’introduire  des  régies  de  civilité  & de 
bieÔféance  dans  les  différens  Ordres  du  Peuple.  : 2°.  d’encourager  l’étude  de 
la  Morale,  des  Loix,  de  l’Hiftoire  & du  Langage.  Ils  établirent  que  tous  les 
Portes  & les  Emplois  du  Gouvernement  civil  & militaire  ne  feroient  conférés 
qu’à  ceux  qui  fe  dirtingueroient  dans  ces  Etudes.  D'un  autre  côté , pour  les  fa- 
ciliter à toutes  fortes  de  perfonnes,  autant  que  pour  dirtinguer  leurs  progrès, 
ils  inftituèrent  dans  toutes  les  Villes  de  l’Empire  des  Ecoles  & des  Salles,  qui 
peuvent  porter  proprement  le  nom  d’Univcrlités,  où  la  Jeuneffe,  élevée  aux 
frais  publics , fubit  de  rigoureux  éxamens  pour  obtenir  les  trois  degrés  de  Lit- 
térature qui  donnent  droit  aux  honneurs  & à l’élévation  ( a ).  [ Si  l’on  n’adraet-;;^»» 
toit  dans  les  Confeils  des  Princes  de  l’Europe  que  des  gens  ainfi  qualifiés,  les 
Législateurs  ne  feroient  jamais  de  mauvaifes  loix , faute  de  connoiffances , &. 
ne  s’en  lailTeroient  pas  impofer  par  les  artifices  de  dangereux  Miniftrca.] 

Les 


(a)  V'oycz  ci  JcITat  le  éLUll  îles  EtuJes&cout  ce  qui  arappott  1 l'éilucation  delà  jeuneflir. 
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Les  Philofophes  Chinois  réduifent  toute  la  Icience  de  leur  Morale  à cinq  Sciskcïs 
principaux  devoirs.  Ceux  des  Pères  & des  Enfans , du  Prince  & des  Sujets , des  Camois. 
du  Mari  & de  la  Femme,  de  l’aîné  des  Enfans  & de  fes  frères,  & ceux  de  Mon  Ata. 
l’Amitié.  Tous  leurs  Livres  moraux  roulent  prefqu’uniquement  fur  ces  cinq  cinq  Jcvoirs 
points.  J:  leur  Muta- 

A l’égard  du  premier , il  n’y  a point  d’àge,  de  rang,  ni  de  mécontente-  li- 
ment julte  ou  fuppofé,  qui  puilTe  difpenfer  un  fils  du  rdpeft,  de  la  complai-  Devoir  ilus 

Tance  & de  Taffeftion  qu’il  doit  à fes  parens.  Ce  fentiment  eft  pouffé  fi  loin  J j 

parmi  les  Chinois , que  les  loix  accordent  aux  pères  une  autorité  abfolue  fur  ^ 

leur  famille,  & jufàu'au  pouvoir  de  vendre  leurs  enfans  aux  Etrangers  lorf- 
qu’ils  ont  à fe  plainare  de  leur  conduite.  Un  père  qui  aceufe  fon  fils , devant 
un  Mandarin,  de  lui  avoir  manqué  de  refpccl,  n’efl  point  obligé  d’en  appor- 
ter de  preuves.  Le  fils  palfe  néeclfaircment  pour  coupable,  & l’accufation du 
père  eft  toûjours  Julie.  Au  contraire,  un  fils  feroit  regardé  comme  un  monftre 
s’il  fc  plaignoit  de  fon  père.  Il  y a même  une  Loi  qui  défend  aux  Mandarins  de 
recevoir  des  plaintes  de  cette  nature.  Cependant  elles  peuvent  être  écoutées , 
lorqu’elles  font  fignées  par  le  grand-père;  mais  s’il  fe  trouve  quelque  faufleté 
dans  le  moindre  article,  la  vie  du  fils  eft  fort  en  danger.  „ C’ell  le  devoir  d'en 
„ fils,  difentles  Chinois,  d’obéir  & de  prendre  patience.  De  qui  foulfrira- 
„ t’il,  s’il  ne  peut  rien  fouffrir  de  fon  père  ? 

S’il  arrivoit  qu’un  fils  maltraîtat  fon  père,  foit  par  des  paroles  injurieufes,  Pi-niti'>n  des 
foit  par  des  coups , ou , ce  qui  eft  également  rare  & horrible , que  dans  un  jj 

traniport  de  fureur  il  devînt  parricide;  l’allarme  fe  répandroit  dans  toute  la  refpcfl;>out 
Province,  la  punition  s’étendroit  jufques  fur  fes  parens  (A),  & les  Couver-  leur  père, 
ncurs  mêmes  courroient  rifque  d’être  dépofes  ; parce  qu’on  préfumeroit  toil- 
jours  qu’un  miférablc  fils  n’aurois  pd  parvenir  que  par  degrés  à ce  comble 
d’horreur,  & que  ceux  qui  dévoient  veiller  fur  fa  conduite  auroient  prévenu 
le  fcandale,  s’ils  eulfent  apporté  une  jufte  rigueur  à le  punir  de  fes  premiers 
crimes.  Mais  alors  il  n’y  a point  de  châtiment  trop  févére  pour  le  Coupable. 

U eft  coupé  en  mille  pièces , fa  maifun  eft  détruite , & l’on  élève  quclqiie  mo- 
nument pour  éternifer  l'horreur  d’une  fi  détcftable  aèlion. 

O N a déjà  vû  quelques  éxempics  de  la  vénération  des  enfans  pour  leurs  pd- 
res , dans  l’article  du  deuil  pour  les  Morts.  Ce  refpcél  & cette  foilmifiion  pour 
les  auteurs  de  leur  naiflanee,  qui  font  les  premiers  fentimens  qu’on  leur  infpi- 
re,  les  difpofe  à l’obfervation  du  fécond  devoir;  c’ell-à-dire , à l’obéiffance 
qu’ils  doivent  aux  Princes  & aux  Gouverneurs  ; & ces  deux  principes  font 
comme  la  bafe  de  toute  la  Morale  & la  Politique  Chinoifes. 

Les  deux  devoirs  fuivans,  qui  regardent  le  mari  & la  femme,  & les  en- 
fans d’un  même  Père  entr’eux,  fervent  beaucoup  au  foutien  des  deux  premiers. 

On  en  reconnoît  les  avantî^es  dans  l’harmonie  & le  bon  ordre  qui  régnent 
1^  généralement  dans  les  familles.  [ Toutes  les  difputes , les  querelles , ik  les 
brouilleries  qui  divifent  fi  fou  vent,  dans  les  autres  Pais,  le  mari  & la  femme, 
aufH-bien  que  les  frères,  éclesfœurs,  font  très-rares  à la  Cliine.]  La  même 

intlucnce 

Celte  loi  piioit  très-jufic  ; car  géré-  bueroit  plus  i la  réforme  Jes  mœurs  J’ua  peu- 
lalemcnt  pariant  les  fautes  des  Enfans  font  ur.e  pic,  qu'une  loi  de  cette  cfpècc,  avec  lesUmi»- 
fuke  de  la  négligence,  ou  du  mauvais  éxem-  tatiocs  uécelTaires. 
pic  de  leurs  parens.  H.ien  peut-être  ne  contri- 
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influence  que  ces  deux  devoirs  ont  dans  la  vie  privée , fe  répand  dans  la  fo-' 
ciétc  publique  par  l’effet  des  deux  derniers.  Sous  le  nom  d'amitié,  on  com- 
prend auffi  ce  fentiment  d’affection  qu’on  doit  à tous  les  hommes,  proches  ou 
éloignés , étrangers  comme  voifins.  Le  devoir  conlifte  dans  la  modeftie  & la 
circonfpcftion  à laquelle  chacun  eft  obligé  perfonnellement,  & dans  les  civilités 
& lescomplimens  qu'on  fe  doit  l’un  à l’autre,  fuivantl’age,  le  rang  & le  mérite. 

Les  régies  de  la  bienféance  ont  introduit  dans  l’air  & dans  les  manières  des 
Ciûnois  une  réferve,unecomplaifance,une  habitude  de  douceur  & de  politeffe, 
qui  les  difpofc  toûjours  à fe  prévenir  mutuellement  par  toutes  fortes  d’égards, 

& qui  les  rend  capables  d’étouffer , ou  du  moins  de  dilîimuler  les  plus  vifs 
reffentimens.  Rien  ne  contribue  tant,  difent-ils,  au  repos  & au  bon  ordre 
de  la  ibeiété.  La  férocité  naturelle  dp  certaines  Nations , augmentée  par  une 
éducation  brutale,  rend  le  Peuple  intraitable,  le  difpofe  à la  révolte,  & pro- 
duit dans  l’Etat  des  convulfions  dangereufes  (c). 

A U refte , les  principes  de  la  Morale  des  Chinois  ne  font  pas  moins  anciens 
que  leur  Monarchie.  Ils  les  tirent  des  Livres  de  leurs  premiers  Sages,  dont 
toutes  les  maximes  & les  exhortations  portent  fur  ces  fondemens.  Ils  ont 
fervi  de  régie  a la  Nation  entière  depuis  le  tems  de  fon  origine.  On  en  trou- 
ve la  preuve  dans  deux  Traités  que  le  Pè're  Du  I laide  a recueillis  dans  là  Def- 
cription  de  la  Chine.  La  traduftion  du  plus  ancien* eft  du  Père  Hervieu,  fous 
le  titre  de  Rrraci/ de  Maximes,  de  lUJlé.xms  £5*  (T Exemples  qui  regardent  les 
Müturs.  L’autre , qui  eft  une  compofition  moderne , a été  traduit  par  le  Pè- 
re d’EntrccoIlcs.  Il  paroît  par  la  fécondé  de  ces  deux  Pièces,  qui  eft  fort  efti- 
mée  à la  Chine,  que  la  l’hilofophic  morale  des  Chinois  eft  d’une  nature  popu- 
laire , & qu’elle  a plûtôt  pour  but  la  réformation  du  genre  humain  que  l’aug- 
mentation du  nombre  de  les  difeiples  (d). 

Les  Loix  Chinoil'es  font  toutes  fondées  fur  les  mêmes  principes  de  morale 
& de  faine  raifon.  Leur  but  eft  de  foûtenir  la  forme  du  Gouvernement,  telle 
qu’elle  eft  établie  depuis  fen  origine.  Elles  fe  trouvent  dans  les  anciens  Libres 
Cla[p.qucs,  dont  on  traitera  bien-tôt;  dans  les  Edits,  les  Déclarations,  les  Or- 
donnances & les  Inftrudions  des  Empereurs.  Du  I laide  en  a donné  un  Re- 
cueil fort  curieux , auquel  il  a joint  les  Remontrances  & les  Difeours  des 
plus  habiles  Miniftres,  fur  les  bonnes  & mauvaifes  qualités  du  Gouverne- 
ment. Ce  Recueil,  qui  porte  le  titre  de  Collection  Impériale,  eft  l’ouvra- 
ge de  Kang-hi , dernier  Empereur  de  la  Chine,  qui  a joint  fes  propres  Re- 
marques à la  plus  grande  partie  des  Loix.  [Ces  pièces  méritent  d’être  luesjjp 
de  tous  ceux  qui  veulent  connoître  les  maximes  du  Gouvernement  Chinois  , 
ou  qui  cherchent  à faire  des  progrès  dans  cette  bonne  politique  qui  a pour 
objet  le  bien  de  la  Nation  , plûtôt  que  l’intérêt  de  ceux  qui  gouver- 
nent, j 

L’Histoire  de  la  Chine  forme  un  tres-.grand  nombre  de  volumes,  com- 
me on  doit  fe  le  figurer  d’une  fucceflion  d’Emperciirs  qui  dure  depuis  quatre 
mille  ans  , & du  dét.ail  des  circonftances  où  les  Auteurs  font  entrés  fur  cha- 
que événement.  Les  Chinois  ont  aufli  des  Hiftoires  particulières  , ou  des 

Annales  , 


(f)  Nnvarette,  Le  Comte  li  Du  Ilal.tc, 
s'iiccordrat  parfaitement  fur  tous  ces  détails , 
fi  les  cuoliimcnl  par  des  éxcmpler. . 


(é)  Chine  du  Père  Du  liai  Je,  Tome  II. 
passe  Î9- 
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Annales,  de  tons  les  petits  Rois  qui  régnoient  autrefois  dans  les  Provinces, 
écrites  avec  la  même  impartialité  & le  même  détail  que  celle  des  Empe- 
reurs. On  voit  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  de  Pruffe  un  de  ces  Ouvra- 
ges, en  cent  volumes  in-folio.  Enfin,  quantité  d’Autcurs  Chinois  ont  écrit 
i’Hihoire  de  leur  tems  & celle  des  Révolutions  de  leur  Empire,  ou  d'au- 
tres événemens  extraordinaires.  AulTi  l’étude  de  l’Hiftoire  ell-elle  devenue 
parmi  eux  une  occupation  aflez  pénible  , qui  demande  beaucoup  de  mé- 
moire & de  conftancc  pour  déméler  une  fi  graçde.  variété  d'evénemens , 
& fe  mettre  en  état  d’en  faire  l’application  aux  nouveaux  incidens  qtii  pco- 
vent  furvenir  , foit  qu’il  foit  queftion  feulement  d'en  juger,  foit  qu'il  s’a- 
giflê  de  foutenir  une  opinion  particulière  fur  quelque  point  de  Gouver- 
nement. 

Les  Livres  ClaJJiques  de  la  Chine  contiennent  la  Morale,  les  Loix  & 
l’Hiftoire  de  l’Empire  depuis  fa  fondation.  Ils  fe  réduifent  au  nombre  de 
cinq,  qui  portent  par  cette  raifon  le  nqm  d'U-ting,  c’cll-à-dire,  Les  cinq To- 
lûmes.  C’eft  proprement  l’Ecriturc-Sainte  des  Chinois,  pour  laquelle  ils  n'ont 
pas  moins  de  refpeéi:  que  les  Juifs  pour  l’Ancien-Tcllamcnt , les  Chrétiens 
pour  le  Nouveau,  &les  Turcs  pour  l’Alcoran.  Tous  les  autres  Livres  de  la 
Chine  ne  font  que  des  Commentaires  ou  des  Explications  de  VU-king.  On  re- 
garde comme  la  principale  partie  de  cet  Ouvrage,  celle  qui  a été compofee en 
quatre  Livres  par  Confucius  & Mong-tfe  fon  Difciple. 

L’U-k  ING  renferme  les  Livres  Clalliqucs  ou  Canoniques  du  premier  ordre. 
Les  Commentaires  tiennent  le  fécond  rang.  King  fignifie  une  doftrine  fubli- 
nic,  folide  & invariable , parce  qit’elle  cil  fondée  fur  des  principes  fixes.  Le 
premier  des  Livres  Canoniques  fe  nomme  1-king,  ou  Livre  de  Trmf mut  citions. 
Il  efl  purement  fymbolique  ; c’cll-à-dire , qu’il  confillc  dans  une  Table  de 
Ibixante-quatre  figures  doubles , compofees  chacune  de  trois  lignes , les  unes 
entières,  d’autres  doubles  ou  divifées  en  deux  & dans  une  pofition  parallèle. 
Par  exemple,  une  figure  confillecn  trois  lignes enticres  ; une  autre cltcompo- 
fée  de  trois  lignes  brifées,  une  troificme  de  deux  lignes  entières  & d’une  ligne 
brifee  en  deux,  une'  quatrième  de  deux  lignes  brifées  & d’une  feule  ligne.  U 
en  e(l  de  même  de  toutes  les  autres,  qui  expriment,  par  leur  ordre  & leurs 
différentes  combinaifons , différentes  chofes  ou  difi'érentes  idées,  que  Fo-hi, 
leur  Inventeur  & Fondateur  de  la  S^Ionarchie  Chinoilê  , a jugé  à propos  d’y 
attacher.  Ce  font  moins  des  hyeroglifiques  que  des  lignes  arbitraires  de  chofes. 
On  les  regarde  comme  l’origine  des  caraélères  Chinois , qui , en  augmentant 
le  nombre  des  traits  & leur  donnant  une  plus  grande  variété  de  formes  & de 
pofitions,  font  capables  de  repréfenter  une  infinité  de  chofes;  au-lieu  que  la 
méthode  de  Fo-bi,  beaucoup  plus  bornée,  n’en  pouvoit  repréfenter  qu’un  pe- 
tit nombre. 

. On  raconte  que  ce  myllérieux  Ouvrage  éxerça  les  plus  habiles  gens  de  la 
Nation  jufqu’à  l’arrivée  de  Confucius.  L’Empereur  Ven-veeng,  qui  entreprit 
de  l’expliquer , vivoit  environ  huit  cens  ans  après  Fo-hi.  Cheu-keug , fon  fils , 
forma  le  même  deffein;  mais  les  Ouvrages  de  ces  deux  Princes  ne  firent  qu’aug- 
menter le  inilhère  par  de  nouvelles  obfcurités.  L’explication  de  ces  lignes  é- 
nigmaciques  ctoit  réfervée  au  Philofophe  Confucius,  qui  leva  non-feulement 
les  voiles  du  Texte  mais  ceux  de  l’Interprétation  non  moins  obfcurc  des  deux 
Empereurs.  11  découvrit  dans  les  lignes  une  profonde  doitrûic,  qui  regarde 
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en  partie  la  nature  de*  Etres,  fur-tout  les  Elémens  & leurs  propriétés  ; en  par- 
tie la  Morale  & le  Gouvernement  du  genre  humain:  En  un  mot,  (e)  il  y 
crut  reconnoitre  des  myflércs  d'une  extrême  importance  pour  le  fouticn  des 
Etats. 

D’habiles  Critiques  regardent  ces  Commentaires  comme  les  feuls  Ouvra- 
ecs  qui  ayent  été  compofes  par  Confucius  ;&  fes  Difciplcs  afTùrcnt  qu’il  en  fût 
il  peu  fatisfait,  qu’étant  parvenu  à la  vieillefTe  il  fouhaita  de  vivre  quelques  an- 
nées de  plus,  pour  donncrunc  nouvelle  forme  à fon  travail.  Après  tout,  les 
Interprètes  de  I-'o  bi  méritent  plOtôt  le  nom  d’Autcurs  que  de  flmplcs  Interprè- 
tes; car  cil  demeuré  rempli  d'obfcurités  impénétrables.  Dans  la  fuite 

des  tems,ces  ténèbres  devinrent  î’occalion  d'une  infinité  d'erreurs  & d’opinions 
fuperlliticufes.  Les  Dofteurs  de  divers  fitcles  corrompus  altérèrent  ou  falufîèrent 
le  Texte,  pour  en  réduire  le  fens  à de  vains  pronoflics,  à la  Divination  & mê- 
me 'à  la  Magie.  De-là  vient  qu’il  fut  nommé  le  lÀcre  des  Sorts. 

Cependant  les  Chinois  Eettrés  ont  la  plus  haute  eflime  pour  ce  Livre. 
Quantité  d’anciens  Auteurs  ont  regretté  d’en  avoir  perdu  le  véritable  fens, 
6c  que  celui  qui  rcflc  ne  foit  qu’imaginaire  ou  fuperficicl.  Fo-hi  s’ell  acquis 
par  cet  Ouvrage  le  titre  de  Père  des  Sciences  & du  bon  Gouvernement.  Pour 
donner  plus  de  réputation  à fes  figures,  il  prétendit  les  avoir  vûes  fur  le  dos 
d’un  Dragon  qui  s’éleva  d'un  Lac.  Depuis  ce  tcms-là  , les  Empereurs  ont 
pris  un  Dragon  pour  armes.  Mais  rien  n'a  tant  contribué  à la  réputation  de 
que  la  tradition  établie  qu'il  fut  fauvé  du  feu,  d.ms  la  defiruction  gé- 
nérale de  tous  les  monumens  littéraires  qui  arriva  par  l’ordre  de  l’Empereur 
Tfii-chi-'xh.mg-ti  , environ  deux  cens  ans  après  Confucius  & avant 
Chrift.  Cette  réputation  n'a  fait,  qu’augmenter  par  les  éloges  des  Ecrivains 
de  tous  les  fiécles  , qui  ont  fuppofé  l’I-king  rempli  d'excellentes  maximes 
de  Politique  6c  de  Morale , quoiqu'en  effet  ils  ne  connoifl'ent  point  ce  qu’il 
contient,  6c  que  ce  ne  foit  peut-etre  qu’un  effai  fait  au  hazard,  pour  ran- 
ger deux  fortes  de  lignes  dans  toutes  les  combinaifons  qu’elles  peuvent  re- 
cevoir. 

Le  fécond  des  cinq  principaux  Livres  Canoniques  fc  nomme  Cki  king 
ou  Chang  chii  ; c’eft-à-dire  , Lhre  qui  pjile  des  anciens  tons.  Il  eft  divifé 
en  fix  parties  , dont  les  deux  premières  contiennent  les  plus  mémora- 
bles événemens  du  régne  des  anciens  Empereurs  Tan  , Ckm  6c  Tu  , qui 
paffent  pour  les  Léglflateurs  6c  les  Héros  de  la  Nation  Chinoife.  'i*u 
fut  le  Fondateur  de  la  famille  de  //ja  , première  Dynaflie  Impériale,  qui 
commença  deux  mille  deux  cens  fept  ans  avant  Jefus  - Chrift  , & qui  du- 
ra quatre  cens  cinquante -huit  ans.  Dans  la  troifième  partie  du  fécond 
Livre  Canonique  on  trouve  l'I  Eftoirc  de  la  fécondé  famille  Impériale , 
qui  commença  dans  la  perfonne  de  Cbing-tong  , dix -fept  cens  foixante- 
lèize  ans  avant  l'Ere  Chrétienne  6c  qui  dura  fix  cens  ans.  On  y a con.-- 
fervé  les  fages  Ordonnances  de  cet  Empereur  , avec  les  belles  Inftruc- 
liops  du  Miniftre  T/ong-vaey,  & quelques  Réglcmens  d’un  autre  Miniftre  , 
nommé  Fuyou  , que  l’Empereur  Kau-tfong  fit  chercher  , après  l’avoir  vû  en 

fonge  , 

tTFCt)  Au  moins  fut-il  afllz  julic'eux  pour  les  cxpliiiiicrRirtïheuieufciiicnt  en  leur  attrl- 
jiKttr  cette  fi;ninc,uion  i ces  figuri-s , & pour  huant  ce  feus. 
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fonge,  & qtii  fut  trouvé  dans  une  troupe  de  maçons.  Les  trois  dernières  par- 
ties du  Cbu-king  renferment  l’Hifloire  de  la  troiliéme  race  , fondée  par  yit- 
vang,  onze  cens  vingt-deux  ans  avant  Jcfus-Chrill,  & continuée  l’elpacc  de 
huit  cens  foixante-treize  ans.  Cette  liinnire  e(t  entremêlée  d'excellentes 
Maximes  , & de  Kéglcmens  pour  l’utilité  publique.  Le  Père  Du  Halde  en  a 
donné  quelques  Extraits,  de  la  Traduftion  du  Père  de  Prémare,  Rlilüonaire 
Jéfuite  (/). 

Le  troifiéme  Livre  Canonique  du  premier  ordre,  contient,  fous  le  nom  de 
Cbi-Ung  (g),  des  Odes,  des  Chanfons  & d’autres 'pièces  de  PoèTie  , compw- 
fees  fous  la  tmiûérae  race.  C’elb  la  Defeription  des  manières,  d;s  ufages  & 
des  Maxime^  d’un  grand  nombre  de  petits  Rois  fubordonnés  aux  Empereurs. 
Confucius  accorde  de  grands  éloges  à ce  Livre  , & déclare  que  la  doébrine 
qu’il  renferme  e(l  pure  & fainte.  Mais  comme  il  s’y  trouve  quelques  Pièces 
impies  & extravagantes,  plulieurs  Interprètes  foupçonnent  qu’elles  peuvent  y 
avoir  été  inférées  dans  des  tems  poilérieurs.  Ces  compmlitions  poétiques , 
dont  le  (lyle  elt  fort  laconique  & chargé  de  vieux  Proverbes  qui  le  rendent 
fortobfcur,  peuvent  être  divifées  en  cinq  différentes  clafTcs.  La  première 
comprend  l’éloge  des  Hommes  illullres  par  leurs  vertus  & leurs  talens,  avec 
quantité  d’InflruèUons  ou  de  Maximes  , qui  fc  chantent  dans  les  grandes  fo- 
lemnités,  telles  que  les  facrihees , les  funérailles  & les  cérémonies  infUtuées 
i l’honneur  des  Ancêtres.  La  fécondé  renferme  les  Ufages  de  l’Empire,  dans 
une  efpèce  de  Romances  compofées  par  divers  Particuliers.  Elles  ne  fe  chan- 
tent point,  mais  elles  fe  récitent  devant  l’Empereur  & fes  Miniflres,  dont  on 
ne  cenfure  pas  moins  les  défauts  que  ceux  du  Peuple.  La  troifième  porte  le 
titre  de  Comparaifon,  parce  que  cette  figure  y eft  employée  continuellement. 
L’exprelîion  du  quatrième  s’élève  au-deffus  du  fublime , parce  que  les  Odes 
dont  il  eft  rempli  commencent  par  quelques  grands  traits , qui  difpofent  l’efr 
prit  du  Leèleur  à l’attention.  Le  cinquième  contient  des  Vers  qui  parurent 
fufpeèls  à Confucius  & qu’il  regarda  comme  apocryphes.  Du  Halde  nous 
a donné  quelques  Odes  de  ce  Livre  , traduites  par  le  Miftionaire  qu’on  a 
nommé. 

Le  Chutt  tfyu,  ou  le  quatrième  Livre  Canonique  du  premier  ordre,  ne  fut 
point  admis  avant  le  régne  de  la  race  de  Han.  Il  avoit  été  compofé  du  tems 
- de  Confucius;  c’eft-à-dire,  long-tems  après  les  trois  autres.  Quelques-uns 
l’attribuent  mémeàcePhilofophe;  mais  cette  opinion  eft  rejettée  du  plus  grand 
nombre.  Les  uns  croient  qu’il  contient  l’Hiftoire  du  Royaume  de  Lu,  oiiCbn- 
fucius  naquit,  & qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Chang-tong.  D’autres  le 
regardent  comme  un  Abrégé  de  ce  qui  s’étoit  pafTé  dans  les  différens  Royau- 
mes dont  la  Chine  étolt  compofée  avant  qu’ils  fuftent  réunis  par  TJm-ebi- 
•v-'hang  ti.^  Ceft  par  cette  raifon  que  d’habiles  gens  auroient  fouhaité  qu’il  fût 
rangé  dans  la  fécondé  clalîè  des  Livres  Canoniques.  Cependant  les  Chinois  lui 
portent  beaucoup  de  refpeft  & d’affeélion.  On  y trouve  le  récit  des  aèlions 
Ij»  deplufieurs  Princes, avec  la  peinture  de  leurs  vices  & de  leurs  vertus,  aulli- 
bien  que  la  punition  des  uns,  & les  récompenfes  des  autres.]  Cette  iliftoire 
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commencé  par  In-k^  (h),  qui  régna  dans  le  Pays  de  La,  & finit  par  Ngay- 
king , douzième  Roi  du  même  Pays.  Elle  contient  ainfi  l’efpace  de  deux  cens 
quarante-un  ans,  fous  le  régne  de  dix  Rois.  Son  titre  eft  le  Printems  ^ { Au- 
tomne, par  aliullon  à l’état  floriflant  de  l’Empire  fous  un  Prince  vertueux  , 
&à  fa  décadence  fous  un  mauvais  Prince.  Ko-chi,  Difciplc  de  Confucius, 
compofa  fur  ce  Livre  un  fçavant  Commentaire  nommé  Que-yu,  c’eft-à-dire  , 
Maximes  de  Gouvernement. 

Le  IJ-ki , ou  le  Recueil  des  Loix,  des  Devoirs  & des  Cérémonies  de  la 
■fie  civile,  forme  le  cinquième  Livre  Canotüque,  en  douze  livres,  compofé 
de  divers  Ouvrages  des  Anciens.  Quoiqu’il  foit  attribué  à Cdnfucius  (i), 
on  croit  que  le  principal  Auteur  fut  Cbeu-cbong  , frère  de  l’Eippereur  Vu- 
vang.  Il  renferme  aulfi  les  Ouvrages  de  plulieurs  Difciples  de  Confucius,  & 
de  divers  autres  Ecrivains  moins  confidérés  parce  qu’ils  font  plus  modernes. 

On  y traite  des  Ufages  & des  Cérémonies,  tant  facrées  que  profanes  , fur- 
tout  pendant  les  trois  Dynafties  de  llya,  Chang  & Cbeu;  du  devoir  des  en- 
fans  à l’égard  des  auteurs  de  leur  naillance,  & des  femmes  envers  leurs  maris; 
des  régies  de  la  véritable  amitié  ; de  la  civilité  dans  les  fêtes  ; de  l’iiofpitali- 
té,  des  honneurs  funèbres,  de  guerre  , de  roulique,  & de  plulieurs  autres  fu- 
jets  qui  ont  rapport  aux  intérêts  de  la  fociété.  Mais  , comme  trois  cens  ans 
après  l’origine  de  cette  Compilation , tous  les  Exemplaires  en  furent  brûlés  par 
l’ordre  de  Tfin-chi-whmg  ^ <k  qu’on  n’en  put  fauver  qu’un  petit  nombre  de 
feuilles  échapées  aux  flammes , avec  ce  que  les  vieillards  avoieot  retenu  par 
cœur , on  foupçonne  qu’il  s’y  eft  mêlé  quantité  de  chofes  étrangères  ; làns 
compter  qu’on  y trouve  un  grand  nombre  d’ufages  qui  ne  font  pas  reçus  au- 
jeurd’hui.  Aulfi  les  Chinois  confelTent-ils  qu’il  ne  doit  être  lû  qu’avec  beau- 
coup de  précaution. 

• Les  Livres  Canoniques  du  fécond  ordre  font  au  nombre  de  quatre  , tous 
compofés  par  Confucius  ou  par  les  Difciples.  On  y en  joint  deux  autres,  qui 
font  prcfqu’auflî  confidérés  que  les  quatre  premiers.  Le  Père  Noël,  MilTio- 
naire  Jéfuite,  célébré  par  fes  Obfervations  Aftronomiques  & par  d’autres  Re- 
marques fur  la  Chine  & les  Indes,  a publié  une  Traduclion  de  ces  Livres  en 
Latin  (i),  dont  le  Père  Du  Halde  nous  a donné  des  Extraits  (/^. 

Le  premier  Livre  du  fécond  ordre  [a  été  compofé  par  Confucius,  & com-jJ" 
menté  par  fon  difciple  Tfeng-fit.  11 1 porte  le  nom  de  Tay-bya , ou  de  Grande 
Science , parce  qu’il  eft  deftinè  à l’inftruélion  des  Princes  & des  Seigneurs  dans 
toutes  les  parties  du  Gouvernement,  & qu’il  traite  [du  foin  qu’on  doit  pren-jJ^ 
dre  de  bien  fe  gouverner  foi-mème , afin  de  pouvoir  enfuite  gouverner  les  au- 
tres , &]  de  la  perfévérance  dans  le  fouverain  bien  , qui  confifte , fuivant  la  doc- 
trine de  cet  Ouvrage , dans  la  conformité  des  aètions  avec  la  droite  nüfon. 
Pour  y parvenir , Confucius  enfeigne  qu’il  eft  néceflaire  de  bien  yéx.iroincr 
la  nature  des  chofes,  & de  s’élever  à la  connoiffance  du  bien  tS:  du  mal;  de 
fe  fixer  dans  l’amour  de  l’un  & dans  la  haine  de  l’autre,  de  joindre  à l’inno- 
cence du  cœur , de  l’ordre  dans  les  manières  ; qu’un  homme  ainfi  renouvellé 

ne 


(i)  Ce  tems  répond  à la  quarantc-ncuviè- 
nie  année  de  l'ina-wang,  tteizième  Empereur 
de  1.1  race  de  Clu-u. 
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ne  trouvera  point  de  peine  à renouveller  les  autres , & fera  bien-tôt  rérnet 
la  paix  dans  l'Empire  & dans  le  fein  particulier  des  feitiilles.  Le  Doéèeiir 
Tfeng,  pour  expliquer  la  doctrine  de  fon  Maître  avec  toute  la  perfeétioiî 
qu’elle  peut  recevoir , y a joint  un  Commentaire  en  dix  Chapitres. 

Le  fécond  Livre  fe  nomme  Cbong-yong,  ou  le  Medium  immuable.  Ceü.  un 
Ouvrage  de  Confucius , où  ce  Philofophc  traite  du  Medium  qui  doit  être  ob- 
fervé  dans  toutes  chofes  & que  tout  le  monde  doit  fuivrc , fur-tout  ceux  qui 
font  chargés  du  Gouvernement  des  Nations  j parce  que  c’eft  dans  ce  Meiîium 
ou  ce  tempérammcnt  que  la  vertu  confiée.  L’Ous-rage  eft  divifif  en  trente- 
trois  articles,  où  Confucius  établit  que  la  J^i  du  Ciel  eft  gravée  dans  la  ra-i 
ture  de  l’homme,  & que  la  lumière  de  la  raifon  ell  un  guide  qu'on  doit  fui- 
vre.  11  déplore  le  miférable  état  du  genre  humain , qui  s’attache  fi  peu  an 
Mddittm.  Il  explique  en  quoi  confifte  le  Medium  de  pliitieiirs  vertus.  11  faic 
voir  que  fi  cette  fcience  eft  difficile  dans  la  fpécuhtion , elle  eft  aifée  dans  la 
pratique  & qu’elle  s’étend  aux  aélions  les  plus  communes  de  la  vie.  Il  con- 
firme cette  doctrine  par  l’éxemple  des  Princes  qui  ont  oblervé  le  Medium  j «Sc 
par  les  grands  avantages  qui  en  réfultent.  Enfin , pour  atteindre  à cette  per- 
fcêlion , il  n’efi  pas  befoin  de  s'aflujettir  à des  chofes  auftéres , ni  dVn  en- 
treprendre de  difficiles  ; il  fuffit  de  s’attacher  fimplement  à la  pratique  de  la 
vertu. 

Le  Lun-yu,  ou  le  Livre  des  Sentences , troifième  LitTC  du  fécond  ordre, 
efl  divifé  en  vingt  articles,  dix  delquels  font  employés  en  récits  que  les  Dif- 
ciples  de  Confucius  font  de  leur  Maitre^  & les  dix  autres,  en  Quellions,  en 
Réponfes,  & en  Maximes  de  ce  Philofophe  ou  de  fes  Difeipies,  fur  les  ver- 
tus, les  bonnes  œu\Tes  & l’art  de  bien  gouverner.  Cette  ColleéUon  eft  rem- 
plie de  Maximes  & -de  Sentences  morales , qui  ne  cèdent  rien  à celles  des 
fept  Sages  de  la  Grèce.  Confucius  déclare,  „ qu’il  eft  impolTible  qu’un  Fla- 
„ teur  ait  de  la  vertu  ; que  le  Sage  ne  s’alllige  point  d'être  peu  connu  des 
„ hommes , mais  qu’il  regrette  de  ne  les  pas  connoître  affez  ; que  celui  qui 
„ approuve  les  mauvaifes  feiles  , comme  celles  de  Ha-chmg  & des  Bonzes 
,,  de  Fau  tfe  (w)  fe  fait  tort  à lui-meme  & fait  injure  à l’Empire;  que  la 
„ véritable  doélrine  eft  celle  des  anciens  Sages , de  qui  les  hommes  ont  appris 
„ à fuivre  la  droite  raifon  ; que  l’homme  fage  ne  fe  propofe  que  la  beauté  de 
„ la  vertu,  & que  l’infenfe  ne  penfe  qu’aux  plaifirs  & aux  commodités  de -la  vie. 
Du  1 laide  nous  donne  pluficurs  extraits  de  ce  Volume. 

Le  quatrième  Livre  fe  nomme  Mtng-tfe,  ou  Lhre  du  Doàhxr  Meng,  que 
les  Européens  appellent  Mmehts.  Il  regarde  les  Rois  de  La  & le  Difciple  de 
Te-tfe,  petit-fils  de  Confucius,  dont  il  a mieux  rendu  le  fens&l’énei^ie qu’au- 
cun autre  Philofophe  de  fon  Ecole.  Ses  Ouvrages  font  divifés  en  deux  par- 
ties, dont  la  première  contient  flx  Chapitres,  & la  fécondé,  huit.  Ils  traitent 
prefqu’ uniquement  de  la  bonne  adminiftration  dans  le  Gouvernement.  Comme 
l’Empire  étoit  alors  troublé  par  des  guerres  civiles , l’Auteur  prouve  que  ce 
n’eft  pas  de  la  force  des  armes,  mais  des  exemples  de  vertu,  qu'il  faut  atten- 
dre 

(m)  Ces  Si-ftes  n'ont  éxifié  que  pUifÎLurs  ces  Exemples  ont  été  ajofitéi  an  Tel  te  pour  fer- 
fiécles  après  Confucius.  Ainfi  ce  ne  peut  être  vir  d explication, 
lui  qui  les  ait  citées,  &i'on  doit fuppo.'cr que 
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dre  la  paix  & la  tranquillité  de  l’Etat.  Ces  DiPcoors  Pont  liés  en  forme  de  Dia- 
logue, ou  de  ConverPations  qu’il  avoit  avec  Pes  DiPciples  ou  avec  les  Princes; 
& pour  donner  plus  de  poids  à Pa  doctrine,  il  employé  des  comparaiPons  à 
l’exemple  des  Anciens.  Du  Halde  en  donne  l’Extrait. 

Lr  cinquième  Livre,  intitulé  Hyau-king,  ou  ài  RefpeS  filial,  eft  un  petit 
Volume,  qui  contient  Peulement  les  réponPes  de  Confucius  aux  queftions  de 
Ibn  DiPciple  Tfeng,  Pur  le  devoir  des  enPans  à l'égard  de  leurs  pères,  qu’il  fait 
regarder  comme  la  baPe  d’un  Page  Gouvernement.  Le  rePpeft  filial  eft  porté 
fort  loin  dans  ce  Traité.  U n’y  a point  de  vertu  Pi  néceflaire  & fi  Publime  que 
l’obéiflance  d’un  fils , ni  de  crime  fi  énorme  que  Pa  déPobéiflànce.  Cette  obli- 
gation ne  regarde  pas  moins  les  Princes  que  les  plus  vils  Sujets,  & l’on  pro- 
poPe  comme  des  modèles  de  vertu , ceux  qui  ont  Pervi  par  leurs  éxemples  à 
mettre  en  honneur  la  tendreflè  & le  rePpeCt  filial.  Cependant  on  reconnoît  ^ue 
les  cnPans  ne  doivent  obéir  à leur  père,  ni  les  Minillres  aux  Princes,  s’ils  en 
reçoivent  des  ordres  qui  blefTcnt  la  julbce  ou  la  civilité. 

Lr  Pixième  & le  dernier  Livre  Canonique  porte  le  titre  de  Sym  byj,  ou. 
d'Ecole  lies  Enfans.  Il  fut  compoPé  vers  l’an  de  Notre-Seigneur  1150,  par  le 
DoCfteur  Cbeu-bi,  Pous  le  régne  de  la  race  de  Song.  C’eft  une  colleàion  de 
Maximes  & d’Exemples , tant  anciens  que  modernes,  diviPée  en  Chapitres. 
& en  Paragraphes.  Elle  traite  particulièrement  des  Ecoles  publiques  , des 
honneurs  dus  aux  parens,  aux  Rois,  aux  Magiftrats  & aux  perPonnes  âgées: 
des  devoirs  du  mari  & de  la  femme;  de  la  manière  de  régler  le  cœur,  les  geP- 
tes  du  corps,  la  nourriture  & l'habillement.  En  un  mot,  le  butde  l’Auteur  eft 
d'inftruire  la  Jeunefiè  & de  réformer  les  manières.  Du  Halde  donne  un  Ex- 
trait des  Maximes  que  le  Compilateur  a jointes  aux  principes  des  anciens. 
Livres  (b). 

(n)  Du  Ksidepag.  418.  & 44t. 

Inde  CONFUCIUS  ou  KONG-FU-TSE,  grand  PbUojopbt 
Chinois. 

Confucius  (a)  naqnk  dans  une  Ville  (i)  du  Royaume  de  Lu  , 
qui  eft  aujourd'hui  la  Province  de  Chan-tong,  la  vingtiénie  année  do 
Ung-wang,  vingt-troifième  Empereur  de  la  race  de  Cheu,  cinq  cens  cinquan- 
te-un ans  avant  JePus-Chrift,  & deux  ans  avant  la  mort  de  Thaïes,  un  des 
fept  Sages  de  la  Grèce.  11  fut  contemporain  du  fameux  Pythagore  ( r ) , & Pu* 
périeur  de  quelques  années. à Socrates.  Mais  il  eut  cet  avantage  Pur  eux,  que 
là  gloire  n’a  &it  qu’augmenter  avec  le  nombre  des  années , &.  qu’elle  Pubfifte 
encore  dans  le  plus  grand  Empire  du  Monde,  qui  croit  lui  être  redevable  de  la 
durée  & de  Pa  Pplcndeur. 

Cr  Page  PhuoPophe,  Pans  tourner  Pon  attention , comme  Thaïes,  Pur  les 
fecrets  impénétrables  de  la  Nature  & Pur  l’origine  du  Monde,  Pans  vouloir ap- 
proPondir,  comme  Pythagore,  l’elTence  des  punitions  & des  récompenPes  fu- 
^ turcs , 


( t ) C'dl  une  corruption  de  Xeng  fu-tft . Is  GéagrspHt  de  la  Qniu. 

[qu'il  faut  Rtlribuer  aux  premiers  ICurop<St.iis.]i^  (r)  L'Auteur  pouvoil  Rjoûcer  , ConUai» 
tbj  Nouunéî  A'yo./ra-iyci».  l’o'jea  ei  dejjus  forain  de  Solon. 
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turcs,  fe  borna  uniquement  à parler  du  principe  de  tous  les  Etres,  à infpirer 

Eour  lui  du  rcrpeci,  de  la  crainte  & de  la  reconnoiflance , à pcriuader  aux 
ommes  qu'il  connolt  tout,  jurqu’à  nos  plus  fecretes  pcnfées,  qu'il  ne  laillê 
jamais  la  vertu  fans  récompenfe  ni  le  crime  fans  châtiment,  quel  qu'ait  été  ’ 
dans  cette  vie  le  fort  de  l'une  ou  de  l'autre.  Telles  font  les  maximes  qui  fe 
trouvent  répandues  dans  tous  fes  Ouvrages , & par  lefijuelles  il  entreprit  de 
réformer  les  mœurs  du  genre  humain. 

Il  n'avoit  que  trois  ans  lorfqu'il  perdit  Cbe-lyang-he , Ibn  père,  qui  mourut 
à l'âge  de  foixante- trente  ans.  Quoique  ce  Vieillard  eût  Occupé  les  plus  grands 
Empois  du  Royaume  de  Song  , il  ne  lailTa  point  d'autre  héritage  à fon  fils 
que  l'honneur  d'être  defcendu  de  Tt-hyé,  vingt- feptième  Empereur  de  la  fe>- 
conde  race  de  Chang.  La  mère  de  Confucius,  qui  fe  nommoit  Cbing,  & qui 
tiroit  fon  origine  de  l'illuRre  famille  de  Ten,  furvécut  de  vingt-un  ans  à la 
mort  de  fon  mari. 

Dams  l'âge  le  plus  tendre,  il  fit  éclater  toute  la  fageflê  qui  n'efl  ordinai- 
rement que  le  fruit  de  ki  maturité.  U dédaigna  les  jeux  & les  amulëmens  de 
l'enfance.  Un  air  grave,  modeUe  & férieux,  lui  attiroit  la  vénération  de 
ceux  qui  le  connoilToient.  A peine  fut-il  parvenu  à l'âge  de  quinze  ans,  qu'il 
s’appliqua  férieufement  à l'étude  des  anciens  Livres.  11  prit  une  femme  à dix- 
neuf  ans  & n'en  eut  jamais  d'autre.  Elle  lui  donna  un  fils  nommé  fe-yu , qui 
mourut  à l'âge  de  cinquante  ans,  & qui  laillà  un  héritier,  nonuné  Tfn  tu, 
digne  rejetton  de  fon  grand-père,  & d'un  mérite  fi  diftingué  qu'il  fut  élevé 
aux  premières  dignités  de  l'Empire. 

Confucius  ayant  fait  des  progrès  confidérables  dans  l’étude  de  l'Anti- 
quité à mefure  qu'il  avan$oit  en  âge , propofa  de  rétablir  la  forme  du  Gouver- 
nement fur  de  fages  principes  , & de  réformer  par  cette  voie  les  mœurs  & les 
ufages  dans  les  divers  petits  Royaumes  dont  l'Empire  étoit  compofé.  Les 
Provinces  de  la  Chine  étoient  alors  des  Royaumes  dillingués  , qui  avoient 
leurs  Loix  particalières  & leurs  propres  Princes , à qui  appartenoit  le  droit 
de  lever  des  taxes , d'impofer  un  tribut , de  conférer  les  dignités  & les  em- 
plois , de  faire  la  guerre  ou  la  paix  avec  leurs  Voifins  ; enfin , qui  étoient  dé- 
pendans  de  l'Empereur , mais  qui  lui  devenoient  quelquefois  redoutables  par 
l'excès  de  leur  pouvoir.  Comme  l'ambition , l'incontinence  & la  corruption 
des  mœurs  régnoient  ouvertement  dans  toutes  ces  petites  Cours , Confucius 
entreprit  par  fes  exhortations  & fts  éxcmples  , d'y  introduire  les  vertus 
oppofées. 

Son  intégrité , l'étendue  de  fes  lumières  &la  Ipicndeur  de  fes  vertus  l’ayant 
bien-tôt  fait  connoître,  on  lui  pffrit  plufieurs  Offices  didingués  dans  la  Ma- 

fillrature.  Il  les  accepta,  mais  dans  la  feule  vûe  de  répandre  fa  doctrine  & 
e travailler  à la  réformation  des  hommes.  ^ Lorlque  le  fuccès  répondoit  mal 
à fon  attente,  il  abandonnoit  fes  Emplois  pour  chercher  des  Peuples  plus  trai- 
tables. Vers  la  cinquante-cinquième  année  de  fon  âge  , ayant  été  rappcilé 
dans  le  Royaume  de  Lti,  (à  Patrie,  pour  y remplir  les  premiers  portes  , il  y 
recueillit  de  (i  heureux  fruits  de  fes  foins , que  dans  V efpace  d'environ  trois 
mois,  le  Roi,  1«  Grands  & le  Peuple  changèrent  entièrement  de  condui- 
te. Une  révolution  fi  prompte  allarma  les  Princes  voifins  , jufqu'à  leur  faire- 
conclure  que  le  Roi  de  Lu  deviendroit  trop  puîfîânt  avec  les  confeils  d’un 
tel  Miniftre.  Le  Roi  de  Tfi  prit  une  voie  fort  étrange  pour  arrêter  les  pro- 
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grès  de  cette  réfotmation.  Sous  le  voile  d’une  AmbalTade,  il  envoya  au  Roi 
de  Lu  & aux  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  un  grand  nombre  de  belles  fil- 
les (d),  qui  avoient  été  élevées  dans  l’éxcrciee  de  la  danfe  & du  chant,  ce 
qui  étoient  capables  d’amollir  les  exurs  par  le  pouvoir  de  leurs  charmes.  Ce 
^atagème  ne  réufiit  que  trop  heureufement.  L’intérêt  des  mœurs  & du  bien 
public  ne  rélifta  point  à l’aurait  du  plaiilr.  En  vain  Confucius  s’efforfa 
par  les  remontrances  de  ramener  le  Prince  & fes  Sujets  à la  raifon.  Dans  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  fc  faire  écouter,  il  abandonna  cette  Cour,  & des  Em- 
plois dont  il  n’avoit  plus  d’utilité  à tirer  pour  fes  vues. 

De  la  Cour  de  Lu  il  pafla  dans  les  Royaumes  de  TJi,  de  Gbey,  & de  Tfu, 
mais  il  n’y  trouva  pas  moins  de  réfillance  à fes  principes.  L’aufiérité  de  fa 
Morale  faifoit  redouter  fa  Politique,  & les  Minières  d’Etat  n’étoient  pas  dif- 
pofés  à recevoir  un  Rival  qui  leur  faifoit  appréhender  la  ruine  de  leur  autori; 
té.  Après  avoir  erré  de  Province  en  Province,  il  s’arrêta  dans  le  Royaume  de 
Ching,  où  il  fe  vit  réduit  à la  dernière  indigence,  fans  rien  perdre  de  fa  gran- 
deur d'amc  & de  fa  confiance  ordinaire.  Il  fe  rappclloit  les  Maximes  & les 
exemples  de  Yau,  de  Cbun,  de  Tu,  de  Cb'wg-ttwg  & de  ['cn-vang.  Ces  Héros 
de  l’Antiquité  ferabloicnt  revivre  en  lui.  Enfin, l’éclat  de  fes  vertus  furmonta 
tous  les  obfiaclcs.  11  fe  fit  un  grand  nombre  de  Difciples , qui  lui  furent  in- 
violablement  attachés.  On  en  compta  trois  mille , dont  cinq  cens  étoient  re- 
vêtus des  plus  hautes  dignités  dans  divers  Royaumes  & les  exerjoient  fans  re- 
proche. Mais  on  en  difiinguoit  foixantc-douze , plus  célèbres  que  toits  les 
autres  par  la  perfeélion  de  leur  vertu.  Son  zèle,  qui  croilToit  de  Jour  en  jour, 
lui  infpira  le  defir  de  pafll-r  la  Mer,  pour  communiquer  fa  doihinc  aux  Na- 
tions étrangères  & la  répandre  dans  les  climats  les  plus  éloignés. 

Il  divifa  fes  Difciples  en  quatre  claffes.  La  première  fut  compofée  de  ceux 
qui  dévoient  fe  cultiver  l’efprit  par  la  méditation , & purifier  leur  cœur  par  la 
pratique  des  vertus.  Meng-tfe-kycn,  jen-pe-myeu , Chim-kong  SeTen-yeum,  tin- 
rent le  premier  rang  dans  cette  clafie;  mais  la  mort  de  Teu-ycuen,  qui  arriva 
dans  fa  ircntc-uaième  année  , caufa  une  fcniible  ailliftion  à Confucius.  La  fé- 
conde claûe  conienoit  ceux  qui  étoient  capables  deraifonner  jufie,  & de  com- 
pofer  des  difeours  élégans  & perfualifs.  Tfoy-vgu  & Tfu-kong  furent  les  plus 
diftingués  de  cet  ordre.  L’objet  de  la  trolfieme  clafie  étoit  d’étudier  les  régies 
du  bon  Gouvernement , d'en  faire  prendre  une  jufie  idée  aux  Mandarins , & 
de  leur  apprendre  à s’acquitter  dignement  des  offices  publics.  Les  plus  émi- 
nens  dans  ce  genre  furent  Jen-ym  & Ki-Iu.  Enfin , ceux  qui  étoient  capables 


d’écrire  avec  autant  de  préciijoa  que  d’élégance  fur  les  principes  de  la  I\Iora- 
le,  formoient  la  quatrième  clafie,  dans  laquelle  Ifu-hycu  & Tfu-hya  fe’difiiti- 
guèrent  beaucoup.  Ces  dix  Elèves  choifis  furtnt  comme  la  llcur  dfc  l’école  de 


Confucius. 

Toute  la  doétrine  de  ce  Philofoplic  tcndolt  à rétablir  la  nature  humaine 
dans  cet  ancien  luftre  & cette  beauté  primitive  dont  le  Ciel  fit  fon  partage, 
mais  qui  fe  trouvent  défigurées  par  les  ténèbres  de  l’ignorance  & par  la  con- 
tagion du  vice.  Les  moyens  qu’il  propofoit  pour  atteindre  à ce  but , étoient 
l’obciflance  & le  refpect  pour  le  Seigneur  du  Ciel  ; d’aimer  fon  prochain  com- 
me 

(rf)  Oneç  fait  conuuerce  eu  différentes  Villes,  & furtoat  à Vang-cUvo.  Voyez  cy-devant. 
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me  foi-tnême,  de  vaincre  fes  inclinations  déréglées  ; de  ne  jamais  prendre  Jes 
paTions  pour  régie  de  fa  conduite  ; de  confulter  toûjours  la  raifon  & de  n'é- 
couter qu'elle;  c'ell-à-dirc,  de  ne  jamais  rien  penfer  ni  rien  faire  volontaire- 
ment qui  la  blefTe. 

C O M. ME  les  aéüons  de  Confucius  ne  contredifoient  jamais  fes  Maximes,  & 
que  par  fa  gravité , fa  modeftie , fa  douceur  & fa  frugalité , par  fon  mépris 
pour  les  plaifîrs  terrellres  & par  une  vigilance  continuelle  fur  fa  conduite , ij 
étoit  lui-même  un  exemple  des  préceptes  qu’il  donnoit  dans  fes  écrits  & dans- 
fes  difeours,  il  n'y  eut  point  de  Princes  qui  ne  fouhaitafll-nt  enfin  de  l’attirer 
dans  fes  Etats.  Le  Roi  de  Cieu  futunde  fes  plus  zélés  admirateurs.  Mais  apres 
la  mort  de  ce  Prince,  l’envie  de  fes  Courtifans  expofa  Confucius  à devenir  le 
jouet  d’une  populace  infenfée,  par  quelques  chanfbns  fatyriquesqu’elle  leur  fit 
compofer  contre  lui.  Il  parut  infenfiblc  à cette  injure.  Sa  fermeté  fut  encore 
plus  éclatante  lorfqu’un  des  principaux  Olficiers  de  l’Armée,  qui  le  haïffoit  fans 
en  avoir  jamais  reçu  d’offenfe,  leva  fon  épée  pour  le  frapper  mortellement. 
Loin  d’en  paroître  émû,  il  raffembla  fes  Difciples,  que  la  crainte  avoitdifpcr- 
fé»;  & ceux  qui  avoient  le  plus  d’aflteclion  pour  lui  le  preflant  de  prendre  la 
fuite,  pour  éviter  la  fureur  du  Mandarin;  „ Si  le  Ciel,  leur  dit-il,  nous  ac- 
,,  corde  fa  proteftion , comme  il  vient  de  le  déclarer  par  des  marques  certai- 
,,  nés,  quel  mal  Whan-ti  peut- il  nous  faire  avec  toute  fa  puifianceV  Cette  ré- 
ponfe  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  connût  une  Providence  particulière,  ou 
l’interpofition  du  Ciel  dans  les  affaires  du  Monde.- 

Les  vertus  du  Philofophe  Chinois  tiroient  un  nouveau  luflre  descliarmcsde 
fâ  modeftie.  On  ne  l’entendit  jamais  parler  avantageufement  de  lui-même.  11 
n’écoutoit  pas  volontiers  les  louanges  qu’il  recevoir  de  la  bouche  d’autrui.  S’il 
y failbit  quelque  réponfe,  c’étoit  par  des  reproches  qu’il fe faifoit  à lui-même, 
de  veiller  avec  trop  peu  de  foin  fur  fes  aftions  & de  négliger  la  pratique  du 
bien.  Lorlqu’on  marquoit  de  l’admiration  pour  fa  vertu  & pour  la  fublimité 
de  fa  Morale,  il  fe  hàtoit  de  reconnoître  qu’elle  lui  étoit  vetuie  de  ces  grands. 
I-égisflatcurs  Yaa  & Chun , qui  vivoient  quinze  cens  ans  avant  lui. 

Si  l’on  en  croit  une  tradition,  qui  eft  univerfellement  reçue  à la  Cliine,  on 
lui  entendoit  fouvent  répéter  ces  'quatre  mots:  Si  fang  yeu  ching  Jin;  c'eft-à- 
dire , Le  véritable  Saint  doit  être  cherché  du  côté  de  f Ouejl.  On  ignore  quel  eft  le 
Saint  dont  il  parloir  ; mais  il  eft  certain  que  quarante-cinq  ans  après  la  naiffan- 
cc  de  Jefus-Chrift,  Ming-ii,  quinzième  Empereur  de  la  race  de  Han,  égale- 
ment frappé  des  paroles  de  Confucius  & de  la  figure  d’un  homme  qu’il  vit  en 
fonge,  & qui  lui  parut  arriver  du  côté  de  l’Oueft,  envoya  vers  cette  Partie 
du  Monde  Tfay  & Tfing-king,  deux  Grands  de  l’Empire,  avec  ordre  de  ne  pas 
revenir  fans  avoir  trouvé  le  faint  Homme  que  le  Ciel  lui  avoir  fait  voir,  &fans 
s’étre  inftruits  de  fa  dcébrine.  Les  Députés,  effrayés  des  périls  & de  la  fati- 
gue du  voyage,  s’arrêtèrent  aux  Indes,  ^ans  un  lieu  dont  le  nom  eft  incer- 
tain, où  ijs  trouvèrent  la  Statue  d’un  Impofteur,  nommé  Eo,  qm  avoit  infetlé 
cette  Région  d’une  monftrueufe  doftrine,  environ  cinq  cens  ans  avant  la  naif- 
fnnee  de  Confucius  ; & s’étant  fait  inftruire  des  fuperftitions  du  Pays  , ils  ne 
manquèrent  point  & leur  retour  de  répandre  cette  Idolâtrie  dans  l’Empire  de 
la  Chine. 

Confucius,  après  avoir  heureufement  fini  fes  travaux  Pliilofophiques , & 
particulièrement  fon  Ouvrage  Hiftorique de  Cbimt  fyu,  mourut  dans  le  Royau- 
• me 
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me  de  Lu,  fa  patrie,  âgé  de  foixante-treize  ans,  dans  la  quarante- unième  an- 
née du  régne  de  King-vang , vingt-cinquième  Empereur  de  la  race  de  Cheu- 
Peu  de  jours  avant  fa  dernière  maladie , il  dit  à fes  Difciplcs , les  larmes  aux 
veux , „ qu’il  étoit  pénétré  de  douleur  à la  vûe  des  dèfordres  qui  régnoient 
”,  dans  l’Empire.  J1  ajouta;  que  la  montagne  étoittombée,  la  grande  machine 
,,  détruite,  & qu’on  ne  verroit  plus  paroître  de  Sages.  Il  vouloit  faire  en- 
tendre que  l’édifice  de  la  perfcAion , auquel  il  avoit  travaillé  toute  la  vie, 
étoit  prefqu’entiérement  ruiné.  „ Depuis  ce  jour,  on  le  vit  dans  une  langueur 
qui  ne  l’abandonna  plus.  Enfin , s’étant  tourné  vers  fes  Di'ciples  : „ Le 
„ Roi,  leur  dit-il,  refufe  de  fuivre  mes  maximes;  puifque  je  ne  fuis  plus 
,,  utile  à rien  fur  la  terre , il  efl  tems  pour  moi  de  la  quitter.  „ A peine  eut-il 
prononcé  ces  paroles,  qu’il  tomba  dans  une  léthargie  qui  dura  fept  jours;  à la 
lin  defquels  il  expira  dans  les  bras  de  fes  Difciples.  C’étoit  Ngay-kong  qui  ré- 
gnoit  alors  dans  le  Pays  de  Lu.  Ce  Prince  ne  put  retenir  fes  larmes  en  appre- 
nant la  mort  du  Philofophe.  „ Le  Ciel  n'cfl:  pas  content  de  moi,  s’écria-t-il, 

„ puifqu’il  m’enlève  Confucius.  En  elFet,  les  Sages  font  le  plus  précieux  don 
qu’il  puilTe  accorder  à la  terre , «St  l’on  ne  commence  à lèntir  ce  qu’ils  valoient 
qu’apres  les  avoir  perdus. 

Les  Difciples  de  C«jnfucius  lui  bâtirent  un  tombeau  près  de  Kyo-feu,  Ville 
de  fa  naifl'ance,  fur  le  bord  de  la  Rivière  de  Su,  dans  un  lieu  où  il  étoit  ac- 
coutumé de  les  aflembler.  Comme  on  a pris  foin,  dans  la  fuite,  de  l’envi-  i 
ronner  de  murs, il  a l’air  aujourd’hui  d’une  petite  Ville.  Le Philolbphc Chinois  1 

fut  pleuré  de  tout  l’Empire  (e),  mais  particulièrement  de  fes  Difciples , qui  ) 

prirent  le  deuil  avec  autant  d'éclat  que  pour  la  mort  d’un  père.  Ces  fentimens 
de  vénération  n’ayant  fait  qu’augmenter  avec  le  tems,  il  efl  aujourd’hui  re- 
gardé comme  le  grand  Maître  «St  le  premier  Doèleur  de  l'Empire. 

Confucius  étoit  d’une  taille  haute  «Si;  bien  proportionnée.  Ilavoitlapoi- 
trine  & les  épaules  fort  larges,  l’air  grave  «S;  majdlueux,  le  teint  olivâtre,  les 
yeux  grands,  la  barbe  longue  & noire,  le  nez  un  peu  plat,  «St  la  voix  fortetfe 
perçante.  On  lui  voyoit  au  milieu  du  front  une  petite  tumeur , ou  une  efpé- 
ce  de  veine,  qui  le  défiguroit  un  peu  & qui  lui  avoit  fait  donner  par  fon  père 
le  nom  de  Xyeu,  ou  de  petite  montagne.  Il  fc  le  donnoit  fouvent  lui-même, 
par  un  fentiment  de  modeflie  & d’humilité. 

Les  Mémoires  du  Père  le  Comte,  d’où  le  Père  du  Halde  a tiré  prefqu’en- 
tièrement  ce  récit,  ajoûtent  quelques  autres  circonllanccs  de  la  vie  de  Confu- 
cius, particulièrement  une  conférence  entre  fon  grand-père  «St  lui  pendant  fon 
enfance,  «St  ce  qu’il  dit,  à l’age  de  feize  ans,  pour  défendre  les  Livres  Cano- 
niques de  la  Chine,  contre  un  grand  Mandarin  qui  les  aceufoit  d’être  obfcurs 
«St  fans  ntilité.  Ce  jeune  Philofophe  fit  une  leçon  fi  févère  à fon  Supérieur, 
qu’elle  le  jetta  dans  quelque  danger  pour  fa  vie.  Mais  comme  l’PIiflorien  lui 
fait  dire  que  le  fens  des  Livres  de  doclrine  ne  doit  être  entendu  que  des  Sça- 
vans,  «&  qu’il  feroit  à craindre  que  le  Peuple  n’en  abusât  s’il  étoit  capable  de 
le  pénétrer,  [les  Compilateurs  Anglois  s’imaginent  plaifaminent  que]  cette «Ji 
réfiéxion  efl  luppofée,  pour  confirmer,  difent-ils,  la  doèlrine  de  l’Eglife  Ro- 
maine par  l’autorité  de  Confucius:  [«i  ce  qui  femble  autorifer  ce  foupçon 

c'eft 

(t)  Le  rère  le  Cunict  dit  nettement  «ju'il  fut  honoré  comme  un  Saint. 
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c’eft  qne  dans  la  fuite,  Confncius  lui-même  prit  beaucoup  de  peine  pourexpli- 
quer  ces  Livres,  & les  rendre  intelligibles  à tout  le  IMonde.] 

I L femble , fuivant  le  meme  Auteur , que  le  zèle  de  ce  Pnilorophe  & la  pu- 
reté de  fa  Morale  étoient  d’une  perfeélion  à laquelle  il  auroit  été  difficile  de 
rien  ajoûter.  Quelquefois,  dit-il,  il  parle  moins  en  homme  fouillé  par  la  cor- 
ruption delà  nature,  qu’en  Docteur  de  la  Loi  nouvelle;  & ce  qui  doit  perfua- 
der  que  l’hypocrilîe  n’y  avoir  point  de  part,  c'ell  que  fes  maximes  ne  furent 
jamais  démenties  par  les  aétions.  En  un  mot,  la  gravité  & la  douceur  de  fon 
caraftére,  fa  rigoureufe  abftinence , fon  mépris  pour  toutcequc  le  monde  efli- 
me,  l’attention  continuelle  qu’il  apportoit  à toutes  fes  actions,  fon  humilité 
Â fa  modellie,  qui  font  des  vertus  fans  éxemple  parmi  les  Sages  de  l’Antiqui- 
té, portent  à juger  que  c’étoit  moins  un  Philofophe  formé  parla  raifon,  qu’un 
homme  infpiré  de  Dieu  (J)  pour  la  réformation  du  genre  humain  J. 

Depuis  fa  mort,  tout  l’I-jnpire  Chinois  n’a  pas  celTé  d honorer  la  mé- 
moire ; & vraifemblableincnt  cette  vénération  , jui  s’eft  communiquée  G G- 
dellement  à lapoftérité,  n’aura  point  d’autre  Gn  que  celle  du  Monde.  Les 
Empereurs  lui  ont  fait  bâtir , dans  toutes  les  Provinces , des  Palais  ou  des 
Temples,  où  les  Sçavans  s’affemblent  pour  lui  rendre  ccruins  honneurs.  On 
y lit  dans’  plufieurs  endroits,  en  gros  caraétères  : Au  grand  Maître.  Au  premitr 
Docteur.  Au  Sa'mt.  A celui  qui  a donné  des  injhuâions  aux  Empereurs  ê?  aux  Rois. 
Cependant  les  Chinois  ne  l’ont  jamais  déïGé,  quoiqu’ils  ayent  accordé  la  qua- 
lité de  Dieu,  ou  fuivant  leurs  expreffions,  celle  d’Efprit  pur  , à quantité  de 
Mandarins  qui  ne  peuvent  lui  être  comparés  ; comme  A le  Ciel , remarque  le 
Père  le  Comte,  n’avoit  pas  voulu  fouffrir  qu’un  homme  employé  par  fa  Pro- 
vidence à la  réformation  des  moeurs,  devint  après  la  mort  un  objet  de  Super- 
ftition  & d'Idolatrie  (A).  “t  , ^ 

C11AQ.0E  Ville  entretient  un  Palais  pour  les  alTemblécs  des  Gens  de  Let- 
tres, fous  divers  titres  , tels  que  Puan-king , ou  Salle  Royale;  Ta-cbing-kyen, 
ou  Salle  de  la  Perfeaion  ; Ta  byo,  ou  grand  Collège  ; Ç^ua-by»,  ou  Collège  de 
l’Empire.  On  y voit,  fur  les  murs,  quantité  de  petites  planches  , dorées 
& vernies , qui  portent  les  noms  des  plus  fameux  Philofophes  & tje  ceux 
qui  fc  font  dittingués  dans  les  Sciences.  Mais  Confucius  paroit  toûjours  à 
leur  tête. 

Chaque  année,  las  Doaeuri  & les  Lettrés  de  la  Chine  célèbrent,  par 
l’ordre  des  Empereurs,  une  fête,  dont  toutes  les  circonftances  font  réglées 
dans  le  grand  Livre  du  cérémonial.  Tous  les  préparatifs  doivent  être  ache- 
vos  la  vaille,  ün  Boucher  vient  tuer  ui}  porc,  & tous  les  domeGiques  du 
Tribunal  apportent  du  vin , des  fruits , des  Geurs  & des  légumes , qu’ils  pla- 
ce nt  fur  une  table  ornée  de  ilambeaux  de  cire  & de  caGblettes  parfumées. 
L.C  matin  du  jour  même,  les  Gouverneurs,  les  Doaeurs  & les  Bacheliers  fe 
rendent,  au  fon  des  ItiGrumens  de  MuGque  , dans  la  Salle  d aGerabléc  , où 

le 

03=”'^)  Ce  que  l’on  dit  de  Confiiciiis  iiefein-  (gl  Le  Comte  ohftrvc  qu  il^  ne  mangeoit 
ble  t il  pns  prouver  que  la  lumière  de  la  rai*  j'amais  rîc»  fini  s être  proliernc  a terre  pour 
fun  fulKt  pour  rétablir,  en  quelque  teras  que  offrir  fn  nourriture  .iu  Segneur  <lu  Ciel, 
feibil,  la  Loi  Naturelle,  dans  tout  fon  luilrc,  (b)  Mémoires  du  Pere  le  CuiDce , pag.  199. 
Sc  tome  fa  pureté  , lors  qu'elle  a été  altérée  & fuivantes. 
ou  même  éSacéc  par  la  malice  des  hoimnes  ?. 
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k Maître  des  cérémonies  leur  ordonne , tantôt  de  s’incliner , tantôt  de  fe 
mcttie  à genoux , ou  de  baifler  le  front  jiifqu’à  terre , & tantôt  de  fe  tenir  de- 
bout. Lnfuire  le  principal  Mandarin  ouvre  la  fête,  en  prenant  fucceflive- 
nicnc  du  vin  & des  légumes , qu’il  prefente  fur  les  tables  de  Confucius.  On 
chante,  à l'honneur  üe  ce  grand  Philofophe , des  Vers,  qui  font  aceomp.ignts 
du  fon  des  Inftrumens.  On  prononce  Ion  éloge,  c’eft-à-dire , un  difeours  de 
fept  ou  huit  lignes , dont  le  fujet  roule  fur  fon  Içavoir , fur  fa  fagefll-  & fur 
l’excellence  de  fa  Morale , & dont  la  formule  cil  la  même  dans  toutes  les  Vil- 
les de  l’Empire.  Ces  honneurs  , qui  font  rendus  en  effet  aux  Sciences  de  aux 
Savans  , dans  la  perfonne  de  Confucius,  infpirent  beaucoup  d’émulation.  La 
cérémonie  fe  termine  par  quantité  de  nouvelles  inclinations  & de  révéren- 
ces, au  fon  des  flûtes  & des  hautbois;  & par  des  complimens  mutuels  entre 
les  Mandarins.  Pour  dernière  feene,  on  enterre  le  poil  & le  fang  de  l'animal 
qui  a fervi  de  victime  , & l’on  brûle  , en  témoignage  de  joie,  une  grande 
pièce  d’étofe  qui  e(l  attachée  au  bout  d’une  pique  & qui  pend  jufqu’à  terre. 
De  la  première  Salle  on  pafledans  une  autre,  où  l’on  rend  aulli  des  honneurs 
confacrès  par  l'ufage , aux  anciens  Gouverneurs  des  Villes  & des  l^ovin- 
ces,  qui  ont  acquis  de  la  réputation  dans  l’éxcrcice  de  leurs  Emplois.  En- 
fin l’on  pallê  dans  une  troifiéme  Salle,  où  font  expofès  les  noms  des  Citojens 
diflingues  par  leurs  vertus  & leurs  talens,  & l’on  y fait  quelques  autres  cé- 
rémonies. 

Les  Chinois  racontent  que  , un  de  leurs  Empereurs,  lé  rendit  au 

Palais  de  Confucius  avant  que  de  commencer  fes  études,  pour  y offrir  l’hom- 
mage de  fes  louanges  & de  fes  préfens , comme  un  témoignage  de  fon  refpetl 
pour  tous  les  anciens  Dofteurs  de  la  Nation , fur-tout  pour  le  Prince  Cheu- 
kong  & pour  le  Philofophe  Confucius.  Il  y prononça  un  difeours,  dans  lequel 
il  s’engagea  folemncllement  à faire  une  étude  aflidue  des  Ouvrages  de  ces 
grands  1 lommes  & de  ces  fages  Maîtres  de  l’Antiquité , dont  les  Maximes  ne 
doivent  jamais  cclfer  de  fcrvir  de  régie  à leurs  Defeendans  ( i ). 

{<)  Chine  do  Pire  Du  Halde,  Vol.  11.  page  Î95.  & fcivàuct. 


5.  VI. 

Chmife. 

La  connoifTance  du  Langage  & l’art  de  l'Ecriture,  font,  comme  on  l’a  dé- 
jà fait  obferver , une  jiartie  de  l’érudition  Chinoil'e;  & la  carrière  des  Em- 
plois étant  ouverte  à tout  le  monde,  le  dernier  honune  du  Peuple  apprend  à 
lire  & à écrire. 

La  I-angue  Chinoife  n’a  aucune  rcITcmblance  avec  les  autres  I..angues,  mor- 
tes ou  vivantes.  Toutes  les  autres  ont  un  alphabet,  compofé  d’un  certain 
nombre  de  lettres,  oui,  par  leurs  diverfes  combinaifons , forment  des  lylia- 
bes  & des  mots  ; au-lieu  que  dans  celle  des  Chinois  il  y a autant  de  caraftè- 
res  & de  différentes  figures  que  de  mots  «&  de  changeraens  ; ce  qui  en  rend  le 
nombre  (1  grand,  que  Magalhaens  en  compte  cinquante-quatre  mille  quatre 
cens  neuf,  & d’autres  jufqu’à  quatre-vingt  nulle.  Cepenimt  le  nombre  de 
leurs  mots  ne  furpaffe  pas  trois  cens  trente.  Ce  '^:nt  autant  de  monofyllabcs 

indéciioables, 
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indéclinables,  qui  finirent  prefquc  toutes  par  une  voyelle,  ou  par  la  confo- 
nante  A'  ou  Ng.  " 

Cette  petite  quantité  de  fyllabes  ne  lalfTe  pas  de  fuiïire  pour  traiter  toutes 
fortes  de  fujets parce  que  fans  multiplier  les  mots , le  fens  cil  varié  prefqu’à 
l’infini  par  la  différence  des  accens  fa),  des  intlcsions,  des  tons,  des  alpi- 
rations  & des  autres  changemens  de  la  voLv.  A la  vérité , pour  ceux  qui  ne 
font  pas  fort  verfés  dans  la  Langue,  cette  variété  de  prononciation  devient  une 
occalion  continuelle  d’erreur.  Par  éxempie,  le  mot  Chu,  prononcé  en  traî- 
nant fur  U iSi  levant  la  voix , fignifie  Semieur  S*  Maître  ; d’un  ton  uni  éfe  allon- 
gé , il  lignifie  Pourceaux  ; d’un  ton  bref , il  fignifie  Cuifme  ; & d’un  ton  fart 
& màlé , qui  s’adoucit  fur  la  fin , il  fignifie  Colmne.  De  meme  , la  fyllabe 
Pt,  fuivant  fes  divers  accens  & fes  différentes  prononciations,  n’a  pas  moins 
d’onze  différens  fens.  Elle  fignifie  Ftrre,  Bouillir,  Farmer  du  riz,  Pmdettt , 
Libéral,  Préparer , FieiUe  femme  , Cajfcr  ou  fendre  , Incliné  , Fort  petr,  Arro- 
fer  y Efclave  ou  Captif.  On  en  doit  conclure  que  cette  Langue,  quoique  flé- 
rile  en  apparence  & bornée  à peu  de  monoryilabes  , eft  néanmoins  très  abon- 
dante &très-exprellive. 

D’un  autre  côté,  le  môme  mot  différemment  compofé,  dénote  une  infini-' 
té  de  chofes  différentes.  Ma,  par  éxempie,  fignifie  Seul , un  Arbre,  ou 
du  bois.  Compofé,  il  a quatitité  d’autres  fens.  Mu-lyau  , fignifie  du  bois 
préparé  pour  bâtir.  A/«-/uw, 'des  barreaux  ou  des  grilles  de  bois;  Mu-hya  , 
une  caille  ; Mu-fyang , une  armoire  ; Mu-tfyang  , un  Ciiarpcntier  ; Mu-ut , 
un  moufleson;  Mu-nu,  une  e-fpccç  de  petite  orange  ; lihifwg,  la  Planette  de 
Jupiter;  Mu-myén,  du  coton,  &c.  Enfin,  ce  mot  peut  être  joint  à quan- 
tité d’autres , & forme  autant  de  fens  que  de  combinaifons.  Ainli  les  Chi- 
nois, par  un  firaplc  changement  d’ordre  dans  leurs  monofyilables , font  des 
difeours  fuivis , dans  Icf^uels  ils  s’expriment  avec  beaucoup  de  grâce  & de  clar- 
té. L’habitude  leur  fait  dillingucr  li  bien  les  différens  tons  dès  mêmes  mo- 
nof^llabes  , qu’ils  comprennent  leurs'  différentes  fignifications  fans  faire  la 
moindre  attention  aux  accens  qui  les  déterminent. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer,  comme  pluncurs  Auteurs  le  racontent,  qu’ils 
chantent  en  parlant  & (qu’ils  ialfent  une  efpéce  de  mullquc  , qui  ne  pourroit 
pas  être  fort  agréable  a l'oreille.  Au  contraire , ces  différens  tons  font  li 
délicau , que  les  Etrangers  n’en  fentent  pas  facilement  la  différence , fur-tout 
dans  !a  Province  de  Kyang-nan,  où  faccent  palTe  pour  le  plus  parfiiit.  On  peut 
s’en  former  une  idée  par  la  prononciation  gutturale  de  la  Langue  Efpagnole, 
& par  les  différens  tons  du  François  & de  l’Italien,  qui  fignitient  différentes 
chofes  quoiqu'on  ait  peine  à les  trouver  différens  ; ce  qui  a donné  naiflance  au 
Proverbe;  Le  ton  fait  tout. 

Comme  les  Chinois  n’ont  point  d’accens  écrits  pour  varier  Icsfons,  ils  font 
obligés  d’employer  pour  le  même  mot  autant  de  figures  qu’il  y a de  tons  par 
Jcfquels  fou  fens  efl  varié.  Ils  ont  avec  cela  des  carailères  qui  expriment  dtu,x 
ou  trois  mots  {b)  & quelquefois  des  phrafes  entières.  Par  eotemple,  j>oi;r 

écrire 

(a')  I.CS  Midîonaircs  oat  marqué  ers  ac-  fiiîte. 
cens  fur  Ls  mets,  pour  faciliter  l'étu  Je  de  cette  (b)  Gittc  minière  de  coni'jiifr  donne  1a 
Langue  aux  Magaibaeni  doune  les  ficil'tJ  de  former  JtoutcocckliânJem.uvcaux 

mot;  accentué»  avec  onze  marque»  inventées  caraiières  pour  exprimer  Je  nouvelici  parole; 
par  ie  l’ire  Lazare  Otaneo,  Miifiouaire  Jé-  ét  de  nouvelle»  id’ée'S. 
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écrire  ces  deux  mots.  Bon  jour  Moufieur;  au -lieu  de  joindre  le  caraftère  de 
Bon  jour  avec  celui  de  Monjicur,  ils  en  employent  un  différent,  qui  exprime 
par  lui-même  ces  deux , ou , fi  l'on  veut , ces  trois  mots.  Mais  on  con joit 
auffi  que  cet  ufage  multiplie  extrêmement  les  caraCléres  Chinois  & rend  l'art 
de  joindre  les  monofyllabes  très-difficile.  Après  tout,  cette  jonétion  limple, 
quoique  fuffifante  pour  fe  faire  entendre  par  écrit,  cft  un  art  médiocre,  & bor- 
né au  vulgaire.  Dans  la  compofition , les  mots  font  à la  vérité  les  memes;  mais 
le  ftylc  poli  cîl  fi  différent  de  celui  du  difeours,  qu'un  homme  de  Ix'ttres  ne 
pourroit  les  confondre  fans  paroître  ridicule.  11  eft  aifé  de  s'imaginer  combien 
l'étude  d'un  fi  grand  nombre  de  caractères  demande  d'années,  non-feulement 
pour  les  dillingiier  dans  leur  compofition  , mais  pour  fe  fouvenir  même  de 
leur  fignification  & de  leur  forme.  Cependant  lorfqu'on  en  fçait  parfaitement 
dix  mille,  on  peut  fort  bien  s’exprimer  dans  cette  J^angue  & lire  quantité  de 
Livres.  Celui  qui  en  fçait  le  plus  paffe  pour  le  plus  habile.  Mais  la  plûpart  des 
Chinois  n'en  fçavent  pas  plus  de  quinze  ou  vingt  mille;  & parmi  les  Dotleurs 
memes , il  s’en  trouve  peu  qui  en  fçaehent  plus  de  quarante  mille. 

C E prodigieux  nombre  de  caraèlères  eft  recueilli  dans  une  efpèce  de  Voca- 
bulaire qui  nomme  Ilay-pyen.  Comme  l'IIebreu  a Tes  lettres  radicales,  qui 
font  connoître  l’origine  des  mots  & la  manière  de  trouver  leurs  dérivés  dans 
les  Dictionaires , la  Langue  Chinoife  a de  même  fes  caraèlères  radicaux , tels 
que  ceux  des  montagnes,  des  arbres,  de  l'homme,  de  la  terre,  du  cheval, 
&c.  On  apprend  meme  à diftinguer  dans  chaque  mot  les  traits  ou  les  figures 
qui  font  placées  au-deffus.,  -au  delTous , à côté  ou  dans  le  corps  de  la  figure  ra- 
dicale. Le  dernier  Empereur  fit  compofer  un  Dièlionaire  , qui  contenoit , 
dans  la  première  compilation,  quatre-vingt-quinze  volumes  (c)  , la  plûpart 
fort  épais  & d’un  petit  caraèlère.  Cependant  il  étoit  bien  éloigné  de  renfermer 
toute  la  Langue,  puifqu’on  jugea  néccllàire  d'y  joindre  un  fuppiément  de 
vingt  quatre  volumes.  S’il  n’y  a point  de  Langues  dans  le  Monde  qui  avent 
tant  d’étendue  (</),  on  doit  conclure  que  celle  de  la  Chine  eft  la  plus  riclie  & 
la  plus  abondante. 

Outre  ce  grand  Vocabulaire,  les  Chinois  en  ont  un  autre  qui  ne  contient 
que  huit  ou  dix  mille  caractères , & dont  les  Savans  font  ufage  pour  lire  ou 
écrire,  & pour  entendre  ou  compofer  leurs  Livres.  Ils  ont  recours  au  grand, 
lorfque  le  petit  ne  leur  fuffit  pas.  C’eft  ainfi  que  les  Miffionaires  ont  recueilli 
tous  les  termes  qui  peuvent  fertnr  à l’inftruètion  du  Peuple,  pour  fe  faciliter 
les  moyens  d'éxercer  leur  miniftère. 

Clément  d’Alexandrie  attribue  trois  fortes  de  caraèlères  aux  Egyptiens. 
Le  premier,  qu’il  appelle  Epijîolaire,  rcflemble,  dit-il,  aux  lettres  de  notre 
alphabet.  Le  fécond  eft  le  àiierdotal,  qui  fert  pour  les  EcritsSacrés,  comme 
les  notes  pour  la  roufique.  Letroifième,  qui  cd  le  Hierogl)phiquc , n’eft  em-  * 
ployé  que  pour  les  Infcriptions  publiques  fur  jes*montnncns.  Il  y a deux  mé- 
thodes pour  le  dernier;  l’iinc  par  des  images  éxaèlcs,  qui  repréfentent  ou  l’ob- 
jet même,  ou  quelque  chofe  qui  en  approche  beaucoup;  c’eft  ainfi  qu’on  em- 
ployé le  Croillànt  pour  exprimer  la  Lune  : l'autre , par  des  fymboles  & des 

figures 

(tD  C'eft  peut  être  le  Hay  pstn,  Diftionaire  compofé  pour  un  Roi  d’Arabie  , 

(d)  On  tr  peut  Jouter,  iTldlvrai,  com-  ne  pouvolt  être  porté  que  fur  un  chariot  traîné 
mu  lu  racontent  lus  Auccuis  Arabes , qu'un  pu  quaramu  chevaux, 
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fgurcs  énigmatiques , telles  qu’un  ferpcnt  en  forme  de  cercle , avec  fa  queue 
dans  fa  bouche,  pour  fignificr  l’année  ou  l'éternitc.  Les  Chinois  ont  toûjours 
eu,  comme  les  Egyptiens,  une  certaine  variété  de  caraclères.  Au  commen- 
cement de  leur  Monarchie,  ils  fe  communiquoient  leurs  idées  en  traçant  fur 
le  papier  les  images  naturelles  de  ce  qu’ils  vouloicnt  exprimer:  par  éxemple, 
unoifeau,  une  montagne,  un  arbre,  pour  lignifier  éxaéleraent  les  mêmes  clio- 
fes  (e).  Cette  méthode  étoit  fort  imparfaite  & demandoic  des  volumes  en- 
tiers pour  l’expreflion  des  penfées  les  plus  courtes.  D'ailleurs,  combien  d'objets 
ne  pouvoient  être  repréfentés  par  le  crayon  ou  le  pinceau,  tels  qucl’ame,  les 
rélléxions,  les  pallions,  la  beauté,  les  vertus,  les  vices,  les  aclionsdcs  hom- 
mes «Sc  des  animaux;  enfin,  tout  ce  qui  ell  fans  corps  & fans  forme?  Ce  fut 
cette  raifon  qui  fit  changer  infenliblemcnt  l’ancienne  manière  d’écrire  & com- 
pofer  des  figures  plus  limplcs  pour  exprimer  les  chofes  qui  ne  tombent  pasfeus 
les  fens. 

Cependant  ces  caraftères  modernes  font  véritablement  (/)  hiéroglyphi- 
(^ucs , lo.  parce  qu’ils  confiftent  dans  des  figures  fimplcs , qui  confervent  la 
lignification  des  caraftères  primitifs.  Autrefois , par  éxemple , on  repréfen- 
toit  le  Soleil , qui  s’appelle  Je , par  le  cercle  fuivant  O-  Aujourd'hui  l'on 
employé  deux  lignes  droites  & trois  lignes  tranfvcrfalcs.  Parce  que  l'inHi- 
tution  humaine  attache  à ces  figures  les  mêmes  idées  qui  étoient  naturellement 
repréfentées  par  les  fymboles,  & que  chaque  caractère  Chinois  a fa  propre 
lignification , qu'il  conferve  toûjours  , quoique  joint  avec  d'autres.  Tj'ay , 
par  éxemple, qui  fignifie  li fortune  & culainità compofé  du  caraf'tèrc  Myau, 
maifon,  & du  caractère  Ho  , feu;  parce  que  la  plus  grande  infortune  qui 
puilfe  arriver  ell  de  voir  fa  maifon  en  feu.  Au  relie,  les  caractères  de  la 
Cochinchine,  du  Tong-king  & du  Japon,  font  les  mêmes  qu’à  la  Chine  & 
fignifient  ks  mêmes  chofes.  Quoique  les  Peuples  de  ces  quatre  Régions  ayent 
un  langage  fi  different  qu'ils  ne  peuvent  s’entendre  dans  le  difcours  , ils 
s’entendent  parfaitement  par  écrit  , & leurs  Livres  font  communs  entr'eux. 
Ainfi  leurs  Caractères  peuvent  être  comparés  aux  figures  des  Nombres  (g), 
qui  portent  différens  noms  en  divers  Pays,  mais  dont  le  fens  ell  par-tout  le 
même. 

A l’égard  des  caraélèrcs  originaux  de  la  Chine,  avant  le  commencement 
de  la  Monarchie , c'étoient  de  petites  cordes,  avec  des  neuds  coulans,  qui 
avoient  chacun  leur  fignification.  Les  Chinois  en  confervent  la  repréfenta- 
tion  fur  deux  tables,  qu’ils  appellent  Lo-tu  & Lo-chu.  Ils  prétendent  que  les 

premierts 


(c)  Du  Halde,  Vol.  1.  pag.  36}.  Magal- 
hiens,  p.  Cg.  & Tuir. 

(/)  Les  Auteurs  Analois  font  ici  une  lon- 
gue réfiéxlo»,  que  je  me  difptnrc  de  îradui- 
le:  parce  que  leurs  idïcs  particulières  n'ajoO- 
tent  ou  ne  dimiiment  rien  è la  vérité  du  Texte. 
Ccil  au  Leéleur  è juger,  fur  I expofition  du 
Père  Du  Halde,  li  ces  caraétèrés  font  hicrogly- 
l^fiques.  R.d.T.  [ceqiieleTraduéccurappclIeu- 
ne  longue  note,  fe  réduit  à ccqueies  Auteurs 
Anglois  Üifen:  que  les  cariftères  Ufiiois  ne  leur 
ruiollJcnt  poéit  des  ca.u.'tcfei  Uiewslyplii 


ques,  qui  ont  toûjours  quelque  relTemblance, 
ou  naturelle  ou  fymb  jlique  avec  la  c'infe  re- 
préfentée;  au  licu  que  les  caraclères  Chinois 
«'ont  rien  de  fcinblab'e  ; ce  font  des  ligures 
purciiicnc  arbitraires , auxquelles  leurs  ioveii- 
tours  ont  attaché  certaines  idées  fimptes  ; fc 
en  les  joi.;nant  deux  ou  trois  enfembic,  ils  for. 
ment  des  idées  cunipufées , & e.xprimcnc  lout 
penfée.  ] R.  il.  K. 

(g)  C'eîl  en  effet  un  Cira^lère  ur.iverfel, 
tel  q je  celui  de  IHlkiiu  , Evêque  Anglois, 
qui  l'a  publié  dans  un  Livre  feus  Ce  tiuc. 
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premières  Colonies,  {jni  I'..-.bitérent  la  Province  de  Se-chi:cn,  n’avoient  pour 
toute  iitttrauirc  qu’un  petit  nombre  d'infrrumens  arithmétiques,  compofés  de 
petites  cordes  nonces , en  forme  de  chapelets , avec  lefquelles  ils  faifoient 
leurs  fuppucations  dans  les  comptes  de  commerce.  Ils  les  portoient  fans 
celle  avec  eux;  & fou  vent  ils  les  faifoient  fervir,  comme  de  ceintures,  pour 
ajullcr  leurs  habits.  En  un  mot,  c’ert:  faute  de  véritables  caractères  d’écri- 
ture , qu'il  ne  relie  aucun  récit  de  ce  qui  s’elt  palTé  dans  ces  anciens  teras  , 
du  moins  par  la  voie  des  Annales,  ou  des  traditions  écrites.  /«-/;/,  pre- 
mier Empereur  de  la  Chine,  fut  l’Inventeur  des  lignes,  pour  exprimer  les 
idées  de  certaines  chofes  naturelles.  Enfuitc , ayant  appris  l’arc  des  com- 
binaifons,  par  le  moyen  des  deux  anciennes  tables  Lo-tu  ik  Lo-chu,  il  for.ma, 
pour  premier  clTai , la  table  linéaire.  Mais  ces  lignes  n’étant  pas  ruffifantes 
pour  tout  exprimer,  il  entreprit  d’inventer  des  caraétérc's  plus  étendus.  Chin~ 
r.mig  & Hljatig-tt  , ll's  SuccelTeurs,  cq  augmentèrent  le  nombre;  & Jorfqu’ils 
en  curent  formés  fucccllivement  une  quantité  fufiifantc,  on  commença  bien- 
tôt à compolér  des  Livres  (h). 

Le  Pile  des  Chinois,  dans  leurs  compofitions , ell  concis,  allc'goriqne,  & 
quelquefois  obfcur  pour  ceux  qui  ne  font  pas  bien  verfés  dans  l'ufage  de  leurs 
caractères.  Il  demande  beaucoup  d’attention , & même  d’habileté , pour  ne 
tomber  dans  aucune  raéprife.  11  expri-me  quantité  de  chofes-en  peu  de  mots. 
Les  exprell’ons  font  vives,  animées,  entremêlées  de  comparai/bns  hardies 
& de  nobles  métaphores.  Du  Halde  en  donne  un  exemple.  Pour  exprimer 
que  pvifoi’.ne  ne  doit  penfer  à détruire  le  ChriPianifme , parce  que  l’Empe- 
reur l’a  favorifé  par  un  Edit,  les  Chinois  écriront:  „ L’encre  qui  a tracé 
„ l'Edit  Impérial  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne,  n’ell  point  encore 
„ féche;  & vous  entreprenez  de  la  détruire!  „ Ils  affectent  lingnlièrement 
tl’infeicr  dans  leurs  écrits  des  fentences  & des  paffages  tirés  des  cinq  Livres 
Canoniques  ; & comme  iis  comparent  la  compofition  à la  peinture,  ils  com- 
parent aiilii  CCS  fentences  aux  cinq  principales  couleurs  , qu’ils  employent 
pour  peindre  [&  c’efl  en  cela  principalement  que  confifte  leur  cloquenceJ^j*' 
Enfin,  ils  attachent  beauccup  de  prix  à l’habileté  de  la  main  pour  la  julteQe 
&.  la  netteté  des  caractères.  C’elt  à quoi  l'on  apporte  une  extrême  atten- 
tion dans  l’éxamcndeceux  qui  fepréfentent  pour  les  Degrés.  Les  Chinois  pré- 
fèrent un  beau  caraétère  d'écriture,  au  tableau  le  plus  fini;  & fouvcni  une 
page  de  quelque  vieil  écrit,  bien  é.xécnté,'  fe  vendra  fort  cher.  Ils  rendent 
une  efpèce  d’i'.onnciir  à leurs  caraètères , jufques  dans  les  livres  les  plus  com- 
muns: «5c  fi  le  hazard  leur  fait  rencontrer  quelques  feuilles  imprimées,  ils  ne 
manquent  point  de  les  ramalTer  avec  refpect.  .Celui  qui  marcheroit  deflus,  ou 
qui  les  jetteroit  négligemment , palTeroit  pour  un  homme  fans  éducation- 
lla  pltlpart  des  Meiiuiliers  & des  Maçons  fe  croiroient  coupables,  s’ils  dé- 
cl'.iroient  une  feuille  ünprimée , lorfqu’ils  la  trouvent  collée  fur  un  mur  ou 
contre  une  fenêtre. 

I L rüfulte  de  toutes  ces  obfervations , qu’on  peut  dillinguer  trois  fortes  de 
l-angagcs(i)  Chinois : . celui  du  peuple,  celui  des  perfonnes  polies,  & celui 

qu’on 


(h)  Du  Haï  Je,  xtbi  fup.  psg.  3.1p. 

(1)  Citttf  Jitlinâion  n'cft  pas  fort  éxaftf, 
car  cc  n'cii  ici  que  la  iii£me  l.angu«  avec  Jif- 
fércmes  nioJiricatioiis.  Mais  il  y a réellement 
^ la  Giine  Jeux  Langues  , que  l'Auteur  ne 


diftinçui'  pas  j le  Chinois,  & la  Lingue  Ju 
Pays  de  Fu  kj'cn.  La  «thrérenec  en  eft  fi  cer- 
taine, que  la  dernière  a la  lettre  r,  qui  n'elt 
pas  Jaiu  U vraie  Langue  Ciimoife. 


~^'TrrcTy.rrrt'tor»<7tc 


DE  LA  C II  I N E , Li  V.  II.  Chap.  ly. 

qu’on  employé  dans  les  Livres.  Le  premier,  quoique  moins  élégant  que  les 
fieux  autres,  n’cll  pas  li  inférieur  qu'on  le  pourroit  penfer,  aux  Langues  d* 
'l'Europe,  il  n'a  pas  les  défauts,  qu’on  lui  a quelquefois  attribués.  Les  RliE 
lionaircs,  qui  arrivent  à la  Chine  & qui  ne  le  fçavent  point  encore  dans  une* 
certaine  perfeftion,  y trouvent  équivoques  un  grand  nombre  de  mots  qui 
font  fort  éloignés  de  l’être.  Comme  ils  n’ont  pas  pris  d’abord  allez  de’  pci- 
ne  pour  prononcer  les  mots  Chinois  avec  les  afpirations  & les  accens , ils  fe 
font  entendre  difficilement,  & n’entendent  pas  mieux  ceux  qui  leur  p’arlent' 
Mais  la  faute  vient  moins  de  la  Langue  nue  d’eux-mémes.  On  lit  dans  quel- 
ques Relations  , que  les  Savans  de  la  Chine  , en  converfant  enfemble  ^tra- 
cent fouvent  les  caraêlères  avec  le  doigt  ou  avec  leur  éventail  (i),  fur’leurs 
genoux  ou  dans  l’air.  S’ils  ont  cet  ufage,  c’efl  par  toute’autre  raifon  que  la 
néceffité.  C’eft  que  leur  langue , par  exemple,  a divers  mots,  qui  ne  doi- 
vent être  employés  que  rarement  dans  une  converfation  polie,  tels  que  nos 
termes  de  Navigation  & de  Chirurgie. 

A P R È s le  langage  vulgaire , qui  varie  dans  les  différentes  Provinces , fur-  tout 
pour  la  prononciation , & qui  n’eft.  employé  que  dans  les  compofitions  des  baffes 
clartés , les  Chinois  ont  un  dialcftc , poli  & rafiné , qu’qn  appelle  Lançage  Man- 
ilarin,  & qui  e(là  peu  prés  pour  eux,  ce  que  le  Latin  eft:  en  Europe  pour  les 
Ecdéfialliques  & les  Savans.  Ce  langage  étoit  autrefois  celui  de  la  Cour,  dans 
la  Province  de  Kyang-nan,  d’où  il  s’ell  répandu  par  degrés,  dans  toutes  les 
parties  de  l’Empire.  Mais  c’ell  toûjours  dans  les  Provinces  voifines  de  la  Cour 
qu’il  s’eft  confervé  le  plus  pur.  On  trouve  un  grand  nombre  d’Hiffoires  & de 
Nouvelles,  écrites  dans  ce  langage , avec  toute  l’élégance  poffiblc,  & com- 
parables, pour  le  Hile,  à nos  meilleurs  Ecrits  de  l’Europe. 

La  troifiéme  efpéce  eft  celle  des  Livres,  qui  eft  fort  différente  du  langa- 
ge familier.  Elle  ne  s’empIoye  jamais  que  pour  écrire,  & ne  peut  être  enten- 
due fans  le  fecours  des  Lettres.  Mais  ceux , à qui  l’étude  facilite  l’intelligence 
de  ce  ftile,  y trouvent  beaucoup  de  netteté  & d’agrément.  Chaque  penféeeft 
ordinairement  exprimée  par  cinq  ou  fix  caradéres  : l’oreille  la  plus  délicate 
n’y  rencontre  rien  de  choquant  ; & la  variété  des  accens  en  rend  le  fon  fort 
doux  & fort  harmonieux.  La  différence  entre  les  livres  qu’on  publie  dans  ce 
dialcfte,  & ceux  qui  portent  le  nom  de  Kmg,  confiftedans  lefujet,  qui  n’eft 
pas  fl  relevé,  & dans  le  ftile,  qui  n’^  pas  la  même  grandeur  & la  même  pré- 
cifion.  Il  faut  paffer  par  quantité  de  Degrés,  avant  que  d’arriver  à la  fublime 
& majeftueufe  brièveté,  qu’on  admire  dans  ces  compofitions.  On  n’employe 
point  de  ponduation  pour  les  fujets  fublimes.  On  laifie  aux  Savans,  pour 
qui  ces  ouvrages  font  deftinés,  le  foin  déjuger  où  le  fens  fc  termine}  & les 
habiles  gens  ne  s’y  trompent  jamais. 

Les  Chinois  ont  encore  une  autre  forte  de  langage,  & un  autre caradère 
qui  a fervi  à lacompofition  de  quelques  Livres,  que  les  Savans  doivent  en- 
tendre; mai»  qui  ne  fert  plus  à préfent  que  pour  les  titres,  les  inferiptions, 
les  fceaux  & les  devifes.  Ils  ont  aullî  une  écriture  courante,  qu’ils  employent 
dans  les  contrats,  les  obligations  & les  adesdejuftice,  comme  les  Européen» 
ont  un  caradère  particulier  pour  les  procédures.  Enfin , ils  ont  une  efpéce  de 
notes,  ou  de  caraéleres  d abréviations , qui  demande  une  étude  particulière, 
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VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

r.AKcuE  à caufe  de  la  variété  de  fes  traits,  & qui  fert  à recueillir  promptement  tout 
Chinoise,  ce  qu’on  veut  écrire  (/). 

siiaL:n?ue  QyoiQ,vp.  loutcs  CCS  obfervations  préfentent  beaucoup  de  difficultés  dans' 
SlTcne'pôur  le  langage  Chinois,  & que  pluficurs  Millionaircs  en  jugent  effectivement  l'etu- 
Ic  i i;uro.*^  de  ennuyeufe , pénible , & d’une  longueur  infinie , d’autres  en  ont  parlé  fort 

reensi  différemment.  Magalhaens,  par  exemple,  affùre  qu’il  s’apprend  avec  plus  de 

.facilité  que  le  Grec,  lel^atin,  & toutes  les  Langues  de  l'Europe;  plus  facile- 
ment , dit- il  encore,  que  les  Langties  des  autres  Pays , où  les  Jéfuites  font  em- 
ployés dans  les  Millions.  Il  prétend  qu’avec  une  bonne  Méthode,  & un  tra- 
vail aflidu,  on  peut,  dans  l’efpace  dùn  an,  entendre,  & parler  fort  bien  la 
Langue  Chinoife.  .Les  Milllonaires,  ajoute  le  même  Auteur,  y firent  tant  de 
progrès,  dans  l’cfpace  de  deux  ans,  qu’ils  fe  rendirent  capables  de  confeffer, 
de  catcchifer,  de  prêcher,  & de  compofer  aufli  facilement  que  dans  leur  Lan- 
gue naturelle,  quoique  la  plû part  fuffent  d’un  âge  avancé  (m).  Enfin,  Ma- 
galliacns  doute  qu’ils  eulTent  jamais  pû  s’élever  à la  même  pcrfefüon  dans  les 
Langues  de  l’Europe,  quoiqu’elles  ayent  prefque  toutes  une  certaine  dépendan- 
ce les  unes  des  autres.  Pour  confirmer  ce  récit , il  oblerve , que  l’étude  des 
Langues  dépendant  beaucoup  de  la  mémoire  (n),  celle  de  la  Langue  Chinoi- 
fe, tiui  n’en  demande  que  pour  retenir  les  accens,  parce  qu’elle  contient  fort 
peu  de  mots,  doit  être  plus  facile  que  l’étude  des  nôtres,  dont  il  n’y  en  a pas 
une,  qui  ne  contienne  pIuTieurs  milliers  de  termes  différens.  [ Nous  ne  décide-ij=* 
rons  cependant  pas , jufcju’àquel  pomtcet  Argument  eft  concluant;  il  femble 
qu’il  efl  auffi  difficile  de  fe  reffouvenir  d’un  accent,  que  d’un  nouveau  mot.] 

Si  dans  les  Langues  Grecque  ou  Latine,  on  confidére  chaque  mot,  fimple  ou 
compofé,  comme  un  caraélère,  qui  confifte  dans  la  combinaifon  de  pluficurs 
lettres,  de  mémo  que  les  caraftéres  Chinois  confiffent  en  traits  ou  en  lignes, 
on  trouvera  peut-être  quelles  contiennent  autant  de  caraélèrcs  différens  que 
h I-angue  Cliiiioilc,  & que  l’étude  par  conféquent  n’en  doit  pas  etre  moins 
difficile. 

Uniqueref-  On  a fait  fentir , dans  l’article  de  l’Imprimerie,  la  grande  différence  quiall 
trci**'^c” carafléres  Chinois  & ceux  de  l’Europe.  Ils  n'ont  entr’eux  qu’une  feu- 
reffcmblance;  c’eft  que  comme  notre  alphabet  eft  compofé  de  vingt-quatre 
& ceux  de  lettres,  formées  de  fept  traits  («),  tous  les  caraêléres  Chinois  font  formés  de  ' 
riinroiic.  (ix  (p).  La  Langue  Chinoife  eft  le  contrepied  de  toutes  les  autres,  parce 
qu’elle  a,  fi  on  oie  ainfi  parler,  infiniment  plus  de  lettres  que  de  mots,  & 
qu’elle  n’a  pas  beaucoup  plus  de  mots  que  d’autres  Langues  n’ont  de  lettres. 
Quoiqu’on  ne  compte  qu'environ  vingt-quatre  lettres  dans  les  alphabets  Euro- 
péens, il  eft  vrai  qu’il  y en  a beaucoup  plus,  li  l’on  confiJcre;  lo,  qu’elles 

font 


(t)  Chine  du  PcrcDu  Ilaulc  , u5i/ap. pjg. 
355.  & fuiv. 

(m)  Kelation  de  la  Chine  par  Magalhaens, 
pig.  77.  ft  fuiv. 

IÎ5^(n)  Le  Comte,  pac.  177.  s'étonne  que 
Magalliaens  ait  tenu  ce  Langage.  Il  aoit  au 
contraire  que  pluCeurs  MiiÏÏonaircs  auroient 
moins  eu  de  peine  Â travailler  aux  Mines  qu'à 
appicndre  le  Chinois.  11  uic  que  •l’étude  de 
cette  largue  dépende  de  la  Mémoire  , & il 


prétend  quelle  c(l  du  refiort  de  l'imagination 
& de  i'orcitic,  é caufe  de  la  variété  des  tons. 
Si  l'on  prononce  mal  un  mot,  ajoûte-c-i/.  ora 
peut  ccpeiid.int  fe  faire  entendre,  mais  fi  en 
prononçant  le  Chinois  , on  place  mal  un  ac- 
cent, on  fe  remt  inintclligihle. 

(s;  Uu  |ilùtét  de  quatic  ditTérents  traits; 
car  deux  ou  ciols  des  fept  ne  font  que  les  niâ- 
mes , placés  dans  difTétemes  pofilions. 

(P ) C'cil  piùtût  quatre,  ou  cinq  au  plus. 
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DE  LA  CHINE,  Liv.  II.  Chap.  IV. 

font  diverfifiées  en  Capitales,  en  Romaines,  en  Italiques,  &c.  2°,  que  dans 
l’écriture  manuelle,  on  y a mis  une  autre  variété  j 3»,  qu’il  y a différentes 
fortes  de  ponéluations ; 40,  que  l'Arithmétique  a fes  chiffres  ou  fes  figures; 
&que  l’Aftronomic,  la  Géométrie,  la  Mufique  ont  aulli  leurs  fignes  & leurs 
caraclércs;  enfin,  qu’il  y a peu  d’Arts  ou  de  Sciences,  qui  n’ayent  quelques 
figures  caraftériftiques  qui  leur  font  propres , & qui  fervent  à exprimer  plus 
nettement  certaines  idées  (q),  que  des  mots  d’une  certaine  longueur.  Mais 
tous  ces  fignes,  réunis  enfemble,  n’approchent  pas  de  la  multitude  des  carac- 
tères Chinois. 

Tandis  quelle  nous  paroît  furprenante,  on  nous  afiilre  que  les  Chinois 
n’admirent  pas  moins , qu’avec  C peu  de  lettres,  les  Européens  puiffent  expri- 
mer toutes  leurs  paroles.  Mais  l étonnement  cefferoit  de  part  & d’autre,  fi 
l’on  faifoit  réfléxion , que  les  mots  font  compofés  de  la  combinaifon  d’un  petit 
nombre  de  fons  fimples,  formés  par  les  organes  de  la  parole,  &quc  les  carac- 
tères Européens  font  inventés  pour  exprimer  des  fons  ; au-lieuque  les  caraèlé- 
res  Chinois  expriment  des  mots  , & doivent  être  par  conféquent  beaucoup  plus 
nombreux.  Il  n'efi  pas  aifé  de  juger  conunent  cette  méthode  leur  efl  venue  à 
l’efprit,  plûtôt  que  l’autre,  ou  pourquoi  ils  ont  préféré  l’une  à l’autre,  fi  elles 
s'y  font  préfontées  toutes  deux.  Nous  fçavons  feulement  qu’il  n’y  a pas  d’autre 
exemple  de  cette  préférence  dans  toutes  les  parties  du  Monde  connu.  A la 
vérité,  les  Egyptiens,  les  Mexiquains,  & d’autres  Peuples,  ont  eu  des  ca- 
raèlèrcs  de  la  même  (r)  nature;  mais  il  en  refte  fort  peu;  & l’on  ne  voit  pas 
que  l’invention  en  ait  été  fi  judicieufe  & uniforme,  ni  qu’elle  ait  été  capable 
d’exprimer  une  aufli  grande  variété  d’idées  fimples  & compofées,  que  la  Mé- 
thode Chinoife. 

I L eft:  difficile  d’exprimer  les  mots  Chinois  en  caraèlères  Européens;  mais  il 
eft  impoffible  d'exprimer  les  mots  Européens  en  caraétères  Chinois.  La  raifon 
en  efl;  fenfiblc.  C’eft  non-fculcment , parce  que  la  Langue  Chinoife  manque  de 
certains  fons,  qui  fe  trouvent  dans  d’autres  Langues,  mais  encore  parce  que 
les  caraétères  Chinois  expriment  des  paroles  , au-Iieu  d’exprimer  de  fimples 
fons,  ou  fi  l’on  veut,  parce  qu’ils  expriment  le  fon  de  plufieurs  lettres  en- 
femble. Cependant  il  en  faut  excepter  les  voyelles,  dont  chacune  a fon  ca- 
raélère  particulier.  Comme  tous  les  mots  de  cette  langue  font  de  fimples 
|J=fyllabcs , & que  leur  nombre  n’efl  que  de  [trois]  cens  trente,  il  efl  clair  que 
les  caraétères  Chinois  ne  peuvent  exprimer  un  plus  grand  nombre  de  fyllabcs, 
en  aucune  autre  Langue,  & qu’un  quart  de  ces  caraélèrcs,  étant  d’une  natu- 
re qui  n’a  rien  de  femblable,  en  aucun  autre  lieu,  iis  ne  peuvent  exprimer 
par  conféquent  plus  de  deux  cens  cinquante  fyllabes  étrangères.  Ainfi , quoi- 
que les  Chinois  pûffcnt  écrire,  en  caraélères  de  leur  Langue,  les  mots.An- 
glois,  fing-fong,  & Ne^-king , ils  ne  pourvoient  pas  écrire  de  même  fine--jiool , 
& ulà-cwnt , parce  qu’ils  n’ont  pas  ces  deux  derniers  mots  dans  leur  Langue 
(r).  Lorfqu’ils  veulent  écrire  ou  prononcer  quelque  mot  Européen,  dont  les 
fyllabes  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  trois  cens  trente  mots  de  leur  I^anguc, 
ils  employent  ceux  qui  en  approchent  le  plus.  Par  éxtraplc , au-lieu  de  Hol- 
lande^ 

(j)  Chine  du  Père  du  Halde,  psg.  365.  préfentèc  plus  naturellement qne  celle  d’expri 
(r)  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  la  pciifée  mer  des  fonsV 
d’erprtaer  les  mots  par  dst  caiiilèics  s'eü  (1)  Un  en  donnera  ci  dcITous  Ij  TiWe. 
rill.  Part.  Ce 
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VOYAGES  DANS  L’E  M P I R E 
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lande,  ils  prononcent  Go-Zdn-W.  Ils  prononcent au-lieu  à’JIoI- 
Jlein',  St-tuyxWi-ko-culma,  au-lieu  de  & 0-li  che-ye-Ji-cbe , au-lieu  d’^- 

lexowitz. 

L A difficulté  devient  d’autant  plus  grande  qu’ils  n’ont  pas  les  lettres  b,  d,r, 
X,  & Z,  qui  reviennent  fouvent  dans  les  I-angues  de  l’Europe.  Ils  expriment 
ordinairement  led,  comme  le  t,  parti.  Ils  employent  p,  pouri.  Cependant, 
le  d & le  Z paroiffent  fondus  dans  les  mots  j-tfe,  que  plufieurs  Chinois  pronon- 
cent j-dje.  Mais  ceux  qui  peuvent  prononcer  diftincleraent  j-dfe,  ne  pour- 
roient  prononcer  da,  de,  di,  do,  du,  nlza,  ze,  zi,  zo,  zu.  Au-lieu  de  notre 
r,  ils  employent  l,  ou  plûtôt  un  mot  qui  commence  par  /,  AinQ,  pour  Fran- 
ce, ils  difent  Fu-lan-tfa-Je.  Ils  employent  che  , au-lieu  de  notre  x,  comme  on 
l’a  vÛ  dans  Alexrmtz. 

On  ne  tenteroit  pas  moins  inutilement  de  rendre  les  mots  Chinois,  en  ca- 
raftéres  de  l’Europe.  Non- feulement  la  plûpart  feroient  mal  exprimés;  mais 
lorfqu’on  feroit  au  bas  de  la  page,  on  n’entendroit  plus  ce  ou’on  auroit  pris 
la  peine  d’écrire.  C’eft  une  propriété , qui  n’eft  pas  particulière  à la  Langue 
Chinoife.  Chaque  Langue  a quelques  fons  qui  n’appartiennent  qu’à  elle,  &qui 
ne  peuvent  être  exprimés  par  les  lettres  ou  les  caraèlcres  des  autres  Nations. 
Ainfi,  les  Anglois  n’ont  pas  de  fon  qui  réponde  à la  confonante  Franjoife  j 
( r ) , comme  les  François  n’en  ont  pas , qui  réponde  à celle  des  Anglois.  Ce- 
pendant il  y a peu  de  fons  ou  de  mots,  foit  Chmois,  foit  de  toute  autre  JLan- 
ue.qui  ne  puilTent  être  exprimés  en  lettres  Angloifes,  fimples  ou  compofées, 
lais  il  n’en  ell:  pas  de  même  du  François,  parce  que  l’alphabet  de  cette  Lan- 
gue eft  le  plus  imparfait  & le  plus  pauvTC  de  tous  ceux  de  l’Europe.  Outre  la 
confonante;,  il  n’a  point  le  ri , lci,_leç,  & le  aides  Anglois;  Ions  communs 
à la  plûpart  des  autres  Langues,  particuliérement  à celles  qu’on  nomme  Orien- 
tales. La  jonèlion  même  de  deux  ou  trois  lettres  n’v  fupplée  pas  dans  la  bou- 
che des  François.  Et  c’efl  plutôt  cette  raifon,  qui  les  empêche  de  bien  pro- 
noncer & de  bien  écrire  quantité  de  mots,  que  celle  dont  le  Père  Du  Halde 
s'ed  avifé  pour  expliquer  ce  défaut.  Il  dit  que  les  Chinois  ont  les  dents  placées 
fort  différemment  des  nôtres.  La  rangée  fupérieurc  s’écarte  en  dehors,  & tom- 
be quelquefois  fur  la  lèvre  inférieure,  ou  du  moins  fur  la  gencive  de  la  fécondé 
rangée,  qui  efl  plus  en  arriére;  de  forte  que  les  deux  rangées  ne  fè  rencon- 
trent prefque  jamais , comme  dans  la  bouche  des  Européens. 

Tous  les  mots  Chinois , écrits  en  lettres  Européennes,  fe  terminent,  ou 
par  une  de  nos  cinq  voyelles  (v),  ou  par  la  lettre  n,  qui  ed  quelquefois  fim- 
pie,  ne  produi'ant  point  d’autre  fon  qu’au,  en,  in,  omi,  tmn , & quelquefois 
iuivie  d'un  g (i),  comme  mig,  eiig,  ing , ong,  ung  (y).  1^  voyelkâ  Chi- 

noifes  ont  aulli  différens  fons,  comme  celles  de  l’Europe;  ou  plûtôt  nous  n’a- 
vons pas  alTez  de  lettres,  pour  exprimer  tous  les  fons  & toutes  les  divifions  de 
celles,  que  nous  nommons  Voyelles,  foit  dans  la  Langue  Chinoife,  foit  dans 
les  nôtres. 

A 

François  4 les  Efpagnols  qui  ont  tfouté  le  g , 
pour  diûinguer  l'n  ouverte  de  la  muette,  liés 
Portugais  employent  l'm. 

(y)  Le  Père  Du  Halde  a pris  dans  Majal- 
haens  & dans  Le  Cumce  ptclquc  tout  ce  qu'il 
dit  ici  du  Larigagv. 


( t ) L’Auteur  Te  trompe  ici , car  les  Anglois 
expriment  fort  bien  notre/  par  *4. 

On  y peut  ajouter  t,  iu  & y,  comme 
dans  les  mots  ui,  cheu,  i>uy,  4c. 

( r ) Il  n'y  a point  de  mots  Chinois  qui  ne 
fe  termineut  vètiublcmcnc  eu  n.  Ce  funi  les 
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A l'égard  de  la  Table  fuivante,  on  doit  faire  trois  obfervations;  que 
les  mots,  contenus  fous  les  différentes  lettres,  font  formés  fur  une  régie  com- 
mune de  la  Langue  Chinoife,  quoique  le  nombre  n’en  foit  pas  égal  mus  cha- 
que lettre.  20.  Que  fuivanc  la  manière  d’écrire  des  François  & des  Portugais, 
plufieurs  paroiffent  de  deux  ou  trois fyllabes,  & doivent  étreprononcésde mê- 
me, fl  l’on  s’attache  à la  manière  commune  de  lire;  au-lieu  que  fuivant  la  ma- 
nière d’écrire  des  Anglois,  ce  font  autant  de  moilofyllabes , copformément  au 
génie  de  la  Langue  Chinoife.  30.  Que  le  changement  d’ortographe,  du  Portu- 
gais & du  François  à l’ Anglois,  cft  naturel  & néceflàire.  La  principale  diffi- 
culté, pour  les  Anglois,  conlllle  à prononcer  certains  carafléres,  compofés 
d’une  double  confonantc,  dont  la  prononciation  n’efl:  point  eu  ufâge  dans  leur 
Langue.  Cependant,  comme  ils  en  ont  auffi  de  doubles,  & même  de  triples, 
un  peu  d’éxercice  leur  facilite  cette  prononciation.  Par  éxemple,  un  Anglois, 
qui  eft  accoûtumé  à prononcer  iran , Jling , prong , fxing , Jlroiig , &c.  ne  Icau- 
roit  trouver  beaucoup  de  peine  à prononcer,  dans  un  feul  Ibn,  fwen,  ytven, 
fyang,  kyang,  fiien,  Ivii,  tfyen  ; il  n’a  qu’à  fuivre,  pour  prononcer  enfem- 
blc,  ÿi»,  yto,  fy,  &c.  la  même  régie , qu’il  obferve  en  prononçant  br,  ft, 
pr,  de.  c’efl-a  dire,  qu’il  les  doit  prononcer,  comme  s'ils  nefaifoient  qu’u- 
ne feule  lettre.  Il  y parviendra , par  degrés , en  mettant  entre  les  deux  let- 
tres une  voyelle,  qu’il  n’a  qu’à  prononcer  fort  vite,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  la  fade 
plus  fentir. 


LASevï 

Chinois;. 

Obfeivitlon: 
fur  la  Tabla 
fuivante. 


Difficulté 
pour  les  An- 
eloii. 


TABLE  A L P II  A B E T I <IU  E 

De  tous  les  mots  qtà  compofent  la  Langue  Chinoife  , fuivant  la 
prononciation  Françoife  , Anglofe  £5*  Portugaife. 


François. 

Anglais. 

Portugais, 

François. 

Anglois. 

Purtugait. 

TSC 

CH 

Cil 

Tchue, 

Chwe , 
Chwcn , 
Chwi , 

Chuc. 

Tciia, 

Cha, 

Cha. 

Tchuen, 

Chuen. 

Chut. 

Tchan , 

Chan, 

Cham. 

Chyau , 
Chycn , 

Chiao. 

Tchang, 

Chang, 

Cham. 

Chien. 

Tchao , 
Tchai , 

Chau, 

Chay, 

Chao. 

Chai. 

F 

F 

F 

Tche, 
Tchen , 

Ché, 
Chen , 

Che. 

Chen. 

Fa, 

Fa, 

Fa. 

Cheng, 

Chem. 

Fan, 

Fau, 

Fan. 

Tcheu , 

Chew, 

Cheu. 

Fang, 

Fang, 

l'am. 

Tchi, 

Chi, 

Chi.  ‘ 

Feu, 

Feu, 

Feu. 

Tchin, 

Chin, 

Chin. 

Fi, 

Fi, 

Fi. 

Tching, 

Ching, 

Chim. 

î Fo, 

Fo, 

Fo. 

Tcho, 

Cho, 

Cho. 

Foi, 

Foy, 

Tchun , 

Chun, 

Chun. 

: Fu, 

Fu, 

Fu. 

Tchung, 

Cluing, 

Chum. 

Fiing, 

Fung, 

Fum. 

Tchua, 

Tchuang, 

Chwa , 

Chua. 

Fuen, 

Fwen , 

Fuen. 

Chwang , 

Chuam. 

Ce 

2 

G 
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François. 

AngMs. 

/ 

Portugais.  | 

François. 

Anglais. 

Ponugi 

G 

G 

G 

I voyelle. 

I 

Y 

Gan, 

Gan. 

In, 

In, 

Yn. 

Gang , 

Gam. 

Ing, 

Ing» 

Ym. 

Gau, 

Gao. 

Gay, 

Gai. 

J confonne. 

J 

G 

Gho, 

Guo. 

Guei, 

Ghey , ou 

Goei  , ou 

fe. 

Ge. 

Gwey, 

Guei. 

en. 

Gen. 

Go, 

Go. 

feng. 

Gem. 

Gu , 

Gu. 

|ew. 

Geu. 

[in. 

Gin. 

H 

H 

H. 

C 

K 

C 

Hang, 

Han, 

Ham. 

Han, 

Hang , 

Han. 

Ca, 

Ka , 

C. 

Heo, 

Hau, 

liao. 

Can, 

Kan , 

Can. 

Hai, 

Hay, 

Hay.  1 

Gang, 

Rang, 

Cam. 

He, 

He, 

He. 

Gao, 

Kau, 

Hen, 

Hen, 

Hen. 

Cai, 

Kay, 

Kai. 

I leng , 

Heng , 

Hem. 

Ke, 

Ke, 

Ke. 

Heu , 

I lew , 

Hew. 

Ken, 

Ken, 

Ken. 

Hi, 

Hi, 

Hi. 

Keng, 

Kong, 

Kern. 

Hing, 

Hing, 

Him. 

Keu, 

Kcw, 

Kew. 

Ho, 

Ho, 

Ho. 

1 Ki, 

Ki, 

Ki. 

Hu, 

Hu, 

Hu. 

Kin, 

Kin, 

Kin. 

Hun, 

Hun, 

Hun. 

King, 

King, 

Kim. 

Hung, 

Hung, 

Hum. 

Co, 

Ko, 

Co. 

Hive, 

Hve  (a). 

Hiue. 

Cu , 

Ku , 

Cu. 

Hiven , 

Hven, 

Hiuen. 

Gung, 

Kung(Z-), 

Cum. 

Hia, 

Hya, 

Hia. 

Kieue , 

Kwe, 

Kive. 

Hiang, 

Hyang, 

Hiam. 

IGeven , 

Kwen, 

Kiven. 

Hiao, 

Hyau , 

Hiao. 

Kya, 

Kya, 

Kia. 

Hiai, 

Hyay, 

Hiai. 

Kiang, 

Kyang, 

Kiam. 

Hie, 

Hye, 

Hie. 

Kiao, 

Kiau , 

Kiao. 

Hien, 

Hyen, 

Hien. 

Kiai, 

Kyay. 

Kiai. 

Hieu, 

Hycw, 

Hieu. 

Kie, 

Kye, 

Kie. 

Hio, 

Hyo, 

Hio. 

Kien  , 

Kyen, 

Kien. 

Hiu, 

Hyu, 

Hiu. 

Kicu, 

ICyew , 

Kieu. 

Hiun, 

Hyun, 

Hiun. 

Kio, 

Kyo  , 

Kio. 

Hiung, 

Hyung, 

Hïucm. 

Kiu, 

Kyu, 

Kiu. 

Kiun, 


(o)  Ce  mot  (i  le  fuivant  peuvent  être 
prononcés  aulS  Hit , üim , par  les  Angluis, 


(i)  Cemot  ea  écrit  audi  & lemê- 
inc  doute  naît  à tous  les  mots  de  cette  for- 
me, que  Us  MiJIionaires  écr,vcüt  iudiffê- 
rcuunent  p;ir  u ou  par  «. 
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Fraiifols. 

Ànglois. 

Portugais. 

François, 

Anglais. 

Portugais. 

• Kiun , 

Kyun, 

Kiun. 

Mo, 

Mo, 

Mo. 

Kiung, 

Kiung, 

Kium. 

Mu, 

Mu, 

Mu. 

• Mung , 

Mung, 

Mura. 

L 

L 

L 

Muen , 

Mwen , 

Muen. 

Mui, 

Mwi, 

Mui. 

La, 

La, 

La. 

Mwey , 

Moei. 

Lan, 

Lan  , 

Lan. 

Muon , 

Mwon , 

Muon, 

Lang, 

Lang, 

Lara. 

Miao,  ' 

Myau , 

Miao. 

Lao  , 

Lau, 

Lao. 

Mie , 

Mye, 

Mie. 

Lai, 

Lay, 

Lai. 

Mien , 

Mycn , 

Mien. 

Le, 

Le, 

Le. 

Myew', 

Mieu. 

Leng, 

Leng, 

Lcm. 

Leu, 

Lew, 

Leu. 

N&  N G. 

N 

N 

Li, 

Li, 

Li. 

Lin, 

Lin, 

. Lin. 

Na, 

Na, 

Na. 

Ling, 

Ling, 

Lira. 

Nan, 

Nan, 

Nan. 

Lo , 

Lo , 

Lo. 

Nang, 

Nang, 

Nara. 

Lu  , 

Lu , 

Lu. 

Nao , 

Nau, 

Nao. 

Lun, 

Lun, 

Lun. 

Nai , 

Nay , 

Nai. 

Lung, 

Lung, 

Lutn. 

Ne, 

Ne. 

Lven, 

Liven. 

Neng, 

Neng, 

Nem. 

I.oan, 

Lwan, 

Loan. 

New , 

Ncu. 

Lui, 

Lwi , 

Lui. 

Ngan, 

Ngnan , 

Ngan. 

Luon , 

Lwon , 

Luon. 

Ngao , 

Ngau  , 

Ngao. 

Leang, 

Lyang, 

Lcam. 

Ngai, 

Ngay , 

Ngai 

Leao, 

Lyau, 

Leao. 

Ngue, 

Nghe, 

Nge. 

Lie, 

Lye, 

Lie. 

Ng'ien , 

Nglien , 

Ngcn. 

Lien , 

Lyen, 

Lien. 

Ngcu, 

Nghew , 

Ngeu. 

Lieu, 

Lyew, 

Lieu. 

Ngo, 

Ngo, 

Ngo. 

Lio, 

Lyo, 

Lio. 

><*> 

Ni. 

Ni. 

Liu , 

Lyu, 

Liu. 

Nin, 

Nin. 

Ning, 

Ning, 

Nim. 

M 

M 

M 

No, 

No, 

No. 

Nu, 

Nu, 

Nu. 

Ma, 

Ma, 

Ma. 

Nun , 

, Nun, 

Nun. 

Man, 

Man, 

Man. 

Nung, 

Nung, 

Nura. 

Wang, 

Mang, 

Mam. 

Nui, 

Nwi, 

Nui. 

Mao, 

Mau , 

Mao. 

Nuon , 

Nwon , 

Nuon. 

Mai , 

May, 

Mai. 

Niang, 

Nyang , 

Niara. 

Mc, 

Me, 

Me. 

Niao , 

Nyau, 

Niao. 

Mcn, 

Mcn, 

Men. 

Nie, 

Nye, 

Nie. 

Meng , 

Meng, 

Mem. 

Nien, 

Nyen  , 

Nien. 

Mu, 

Mew, 

Meu. 

Nicu , 

Nycu,  , 

Nicu. 

Mi, 

Mi, 

aii. 

Nio, 

Nyo, 

Nio. 

Min , 

Min, 

Min. 

Niu, 

Nyu, 

Niu. 

Ming, 

Ming , 

Mim. 

Ce  3 O 
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François. 

Anglois. 

Porttigi.is. 

François, 

Angkis. 

Portugais. 

0 

O 

O 

Sao, 

Saù , 

Sao. 

Sai , 

Say, 

Sai. 

0 

O 

0 

Se, 

Se, 

Se. 

Son , 

Sen, 

Sen. 

P 

P 

P 

Seng, 

Seng, 

Scm. 

Seu , 

Sew , 

Seu. 

Pa, 

Pa, 

Pa. 

Si, 

Si ,. 

Si. 

Pan, 

Pan, 

Pan. 

Sin, 

Sin, 

Sin. 

Pang, 

Pang, 

Pam. 

Sing, 

Sing, 

Sira. 

Pao, 

Pau, 

Pao. 

So , 

So , 

So. 

Pai , 

Pay, 

Pai. 

Sou, 

Su, 

Su. 

Pc, 

Pc, 

Pe. 

Sun, 

Sun, 

Sun. 

Peng, 

Pem. 

Sung, 

Sung, 

Sum. 

Peu, 

Pew, 

Peu. 

Siue , 

Sve, 

Siue. 

Pi, 

Pi. 

Pi. 

Siuen , 

•Svcn, 

Siuen. 

Pin, 

Pin, 

Pin. 

Sui, 

Swi, 

Sui. 

Ping, 

Ping. 

Pim. 

Suon , 

Swon , 

Suon. 

Po, 

Po, 

Po. 

Siang, 

Syang, 

Siam. 

Pu, 

Pu, 

Pu. 

Siao, 

Syau, 

Siao. 

Piing, 

Pung, 

Pum. 

Sic, 

Sye, 

Sic. 

Puen , 

Pwen, 

Puen. 

Sien , 

Syen, 

Sien. 

Poei, 

Pwey , 

Poei. 

Sieu , 

Syc\r, 

Sieu. 

Puon, 

Pwon , 

Puon. 

Sio , 

Syo, 

Sio. 

Piao, 

Pyau, 

Piao. 

Siu , 

Syu, 

Siu. 

Pic, 

Pye, 

Pie. 

Siun, 

Syun , 

Siun. 

Picn, 

Pyen , 

Pien. 

Sli. 

Pycw, 

Pieu. 

Ch. 

X. 

0. 

K 

Cha, 

Slia, 

Xa. 

Chan, 

Shan, 

Xan. 

Qu'a, 

Qua, 

Kua. 

Chang, 

Shang , 

Xam. 

Quan, 

Kuan. 

Chao, 

Shau , 

Xao. 

Qiiouang , 

Quang, 

Kuam. 

Chai, 

Shay , 

Xai. 

(^uoai , 

Quay, 

Kuai. 

Che, 

She, 

Xc. 

Quouc, 

Que, 

’Kue. 

Chen, 

Shen , 

Xcn. 

Quouci , 

Quey, 

Kuci. 

Cheu, 

Shew , 

Xeu. 

Quoucn , 

Qucn  , 

Kuen. 

Chi, 

Shi, 

Xi. 

Queng, 

Kuem. 

Chin, 

Shin , 

Xin. 

Qouo , 

Quo, 

Kuo. 

Ching, 

Shing, 

Xira. 

(^uouon , 

Quon , 

Kuon. 

1 

Cho, 

Chu, 

Sho , 
Shu, 

Xo. 

Xu. 

S 

S 

S 

Chun, 

Shun , 

Xun. 

• 

Chung, 

Shung , 

Xum. 

Sa , 

Sa, 

Sa. 

Choua , 

Shwa , 

Xoa. 

San, 

San , 

San. 

Chouang , 

Shwang, 

Xoam. 

Sang, 

Sang, 

Sam. 

Chua , 

Shwa. 

cime 
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Françm. 

Chue, 

Chuen, 


T 


Ta. 

Tan, 

Tang, 

lao, 

Je, 
Teng, 
Teu , 
Ti. 
Ting, 
To, 
Tu. 
Tun , 
Tung , 
Tui , 
’l'uon  , 
Tiao, 
Tie, 
'l’ien , 
Tieu , 


Tf. 


Tfa, 

Tfan  , 

Tfang, 

Tfao, 

Tfai, 

Tfe, 

Tfeng, 

Tfcu, 

Tù , 

Tfin, 

Tfing , 


A iU  y 

Tfun, 

Tfung 

Tfivc 
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Angluis. 

Sliwe , 
Shwen  , 
Shwi , 
Shyau , 
Shyew  . 

T 


Ta. 

Tan, 

Tang, 

Tau, 

Tay, 

Te, 

Teng, 

Tew, 

Ti, 

Tuig, 

To, 

Tu, 

Tun, 

Tung, 

Twy, 

Twon, 

Tyau, 

Tye, 

Tyen, 

Tyeu, 

Tf.  ou  Df 


Tfa, 

Tfan, 

Tfang, 

Tfau , 

Tfay, 

Tfe, 

Tfeng, 

Tfeu, 

Tfi, 

Tfin , 

Tfing 

Tfu, 

Tfun, 

Tfung, 

Tfve, 


Portugais. 


Xui. 

Xiao. 

Xieu. 

T 


Ta. 

lan. 

1 am. 

Tao. 

Tai. 

Te. 

Tem. 

Teu. 

Ti. 

Tim. 

To. 

Tu. 

Tun. 

Tum. 

Tui. 

Tuon. 

Tiao. 

Tie. 

Tien. 

lieu. 


C. 


Ca. 

^'an. 

Vam. 

Cao. 

Vai. 

Ve- 

\.'em. 

Vcu. 

Vi- 

Vin. 

Vim. 

V'u- 

V'un. 

Cum. 

Cive 


François. 

Tfiun , 

Tfiii, 
Tfuon  , 
Tfiang, 
Tfiao, 
Tfie, 
Tfien  , 
Tfieu , 
Tfio, 

Yfiung, 


Angltis.  Portugms. 


Tfven , 
Tfwe  , 
Tfwi, 
TAvon , 

Tfj-au, 

T(vi 


TAren. 

Tfycu, 

Tijo, 

TAu, 

T/yung, 


U voyelle.  U U 


Ou , 

U, 

U1  , 

UI  ou  Eu] , 

UI. 

Oum, 

Ung, 

Um. 

V confonne. 

V 

V 

Va, 

Va, 

Va. 

Van, 

Van , 

Van. 

Vang, 

Vang, 

Vam. 

Vai, 

Vay  , 

Vai. 

Ve. 

Vey, 

Vei. 

Ven. 

Ven, 

Ven. 

Vi, 

Vi, 

Vi. 

Vin, 

Vin. 

Vo, 

Vo, 

Vo. 

Von, 

Von, 

Von. 

Vu. 

Vu. 

Vu. 

Vung, 

Vung, 

Vura. 

Ho.  W Ho. 


Hoa, 

Wha, 

Hoa. 

Hoan , 

Whan, 

Hoan. 

Hoang, 

Whang, 

Hoam. 

Hoai, 

Whay, 

Hoai 

Hoe, 

Whe, 

Hoe. 

Hoei, 

^^^ley, 

HoeL 

Hue, 

Whe, 

Hue. 

Hoen , 

When, 

Hoen. 

Huon, 

Whon, 

Huon. 

X.  Alleu  I 

CuinoisE. 
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François. 

Anglais. 

Portugais. 

François. 

Anglais. 

Portugais. 

Y&  I. 

Y 

Y 

leu  , 

Yeng, 
Yew , 

Yem. 

Yeu. 

Ya, 

Ya, 

Ya. 

lo. 

Yo, 

Yo. 

Yang, 

Yang, 

Yam. 

lu. 

Yu, 

Yu. 

lao, 

Yai, 

Yau, 

Yao. 

lun. 

Yun, 

Yun. 

Yay, 

Yai. 

lung. 

Yung, 

Yue. 

le. 

Ye, 

Ye. 

Ive, 

Ywe, 

len. 

Yen, 

Yen. 

Iven, 

Ywen , 
Ywei, 
Ywin , 

Y ven. 

Yui. 

Yuin. 

CHAPITRE  V. 

Religiom  établiet  à la  Chine. 

Dans  l’Emplrc  de  la  Chine,  comme  dans  la  plûpart  des  autres  Pays  da 
Monde,  les  Habicans  font  divifés  par  ladifTércncc  de  leurs  Religions. 
On  en  diftingue  quatre  principales.  i°.  Celle  de  la  nature,  qui  eft  propre- 
ment la  Religion  établie;  c’elt-à-dire  , celle  des  Lettrés,  & du  Gouverne- 
ment. 2°.  Celle  du  Pliilofophc  Lau-kyim,  qui  femblc  n’étre  qu’une  corrup- 
tion de  la  loi  naturelle , rétablie  enfuite  par  Confucius.  3='.  Celle  de  l’Impof- 
teur  Fo,  qui  confifle  dans  une  Idolâtrie  grollicre.  4^.  Celle  de  lu-kyan , qui 
paroît  un  rafinement  de  la  première  , & qui  ell  le  partage  d'une  .Scdle  de 
Lettres.  On  peut  joindre  à ces  quatre  efpèces  de  Culte,  le  Judaïfme  , le 
Maliométilme  , & le  Chrillianifme  , qui  ont  fait  quelque  progrès  dans 
l'Empire. 

Nous  devons  la  connoifTancc  des  quatre  Religions  Chinoifes  aux  Miflîo- 
naires  Européens,  fur-tout  aux  jéfuites,  qui  ont  joint  à leurs  propres  obfer- 
vations,  plufieurs  Extraits  des  Auteurs  du  Pays.  Mais,  foit  qu’on  doive  en 
aceufer  leur  négligence , ou  le  penchant  qui  porte  toujours  à défigurer  la  Re- 
ligion d’autrui,  iis  n’ont  traité  que  de  la  première  avec  un  peu  d'éxaèlitude; 
& leur  inattention,  au  contraire,  fc  fait  remarquer  fi  fenfiblement  fur  les  trois 
autres,  qu’on  peut  les  foupçonner  de  n’avoir  pas  toOjours  connu  la  vérité.  On 
croit  s’appercevoir  que  fur  la  Religion  de  Fo,  ils  fuppriment  quantité  de  cir- 
conflances,  & qu'ils  en  déguifent  d’autres.  D’ailleurs,  ils  chargent  la  Sefte 
de  lu-kyan  d’Athéifmc;  & l'Auteur  Anglois  de  ce  Recueil , fe  livrant  ici  à fes 
conjectures , s’imagine  qu'ils  ont  en  vûe  de  purger  du  même  foupçon  la  Re- 
ligion établie , dont  ils  ont  toléré  Quelques  pratiques.  Quoiqu’il  en  foit , con- 
clut cet  Ecrivain  Protellant,  on  eu  allez  mal  informé  du  fyllême  réel  de  ces 
trois  Sefles. 


* 

$.  f. 
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DE  LA  CHINE,  Liv.  IL  Chap.  V. 

S-  I- 

Religion  Naturelle  établie  à la  Chine. 

C’EST  l’opinion  commune  de  tous  les  Auteurs,  qui  ontécritfur  la  Chine,  Origine  de 
qu’aprcs  la  dilperfion , donc  on  trouve  le  récit  dans  les  faints  Livres , î° a 

quelques  Defcendans  de  Noë,  ayant  pénétré  du  côté  de  l’Orient,  environ  ' * 

deux  cens  ans  après  le  Déluge , jettêrent  les  fondcmcns  du  vaille  Empire  de  la 
Chine, & qu’ils  y établirent  ia  Religion  Naturelle.  On  trouve  encore  plulleurs 
traces  de  cet  événement,  dans  les  Livres  Canoniques  du  premier  ordre  (a). 

Le  principal  objet  du  culte  des  Chinois  ell;  l’Etre  Supreme,  qu’ils  regardent  Objet  du 
Comme  le  principe  de  toutes  cliofes.  Ils  l’adorent  fous  les  deux  noms  de  Chang-  <™hedc»  Cfù. 
ti,  qui  lignifie,  Suuterain  Etnpereur,  ou  de  Tyen  (b),  qui  revient  à la  même  "“**■ 
lignification  dans  leur  langue.  Tyen,  fuivant  leurs  Interprètes,  eftl’Efprit 
qui  préfidc  au  Ciel , parce  que  le  Ciel  efl  le  plus  excellent  ouvrage  de  la  pre- 
mière Caufe.  Cependant  il  le  prend  aulli  pour  le  Ciel  matériel  ; ot  le  fens  efl: 
déterminé  par  le  fujet  auquel  ce  terme  eu  appliqOé.  Un  Père  cft  le  Tyen 
d’une  Famille.  Un  Viceroi  eft  le  Tyen  de  la  Province;  & l’Empereur  eft  le 
Tyen  de  l'Enmire.  Les  Chinois  honorent  aufli,  mais  d’un  culte  fubordonné, 
les  Efprits,  inferieurs  qui  dépendent  du  premier  Etre,  ik  qui  prélidenc,  fui- 
vant la  même  doflrine,  aux  Villes,  aux  Rivières,  aux  Montagnes,  &c. 

Il  paroît,  par  les  Livres  Chinois,  fur- tout  par  le  Chu  king,  que  ce  Tyen, 
ou  ce  premier  Etre,  eft  le  Créateur  de  tout  ce  qui  éxifte;  qu’il  eft  indépen- 
dant  & tout-puiflant , qu’il  connoît  tout,  jufquaux  plus  intimes  fecrets  du  Etre, 
cœur;  qu’il  veille  fur  la  conduite  de  l'Univers,  où  il  n’arrive  rien  fans  fon 
ordre  ; qu’il  eft  Saint  ; qu’il  ne  confidère  que  la  vertu  dans  les  hommes  ; 
que  fa  juftice  eft  fans  bornes;  qu’il  éxerce  des  punitions  fignalées  fur  les  Mé- 
chansç^  fans  épargner  les  Rois,  qu’il  dépofe  dans  fa  colère;  que  les  calamités 
publiques  font  des  avertiflemens , qu’il  employé  pour  exciter  les  hommes  à la 
réformation  des  mœurs,  mais  qu’il  y faitfuccéder  enfore  des  actes  de  bonté 
& de'miféricorde;  que  les  prodiges  & les  apparitions  extraordinaires  font 
d’autres  avis,  par  lefquels  il  annonce  aux  Empires  les  malheurs  dont  ils  font 
menacés  afin  que  les  hommes  reviennent  à lui , par  le  changement  de  leurs 
mœurs,  qtji  eft  la  plus  sûre  voie  pour  appaifer  fon  indignation.  On  cite  plu- 
fieurs  paflages  des  Livres  Chinois , où  ces  principes  paroiflènt  bien  établis. 

Les  Empereurs  ont  toûjours  regardé,  comme  un  devoir,  d'obfcrver  les  r.ecrs  an- 
anciens  Rites,  & fe  font  crus  obligés,  en  qualité  de  Chefs,  d’en  éxercer  les  fèmensdeR^- 
principales  fonélions.  Ils  font  Empereurs , pour  le  Gouvernement , Maîtres , ^ 

pour  l’inftrurtion , & Prêtres , pour  les  facrifices.  Fo-bi , qui  pafle  ( r ) pour 
un  des  premiers  Chefs  de  la  Colonie  Chinoife,  nourriflbit,  dans  un  Parc  do- 
meftique,  fix  fortes  d’animaux,  qui  fervoient  de  victimes,  dans  les  facrifices 

qu’il 

(4)  Voyez  ci-delTu!  l'article  des  Livres  Ci-  éviter  toute  équivot|uc. 
noniques.  (c)  C'ell  uue  chimère,  r'ajei  la  nouvelle 

(II)  TyeB  eft  proprement  If  Del,  li  Tyen-  Fliltoire  üniverftüe , Vol.  I.  psg.  iiô.  dan» 
ebu  fignitie  Seigneur  du  Gel.  C'ell  ce  iternier  la  Note, 
titre  que  les  Miflionaires  dunneoe  d Dieu  pour 
yjll.  Part.  Dd 


RaiiOTOKS 

CHixottit, 


Digitized  by  Google 


I 


1 


Rrricioss 

L\.isotia. 


Entreprîfe 
pour  les  dé- 
truire. 


I.e  culte  3c 
l’inflruflion 
font  confiés  â 
doux  Alumla- 
iJ:)i  diil'érciis. 


Doctrine  des 
Chinois  fur  la 
Création  & 
fuinminorta- 
i’té  de  l'Ame. 


Kiûle  trace 
d'idolâtrie 
ri  ans  leurs  an- 
fions  Livres. 


£10  VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

qu’il  offroic  deux  fois  l’année,  aux  deux  Solflices.  Ces  Fêtes  portoient,  en 
langue  Chinoife,  le  nom  de  Recmtnoiffiince  envers  Tyen.  On  fermoic  les  Tri- 
bunaux de  Juftice;  le  travail  étoit  fuipendu,  & perfonne  n’auroit  obtenu  la 
permiflion  d’entreprendre  un  voyage.  Cbin-nong , Succeircur  de  Fo-bi , inditua 
deux  autres  Fêtes  aux  Equinoxes;  Ta  première,  au  Printems,  en  faveur  de  l’A- 
griculture ; & la  fécondé , en  Automne , apres  la  moiflbn.  Les  premiers  fruits 
de  la  terre  étoient  oSFerts  à Chang-ti.  L’Empereur  Cirm-nongciiltivoit,  de  fa  pro- 
pre main , le  champ  qui  fournilToit  du  bleci  & des  fruits  pour  le  même  facrifi- 
ce,  [de  fon  exemple  devint  une  réglé  pour  fes  SuccclTeurs.]  0 

Whang-ti,  qui  occupa  le  Trône , après  Cèm-nonç,  pouffa  le  zèle  beaucoup 
plus  loin.  Il  bâtit  un  grand  Temple,  pour  y offrir  les  facrifices  à couvert,  œ 
pour  y inftruire  le  peuple  de  fes  principaux  devoirs.  Chan-hau,  fon  fils,  joi- 
gnit des  concerts  de  mufique  aux  facrifices.  Mais  les  dernières  années  du  ré- 
gné de  ce  Prince  furent  troublées , par  une  confpiraiion  de  neuf  Cbeu  hens  ; 
c’eft-à-dire , de  neuf  Princes  Feudataires.  Le  deffein  des  Rébellcs  étoit  de 
fubftituer  la  crainte  des  Efprits  à celle  de  Chang-ti.  Ils  eurent  recours  à la  Ma- 
gie i & bien-tôt  toutes  les  maifons , fe  trouvant  infeflées  d’Efprits  dangereux , 
le  Peuple  effrayé,  demanda  tumultueufement  qu’on  leur  offrît  des  facrifices. 
Mais  fEmpereur  Chuen-hyo,  Neveu  & Succeffeur  de  Chau-heu,  extirpa  la  race 
des  neuf  Enchanteurs,  ik  rétablit  l’ordre  des  anciennes  Fêtes. 

Le  même  Prince,  ayant  confidéré  le  danger  qu’il  y avoit  à raflembler  un 
Peuple  oifif  & turbulent,  dans  le  même  lieu  où  les  Empereurs  éxerçoient leurs 
fondions  religieufes , fépara  la  Place  de  flntlrudion  de  celle  des  Sacrifices.  Il 
établit  pour  Préfidens , deux  grands  Mandarins , choifis  entre  les  Fils  du  der- 
nier Empereur;  l’un,  qu’il  chargea  de  la  direction  du  cérémonial,  & l’autre, 
de  l’inflruêlion  du  Peuple.  Il  preferivit  des  règles  pour  le  choix  des  viélimes. 
On  n’en  devoir  pas  recevoir  d’autres  que  les  fix  efpèces  d’animaux , nommés 
par  Fo-bi.  Ils  dévoient  être  fans  aucun  défaut,  bien  nourris,  & d’une  couleur 
convenable  aux  quatre  faifons  des  facrifices  (d). 

(^uoiQüE  les  Livres  Canoniques  placent  les  âmes  des  hommes  veitueu.x, 
près  de  Cbang-ti,  l’Auteur  avoue  qu’ils  ne  s’expliquent  pas  clairement  fur  le* 
chàtimens  éternels  dans  une  autre  vie.  De  même,  qiioiqu’ils  affdrent  que  l’E- 
tre Suprême  a créé  tout,  de  rien,  leur  doftrine  n’efl  point  affez  claire,  pour 
faire  juger  s’ils  entendent  une  véritable  aêlion  fur  le  néant.  Mais  ils  n’en  ont 
pas  nié  la  polfibilité,  ni  prétendu,  comme  un  Philofophe  Grec,  que  la  ma- 
tière foit  éternelle.  Les  Millionaires  ne  trouvent  pas  non  plus  que  les  Livres 
Canoniques  de  la  Chine  ayent  traité  clairement  de  l'état  futur  des  âmes.  Au 
contraire,  ils  n’y  ont  apperçû  que  des  idées  confufes,  qui  s’accordent  même 
aflêz  mal  avec  la  vérité.  Cependant  on  ne  fçauroit  douter  que  les  Chinois  ne 
croient  féxiflence  des  araes,  après  leur  féparation  du  corps,  & qu’ils  ne  foienc 
perfuadés  de  la  certitude  des  Apparitions  (e ). 

I L efl  fort  remarquable  qu’on  ne  trouve  dans  leurs  Livres  Canoniques  au- 
cune trace  d’idolâtrie,  jufqu’à  ce  que  la  Statue  de  Fo  fût  apportée  à la  Chine, 

plufieurs 

(li  ; Chine  du  Pire  du  Halde,  Vol.  I.  pi-  On  en  diûingue  me,  sttribnie  i Confucius  , 
&ruivintes.  qu'un  ffavanc  MüSonaiie  i jugi  fiiieufe  & 

(e)  11$  n'ont  pas  néanmoins  d'autre  preu-  réelle, 
ve  qu'ua  amas  d'imagiaaiions  pbancalliquet. 
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plufieurs  Cèdes  après  Confucius.  C’efl:  depuis  le  tems  de  ce  Philofophe,  que 
la  Magie,  & quantité  d’autres  erreurs,  ont  commencé  à répandre  leur  infec- 
tion. Mais  les  Lettrés,  conllamment  atuchés  à la  doftrine  de  leurs  Ancêtres, 
n’ont  jamais  eu  de  part  à la  contagion. 

Rien  n’a  tant  contribué  au  foutien  de  l’ancienne  Religion  parmi  les  Chi- 
nois, que  l’établilTcment  d’un  fupréme  Tribunal  des  Rites,  qui  cft  prefqu’auffi 
ancien  que  la  fondation  de  l’Empire,  & qui  a le  pouvoir  de  condamner  ou  de 
fupprimer  toutes  les  fuperftitions , dont  il  découvre  la  naillànce.  Quelques 
MilConaires,  qui  ont  lû  les  Decrets  des  Mandarins  dont  ce  Tribunal  dl  com- 
Mfé,  obfervent,  qu’-à  la  vérité,  iis  exercent  quelquefois  en  fecret  certaines 
(f)  fuperftitions,  mais  qu’étant  aflemblés- en  corps,  pour  leurs  délibératioiis 
communes , ils  s’accordent  ouvertement  à les  condamner. 

La  Chine  s’eft  garantie  fort  long-tems  des  fuperftitions,  qui  regnoient  dans 
les  autres  Contrées  de  l’Inde,  où  l’idée  groffiére  & imparfaite  qu’on  fe  formoit 
de  la  Divinité,  jetu  les  Peuples,  par  degrés,  dans  l’ufage  d’attribuer  le  tiue 
de  Dieux  à leurs  Héros.  Quelque  vénération  que  ks  Chinois  ayent  eue  pour 
leurs  plus  grands  Empereurs,  iis  n’ont  jamais  rendu  d’adoration  qu’au  Souve- 
rain Etre,-  & quoiqu’ils  ayent  fait  éclater  leur  eftime  & leur  refpeél  pour  les 
mands  hommes,  qui  fe  font  diftingués  par  leur  rang,  leurs  vertus,  & leurs 
fervices,  ils  ont  mieux  aimé  conferver  leur  mémoire,  par  des  ubiettes  fuf- 
pendues  à leur  honneur,  qui  portent  leurs  noms,  avec  un  court  éloge,  que 
par  des  peintures  ou  desftatues,  qui  les  auroient  pû  conduire  à l’Idolâtrie. 
Cependant  les  troubles  qui  s’élevèrent  dans  l'Empire , les  guerres  civiles  qui 
le  divifèrent,  & la  corruption  des  mœurs,  qui  devint  prefque  générale,  a- 
voient  entièrement  banni  l’ancienne  doélrine , lorfquc  le  Philofoplie  Confu- 
cius vint  la  ranimer,  en  rendant  toute  leur  réputation  aux  anciens  Livres  (g). 

Magalhaens  oblerve  que  les  Chinois  ont  quatre  principaux  jeûnes , qui 
répondent  aux  quatre  failôns  de  l’année.  Ces  pénitsnces  Nationales  durent 
trois  jours , avant  les  lacrifices  folemnels.  Lorl^’ils  veulent  implorer  la  fa- 
veur du  Ciel , dans  les  tems  de  pefte  «St  de  famine , dans  les  trembkmens  de 
terre,  dans  les  inondatkms  extraordinaires,  & dans  les  autres  calamités  publi- 
ques, ks  Mandarins  vivent  féparés  de  kurs  femmes,  paflent  la  nuit  & le  jour 
îj*lur  kurs  tribunaux,  fe  privent  de  chair  «St  de  vin  , «S:  [ ne  décident  aucune 
affaire,  fur-tout  en  matières  criminelles.]  L’Empereur  meme  garde  la  folitude 
dans  fon  Palais,  à l’Eft  de  la  grande  falle  Impériale  (*). 

On  a déjà  vû,  dans  l’artide  des  Livres  Canoniques,  tout  ce  qui  regarde  la 
partie  morale  de  la  Religion  établie. 

» 

87'C/)  Le  Comte  dit  que  cels  trrire,  parce  (g)  Le  Comte,  pag.  3i<5.  &Chine  duPè-  , 
qu’ils  tirent  la  plApart  leur  origine  de  ramilles  le  du  Halde . ubijup.  pag.  (S46. 

Idolities.  _ (i)  Relation  de  Magaliu-ns , jiag.  304. 
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CETTE  Sefte  reconnoît,  pour  Fondateur , un  Philofophc , noninrf  Lan- 
iywi(b).  Ses  IJifciples,  pour  donner  plus  d'éclat  à fa  réputation,  par 
les  meireilles  de  fa  naiflance , aflïirent  qu’il  demeura  quatre-vingt  ans  dans 
le  fein  de  fa  mère,  & qu’il  vint  au  monde,  aux  dépens  de  fa  vie,  s’ouvrant 
un  p^age  par  fon  côté  gauche.  Ses  Ouvrages  fubfiftent  encore,  mais  fort 
altérés  fans  doute  par  les  Partifans  de  fa  Doctrine.  Cependant  ils  contiennent 
des  maximes  & des  fentences , dignes  d’un  Philofophe  ; particuliérement  fur 
les  vertus  morales,  fur  la  fuite  des  honneurs  & le,mépris  des  richellès,'  fur 
l’élévation  de  l’ame,  qui,  dédaignant  les  chofes  terreflres , fe  fuffit  à elle-mê- 
me. Entre  fes  principes,  on  en  remarque  un,  qu’il  répétoit  fouyent;  fur- 

tout  lorfqu’il  parloit  de  la  produftion  du  Monde.  „ Tayi  (c’eft-à-dire,  la  Loi 

de  raifon  ) a produit  un  ; un  a produit  deux  ; deux  ont  produit  trois , & 
” trois  ont  produit  toutes  chofes  „ L’Auteur  en  concluroit  volontiers  que 
Lau-kyun  avoit  quelque  connoiflânee  de  la  Trinité  Divine  ; mais  une  connoif- 

fance,  dit- il,  imparfaite &groHière(c). 

Les  principes  moraux  de  ce  Philofophe  & de  fes  Difciples  ont  beaucoup 
de  relTcmblance  avec  ceux  d’Epicure.  Ils  confident  à fe  délivrer  des  pallions 
qui  peuvent  troubler  la  tranquillité  de  l’ame.  L’objet  d’un  homme  fage,  fui- 
vant  la  doftrine  de  Lau-kyun,  doit  etre  de  palTer  fa  vie,  fans  inquiétude  & 
fens  embarras.  Dans  cette  vûe,  il  ne  doit  jamais  tourner  fes  réfléxions  fur  le 
pafle,  ni  fa  curiofité  fur  l’avenir.  Etre  agité  par  des  foins,  occupé  de  grands 
projets,  livré  à l’ambition,  à l’avarice  & à d’autres  palTions,  c’eft  vivre  pour 
la  poftérité,  plus  que  pour  foi-meme.  Or  il  y a de  la  folie,  fuivant  les  princi- 
pes de  Lau-kyun,  à chercher  le  bonheur  d’autrui,  & même  le  nôtre,  aux  dé- 
pens de  notre  repos  ÿ parce  que  tout  ce  que  nous  regardons  comme  le  bon- 
heur, celTe  de  mériter  ce  nom,  lorfque  la  paix  de  l’arae  en  reçoit  la  moindre 
altération.  Audi  les  Partifans  de  cette  Philofophic  afFeftent-ils  un  calme,  qui 
fufpend,  difent-ils,  toutes  les  fonéüons  de  leur  ame.  Mais  comme  cette  tran- 
quillité ne  peut  réfider  à la  crainte  de  la  mort,  ils  fe  vantent  d avoir  trouvé 
une  liqueur,  nommée  Cbang-Jeng-yo  (d),  qui  les  rend  immortels.  Ils  font  li- 
vrés à la  Chymie,  & fort  infatués  de  la  Pierre  Philofophale.  Leur  palTioa 
n’ell  pas  moins  aveugle  pour  la  blagie.  Ils  font  perfuadés,  qu’avec  l’alliftan- 
ce  des  Démons  qu’ils  invoquent,  ils  peuvent  réullir  dans  toutes  leurs  entrepri- 
fes.  L’efpérance  de  fe  rendre  immortels,  engage  un  grand  nombre  de  Man- 
darins à l’étude  de  cet  art  infernal  ; les  femmes,  fur-tout,  qui  font  naturelle- 
ment curieufes , & fort  attachées  à la  vie , s’abandonnent  follement  à ces  vai- 
nes 

veux  blancs,  il  fut  nommé  Zam-tiV,  c’eft-1- 
dire , le  vieil  Enfant.  Du  Halde  Vol,  11.  pa- 
ge- 167 

( c J Couplet , in  Scieiaiar.  Sinetf.  Pretm. 
Deehr.  pig.  24. 

id)  Te  fignilie  Médecine  , Cting  , Etei- 
nel,  éi  &pig.  Vie. 


(fl)  Tiu-tfe  cft  le  nom  d'un  Livre  comi>o. 
a pat  l.au-kyun. 

(S)  Il  fc  nomme -lulTï -Li  lau-lyun,  fit  com- 
munément Pe-yang  ou  Lm  tau.  Voyez  le 
Pire  Couplet,  in  Scient.  Sineisf.  Preem.  De- 
elar.  pag.  24.8011  nom  étoitLi,  fit  l'on  fuenom 
Mi  aiais  étaiil  venu  au  monde  avec  des  cbe- 
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ne*  recherches.  Dans  la  fuite-du  tems , certains  Empereurs , crédules  & fu- 
perditieux,  mirent  en  honneur  cette  doélrine  impie,  & multiplièrent  beau- 
coup le  nombre  de  Tes  Partifans. 

L'Empekeuk  J'fin-cbi-fVmg-ti , qu’on  aceufe  d'avoir  fait  brûler  une  infi- 
nité de  Livres  Chinois,  fe  laiflà  perfuader  par  ces  Impodcurs,  qu’ils  avoient 
découvert  la  liqueur  de  l’Immorulité.  Fu-ki,  fixiéme  Empereur  de  la  race 
de  Hau,  fe  livra  uniquement  à l'étude  des  Livres  Magiques,  fous  un  Chef  d» 
cette  Secte,  nomme  Li-chau  kyun.  Comme  il  avoit  embralTc  la  Seèle  même, 
fon  exemple  entraîna  quantité  de  Seigneurs  dans  les  memes  fentimens , & rem- 

Îditiâ  Cour  d’une  multitude  de  faux  Docteurs.  La  mort  lui  ayantcnlevé  une  de 
es  femmes,  dont  la  perte  le  rendit  inconfolable , un  Magicien  de  fa  Seèteem- 
ÿ ploya  fes  enehantemens  pour  lui  faire  voir  la  perfonne  qu'il regrettoit.  [L’Au- 
teur paroît  perfuade,  fur  le  témoignage  des  liiltoires  Chinoifes,  que  cette  ap- 
parition fut  réelle.]  Il  ajoûte  qu'elle  attacha  plus  que  jamais  l’Empereur  aux 
pernicieux  principes  qu’il  avait  embralTés.  Ce  Prince  but  plulieurs  fois  de  la  li- 
queur d’immortalité;  mais  s’appercevant  à la  fin,  qu’il  n’en  étoit  pas  moins, 
mortel , il  déplora  trop  tard  l’excès  de  fa  crédulité. 

Cependant  la  Seéte  des  Magiciens  ne  reçut  aucun  préjudice  de  fa  mort, 
& trouva  meme  de  la  proteètion  dans  fes  SuccelTeurs.  Deux  fameux  Doèteurs 
obtinrent  la  pcrmilllon  de  répandre  leur  culte,  en  élevant  au  Démon  un  grand 
nombre  de  Temples,  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Ils  vendoient , àfort 
«and  pr.x,  de  petites  ftatues,  qui  repréfentoient  les  Efprits  des  hommes, 
dont  ils  avoient  fait  autant  de  Dieux,  fous  le  nom  de  Sytn-Jin;  c’e(l-à-dire,, 
d’immortels  (r).  Cette  fuperllition  acquit  tant  de  force,  que  fous  les  Empe- 
reurs de  la  Dynaftic  de  Tang,  on  donnoit  aux  Trétres  le  titre  de  Tyen-tfe,- 
qui  fignifie  Doélcurs  Ccleftes.  Le  Fondateur  de  cette  race  Impériale  éleva  un 
Temple  magnifique  kLau-kyun',  & Feng-ijon,  fixiéme  Empereur  de  la  même 
race , fit  apporter , avec  beaucoup  de  pompe , la  fiatue  de  ce  Plülofophe  dans 
fon  Palais  (/). 

Les  SuccelTeurs  du  Chef  de  cette  Seèle  ont  toujours  été  revêtus  de  la  dignité 
de  grands  Mandarins , & font  leur  réfidence  dans  une  Ville  de  la  Province  de 
Kyang-fi,  où  ils  ont  un  palais  magnifique.  On  y voit  arriver,  des  Provinces 
voifmes,  une  foule  continuelle  de  Dévots,  qui  viennent  s’y  procurer  des  re- 
mèdes pour  leurs  maladies , ou  demander  des  écIdircilTemens  fur  leur  delli- 
néc , & fur  tout  ce  qui  doit  leur  arriver  dans  le  cours  de  leur  vie.  Ils  reçoi- 
vent des  Tyen-tfes,  un  billet  rempli  de  caraèlères  magiques,  & partent  fort 
fatbfaits,  aprésmivoir  payé.  Mais  le  crédit  de  ces  impofieurs  augmenta 
beaucoup  fous  la  Dynafiie  de  Song , dont  le  troifième  Empereur , nommé  Cbin- 
tjong  , le  laifla  ridiculement  tromper  piar  leurs  artifices.  Pendant  une  nuit 
obfcure,  ils  lufpendirent  à la  grande  porte  de  la  Ville  Impériale  un  Livre, 
compofe  de  caraélères  & de  fentenecs  magiques , pour  l’invocation  des  Dé- 
mons. Ils  publièrent  qu’il  étoit  tombé  du  Ciel.  Aulfi-tôt  le  crédule  Monar- 
que l’alla  recevoir  de  leurs  mains , avec  une  profonde  vénération,  & le  porta, 

comme 


(♦)  Les  Anglois  prétsiKlcnt  id  que  l’Au-  que  ce  mot  fignifie  ÎImmis  mmmtU. 
tcur  manque  île  fidélité  en  repréleiitant  les  (/)  Chùie  du  l’ii cdull.il île,  pag.  648.  je 
Saiats'oulcs  Héros  Chinois  comme  des  Dieux,  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  314. 
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coimne  en  triomphe,  dam  fon  palais, où  l'ayant  renfermé  dans  une  boCted’or,' 
il  le  garda  fort  foigneufement.  Telle  fut  l’origine  du  nouveau  culte  d'une 
multitude  d'Efprits , qui  furent  reconnus  pour  autant  de  Divinités  indépen- 
dantes , & honorées  du  nom  de  Œi>ig-ti,  On  déifia  même  quelques  anciens 
Princes  , auxquels  on  adrclTa  des  prières. 

Whig-tsong,  huitième  Empereur  de  la  même  race,  porta  la  fuperfti- 
tion , jufqu’à  donner  le  nom  de  Cbang-ti , ou  de  Doéleur  célefte  , à un  Doc- 
teur de  la  même  Secte,  nommé  Cbang-i,  qui  s’étoit  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation fous  la  race  de  Hau.  Jufqu’alors,  les  Idolâtres  mêmes  avoient  diftingué 
Chang-ti , des  autres  Divinités.  Aufli , quelques  fameux  Ko-latis , qui  ont  écrit 
fur  cette  matière , attribuent-ils  la  ruine  des  Songs  (g^)  à cette  impiété.  En 
un  mot , la  Seéle  de  Lau-kyun  s’étendit  de  jour  en  jour , foit  par  la  protec- 
tion des  Empereurs , foit  par  la  faveur  des  Grands  , dont  elle  flattoit  les  pas- 
fioni , ou  par  l’imprcflion  d'étonnement  & de  terreur  qu’elle  faifoit  fur  le  peu- 
ple. [ Les  pactes  de  leurs  Miniftres  avec  le  Démon , les  forts  qu’ils  jettoient 
les  furprenans  effeu  de  leur  art  magique , infatuèrent  la  pIQpart  des  efprits  , 
& on  les  voit  encore  aujourd’hui  extrêmement  prévenus  en  leur  faveur.  On 
appelle  aflez  ordinairement  ces  Impolleurs  pour  guérir  les  maladies,  & pour 
chaffer  (ô^  les  Démons. 3 

Les  Pretres  de  Lau-kyun  facrifient  au  Démon  trois  fortes  de  viftimes;  un 
porc,  un  poifTon,  & un  oifeau.  Ils  enfoncent  un  pieu  dans  la  terre,  comme 
une  cfpcce  de  charme;  Ok  traçant  fur  le  papier  quantité  défigurés  bizarres, 
ils  accompagnent  ces  deux  cérémonies  de  cris  & de  grimaces  horribles  , & 
d’un  bruit  effroyable  de  chaudrons  & de  petits  tambours.  Qiioique  le  fuccès 
ne  réponde  pas  toujours  à leurs  proineffes , ils  ne  s'en  attirent  pas  moins  de 
refpeêt  par  leur  autorité  & par  leurs  enchantemens.  Ils  s’allbcient,  à prix 
d’argent,  quantité  de  Miférables,  qui  exercent  la  Divination , comme  un  mé- 
tier. Avec  les  lumières  qu’ils  tirent  de  leurs  informations , ils  difent  le  nom 
d’une  perfonne  qui  vient  les  coiifulter , quoiqu’ils  ne  l'ayent  jamais  vûe , l’é- 
tat de  fa  famille,  la  fituation  de  fa  demeure,  le  nombre  de  les  enfans,  leurs 
noms  & leur  âge  , avec  mille  autres  particularités,  dont  l’Auteur  juge  que  le 
Démon  peut  fort  bien  être  inftruit  & qui  caufent,  dit-il,  une  étrange  furpri- 
feau  Vulgaire  foible  & crédule  (i).  Il  ajoûte,  que  ces  Enchanteurs , après 
avoir  invoqué  les  Démons,  font  paroître  dans  l'air  la  figure  du  Chef  de  leur 
Sècte  & celles  de  leurs  Idoles.  Autrefois,  dit-il  encore,  pour  répondre  aux 
quellions  qu’on  leur  faifoit  fur  l’avenir,  ils  employoient  une  nl^iime  ou  un  pin- 
ceau , qui  ècrivoit  feul , & fans  être  touché  de  perfonne , wfetes  leurs  expli- 
cations fur  le  papier  ou  fur  le  fable,  lis  faifoienc  paffer  en  revûe,  dans  un 
grand  vife  d’eau , toutes  les  perfonnes  d’une  maifon.  Ils  faifoient  voir  dans 
le  même  vafe  tous  les  changemens  qui  dévoient  arriver  dans  l’Empire,  & les 
dignités  imaginaires  qu’ils  promettoient  pour  récompenfe  à ceux  qui  embralTe- 
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Cependant  cette  même  fcAe  dure 
encore,  cequi  prouve  le  peu  defoliditédeccite 
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roient  leur  Sefle.  Enfin  ils  prononcent  des  paroles  myflérieufes,  qui  n’ont 
aucun  fens , & s’attribuent  le  pouvoir  de  charmer  les  hommes  & les  maifbns. 
Rien  n’eft  fi  commun  à la  Chine  que  les  récits  de  ces  fortes  d'Hiftoires  ; & 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’apparence,  fuivant  la  réfléxion  de  l’Auteur,  que  la 
plus  grande  partie  ne  foit  qu’illufion,  il  n’eft  pas  croyable  que  tout  doive  être 
regardé  du  même  œil.  Enfin,  le  Père  Du  Halde  ert  perfuadé,  qu’un  grand 
nombre  de  ces  effets  doit  être  attribué  au  pouvoir  du  Diable  (k). 

Ch  IN,  Philofbphe  (/)  de  la  Seéle  des  Lettrés  modernes,  donne  l’idée  fui-  ‘ 
vante  de  la  naiflânee,  de  la  mort,  & de  la  doêlrine  de  Lau-kytm.  Ce  fameux 
Perfonnage  naquit,  dit- il,  vers  la  fin  de  la  Dynaflie  de  Cheu,  prés  de  la  Vfille 
de  Lin-pau,  dans  le  difirift  de  Ho-naa.  Son  père,  furnommé  , étok 
un  pauvre  Laboureur,  qui  parvint  à l’âge  de  fbixante-dix  ans,  fans  avoir  trou- 
vé l'occafion  de  fe  marier.  Enfin  , s’étant  procuré  l’affeétion  d’une  fille  du 
même  état,  qui  étoit  âgée  de  quarante  ans,  il  l’époufa.  Cette  femme  fe  trou- 
vant un  Jour  dans  un  lieu  fblitaire , devint  groflb  tout-d’nn-coop , par  le  fim- 
ple  commerce  & la  vertu  vivifiante  du  Ciel  & de  la  Terre.  Sa  grofiefre  dura 
quatre-vingt  ans.  Le  Maître  qu’elle  fervoit  effrayé  de  la  voir  fi  long-tems 
dans  cet  état , prit  le  parti  de  la  congédier.  Elle  fe  vit  réduite  à la  néceflité 
de  mener  une  vie  errante  dans  le  Pays , jufqu’à  ce  qu’étant  accouchée  fous  un 
Prunier,  elle  fe  trouva  mère  d'un  fils,  qui  avoit  les  cheveux  & les  fourcils 
blancs  comme  la  neige  (m).  Comme  elle  ignoroit  le  nom  de  famille  de  fon 
mari , & qu’elle  ne  T’avoit  jamais  connu  que  par  fon  furnom,  elle  appella  fon 
fils,  du  nom  de  l’arbre,  fous  lequel  il  étoit  né.  Enfuitc,  obfervant  qu’il  avoit 
le  bout  des  oreilles  fort  long,  elle  en  prit  occafion  de  le  furnommer  U-eul; 
c’eft-à-dire.  Oreille  de  prunier.  Mais  le  peuple,  qui  ne  put  voir  fa  blancheur 
fans  admiration,  le  nomma  Lau  tfe,  ou  le  Vieil  Enfant. 

Lorsqu’il  eut  atteint  un  certain  âge,  il  devint  Bibliothéquairc  d’un  Em- 
pereur de  la  race  de  Cbeu,  par  la  faveur  duquel  il  obtint  un  ^tic  Gouverne- 
ment. Il  fît  de  fi  grands  progrès  dans  l’étude  de  l’ancienne  Hifloire  & des 
Ufages  de  l’Empire,  que  Confucius  eut  la  curiofité  de  le  voir,  pour  difeourir 
avec  lui  fur  le  cérémonial,  & fur  les  talons  d’un  bon  Mandarin  (b).  Laa- 
tfe , dans  fa  vieilleffe,  prédit  la  décadence  de  la  Dynaflie  de  Cheu.  Il  monta 
un  jour  fur  le  dos  d’une  vache  noire , & prenant  fa  courfe  à l’Ouefl , il  arri- 
va à l’entrée  d’une  vallée  affreufe,  dont  le'paffige  étoit  gardé  par  un  Officier 

Î|ui  fe  noramoit  Ihi.  Il  compofa  le  Livre  du  Tau-tfe , qui  contient  cinq  mille 
entences,  dans  la  Ville  de  Cheu-che,  au  difiriél  de  Tfin-chutn.  Enfin  la  mort 
ayant  fermé  fes  yeux , il  fut  enterré  à U,  où  l’on  voit  encore  fa  tombe.  Tel- 
le fut  l’origine  a:  la  "fin  de‘l>au-tfe.  Il  ne  put  prévenir,  pendant  fa  vie,  la 
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(k)  Cependant  il  temsrque,  dans  uneNn- 
te,  que  le»  Chinois  le»  plut  fenfés  les  regar- 
dent comme  de»  Impoflutei.  Chine  du  Pè. 
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tenir  un  tel  langage,  qu'on  fcrott  autorifé  i 
regarder  comme  impie,] 

(l)  trouve  dans  Do  Halde  nnc  partie 
de  fon  Livre,  traduit  par  le  Père  d'Enirecol- 
Ics,  Miflionairc  Jéfuite,  Vol.  I.  pag.  60$. 

(m)  SanailTancc  monfirueufe  dl  reprefen- 
tée  ici  comme  une  mo'nArucufe  groirdTe. 

( n ) Un  Parcifan  de  Lau  -Ife  a prétendu  que 
Confucius  fepropofoit  dans  cette  vifite  d’obte- 
nir tes  moyens  de  vivre  iong  tems.  ' 
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ruine  de  la  race  de  Cbeu,  dont  fl  ccoit  le  Sujet  & le  Mandarin.  Cependant, 
aiofltc  l'Auteur  tic  Ta  Vie  , fes  Partifans  veulent  nous  faire  croire  toutes  les 
fables  qu’ils  rapportent  de  fa  puilTance,  & particulièrement  qu’aprés  fa  mort 
il  fut  placé  au  fommet  du  Ciel,  avec  le  titre  des  Trois  Puretés.  A l’égard  de  fa 
doarine,  Chin  demande  quelle  idée  l’on  doit  prendre  d’un  f)'ftême,  dont  l’u- 
niqui'  but  eft  d’enfeigner  l’indolence  & l’inaction.  Pour  faire  connoître  la 
jurteire  de  fon  raifonnement , il  cite  un  palTagc  des  inftruèlions  qu’il  a laiflTées 
à fes  Difciples,  dans  lefquelks,  entreprenant  de  louer  ce  qui  eft  doux,  & par 
conféquent  onpofé  aux  Livres  Canoniques,  qui  louent  la  fermeté,  il  leur  dit: 
Confidérez  ma  langue.  Ne  fubfifte-t-elle  pas,  tandis  qu’elle  eft  douce  & 
flexible  ? & n’eft-cc  pas  elle  qui  détruit  la  dureté  même  des  denu  ? “ Le 
même  Ecrivain  parle,  avec  mépris,  de  l’arrogance  qui  le  portoit  à fe  vanter 
d'avoir  dérobé  à la  nature  fa  vertu  vivifiante  , & d’en  pouvoir  difpofer  à fon 
gré.  Il  ajüûtc  qu’après  un  tel  excès  de  préfomotipn,  cet  homme,  qui  nour- 
riflbit  dans  fon  cœur  l’ambition  la  plus  vafte  & la  plus  déréglée,  a la  folle 
effronterie  de  fodtenir  que  tout  eft  vanité;  celle  de  prétendre  que  le  coîur  ne 
doit  s’attacher  à rien  , quoiqu’il  fût  plus  attaché  que  perfonne  à la  vie  ; & 
celle  d’établir,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  louable  que  l’état  d’indolence  & d’inac- 
tion , quoique  perfonne  ne  fût  plus  ardent  que  lui  dans  la  pourfuite  de  fes 
vues.  Chin  raille  aufli  fes  prétentions  à l’immortalité , quoiqu’il  n’ait  pas  vécu 
l’efpace  d’un  fiéclc.  Enfin  il  compare  fa  doftrine  avec  celle  de  fo,  dont  on 
va  donner  quelque  idée  dans  la  Seftion  fuivante  (o). 

fc)  Chine  du  Père  Du  IDIdc,  uiifap.  page  Û69.  & fuiv.  , 

5.  III. 

Sede  tie  FO  ou  FUE. 

SUIVANT  le  récit  des  Mi.lionaires , ce  fut  environ  foixantccinq  ans  a- 
vant  la  naiflance  de  Jefus-Chrift  que  l’Empereur  Ming-ti  introduilit  dans 
l’Empire  une  nouvelle  Secte,  plus  dangereufe  encore  que  la  précédente,  & 
donc  les  progrès  furent  beaucoup  plus  rapides  (a).  Ce  Ikincc  s’étant rappellé, 
à rdccafion  d’un  longe , qu  on  avoit  fouvent  entendu  dire  a Confucius , ,,  çue 
„ k dewit  paroitre  du  côté  de  l'üuej},  „ envoya  des  Ambaffadeur;  aux  In- 
des, pour  découvrir  quel  étoit  ce  Saint,  & fe  faire  inftruire  de  fa  doétrine. 
Ceux  V’il  avoit  chargés  de  CCS  ordres,  s’imaginèrent  l’avoir  trouvé  dans  l’I- 
dole Fo,  ou  Fue  (b),  qu’ils  apportèrent  à la  Chine,  avec  les  Fables,  les  fu- 
perftitions,  la  dodrinc  de  la  métemfycofe , dTathéifrae,  dont  les  Livres  In- 
diens etoient  remplis.  L’Auteur  ajoute,  que  fi  toutes  les  merveilles  que  fes 
Difciples  lui  attribuent,  ne  font  pas  de  pures  inventions,  il  eft  porté  à croire, 

avec 


fa  W.C  Pire  Connut  dit  qn’ellc  inRihi  tou  J du  Père  Du  HnMe.] 

Us  livres  Chinois  & toutes  les  Siaes,  à l'e.x-  (b}  Nommée  aufli  Fueiym,  JUfis,  Cbe 
Ct  j'Cion  du  Mahoniétifntc.  ¥roe^ti.  Dtcl^rotM  ou  Cbc  kya^  & par  corruption  CM-ka  4U  Jt- 
riig.  27.  [Il  fft  bon  lie  remaiciiier  que  cvttCitf  put).  Couplet  obfcrvc que  par  ie  nom  dcUie- 
note,  & lapirtpartde  celles  qui  fuivent , font  kya  qn  oiitend  tout  k Corps  des  Boazesét  leux 
tirées  de  la  ttaduàiun  Angloife  de  l'Ouvrage  Religion. 


■■niru.‘i,"od  by.( 
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avec  Saint  François  Xavier,  que  Fo  étoic  plutôt  un  F.fpric  qu’un  homme  {c). 

Ils  racontent  qu’il  écoit  né  (</)  dans  cette  partie  des  Indes,  que  les  Chinois 
nomment  Ching-tym-ebo ; que  fon  père,  nommé  lu-fan-vang,  étoit  Roi  de  ce 
Pays,  & que  fa  mère  fe  nommoit  Mo-ya\  qu'elle  accoucha  de  lui  par  le  côté 
gauche  («),  & qu’elle  mourut  peu  de  tems  après;  que  pendant  fa  groflêlTe, 
elle  ne  cefia  point  de  rever  qu'elle  avoit  avallé  un  éléphant  (/) , & que  delà 
viennent  les  honneurs  que  les  Rois  indiens  rendent  aux  éléphans  blancs,  juf- 
qu’à  faire  fouvent  la  guerre  entr’cyx  pour  s’en  procurer  un;  que  i'o  fe  tint 
debout  fur  fes  pieds  au  moment  de  fa  ruilTance,  & qu'il  fit  fept  pas,  en  mon- 
trant le  Ciel  d'une  main , & la  Terre  de  l'autre  ; que  fa  langue  s’étant  déliée 
tout -d’un -coup,  il  pronon  ja  difUntlemenc  les  paroles  fuivantes  : Au  Ciel 
.,  fur  la  Terre , il  ny  a que  moi  qui  mérite  iTctre  adoré.  ,,  A l’àge  de  dix- fept  ans , 
il  époufa  trois  femmes , de  l’une  defquelles  il  eut  un  fils , nommé  par  les  Chi- 
nois Mo-chen-lo  (g).  A dix-neuf  ans,  il  abandonna  fes  femmes  & tous  les 
foins  de  la  terre,  pour  fe  retirer  dans  un  lieu  dèfert,  avec  quatre  Philofophes, 
que  les  Indiens  nomment  Joghis.  A trente  ans,  il  fe  trouva  tout- d’un- coup 
rempli  de  la  Divinité , & devint  Fo  ; c’eft-à-dire  , un  de  ces  Dieux , que  les 
Indiens  nomment  Pagodes.  Enfuite , fe  regardant  lui-même  comme  un  Etre 
Divin,  il  ne  penfa  plus  qu’à  répandre  fadoitrine,  & qu’à  s’attirer  la  vénéra- 
tion du  peuple , par  les  merveilles  ( é ) , dont  fa  prédication  étoit  accompa- 
gnée. Les  Chinois  de  fa  Seéte  ont  repréfenté  fes  miracles  dans  un  grand  nom- 
bre de  gravflres,  qui  forment  plufieurs  gros  volumes.  On  auroit  peine  à croi- 
re combien  cette  ridicule  Divinité  s'attira  d’ Adorateurs.  Sa  doétrine  fut  ré- 
pandue  dans  toutes  les  parties  de  l’Orient  par  quatre-vingt  mille  Apôtres,  (jui 
paflbient  pour  fes  difciples  favoris.  Mais  dans  cette  multitude , on  en  diflm- 
guoit  dix , d’un  mérite  & d’un  rang  fupéricurs , qui  publièrent  cinq  mille  vo- 
lumes à l’honneur  de  leur  Maître.  Les  Chinois  donnent  à fes  SeClateurs , ou 
p'ôtôt  à fes  Prêtres,  le  nom  de  Ho-changi,  les  Tartares,  celui  de  Lamas , ou 
de  La-mafeng-,  les  Siamois,  celui  de  Talapoins -,  & les  Japonois,  ou  plûtôt  les 
Européens , celui  de  Bonzes. 

L E Dieu  Fo  ne  put  fe  difpenfer  de  la  loi  commune  à tous  les  hommes.  U 
mourut  à l’âge  de  foixante-dix-neuf  ans.  A l’approche  de  fa  dernière  heure, 
il  alTembla  fes  Difciples,  pour  leur  déclarer  que  jufqu’alors  il  ne  s'étoit  expli- 
qué que  par  des  figures  & des  paraboles , fous  le  voile  defquelles  il  avoit  caché 
la  vérité  pendant  Icfpacc  de  quarante  ans;  mais  qu’étant  prêt  à les  quitter, 
il  vouloir  leur  communiquer  le  fond  de  fa  doêlrine  ; qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre 
principe  des  chofes  que  le  vuide  & le  néant;  que  tout  étoit  furti  du  néant,  & 

dévoie 


Reliqioxs 

Chinoises. 

Naiflancs 
de  Fo  & cir- 
con  (lances  de 
fa  vie. 


Il  devici,! 
Dieu. 


Coinment  fa 
doéliine  fut 
répandue. 


Mort  de  Fo 
& fa  dcinière 
déclaration. 


(c)  Les  Bonzes,  que  l'Auteur  tichc  de  ren-  phant,  entrépar  fon  goficr,  étoit  pa!Té  dans 

dre  ridicules , pourroicnt-ils  avoir  une  croyance  fon  fein  ; mais  que  fuivaiu  des  conieelures  plus 
plut  abfutdc  que  celle  là?  julies  , c'étoit  le  Dialiie,  qui  ay  int  dérobé  de 

(d)  Le  Coicte  dit  mille  ans  avant  Jefut-  la  femence  humaine  l’avoit  rendue  Çïolfc  fout 

Chrift.  ^ forme  de  cet  animal,  üi/i  fuji.  pa|>.  a8.  [ II 

(e)  A l'occafion  de  cette  naiOhnee,  Cou-  cft  aifé  déjuger  qu'elle  elt  la  l'hiloibpliic  éc 
plet  obferve  que  Fo  tenoit  plus  de  la  nature  la  Théologie  de  gens  qui  pailelit  de  cette  fa- 
de la  vipère  que  de  celle  de  l'homme,  & que  çon.] 

le  nom  de  Fte  ( c'eft  .ainfi  qu’U  l’écrit  ) fignifie  (e)  La  teu  h,  fuivant  Couplet, 
en  Chinois,  Nm  hm.  (ïi  l.’Auteurajoûte.parraifillancedaDia- 

(/)  Couplet  dit  encore,  avec  la  mêmeajrble.  [U  auroit  mieux  fait  de  nier  toutes  ces  pré- 
limpdeltA,  que  fa  mère  avoit  rêvé  qu'un  Eié-  tendues  merveilles. 1 
mi.  Fart.  Ee 
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devoit  y rentrer , & que  telle  étoic  la  f:n  de  toutes  les  efpéranccs.  Maigre 
cette  déclaration,  fes  Difciples  demeurèrent  atuchés  à fes  premières  leçons, 

& leurs  principes  font  directement  contraires  à rathéïfme. 

Ils  ne  manquèrent  pas , après  fa  mort  (i) , de  répandre  une  infinité  de 
fables , qui  en  impofèrent  facilement  à la  crédulité  du  Peuple.  Ils  publièrent 
que  leur  Maître  ctoit  né  huit  mille  fois  ; que  fon  ame  avoit  palTé  fuccefllve- 
ment  dans  plulieurs  animaux , & qu'il  s'étoit  fait  voir  fous  la  forme  d'un 
finge , d'un  dragon , d'un  éléphant  blanc , &c.  Comme  le  but  de  cette  im- 
polture  étoit  d'introduire  fon  culte,  fous  la  figure  de  ces  divers  animaux,  on 
ne  manqua  point  de  leur  rendre  des  adorations,  parce  qu’ils  avoient  fervi  de 
domicile  à l’ame  de  J'b.  Les  Chinois  memes  ont  bâti  des  Temples  à toutes 
fortes  d'idoles,  qui  n'ont  fait  que  fe  multiplier  dans  toute  l'étendue  de  l’Em- 
pire. Mo-e-kya-ke , difciple  favori  de  k'o , demeura  le  dépofitaire  de  fes 
plus  importuns  fecrets,  & chargé  particulièrement  de  la  propagation  de  fa 
doÊbrine.  Son  Maître  lui  avoit  ordonné,  en  mourant,  de  ne  jamais  employer 
d'argumens  ni  de  preuves , pour  foutenir  fà  doctrine  ; mais  de  mettre  feule- 
ment à la  tète  des  Ouvrages  qu’il  devoit  publier  ; „ Telle  ejl  la  dofirine  que 
„ j’ai  reçue  (*) 

E o parie  , dans  un  de  fes  Livres , d’un  Maître  plus  ancien  que  lui , auquel 
les  Chinois  ont  donné  le  nom  d’O-mi-M,  «S;  les  japonois , par  corruption  , 
celui  à’Jmida.  Ce  Perfonnage  parut  dans  le  Royaume  de  Bengal , & les  Bon- 
zes prétendent  qu’il  avoit  acquis  une  fi  grande  perfection  de  fainteté  & de 
mérite,  qu’il  fuUit  à préfent  de  l’invoquer,  pour  obtenir  du  Ciel  le  pardon 
des  plus  grands  crimes  (/).  Aulfi  les  Chinois  de  cette  Sefte  ont-ils  conti- 
nuellement ces  deux  noms  dans  la  bouche:  0-mi-to,  Fo!  Ils  font  perfuadés 
qu’après  avoir  invoque  ces  deux  Dieux,  non-feulement  ils  font  parfaitement  pu- 
rifiés , mais  qu'ils  peuvent  enfuite  lâcher  la  bride  à leurs  pallions , parce  qu'ils 
ont  toûjours  la  facilité  de  laver  leurs  taches  au  même  prix  («).  I^s  derniers 
difeours  de  Ko  firent  naître  une  Secle  d’ Athées , entre  les  Bonzes.  Une  troi- 
fième  SeCle  entreprit  de.  concilier  les  deux  doftrines , par  la  diftinélion  qu’elle 
mit  entre  l’e.Wfriwr  & rintériew.  .L’une , fuivant  cette  idée , eft  plus  convena- 
ble à la  portée  du  Peuple,  '&  prépare  les  efprits  à recevoir  la  fécondé,  qui 
ne  convient  qu’aux  âmes  bien  inilruites  & bien  purifiées,  [&  qui  s’appuienj* 

fur 


(f)  L’Auteur  omet  quantité  decitconftan- 
cct , rapportées  par  d'autres.  Couplet  raconte 
que  le  corps  du  Fo  fut  brûlé  avec  du  bois  odo- 
lii'crani,  fuivant  l'ufage  du  Pays,  & que  fes 
cendres  furent  diltribuées  entre  les  Hommes, 
les  Jifprits,  & les  Dragons  de  la  mer;  qu'une 
de  fes  dents  fut  envoyée  au  Roi  de  l'Ule  de  Ccy- 
lan  & qu’elle  y fut  adorée,  jufqu’i  ce  que 
Coullantin  , frète  d’un  Duc  de  üraqaiice  , 
Payant  enlevée  avec  d’autres  dépouilles,  la 
brûla  & dilÎMrfa  les  cendres,  après  avoir  refu- 
fé  de  la  reltituer  pour  une  très  grolTe  foinine; 
que  les  Hiftoriens  Portugais , qui  l’ont  api>el- 
lée  DcntdcSinge,  n’ont  pas  commis  d’erreur, 
puifque  Fo  eil  honoré  dans  l’IHe  de  Ceylan 
fous  ia  figure  d’un  Singe,  & dans  d’autres  Na- 
tioot  fous  d'auues  formes  & d'autres  noms. 


l/ùi /ap,  pag.  2p.  Il  femblc,  pat  ce  pal&ge, 
que  la  Religion  des  Bonzes  de  la  Chine  a 
heauenup  de  rapport  avec  celle  des  Indiens , fi 
ce  n’efl  pas  la  même  dans  le  fond.  Mais  les 
Mifljonaires  n’ont  pas  fait  remarquer  cette 
conformité. 

Il  ne  paroit  cependant  pas  que  parfet 
expretfions  il  ait  jamais  cherché  à établir  fit 
fupremacie. 

05“(  I)  Ces  gens-U  croyent  fans  doute  le  mé- 
rite des  ceuvres , & les  œuvres  de  firreroga- 
tien. 

» ) Nous  voyons  de  même  en  Europe  de» 
gens  qui  croient  que  les  péchés  les  plus  atroce» 
peuvent  être  expiés  par  certains  afkes  de  rcU- 
gioo,  faits  dans  des  lieux  privilégiés. 
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fur  l’autre  comme  une  voûte  qu’on  bâtit,  fur  foh  cintre, & qui  n’a  plus  befoini 
de  ce  fouden , dés  qu'une  fois  elle  efl  conllruicc.] 

Les  principes  de  Morale,  dont  les  Bonzes  recommandent  foigneufement  la 
pratique,  font  contenus  dans  la  dottrine  extérieure.  Ils  confillent  à croire; 
„ Qu’il  y a beaucoup  de  diliérence  entre  le  bien  & le  mal;  qu’aprés  la  mort, 
„ il  y a des  récompenlês  pour  la  vertu,  des  punitions  pour  le  vice , & des 
,,  places  marquées  pour  l’un  & l’autre,  fuivant.  le  degré  de  leur  mérite;  que 
„ le  Dieu  Fo  naquit  pour  fauver  le  Monde,  <Jit  pour  ramener,  dans  la  voie 
„ du  falut,  ceux  qui  s’en  étoient  écartés;  quec’eft  à lui  qu’ils  doivent  l’ex- 
„ piation  de  leurs  péchés,  & la  nouvelle  nailTance  à laquelle  ils  font  delli* 
„ nés,  dans  un  autre  Monde  ; qu’il  y a cinq  préceptes  d’une  obligation  in- 
„ difpenfable;  i°.  de  ne  tuer  aucune  créature  vivante;  2°.  de  ne  pas  s’em- 
„ parer  du  bien  d’autrui  ; 30.  d’éviter  l’impureté  ; 4.0.  de  ne  pas  blelTer  la 
„ vérité  par  le  menfonge  (n);  50.  de  s’abftenir  de  Tufage  du  Vin. 

Mais  les  Bonzes  recommandent  particulièrement  de  ne  pas  négliger  cer- 
taines œuvres  charitables,  qu’ils  prefcrivent  dans  leurs'  inflruftions:  „ Trai- 
„ tez  bien  les  Bonzes , répètent-ils  fans  cefle,  & foumilTcz-leur  tout  ce  qui 
„ efl  uécelTaire  à leur  fubllflance.  Bàtiflez  des  Monaflcres  & des  Temples, 
„ afin  que  par  leurs  prières , & par  les  chàtimens  volontaires  qu’ils  s’impofent 
„ pouf  l’expiation  de  vos  pèches,  ils  puiOent  vous  garantir  des  punitions  (a) 
„ dont  vous  êtes  menacés.  Aux  funérailles  de  vos  parens,  bnilez  du  papier 
„ duré  & argenté , avec  quantité  d’habits  & d’étoifes  de  foie  , qui  feront 
„ changes  dans  l’autre  Monde  en  or,  en  argent,  & en  habits  réels.  Ainfi, 
,,  non-îeulemcnt  vous  pourvoirez  au.x  nécelTités  des  perfonnes  qui  vous  font 
„ chères,  mais  vous  les  mettrez  en  état  d’obtenir  la  faveur  de  dix-huit  Gardes 
„ de  l’Enfer  , qui  feroient  inéxorables,  fans  cette  corruption,  & capables 
„ de  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur.  Si  vous  négligez  ces  Commande- 
„ mens,  vous  ne  devez  vous  attendre,  après  la  mort,  qu’à  de  cruels  fuppli- 
„ ces.  Votre  ame,  par  un  long  cours  de  tranfinigrations , palTera  dans  les 
„ plus  vils  animaux , & vous  reparoîtrez,  fucceflîvemcnt,  fous  la  forme  d’un 
„ mulet,  d’un  cheval,  d'un  chien,  d’un  rat,  & d’autres  créatures,  encore 
„ plus  méprifables. 

Il  feroit  difficile  de  faire  comprendre  (p  J toute  la  force  de  ces  terribles  chi- 
' mères,  fiir  l’efprit  crédule  & fuperflitieux  clés  Chinois.  Le  Père  Le  Comte  en 
rapporte  un  exemple  (9).  Se  trouvant  dans  la  Province  de  Cheng-Ji,  il  fut 

un 
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mandent. 


Exemple  dr 
la  ciédiiMré 
que  les  Chi- 
nois ont  pour 
lu  duétriiie 
des  Bonzes. 


I3”(n)  Coinmme  il  cil  abfoluraent  nécelTaire 
pour  toutes  fortes  de  religions  d'a"oir  uu  ex- 
térieur de  faiiiteté,  les  Bonzes  ont  eu  foin  de 
recommander  la  pratique  de  la  morale;  mais 
comiw  cette  pratique  ne  s’accorde  pas  avec 
leurs  vûeS-hjtérelTées  & ambiiicufes,  ils  ont  eu 
la  précaution  de  l'éluder  par  d’autres  doclri- 
IK'S,  qui,  pour  cct»£  qui  ne  réfléchiirent  pas,  c’eft- 
idire  pour  la  plua^pandc  partie  du  peuple, 
eut  également  un  extérieur  d'équité  & de  né- 
ceflité.  Plut  i Dieu  , qu'ils  u'eulTein  aucun 
imitateur  en  Europe  ; ou  il  ne  feroit  que  fort 
aifé  lie  fiiirc  voit  qu’on  a .agi  de  la  même  fa- 
çonl  Mais  nous  n’eotretons  pas  ici  dans  ces 


odieufes  coinparaifoiis. 

83^'to)  L’Auteur  en  rapportant  ceci  nefiifoit 
pas  attention,  qu'il  donnoit  lieu  A certaines 
nomparaifoDs , qui  ne  fcmieiitpas  de  fon  goCic. 

Il  u’cft  pas  dinicilc  de  comprendre 
que  les  crédules  Chinois  fout  éffrayés  par  de 
telles  chimèies , puifquc  nous  voyons  des  peu- 
ples en  Europe  trembler  lorfqu'ils  e-nte-ndent 
parler  du  pouvoir  de.s  démons,  des  fotcicts, 
& d'autres  chofes  femblables.  . 

(q)  Les  Auteurs  Anglois  trouvent  l’efprit 
fl  fertile  au  Père  le  Comte,  qu’ils  croient  pou- 
voir quelquefois  douter  de  la  vérité  de  fes 
éxemplcs. 

; 2 
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Rfunwss  un  jour  appelle  pour  baptifer  un  Malade,  qui  étoit  âgé  de  foixante-dix  ans. 

Cui.NoisÈs.  Ce  Vieillard  vivoit  d'une  petite  penfion,  qui  lui  avoit  été  accordée  par  l'Em- 
pereur , & les  Bonzes  l’avoient  afidré , que  la  rcconnoilTance  lui  iinpoferoit 
dans  l’autre  Monde  un  devoir  allez  pénible;  c'étoit  d'y  fervir  l’Empereur, 
en  portant  les  dépêches  de  la  Cour  dans  les  Provinces.  Ainfi  fon  ame  devoit 
palier,  pour  cet  office,  dans  le  corps  d’un  cheval  de  polie.  Ils  lui  rircomman- 
doient  de  ne  jamais  broncher,  ni  mordre,  ni  ruer,  ni  bleficr  perfonne;  ils 
l’cxhortoient  à courir  légèrement,  à manger  peu,  àfouffrir  patiemment  l’épe- 
ron , comme  autant  de  moyens  pour  exciter  la  compaffion  des  Dieux , qui  font 
fouvent  un  homme  de  qualité  d’un  bon  cheval , & qui  l’élcvent  à la  dignité 
de  Mandarin.  Toutes  ces  idées  allicgcoicnt  fans  celTc  l’imagination  du  Vieil- 
lard , le  faifoieflt  trembler , & troubloicnt  chaque  nuit  fon  fommeil.  Dans  fes 
fonges , il  croyoit  fe  voir  lellé , bridé , & prêt  à partir , au  premier  coup  de 
fouet  du  Portillon.  11  fe  trouvoit  couvert  de  futur  & tout  éperdu  à fon  ré- 
veil ; incertain  quelquefois  s’il  étoit  homme  ou  cheval.  Comme  il  avoit  en- 
tendu dire,  que  dans  la  Religion  du  Millionaire,  on  n'avoit  point  à redouter 
un  fort  fi  miiérable , & qu’on  ne  ceflbit  pas  du  moins  d’y  conferver  la  qualité 
d’homme,  il  fouhaita  vivement  d’y  être  rejû,  & le  Alillionaire  alTùre  qu’il 
mourut  très-bon  Catholique  (r). 

Autre ésem-  La  doèlrine  de  la  tranfmigration  des  âmes  efl:  extrêmement  propre  à foûte- 
ple  de  l’im-  pif  ]es  fraudes  & les  artifices,  que  les  Bonzes  inventent  pour  exciter  la  libéra- 
Soîl-'es  Peuple.  On  en  lit  un  autre  éxemplc,  dans  le  même  Auteur.  Deux  Bon- 

zes, voyant  deux  beaux  canards  dans  la  cour  d’un  fiche  payfan,  fe  mirent  à 
foupirer  & à pleurer  amèrement.  La  maîtrefle  de  la  maifon , qui  les  obfervoit 
de  fa  chambre,  fortit  avec  emprertement,  pour  leur  demander  ce  qui  les  af- 
fligeoit.  ,,  Hélas!  lui  dirent-üs,  nous  fçavons  que  les  âmes  de  nos  pères 
„ ont  parte  dans  le  corps  de  ces  animaux , & la  crainte  qu’il  ne  vous  prenne 
„ envie  de  les  tuer,  nous  fait  mourir  de  douleur.  J’avoue,  leur  répondit 
„ cette  femme  , que  notre  deffein  étoit  de  les  tuer  ; mais  je  vous  promets  de 
„ les  garder,  puifqu’ils  font  vos  parens.  “ Ce  n’étoit  pas  tout-à-fait  l’inten- 
• tion  des  Bonzes.  Ils  lui  repréfentérent , que  fon  mari  feroit  peut-être  moins 
charitable,  & qu’ils  feroient  fort  à plaindre,  s’il  arrivoit  quelque  difgracc  à 
ces  pauvres  créatures.  Enfin  , la  pitié  prenant  le  dertus  dans  le  cœur  de 
cette  honnête  femme,  elle  confentit  à leur  livrer  les  canards , afin  qu’ils  pûf- 
fent  veiller  eux-mêmes  à leur  fureté.  Ils  les  acceptèrent , avec  de  grandes 
marques  de  reconnoiflance , en  fe  profternant  devant  eux , & leur  témoignant 
beaucoup  de  tendrefle  & de  refpeél.  Mais  ils  les  tuèrent  le  foir , pour  en 
faire  un  bon  fertin. 

AclrelTcdes  Dans  la  nécefiité  de  foûtenir  leur  Scèle,  ils  achètent  de  jeunes  garçons 
^'trair*’lcur  inllruifent  pendant  quinze  ou  vingt  ans  dans  leurs 

5efte.  myilères , avec  toutes  fortes  de  foins , pour  les  rendre  propres  aux  mêmes 

offices.  Cependant  la  plûpart  font  fort  ignorans,  & n'entendent  pas  même 
les  principes  de  leur  doclrinc.  Mais  conune  il  y a parmi  eux  une  diftinflion 
de  rangs  fort  bien  établie,  les  uns  font  employés  à demander  l’aumône;  d’au- 
tres I qui  ont  acquis  la  connoirtance  des  Livres,  &qui  parlent  poliment , font 
chargés  de  vifiter  les  gens  de  Lettres,  & de  s'infinuerdans  la  faveur  des  Man- 
darins. 

'fr)  Mcmoiies  du  Pire  le  Couitc  ,pag.  326.  & Chine  du  Pète  du  Halde,  pa;.  6}9.&  fui». 
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Vj*darins.  [ Mais  le  nombre  de  ces  derniers  eft  fort  petit.  ] Ils  ont  aulTi , dans 
leurs  Couvens,  de  vénérables  Vieillards,  qui  prélident  aux  Ailémblées  des 
femmes;  mais  ces  Aflemblées  font  en  petit  nombre,  & ne  font  point  en  ufa- 
gc  dans  toutes  les  Villes.  (Quoique  les  Bonzes  n’ayent  pas  de  Hiérarchie  ré> 
gulicre,  ils  ont  des  Supérieurs , qu’ils  appellent  Ta-ho-cbang,  ou  Grands  Bon- 
zes. Ce  rang  ajoûte  beaucoup  à la  confidéracion  qu'ils  peuvent  avoir  acquife 
par  leur  âge , par  leur  contenance  grave  & modelle,  & par  tous  les  artifices 
de  l’hypocrilie.  On  rencontre  des  Maifons,  ou  des  Couvens  de  Bonzes,  dans 
toutes  les  parties  de  l’Emçire.  ^ 

Il  n’y  a point  de  Province ) qui  n’ait  quelques  montagnes,  où  les  Bonzes 
ont  bâti  des  Couvens , qui  font  plus  honorés  que  ceux  des  Villes.  On  y fait 
des  pèlerinages.  Les  Dévots  fe  mettent  à genoux , en  arrivant  au  pied  de  la 
montagne,  & fc  profternent,  à chaque  pas  qu’ils  font  pour  monter.  Ceux 
qui  ne  peuvent  entreprendre  le  voyage  , prient  leurs  ainjs  d'acheter  pour  eux 
une  grande  feuille  imprimée,  dont  le  coin  c.l  figné  de  la  marque  des  Bonzes. 
Au  centre  efl  la  figure  du  Dieu  Fo , entourée  d'un  grand  nombre  de  cercles. 
Les  Dévots  de  l’uu  & de  l'autre  féxe  portent  au  cou , & quelquefois  autour 
du  bras,  une  cfpéce  de  rofaire , corapofé  de  cent  grains  d'une  grofTeur  mé- 
diocre , & de  huit  autres  grains  beaucoup  plus  gros.  Le  fommet  c-l  une 
boule  allongée , de  la  forme  d'une  petite  gourde.  En  roulant  ces  gra'ins  en- 
tre leurs  doigts  , ils  prononcent  les  deux  noms  mv  fbérieux , 0-mi  to , Fo  , 
dont  l’Auteur  dit  qu’ils  n’entendent  pas  eux-mêmes  le  fens  (r).  Ils  les  ac- 
compagnent de  cent  génufiéxions,  après  lefquellcs  ils  retranchent  jan  des  cer- 
cles rouges , qui  font  imprimés  fur  leur  feuille. 

Les  Laïques  invitent  quelquefois  les  Bonzes  à les  vifiter  dans  leurs  mai- 
fens , pour  y faire  leur  prière , & pour  confirmer  l’autenticité  de  ces  cercles 
par  leur  fcaau.  Ils  portent  la  feuille,  avec  beaucoup  de  pompe,  aux  funé- 
railles de  leurs  parens,  dans  une  boëte,  qui  efl;  fccÛée  aulli  par  les  Bonzes. 
Ils  donnent  a ce  précieux  bijou  le  nom  de  Ltt-in,  c'eft-à-dire,  PalTcport  pour 
le  voyage  de  ce  Monde  à l’autre.  Ce  tréfor  ne  s'o|>ticnt  qu’à  prix  d’argent 
( f ) ; mais  perfonne  ne  regrette  la  dépenfe  , parce  qu’on  le  regarde  comme  le 
gage  du  bonheur  futur. 

ICntee  les  Temples  des  faux  Dieux  (v)  on  en  diftinguc  pluficurs  , qui 
ne  font  pas  moins  fameux  par  la  magnificence  èt  fétendue  des  édifices , que 

par 

(s)  II  oublie  qu’il  l’a  expliqué  plus  haut,  Scélatcurs  île  Fo  ne  font  point  idolltrcs.  Ils 
y»Toyez  pag.  xi8.  [&  c’elt  une  exprefCon  protellent  contre  l'arioration  de  pluficurs 
aTez  femblable  à cello  qui  efl  fouvent  dans  la  Dieux , n'tn  rcconnoiflênt  qu'un,  dont  ils 
bouche  de  certains  Pèlerins  Kuropéens , qui  ont  reçu  les  précepres  par  deux  de  (és  Serei- 
ne reflèmbicnt  pas  mal  aux  Pclehns  Chinois.]  tcurs,  iDittay  Lama  6t  JCiauv/'tu,]  S'ils  ho- 
|y“(s)  Ceci  rciTemblcun  peu  S lafuperrtitlonii^norent  les  images  & celles  des  fuints  Perfon- 
de  certains  Européens  qui  font  enterrer  leurs  nages , c’efl  en  qualité  de  fimples  repréfenta- 
parer»  avec  les  habits  d'un  ordre  religieux , ou  tions  qu'ils  croient  capables  de  rappdier  aux 
qui  mettent  dans  leur  cercueil  quelque  image  hommes  le  fouvenir  de  leur  devoir,  lllflaire 
Wnite  : ces  fortes  de  privilèges  ne  s'accordent  Générale  das  Turcs,  desHcnguls(^c.  l'ai.  II. 
pas  non  plus  fans  argent.  t^peg-  409.  [Cette  raifon  n'dl  pas  des  meillcu- 

Les  Auteurs  Anglois  de  l'Hirtoire  U-  res,  cependant  ne  pourroit  on pas  foupçonner 
nivcrfelle,  écc.  prétendent,  furie  témoignage  l'Auteur  de  rf  avoir  pas  repréfenté  au  jufte  la 
d'nn  Voyageur  fort  intelligent,  appuyé,  difent-  Dbftrine  des  Bonzes,  pour  leur  oter  un  argu- 
ais , de  celui  de  pluficurs  autres  qui  ont  eu  de  ment  qu'il  a CQ  comm'dn  avec  eux.] 
grandes  relations  avec  les  Chinois , que  les 
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par  l'étrange  figure  des  Idoles.  Il  y en  a de  fi  monftrueufes , que  leurs  adora- 
teurs effrayés  du  fcul  fpeftacle,  fe  profternent  en  tremblant  tSt  frapent  plu- 
fieurs  fois  la  terre  du  front.  Comme  les  Bonzes  n’ont  point  d’autre  vùe  que 
de  gagner  de  l’argent , & que  toute  la  réputation  qu’ils  peuvent  avoir  acquife 
n’empéche  point  qu’ils  ne  ibient  la  plus  vile  partie  de  l’Empire  , ils  poffédenc 
l’art  de  fe  contrefaire  devant  le  P jple  par  une  continuelle  affectation  de  dou- 
ceur, de  complaifancc,  d’humilité  é’t  de  modefiie,  qui  trompe  tout  le  mon- 
de au  premier  coup-d’œil.  Les  Chinois  ne  pénétrant  point  au  dc-là  de  l’ap- 
parepee,  les  prennent  pour  autant  de  Saints,  fiir-tout  lorlqu’â  cet  extérieur 
impofant  ils  joignent  des  mortifications  corporelles  & des  jeûnes  rigoureux , 
qu’ils  fe  lèvent  plufieurs  fois  la  nuit  pour  adorer  /•«  & qu’ils  paroiffent  fe  facri- 
fier  au  bien  public.  Souvent,  pour  augmenter  leur  mérite  dans  l’opinion  du 
vulgaire  & toucher  de  compalîlon  leurs  fpeélatcurs,  ils  s’impofent  de  rudtes 
pénitences  jufqu’au  milieu  des  places  publiques.  Les  uns  s’attachent  au  col  & 
aux  pieds  de  grofles  chaînes,  de  plus  de  trente  pieds  de  long,  qu’ils  traînent 
avec  beaucoup  de  fatigue  au  travers  des  rues;  & s’arrêtant  à chaque  porte: 
„ Vous  voyez,  difent-ils  aux  Habitans,cc  qu’il  nous  en  coûte  pour  expier  vos 
„ péchés.  Ne  pouvez  vous  nous  faire  une  petite  aumône  (x)  ’f  On  en  recon- 
tre  d’autres  qui  paroiffent  tout  fanglans  des  coups  qu’ils  fe  donnent  fur  la  tête 
avec  une  greffe  pierre.  Mais  de  toutes  ces  aufiérités  volontaires,  il  n’y  en  a 
pas  de  plus  furprenante  que  celle  qui  ctl  rapportée  par  le  Père  le  Comte.  Il 
rencontra,  au  milieu  d’un  Village,  unjeuneBonze,  doux,  affable &modefte, 
placé  debout  dans  une  chaife  de  fer , dont  le  dedans  étoit  hériffé  de  doux 
pointus,  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  s’appuyer  fans  fe  faire  une  infinité  de 
bleffurcs.  Il  étoit  porté  fort  lentement  dans  les  maifons  par  deux  porteurs  de 
louage,  & toutes  fes  prières  feréduifoient  à demander  quelqu’aumône.  „ Vous 
„ le  voyez,  difoit-il,  „ je  fuis  enfermé  dans  cette  chaife  pour  le  bien  de  vos 
,,  âmes.  Je  n’en  fortirai  point  que  tous  les  doux  dont  elle  ell  remplie  n’ayent 
„ été  achetés.  L’Auteur  remarque  qu’il  y en  avoit  plus  de  deux  mille.  „ Cha- 
„ que  clou,  ajoûtoit  le  Bonze,  „ vous  coûtera  fix  fols.  Mais  vous  ne  devez 
„ pas  douter  qu’ils  ne  deviennent  une  fource  de  bénédièlions  da».s  vos  famil- 
„ les.  Prenez-en  du  moins  un.  Vous  ferez  un  atlc  héro’i’que  de  vertu  ; &.  l’au- 
„ mône  que  vous  donnerez  ne  fera  pas  pour  les  Bonzes,  à qui  vous  pouvez 
„ témoigner  votre  charité  par  d'autres  voies;  mais  pour  le  Dieu  Fo,  à l’hon- 
„ ncur  duquel  nous  voudrions  bâtir  un  Temple. 

Le  Père  le  Comte  paff'a  fort  près  de  ce  jeune  Impofteur,  qui  lui  fit  le  mê- 
me compliment.  Sur  quoi  il  lui  confcilla  de  s’épargner  des  peines  inutiles  & 
d’aller  fe  faire  inflruire  à l’Eglife  Chrétienne.  Le  Bonze  lui  répondit  qu’il lere- 
mereioit  beaucoup  de  fon  confeil,  mais  qu’il  lui  aurait  encore  plus  d’obligation 
s’il  vouloit  acheter  une  demi-douzaine  de  fes  doux , qui  lui  attireroient  in- 
failliblement du  bonheur  dans  fon  voyage.  „ Tenez,  ajoûta-t-il,  en  fe  tour- 
,,  nant  dans  fachaile,  ,,  prenez  ceux-ci,  fur  ma  parole.  Foi  de  Bonze,  je 
,,  vous  les  donne  pour  les  meilleurs , parce  que  ce  font  ceux  qui  m’incoin- 
„ modent  le  plus.  Cependant  ils  ne  vous  coûteront  pas  plus  que  les  autres.  Il 
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prononça  ce  difcours , d’un  air  qui  auroic  fai:  rire  le  Miflîohaire  dans  toute  au- 
tre occafion  (y). 

L’ A V I D 1 T î des  Bonzes  pour  les  aumônes  les  rend  toùiours  prêts  à fc  ren- 
dre indifféremment  chez  les  riches  & chez  les  pauvres,  au  moment  qu’ils  y font 
appcilés.  Ils  y demeurent  aulîi  long-tems  qu’on  veut  les  retenir.  Si  c’eft  pour 
■quelqu’affemblce  de  femmes , ils  mènent  avec  eux  un  Grand  Bonze,  qui  eft  clif- 
tingué  des  autres  par  le  refpeél  qu’ils  lui  portent,  par  le  droit  de  prdféance, 
& par  un  habillement  propre  à fon  rang. 

Ces  alTembléesdèvotesIcurapportentunrevenuconfidérable.  On  voit  dans 
les  Villes  pluficurs  Sociétés  de  dix,  quinze  ou  vingt  femmes,  avancées  en  âge 
ou  veuves,  & par  conlequent  libres  dans  la  difpofition  de  leur  bourfe. 
Bonzes  choififfent  particulièrement  les  dernières  pour  Supérieures  ou  pour  Ab- 
beffes  de  la  Société.  Chacune  obtient  ce  degré  d’honneur  à fon  tour,  & le  pof- 
fède  l’efpacc  d’un  an.  C’eff  chez  la  Supérieure  que  fc  tiennent  les  affemblées, 
& les  autres  contribuent  d’une  certaine  forame  d’argent  aux  dépenfes  nécef- 
faires  pour  l’entretien  de  l’Ordre.  Les  jours  d’affemblée , un  vieux  Bonze  qui 
en  eft  le  Préftdent,  chante  des  hymnes  à l’honneur  deFo.  Toutes  les  Dévotes 
y joignent  leur  voix.  Lorfqu’elles  ont  fait  retentir  affez  long-tems  les  noms  O- 
tiii  to,  Fo,  & battu  fur  de  petits  chaudrons,  elles  fe  mettent  à table&fe  trai- 
tent fort  bien.  Mais  on  ne  parle  ici  que  de  la  cérémonie  ordinaire. 

Aux  jours  folemnels , le  lieu  de  l'affemblée  eft  orné  de  pludeurs  images  & 
de  peintures  grotefques,  qui  repréfentent  les  tourmens  de  l’Enfer  fous  mille 
formes  différentes.  Les  prières  & les  jeûnes  durent  fept  jours,  & le  grand 
Bonze  eft  afllfté  par  d’autres  Bonzes  inférieurs , qui  joignent  leurs  voix  à la 
fienne.  Dans  cet  intervalle  , leur  principal  foin  eft  de  préparer  & de  confacrer 
des  tréfors  pour  l’autre  Monde  (2).  On  conftruit  dans  cette  vûe  un  petit  Pa- 
lais de  papier  peint  & doré , où  l’on  fait  entrer  toutes  les  parties  qui  compo- 
fent  une  maifon.  On  le  remplit  d’une  infinité  de  boëtcs  de  carton,  peintes  & 
vernies,  qui  contiennent  des  lingots  d’or  & d’argent;  c’eft-à-dire,  de  papier 
doré  & argenté.  Ces  myftérieufes  bagatelles  doivent  fervir  à préfer  ver  les  Dé- 
votes des  enâtimens  terribles  que  le  Ten-zang,  ou  le  Roi  de  l’Enfer,  éxerce 
fur  ceux  qui  n’ont  rien  à lui  offrir.  Ils  mettent  à part  une  certaine  fomrae, 
pour  gagner  les  Officiers  de  ce  redoutable  Tribunal;  le  refte  eft  deftiné,  avec 
la  maifon,  à fe  loger,  à fe  nourrir  & à fe  procurer  quelqu’emploi  dans  l’au- 
tre Monde.  Ils  mettent  toutes  leurs  petites  boëtes  à couvert  fous  des  ferru- 
res de  papier;  & fermant  la  porte  de  l’édifice,  ils  en  gardent  foigneufement 


la  clef. 

Après  la  mort  de  celui  qui  a fait  cette  dépenfe,  on  commence  par  brûler 
le  Palais  de  papier,  avec  une  gravité  qui  rend  cette  cérémonie  fort  férieufe. 
Enfuite  on  en  brûle  les  clefs,  afin  que  le  Mort  puiffe  ouvrir  les  boëtes  pour  en 
tirer  ce  qu’elles  contiennent.  Ce  ne  fera  plus  du  papier  doré  & argenté , mais 
de  l’ar  <5i  de  l’argent  réel , dont  l’offre  touchera  infailliblement  TCen-vang  {a), 

parce 
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parce  que  ce  Roi  de»  Ombre»  eft  facile  à corrompre.  Cette  efpérance,  Jointe 
aux  circonftanccs  d’une  cérémonie  fort  éclatante,  fait  tant  d’impreflion  fbr 
l’efprit  des  Chlnoi»,  qu’il  faut  un  miracle  extraordinaire  de  la  Grâce  pour  le» 
détromper  (b).  Leurs  Prêtres  acquièrent  ainfi  fur  eux  plus  d’afcendant  qu’on 
ne  peut  fe  l’imaginer.  On  ne  voit  de  toutes  parts  qu’une  multitude  de  Statues 
& d'images,  que  les  crédules  Chinois  invoquent  fanscefle,  fur-tout  dans  leurs 
Maladies  (c),  dans  leurs  Voyages , & dans  toutes  les  occafions  où  ils  fe  «oient 
menacés  de  quelque  danger. 

Les  hommes  ont,  comme  les  femmes,  des  alTemblées  où  les  Bonzespréfi- 
dent,  & qu’ils  appellent  Chang-chays  ou  Jeûneurs.  Le  Supérieur  de  ces  Socié- 
tés en  efl  comme  le  Maître.  11  a fous  lui  quantité  de  Difciples,  qui  portent  le 
nom  de  Fu-tis  -,  comme  il  efl  diftingué  lui-niéme  par  le  titre  de  j/e-fu,  qui  fi- 
gnifie  Père  Docieur  (rf). 

Un  Bonze  indultrieux,  qui  s’cfl  acquis  un  peu  dcréputation,  obtient  facile- 
ment cet  Emploi.  On  conferve  dans  chaque  famille  quelque  vieux  Manufcrit, 
qui  efl  pafle  de  père  en  fis  depuis  plufieurs  générations , & qui  contient  des 
formules  de  prières  impies,  auxquelles  non- feulement perfonne  n’entendrien, 
( f ) mais  que  le  Chef  ou  le  Père  feul  a droit  de  répéter.  Le  Peuple  efl  per- 
fuadé  qu’elles  produifent  quelque-fois  des  effets  furprenans.  Ces  cas  merveilleux 
fuflifent  pour  élever  un  père  de  famille  àlaqualitédeTfe-fu,  & pour  lui  attirer 
un  grand  nombre  de  Difciples. 

'l'ouT  le  monde  efl  averti  des  jours  marqués  pour  l’affemblée,  & perfonne 
n’a  la  hardieffe  de  s’abfenter.  Le  Supérieur  fe  place  au  bas  delà  falfe,  vers  le 
milieu.  Les  afli flans,  après  s’étre  proflcrnés  devant  lui , forment  deux  rangs , 
l’un  à droite  <St  l’autre  à gauche.  On  récite  des  prières  intelligibles.  Enfuite 
chacun  prend  fa  place  à table,  pour  s’y  livrer  à toutes  fortes  d’excès  ; car  rien 
n’efl  fl  plaifant,  dit  l’Auteur,  que  les  Jeûneurs  Chinois.  Us  fe  retranchent  à la 
vérité,  pendant  toute  leur  vie,  l’ufage  de  la  cluir,  du  poiffon,  du  vin,  de» 
oignons,  de  l’ail,  & de  tout  ce  qui  cil  capable  d’écluufer  le  fang  (/);  mais 
ilsfçavent  fe  dédommager  par  d'autres  alimens,  & par  la  liberté  de  manger  aufTi 
fouvent qu’ils  le  (g)  délirent.  D’ailleurs  on  ne  doit  pas  fuppofer  que  cette  ab- 
ftinencc  foit  fort  pénible  pour  les  Cliinois,  parce  qu’entre  ceux  qui  ne  font  pas 
profeflion  de  jeûner,  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  vivent  de  riz  & de 
légumes  (ê).  11  n’ell  pas  plus  furprenant  que  les  Jeûneurs  ayent  d’attachement 

pour 


Si  les  MilTîoinircs  fonlfurpris  devoir 
le  Peuple  Chinois  amiché  (i  sveuisiemeiu  à 
toutes  les  lêveries  de  fes  lionzes,  ne  devons- 
nous  pus  être  frnpjiés  de  voir  ccruins  Cliriti- 
ens  à qui  i'extéricur  de  leur  Religion  en  impo- 
fe,  & que  U profonde  ienoianccoù  ils  font  à 
tout  autre  égard,  fait  vivie  dans  une  fécuriié 
furpienanti? 

87“ (c)  On  a fouvent  en  Europe  de  fembta- 
bles  fpiélacics. 

(^  ) G's  Auteurs  Angîois  joignent  de  lon- 
gues Notes  à cette  Defeiiption,  [>our  fc  ré- 
jouir par  la  rcITemblance  prétendue  des  ufages 
de  l'Eglife  Romaine  avec  ceux  de  la  Sefte  de 
io.  IL  d.  X. 


Si  petfonne  n'y  entend  rien,  com- 
ment l'Auteur  ôze-tdl  traiter  ces  prières  d'im- 
pies ? 

!Î7*(/)  En  fc  privant  de  tous  ces  mets,  on 
ne  comprend  gucres  comuicnt'ils  peuvent  fe 
livrer  à la  débauclie. 

(g)  Ceci  eft  une  fimple  alTeition  , fan» 
preuve.  Mais  en  fuppofant  le  fait,  il  eft  toU-. 
jours  vrai  tju'il  y a beaucoup  d'auftéritd  dan» 
leur  genre  de  vie,  dés  qu'ils  fe  privent  de  li. 
queurs  fortes  fi.  de  viandes. 

C'eft-îà  une  mauvaife  raifon  pour  dé- 
ciéditer  les  Jeûnes  des  IJonzes , qui  font  vo- 
lontairement, ce  que  d'autres  ne  font  que  par* 
nèccffiii. 
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pour  leur  méthode,  qu’on  s'cfforceroit  en  vain  de  la  leur  faire  abandonner. 
Outre  la  facilité  de  cette  pratique,  l’Auteur  ajoûte  qu’ils  en  tirent  un  revenu 
conlidérabic.  Lorfqu’ils  font" une  fois  parvenus  au  degré  de  qu’ils 

ont  acquis  un  grand  nombre  de  Difciples , les  contributions  que  tous  les  Fu- 
tis  font  obligés  de  payer  à chaque  aflemblée,  montent  annuellement  à de  fort 
grofles  fommes.  Enfin , la  pratique  du  jeûne  eft  un  voile  excellent  pour  cou- 
vrir tous  les  défordres  d’une  vie  libertine  & pour  fe  faire  à peu  de  frais  (i) 
une  grande  réputation  de  fainteté.  L’Auteur  conclut  qu’il  n’y  a point  de  ftra- 
tagémes  ni  d’inventions  ridicules,  que  les  Bonzes  n’employent  pour  affermir 
la  dévotion  de  leurs  partifans  & pour  les  éloigner  du  Chriltianifme  (i).  Ils 
leur  perfuadent  que  les  MilTionaires  ne  fe  propofent  o^ue  la  ruine  de  l’Empire; 
que  s’ils  réuHiffent  à fe  faire  quelques  difciples , c’eft  a force  d’argent  ; & que 
ce  fecours  ne  leur  manque  jamais , 'parce  qu’ils  ont  l’art  de  contrefaire  la  mon- 
noie  Dublique.  Ils  font  croire  à d’autres , que  les  Jéfuites  prennent  les  yeux  de 
leurs  Profelytes  pour  en  faire  des  tclefcopes , qui  leur  fervent  à l’obfervation 
des  Aftres.  Ils  prétendent  auffi  qu’en  venant  prêcher  à la  Chine,  leur  deffein 
efl  d’augmenter  le  nombre  de  leurs  Sujets,  qui  e(l  fort  petit  en  Europe;  qu’un 
Chinois  qui  fe  rend  une  fois  à leurs  principes  ne  doit  plus  efpérer  de  fortir  de 
leurs  mains,  même  après  la  mort;  & que  par  la  force  de  certains  charmes 
qu’ils  jettent  fur  les  Ames , ils  les  font  pafler  malgré  elles  dans  les  différentes 
Contrées  de  l’Europe.  Voyez,  ajofitent-ils , de  quoi  vous  êtes  menacés.  Ces 
ridicules  avis,  prononcés  d’un  air  de  confiance  & d’autorité,  ne  manqueûc 
point  d’en  impofer  aux  efprits  fimples  & crédules.  Cependant  le  Père  du  Hal- 
de aflbre  qu’ils  ne  font  pas  la  même  impreff.on  fur  les  Chinois  un  peu  dillin- 
gués  du  Peuple  (/).  Les  Bonzes,  dit-il,  malgré  leur  contenance  & leurs  re- 
gards modeftes,  font  connus  affez  publiquement  pour  des  hypocrites,  qui  paf- 
lént  leur  vie  dans  toutes  fortes  de  débauches.  Il  remarque,  dans  un  autre  en- 
droit, qu’ils  font  généralement  méprifés  des  Grands,  & qu’étant  regardés  com- 
me la  plus  vile  partie  du  Peuple  (»n),  il  n’y  a point  de  Chinois  d’une  nailfance 
honnête  qui  veuille  embraffer  leur  profelTion. 

On  n’a  repréfenté  jufbu’ici  que  la  doctrine  extérieure  de  Fo.  Les  dogmes 
intérieurs  de  fa  feéle  paffent  pour  des  rayftêres , que  perfonne  ne  peut  com- 
prendre, fans  en  excepter  la  plus  grande  partiedes  Bonzes,  mû  font  trop igno- 
rans  & trop  ftupides,  pour  élever  leurs  connoiffances  au-delTus  (n)  des  fens. 

Ceux 


i ) L’Auteur  ne  fait  pas  attention  qu’il 
employé  ici  un  Argument  qui  pourroit  eue  ré- 
torqué contre  lui,  par  des  gens  qui  neferoient 
pas  dans  Tes  idées. 

J^(i)  Ne  voit-on  pas  des  Chrétiens,  qui, 
pour  retenir  le  peuple  dans  leur  croyance , re- 
prérentent  tous  ceux  qui  ne  penfent  pas  com- 
me eux , comme  étant  dans  un  état  de  damna- 
tion? Le  même  efprit  d’intérêt  & d'ambition  , 
qui  fait  agir  les  üonzes,  pourroit  bien  audi  être 
le  mobile  de  ces  Clirétieui  peu  charitables. 

(I)  Chine  du  Père  du  Halde,  Vol.  I.  pa- 
ge 653.  & Mémoires  du  Père  le  Comte,  pa- 
ge 334-  & fuiv. 

(ffi  ) On  doit  fe  fouvenii  d’avoir  Kl  que  la 

VIIL  Far;. 


pKipart  ont  été  achetés  de  pauvres  p.arcns  dans 
ieurenrar.ee.  voyet  cy-delPus  pag.  aïo. 

(n)  L’Auteur  de  l’Hidoitc  dts  Turcs,  des 
Mogols  & des  Tartares,  eÛ  fort  éloigné  d’at- 
trihuer  tant  d’igndrancc  aux  donzes.  Il  pré- 
tend, fur  le  témoignage  d’un  Catholique  Ro- 
main qui  avoir  voyagé,  dit-il,  dans  ce  Pays, 
qu’ils  connoiiTcnt  fort  bkn  les  Religions  étran- 
gères & qu’ils  les  combattent  avec  efprit.  Bc:i- 
tink.  Tel.  //.pag.  4Ü8 , 4Ep  6?  490.  Or,  s’ils 
connoiiTcnt  Ti  bien  la  Religion  d'autrui , eû  il 
probable  qu’ils  ignorent  la  leur?  Ce  qui  eft 
vrai , c’eft  qu’ils  en  font  myftère , conilDC  nos 
Auteurs  TobfervcBt  eux-mêmes. 
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Ceux  qui  font  initiés  aux  véritables  principes  tle  Fo , doivent  avoir  reçu  de  la 
nature  un  génie  fublime,  & capable  de  la  plus  haute  perfedion.  Cette  doc- 
trine, que  les  Moines  de  la  Secle  vantent  comme  la  feule  vraie  & la  feule  fo- 
Hde,  n’a  pas  lailTé  d’etre  expliquée  par  quelques  anciens  Difciples  de  Fo,  qui 
avoient  eu  plus  de  parc  que  les  autres  à la  confiance  de  leur  Chef.  JIs  enlei- 
gnent  que  le  vuide,  ou  le  néant,  ell  l'origine  & la  fin  de  tout  ce  qui  éxille; 
que  le  mélange  des  E'émens,  dont  toutes  les  créatures  font  compofécs,  efl 
forti  du  néant,  & doit  y rentrer;  que  tous  les  Etres , animés  & fans  ame,  ne 
diiTcrcnt  l’uh  de  l’autre  que  par  leur  forme  & leurs  qualités  , & font , au  fond , 
les  mêmes  dans  leur  fublrance  «S:  dans  leur  principe. 

Ce  principe  de  toutes  chofes  cft,  difent-ils,  une  chofe  admirable,  d’une 
pureté  extrême,  éxemte  de  toutes  fortes  d'altérations,  très-belle,  trés-fimple, 
enfin  la  perfedion  de  toutes  chofes  par  fà  finiplicité.  Elle  efl;  parfaite  elle- 
même,  & par  conféquent  dans  un  repos  perpétuel,  fans  aêtion,  fans  pou- 
voir, & fans  intelligence.  Bien  plus,  fon  cffence  confifle  à n’avoir  ni  întelli- 
gence , ni  aétion , ni  defir.  Pour  vivre  heureux , nous  devons  nous  efforcer 
continuellement,  parla  méditation,  & par  de  fréquentes  victoires  fur  nous- 
mêmes  , de  devenir  femblables  à ce  principe  j & dans  cette  vûe , nous  devons 
nous  accoutumer  à ne  rien  faire , à ne  rien  defirer , à n’étre  fenfibles  à rien , à ne 
penfer  même  à rien.  Le  vice  & la  vertu,  les  récompenfes & les  punitions , la 
providence,  l’immortalité'dc  l’amc  n’entrent  pour  rien  dans  ce  fyftéme.  Tou- 
te la  faimecé  confifle  à cefler  d’être  & à fe  replonger  dans  le  néant.  Plus  on 
approche  de  la  nature  d’une  pierre  ou  d’un  tronc  d’arbre,  plus  on  touche  à la 
perfeftion.  En  un  mot,  c’efldans  l’indolence,  dans  l’inaclion,  dans  la  ccITa- 
tion  de  tous  les  delirs , & dans  la  privation  de  tous  les  mouvemens  du  corps, 
dans  l’annihilation  de  toutes  les  facultés  de  l'ame,  & (tins  la  fufpenfion  géné- 
rale de  la  penfee,  que  confiflent  la  vertu  & le  bonheur.  Lorfqu’on  efl  une  fois 
parvenu  a cet  heureux  état,  toutes  les  viciflitudes  & les  tranfmigrations  étant 
finies,  on  n’a  plus  rien  à redouter,  parce  qu’à  parler  proprement,  on  n’efl 
plus  rien  ; & pour  renfermer  toute  la  perfcêiion  de  cet  état  dans  un  fcul  mot, 
on  efl  parfaitement  fcmblable  au  Dieu  Fo. 

Cette  doftrine  n’efl  pas  fans  Partifans  h la  Cour.  Flufieurs  Mandarins  du 
plus  haut  rang,  l’ont  embralTee;  & l’Empereur  Kan  t/ung  en  étoit  fi  rempli, 
qu’il  prit  le  parti  de  réfigner  l’Empire  à fon  fils  adoptif,  pour  fe  livrer  entiè- 
rement à ces  méditations  flupides  & infetifécs.  Cependant  la  plupart  des  Let- 
trés de  l'Empire  fe  font  tofijours  oppofés  à cette  faulTe  contemplation,  parti- 
culiérement le  fameu.x  Puey-gbey,  Mini;be  de  l'Empire,  & Difciple  de  Con- 
fucius. Ils  Font  attaquée  de  toutes  leurs  forces,  parce  que  cette  apathie,  ou 
plût(k  cette  monflrueufe  rtupidité , qui  va  jufqu’à  ne  rien  faire  & ne  penflr  à 
rien , efl  capable  de  ruiner  tous  les  principes  de  la  morale  & de  la  fociété  ci- 
vile; que  l’homme  n’efl  fupérkur  aux  autres  Etres,  que  par  la  faculté  qu’il 
a de  penfer,  deraifonner,  & de  s'appliquer  librement  à la  connoillànce  éc 
â la  pratique  de  la  vertu  ; que  tendre  à cette  folle  inaction , c’eflrenoncer  aux 
devoirs  les  plus  elfenticls , & détruire  les  relations  néceflaires  des  pères  ti 
des  enfans,  des  maris  & des  femmes,  des  Princes  & des  fujets;  en  un  mot, 
que  l'effet  de  cette  doctrine  feroit  de  ravaller  les  hommes  fort  au-dclTous  des 
bêtes  (*). 

(«)  Da  Halde,  vbi  /«;.  pag.  65O.  & fuivautes.  Le  Comte,  pag.  sas.  & fuiv. 
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ECLAIRCISSEMF.NS  Jiff  FO  fa  doctnne  , tirés  (Tan 
Auteur  Chinois. 

Le  philosophe  chinois,  dont  oO  adéja  citd  le  témoignage,  donne 
une  idée  plus  complctte,  mais  un  peu  differente,  de  Fo  & de  fadoélrine 
intérieure.  Il  lui  attribue,  pour  principe,  que  l’Univers  entier  efl  un  pur  vui- 
de,  qui  ne  contient  rien  de  reel.  C’eft  fur  ce  fondement,  dit-il,  que  Fo  vou- 
droit  qu’on  ne  penfdt  à rien  ; que  le  cœur  fût  exempt  de  toutes  fortes  d’affec- 
tions, & qu’on  allât  jufqu’à  s'oublier  foi-même,  comme  fi  l’on  droit  réduit  au 
néant.  Nous  avons  des  yeux  & des  oreilles,  mais  nous  ne  devons  rien  voir  ni 
rien  entendre.  lai  perfection  de  ces  organes  conlille  à n'être  occupés  d’aucun 
objet.  Nous  avons  une  bouche,  des  mains,  des  pieds;  mais  ces  membre» 
devroient  être  dans  l’inatiion.  Un  autre  principe  de  Fo,  c’eff:  que  le  merveil- 
leux Ternaire  de  , de  II,  âidctiin;  c’eft-à  dirc,  du  beau,  du  fubdl , & 
du  fpiricuel,  efl  à fa  perfection,  lorfqu’il  efl  raflerablé  & qu’il  ne  forme  qu’un. 
A l’égard  de  l’ame,  il  prétend  que  fa  durée  efl  infinie,  parce  qu’elle  ne  peut 
Être  détruite.  La-deffus , fes  Panifans  font  profclTîon  de  croire  que  tout  cff. 
vuide  dans  le  monde  vifible  ; que  le  j<?ng , oul’Efprit,  efl  feul  immortel; 
& que  la  grande  doclrino  de  Fo  & Lan  abîme  tout  dans  le  néant,  à l’excep- 
tion de  l’ame,  qui  doit  éxiller  & vivre  fans  ceffe. 

Le  même  Auteur  raconte  bifloriquement,  que  la  mère  de  Fo  ayant  vû  en 
fonge  un  gros  éléphant  blanc , s’apperçut  au  même  inflant , qu’elle  étoit  en- 
ceinte. Son  fruit  reçut  dans  fon  fein  la  nourriture  & les  accroilfemens  ordinai- 
res. Enfin , il  s’ouvrit  un  paffage  par  le  côté  de  fa  mère  & lui  déchira  les 
entrailles.  C’efb  parce  qu’il  tua  fa  mère  en  nailTant , que  les  Idolâtres  obfcrvent 
des  jeûnes,  font  des  procclîions,  & fe  livrent  à cent  pratiques  fupcrilitieufe» , 
pour  attirer  toutes  fortes  de  profpérités  fur  leurs  mères.  Mais  peut-on  s’ima- 
giner, remarque  l’Auteur  Chinois,  que  celui  qui  n’a  pû  fauver  fa  propre  mè- 
re , foit  capaWû  do  protéger  la  mère  d'autrui  ? 

F O régna  dans  une  des  Contrées  qui  font  à l’Occident  de  l’Empire,  avec  u- 
nc  autorité  ahlblue  fur  le  temporel  & le  fpirituel.  Il  eut  une  femme  & une 
concubine  d'une  rare  beauté,  dont  il  fît  deux  Deeffes.  Son  Royaume  abondoic 
en  or , en  argent,  en  marchandifes , en  provifions,  & fur-tout  en  pierres  pré- 
cieufes.  Mais  quoique  riche  & abondant , il  avoir  peu  d’étendue;  &IesIIa- 
bicans  manquant  de  forces  & de  courage,  il  étoit  fouvent expofé  auxinvafions 
des  Peuples  voifins.  Cette  raifon  porta  Fo  à quitter  le  Trône , pour  embraffer 
une  vie  folitaire.  Il  fit  fon  unique  occupation  d’exhorter  le  Peuple  à la  pra- 
tique de  la  vertu,  & de  publier  fa  doeixine  de  la  niétempfycofe,  qu’il  avoit 
lui-même  inventée  , & qui  apprendroit  aux  hommes  que  leur  fort  étoit  de 
pufCer  d’un  corps  dans  un  autre,  en  obfervant 'néanmoins  un  certain  ordre, 
par  lequel  la  vertu  étoit  récompenfée  & le  vice  puni. 

* Il  répandit  ces  folles  imaginations  dans  les  Royaumes  qui  touchoient  au 
fien,  pour  intimider  fespcrfécuteurs,  &leurperfuadcr,  que  s'ils  continuoicnc 
leurs  ravages,  ils  feroient  changés,  après  cette  vie , en  diverfes  fortes  d’ani- 
maux. Douze  années  lui  ayant  luffi  pour  fc  faire  fuivre  d’une  prodigieufe  mul- 
titude d’ignorans,  il  remonta  fur  fon  trône,. avec  leur  alïiflancc;  il  rebvint 
fort  puiffânt,  il  reprit  une  femme,  & laiffa  une  pofiérité  nom'areufe.  'l'el  fut 
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l’effet  de  fes  artifices.  Tandis  qu’il  entretenoit  fes  Difciples  du  mépris  des 
biens  de  la  terre,  il  ne  penfoit  qu'à  s’en  aflilrer  la  poflellion. 

Cette  Se6le,  continue  CWt»,  ne  preferit  qu’un  petit  nombre  de  prières  oi- 
fives,  pour  arriver  au  bonheur  & à la  parfaite  tranquillité  ; au-lieu  que  nos 
Sages  nous  exhortent  à vaincre  nos  pallions , à gouverner  nos  defus , & qu’ils 
nous  impofent  plufieurs  devoirs  aufteres.  Dans  cette  Scéle , dit-il  encore,  on 
trouve  ce  langage  inintelligible:  I'o-chi-i-chin-eal-ysn-fang-fyang  ; c’eft- à-dire, 
le  corps  de  l'o , le  tronc  ou  la  fubffance , eff  un  ; mais  il  a trois  images.  Lau- 
cl:i-i-chin-ciil‘fuen-fang-tjing,  c’e(l-à-dire,  le  corps  de  Lau , le  tronc  ou  la  fub- 
fbnee,  effun,  mais  il  elt  diftingué  en  trois  puretés.  Ces  Seélaircs  ont  recours 
à des  comparaifons  pour  fe  faire  entendre;  une  branche  de  fureau,  plantée  en 
terre,  laifle  par  degrés  une  petite  effence  de  la  nature  de  fureau.  Un  renard, 
mourant  dans  fa  tanière , laiiTc  derrière  lui  les  efprits  vivifians , dont  il  étoit  a- 
nimé  (a).  Ainfi,  difent  les  Seélateurs  de  Fo,  après  la  mort  de  leur  Maître 
il  ell  relié  quelque  chofe  de  fa  perfonne,  qui  a commencé  à revivre  dans  le 
monde. 

Entre  une  infinité  de  folles  imaginations  de  la  Seéle  de  Fo , on  lit  dans  le 
Livre  de  fes  Difciples , qui  a pour  titre,  V Utilité  de  la  Maifm , que  le  corps  eft 
notre  habitation;  que  l’ame  ell  un  Etre  immortel  qui  s’y  trouve  logé,  & qui 
pafle  d’hôtellerie  en  hôtellerie,  comme  un  voyageur  ; qu’un  enfant  eft  nourri 
du  lait  de  fa  mère , comme  les  habitans  d’un  pays  boivent  de  l’eau  d’une  riviè- 
re, dont  il  ell  arrofé.  Cette  doftrinc  de  la  tranfmigration,  qui  rcprélente  le 
corps  comme  une  habitation  palTagère,  ne  tend,  fuivant  le  Pliilofophe  Cbin, 
qu’a  dérac'mcr  de  l’efprit  des  nommes  le  refpcét  qu’ils  doivent  aux  auteurs  de 
leur  naiffance,  & le  foin  de  leur  propre  confervation.  On  voit,  continue-t’il , 
des  SeÊlaires  de  Fo  qui  vont  en  pèlerinage,  dans  des  Temples  fitués  fur  le 
fommet  d’un  roc  efearpé,  & qui  après  avoir  prononcé  quelques  prières,  fe 
jettent  dans  le  précipice,  comme  s’ils  étoient  sûrs  d’être  éxaucés.  D’autres 
prodiguent  leur  vie,  en  fe  livrant  aux  plus  honteux  excès.  Deux  jeunes  per- 
fonnes  de  différent  féxe,  qui  trouvent  des  obllaclcs  à leur  paillon  déréglée, 
prennent  de  concert  le  parti  de  fe  noyer  ou  de  fe  pendre,  dans  la  confiance , 
que  venant  à renaître,  ils  s’uniront  enfcmble  par  un  heureux  majisge. 

Les  femmes  & les  filles  de  la  Seéle  de  Fo  fe  lailTent  facilement  féduire  par 
les  Bonzes,  & par  les  Tau-tfes,  gens  d’une  adreffe  extreme  dans  les  intrigues 
d’amour.  Ces  Impolleurs  entendent  mervcilleufemenc  l’art  d’infinuer  à leurs 
Dévotes , que  les  corps  ne  font  qu’un  lieu  de  pallàge , une  cabane  méprifable , 
qui  ne  mérite  pas  qu’on  en  prenne  tant  de  foin;  & que  les  femmes,  en  ac- 
cordant leurs  faveurs , fe  trouvent  fouvent  honorées , fans  le  fçavoir  , des 
embraffemens  de  leur  Dieu  Fo.  „ A préfent,  leur  difent-ils , vous  êtes  le  féxe 
„ faible  & fervile;  mais  nous  vous  promettons,  qu’en  renailTant  dans  lemon- 
j,  de,  vous  deviendrez  hommes.  „ On  voit  fort  ordinairement  de  jeunes  per- 
fonnes,  des  meilleures  familles  & de  la  plus  grande  efpérance,  déshonorées 
par  CCS  infâmes,  accoutumées  au  vice , dès  l'àge  le  plus  tendre,  & re'dui-  « 

tes, 

(a)  r.es  femmes  IdoUtrcs  fe  livrent  qu'ci-  qu'abfurJe  qu'elle  foU,  s'ell  réi>anduc  de  tous 
les  >ojint  fouvent  des  Efptits  fous  des  for.  côtés;  & il  n’y  a point  de  tciiis  6c  de  pays, 
mes  d ■ icnards,  & les  ronimcnt  Huli-tjiug.  oii  l'on  no  voie  des  gens  ijui  s'imaginent  d’en 
ILa  croyance  de  feiablables  ;ipp«iitiont,  quul-iO' avoir  des  preuve»  convaiDcautc».] 
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tes , pour  toute  reflburce , à faire  ouvertement  profcflion  d’un  libertinage 
quelles  n’abandonnenMamais  {b). 

Celles  qui  fe  laillent  tromper  par  ces  ridicules  chimères,  aHürent  que  le 
bien  & le  mal  do  la  vie  préfente , eft  une  fuite  néceflaire  des  aftions  qu’elles 
ont  commifes  dans  leur  éxiftence  précédente  , & qu’on  leur  doit  par  confé- 
quent  de  l’indulgence.  Sur  ce  principe,  elles  fe  livrent,  fans  reniord,  à la 
débauche  «&  au  larcin.  „ î<ous  ne  prenons,  vous  difent-elles , que  ce  qui 
„ nous  appartient;  car  nous  fommes  bien  Aires  que  vous  nous  deviez  telle 
„ fomme  dans  une  autre  vie.  Un  libertin  qui  tend  fes  pièges  pour  y faire 
tomber  une  jeune  fille,  ne  manque  pas  de  lui  dire:  „ Ne  vous  fouvenez-vous 
„ pa.s  qu’avant  que  de  naître  vous  m’avez  promis  d’être  ma  femme?  C’eft 
„ une  mort  trop  prompte  qui  m’a  privé  des  droits  que  je  redemande  au- 
„ jourd’hui.  De-!à  vient  la  tendre  difpofition  de  nos  cœurs  & l’occafion  fa- 

vorable  dont  nous  jouifibns.  [ C’eft  ainfi  que  ce  monftrueux  dogme  de  la 
metempfycofe  fert  de  voile  pour  couvrir  toutes  fortes  de  méchancetés  , & 
les  plus  (c)  affreux  défordres.] 

Les  feflateurs  de  Fo  font  perfuadés  qu’ils  peuvent  s’abandonner  impuné- 
ment aux  aflions  les  plus  criminelles,  & qu’en  brûlant  un  peu  d’encens  pen- 
dant la  nuit,  ou  récitant  quelques  prières  devant  une  Ilatue  (d),  ils  obtien- 
nent non-feulement  le  pardon  de  tous  leurs  crimes,  mais  encore  une  protec- 
tion infaillible  contre  les  pourfuites  de  la  Juftice.  Un  voleur  de  cette  feéte, 
qui  avoit  eu  la  liardiclTc  de  fe  glllfer  dans  le  Palais  Impérial,  étant  arrêté  par 
les  Officiers  de  la  garde , fe  trouva  couvert  de  papiers  confacrés  par  les  fen- 
tenccs  de  Fo , qu’il  regardoit  comme  un  préfervatif  pour  n’êtrc  pas  furpris 
dans  le  crime  ( , ou  du  moins  pour  faciliter  fon  évafion.  Les  Dévots  pas- 

fent  toute  leur  vie  à faire  des  pèlerinages  vers  certaines  montagnes.  Ils  vi- 
vent avec  beaucoup  d’épargne,  pour  ménager  de  quoi  fournir  aux  frais  de 
l’encens  qu’ils  brûlent  devant  les  Ifatues.  Ils  font  infenfibles  aux  nécedîtés 
d’un  père  & d’une  mère  (f)  qui  fouffrent  le, froid  & la  faim.  Toute  leur 
attention  fe  borne  à ramafler  une  fomme  d'argent,  pour  orner  l’autel  de  Fo, 
ou  de  quelqu’autre  Dieu  qu’ils  honorent  d'un  culte  particulier  (g). 

L E vulgaire  croit  tout  ce  qu’on  lui  ratxmte  des  'l’emples  & des  MonaAéres 
qui  font  bâtis  dans  les  lieux  les  plus  déferts  & les  plus  inaccefiibles.  Il  efl: 
perfuadé  que  c’eft:  le  féjour  de  la  vertu  & de  l’innocence.  Quantité  de  Par- 
ticuliers prennent  le  parti  d’y  pafler  le  refte  de  leurs  jours , pour  imiter  le 
. Dieu  Fo  dans  fa  vie  folitaire.  Souvent  on  les  voit  renoncer , dans  cette 

vûe. 
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p;7®(i)  Si  l’on  confultoit  les  Annales  d’une 
certaine  partiii-des  Chrétiens,  on trouveroit 
des  Piètres  tjuln'unt  pas  moins abufé  dequel- 
que  dogme  de  leur  communion,  pour  corrom- 
pre le  féïe.  que  les  Bonzes  Chinois  abufen: 
de  la  trantmigration  des  âmes. 

(c)  Du  Halde,  pag.  Û70.  & fuiv. 

d ) On  voit  aiifli  en  Europe  des  gens  qui 
attribuent  une  éficacc  toute  paiticulièrc  S quel- 
ques prières  prononcées  devant  une  image  ,- 
ou  un  autel  privilégié. 

De  aCme,  dans  notre  Conünent,  il 


y,a  des  perfonnes  qui  portent  toûjours  fur  el- 
les certaines  bagatelles,  qui  font  autant  de 
cnatiDCS  auxquels  on  attribue  la  vertu  de  pré- 
Terver  de  tous  mauvais  accidens , ou  d'écar- 
ter les  mauvais  tfprits. 

(/)  L’Europe  nous  fournit  tous  les  jours 
des  éxemples  d'une  fupetilition  aulH  inhu- 
maine. 

(g)  Il  n’y  a point  un  feul  trait  dans  ce  ré- 
cit que  les  Auteurs  Anglois  des  Notes  n'ap- 
pliqucnc  i la  Religion  Romaine  & à Tes  uia- 
gcs.  R.  d.  T. 
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vfie,  à leurs  femmes,  à leurs  enfans  & à toutes  leurs  poflèflions.  Les  pom- 
peufes  exhortations  de  l'o  & de  Lau , fur  le  vuide , <S:  fur  l’état  de  perfec- 
tion , qui  confirte  à méprifer  tous  les  biens  temporels , font  autant  de  piè- 
ges oii  les  Dévots  fe  taillent  engager.  Mais  quelqu’opinion  qu'ils  ayent  eu 
de  leurs  forces,  ils  fe  dégoûtent  bien- tut  de  leur  entrcprile.  Le  tempéram- 
ment  reprend  l'on  empire;  &.  les  paiPions,  qui  n'ont  fait  qu’augmenter  par 
la  contrainte  , les  précipitent  ordinairement  dans  toutes  fortes  d’excès  (4). 

Cette  illufion  n’efl  pas  bornée  au  Peuple.  Si  l’on  a vit  quelquefois  la 
Capitale  de  l’Empire  affiégée  par  des  Armées  rebelles , & la  Chine  alTujettie 
par  des  Etrangers,  ces  infortunes  n’ont  point  eu  d’autre  caufe  que  l’aveugle- 
ment des  Princes,  qui  font  devenus  incapables  de  gouverner  pour  s’étre  livrés 
aux  maximes  & aux  fuperftitions  de  lo.  C’efl  ainll  que  Lynng-vu-ti  fe  vit  ré- 
duit à mourir  de  faim  dans  la  Ville  de  Tny-ching  , que  fp'ey-t/ong  fiic  emmené 
captif  dans  les  Déferts  de  la  Tartarie  , «Sc  que  Iliim-tjmg  tomba  dans  la  hon- 
teufe  nécclTité  de  prendre  la  fuite  vers  les  montagnes  deSe-chuen,  pour  y 
louft'rir  les  derniers  e.xcès  de  la  mifère.  Pinfin  , conclut  le  Philofophe  Chin, 
CCS  pernicieufes  Sectes  ont  entraîné  nos  Empereurs  daus  les  plus  dangereufes 
illufions  (i)  & conduit  l'Pitat  fur  le  penclnnt  de  fa  ruine. 

Ajoutons  un  autre  artifice,  que  les  Bonzes  employent  pour  féduirc  les 
âmes  crédules,  l-orliju’ils  admettent  quelqu’un  à la  participation  de  leurs  my- 
Itèrcs,  ils  l’obligent  de  fixer  les  yeux  dans  un  vafe  rempli  d'eau,  où  il  fe  voit 
d’abord  tel  qu’il  cil  acUicllcnient.  Enfuitc,  regardant  une  fécondé  fois,  il  fo 
voit  dans  la  condition  qui  lui  e!l  dcilinéc  lorfqifil  renaîtra  dans  le  Monde,  s’il 
continue  de  vivre  fournis  au  Dieu  l'o.  ün  alfùrc  qu'ils  ont  l’art  de  faire  pa- 
roître  un  homme  riche  fous  la  forme  d'un  Malade  ou  d’un  Pauvre.  L’ira- 
prelTion  de  ce  fpcélaclc  le  porte  fouvent  à confacrer  tous  fes  biens  au  fervi- 
ce  des  Idoles.  Alors  les  Bonzes  lui  perfuadent  de  regarder  encore  dans  le  va- 
fe d’eau , où  il  fe  voit  en  habit  de  Général  d’Arméc  ou  de  premier  Minifire 
d’Etat.  Si  c’eR  une  femme,  elle  fe  voit  couverte  des  habits  & des  joyaux 
d'une  Impératrice,  d’une  Reine  ou  de  la  Concubine  favorite  du  Prince.  C'ell 
l'heureux  état  auquel  ils  doivent  s'attendre  en  renaiflirnt  dans  le  Monde.  Par 
ces  cnchantemcns , continue  f Auteur,  les  Bonzes  difpofent  quelquefois  le  Peu- 
ple à la  révolte.  La  force  de  fa  prévention  lui  fait  prendre  les  armes,  le  rend 
téméraire  dans  les  batailles  & lui  fait  regarder  la  mort  comme  l’entrée  d’une 
condition  plus  lieureufe.  Sous  la  Dynartie  de  Han  on  vit  deux  Rebelles, 
animés  par  ces  principes,  caufer  une  infinité  de  défordres,  qui  fe  renouvel- 
lèrcnt  fous  le  régne  de  Tuen , & qui  ont  recommencé  plus  récemment  fous  ce- 
lui de  Ming,  avec  la  perte  de  plulieurs  millions  d’hommes.  Les  Cliefs  de  ces 
affreufes  féditions  tendoient  volontairement  le  col  aux  bourreaux  qui  dé- 
voient punir  leur  crime  ; & dans  leur  cnthoufiafme  ils  s’écrioi^nt  : „ Erap- 
,,  pez,  nous  mourons  contons.  Nous  forames  fur  le  point  d'entrer  dans  ce 
„ délicieux  féjour  de  rOiicR,  où  Eo  nous  attend  & nous  fera  p.irtager  foa 
„ bonl'.cur  (k). 

La 

Ne  tloit-ca  pas  ersinére  les  iiiÔTes  _ 85"'0  C'cfl  ainfi  tjue  le  Roi  11.  fut 
excès  de  1.1  part  ûc  ceux  eju'on  füree  à vivre  ’ la  dupe  du  f<i!/me  Anitlois. 
dans  le  célibat  ou  darii  uitc  i. traite  contre  ![/■(*)  I-c  tnêoïc  efprit  de  cruauté  & de  ré- 
■cur  goût  beiiluii  paruît  dans  la  dclltufiion  des  Indiens 
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La  Ciiine  a quatre  fortes  de  ProfelTîons,  entre  lefquelles  /ès  Habitans  font 
leur  choix  & qui  fervent  à l'entretien  de  la  focicté  ; les  I.Ættrcs , les  I^abou- 
reurs,  les  Marchands  & les  Artifans.  Mais  les  Difciples  de  Fo  éc  dcLau  ex- 
hortent lâns  celle  le  Peuple  à s’éloigner  de  ces  quatre  voies,  pour  entrer  dans 
celle  qu’ils  ont  prife  eux-mémes  & dont  ils  vantent  les  avantages.  Ils  prelTenc 
les  hoinmcs  d’embrader  l’Ordre  de  Ilo-chang  ou  de  Tau-tjh  (/)  ; & les  fem- 
mes, celui  de  Kuoa  de  Mi  (m).  Ces  Bonzes  de  difFérens  féxes  vivent  aux 
dépens  du  Public,  & font  leur  étude  continuelle  d’employer  le  menfonge  & 
l’artifice  pour  fe  procurer  des  aumônes.  Ils  fe  livrent  à'  tous  les  excès  dont  ils 
trouvent  la  fource  dans  leur  imagination  corrompue,  Ikns  aucun  refpecl  pour 
les  loix  de  la  Nature  & de  la  Société,  la  mo,  ce  Perfonnage  fi  vanté, qui  vint 
h la  Chine  du  côté  de  l’Ouell,  pafla,  difent-ils,  neuf  ans  entiers  fur  la  mon- 
tagne de  Tfong,  dans  une  profonde  contemplation.  Son  application  aux  cho- 
fesCclelles  le  rendoit  immobile.  11  avoit  les  yeux  continuellement  attachés  fur 
le  mur , fans  changer  de  fituaiion.  Cependant  loin  de  manquer  des- nécelités 
ordinaires  de  h vie,  il  ne  celTa  point  de  recevoir  en  abondance  toutes  fortes 
d’habits  & de  provifions. 

C’lst  le  Philofophe  qui  continue  toûjours  de  parler  dans  cet  article. 
Suppofons , dit-il , après  cet  exemple  , que  tout  le  monde  entreprit  de  le  fui- 
vre  ; que  devien Jroient  les  proférions  les  plus  necefl'aires  à l'Etat  ? Qui  pren- 
droit  foin  de  cultiver  les  terres  & de  travajiler  aux  manufaflures  ? D’où  nous 
viendroient  les  étoffes  & les  alimens  pour  le  fouticn  delà  vie?  Peut-on  s’i- 
maginer qu’une  doélrinc  dont  l’établifTement  univerfel  entraîneroit  la  ruine  de  ' 
'l'Empire,  ait  la  vérité  pour  fondement?  D’ailleurs,  il  efl  impofiible  de  s’ima- 
Çiiier  combien  l’on  employé  d’or  & d’argent  à bâtir  & réparer  les  Temples, 
a peindre,  à dorer  les  ftatucs,  à célébrer  des  fèces  à leur  honneur.  Toutes 
CCS  inventions  ne  fervent  qu’à  didiper  les  richelTes  des  plus  nombreufes  familles. 
„ Je  touche  légèrement  cliaqne  partie  de  mon  fujec , dit  le  Philofopbe  Chin , 
„ parce  que  tous  les  defordres  de  nos  Sectaires  demanderoient  un  détail 
,,  infini. 

Ceux  qui  ont  la  foibleflc  , reprend-il,  de  s’abandonner  aux  notions  popu- 
laires , palTent  leur  vie  dans  une  force  d'yvr«-fl’e  & la  finilDnt  comme  un  lon- 
ge. Ils  font  enPbncés  dans  un  tas  de  rêveries  méprifables , dont  il  leur  de- 
vient impofiible  de  fe  dèg.ager;  & l’efpérancc  d’obtenir  une  vie  plus  heureu- 
fe  par  la  protection  des  Efprits,  augmente  continuellement  leur  erreur.  C’ell 
cette  paiïion  naturelle  pour  le  bonheur,  jointe  à la  crédulité  des  hommes, qui 
a l’ait  tomber  dans  refprit  de  Fo  & de  Liu  d’établir  un  lieu  de  récompenfe  , un 
Enfer,  un  Palais  pour  les  Gouverneurs  des  Eaux  dit  les  autres  Divinités;  /ans 
parler  des  Efprits  d’un  ordre  inférieur,  & des  Hommes  extraordinaires  qui  s’é- 
lèvent à l’immortalité.  C'eft  fur  le  même  principe  qu’ils  ont  vanté  les  faveurs 
de  leurs  Dieux , & placé  dans  le  Ciel  To-wang , ou  le  Chef  de  tous  les  Etres 

immortels. 


parles  Erpiennls,  d.ins  les  dilFcrens  troubles 
qui  ont  «gité  l'Aiialeterre  depuis  le  régne  de 
U Reine  Eliznbelli,  jufqu’4  rctabliiruiiKm  du 
Gouvernement  préfeiit , & d.iiis  bien  d’.lutrcs 
exemples  Je  ce  genre,  où  l’on  a vd  des  fa- 
natiques , fcmblables  aux  fectatcuis  de  i'o , 


fe  faire  un  mérite  de  leur  inhumanité. 

[[/*';()  Deux  Ordres  Je  Bonzes , [qui  vivent 
dans  le  céiii>ac  ] 

(m)  O.n  ignore  le  fond  de  ces  deux  Or  Ires 
de  femmes,  parce  que  leurs  noms  ne  fe  trou- 
vent dans  uueuu  suite  eiidtcic. 


Rnt.imoMi 

CilIKOlSF.S. 

I-cs  Bonzes 
s’cfTorcenc 
d’engager 
tout  le  monde 
dansleurpio- 
fcHion. 


Combien  ce 
deffein  cil 
d.ingcrcux 
pour  la  focié- 
té. 


Folle  inac- 
tion de  ceux 
qui  fc  lailTent 
réduire. 
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immortels,  qui  diftribue  leurs  emplois  à tous  ces  Erprits,  tel’s  que  de  prcfider 
à la  pluie,  aux  punitions,  aux  recompenfes,  &c. 

On  trouve  dans  le  Livre  de  Vo-'-xhang  (n)  le  récit  fmvant:  „ Il  y avoic, 
du  côte  de  l'Ouell,  un  Prince  du  Royaume  de  la  pure  Vertu.  Ce  Prince 
” parvint  à l’âge  de  quarante  ans  fans  avoir  un  fils.  Mais  fes  prières  ferven- 
” tes  & celles  Je  la  Reine  l'au-yué,  en  obtinrent  un  de  Lau-kyun,  «&  ce  fils 
” eft  le  Yo-tvhang  dont  nous  parlons.  Un  palTage  du  Livre  Jfyen-u  alïïlre  ; 

” que  dans  les  Régions  Occidentales  il  fc  trouve  un  Pays  nommé  le  Royaume 
” de  la  pure  Joie,  donc  le  Roi  n’ayant  point  d'enfans  en  obtint  un  de  Lau- 

” kyun,  & que  c’eft  lui  qui  ell  honoré  fous  le  nom  de  Hyeti  u-Tfu-tfe.  On 

iîc  aulli  dans  l’Hiftoire  de  fo-,  „ qu’il  y a vers  l'Ouell  un  Royaume  de  pure  In- 
nocence , & que  le  Prince  héritier  de  la  Couronne  cil  l'o  lui-mème  ; que  la 

” femme  qu’il  époufa  fe  noramoit  Na-to-i  ; qu’elle  eut  de  lui  un  fils  nommé 
” Mo-beti-lo;  qu’enfuite  le  père  pafiTa  douze  ans  dans  la  folitude,  & que  pen- 
' dant  fa  contemplation  il  fut  transformé  en  l'o. 

” Quelles  ficlions!  s’écrie  Chin.  Qui  pourra  s’imaginer  qu’une chofe  dont 
il  ne  relie  aucune  trace,  ait  été  autrefois  la  merveille  du  Monde?  Parcourez 
tous  les  Pays  à l’Ouell  de  la  Chine , vous  n’y  trouverez  que  des  Barbares.  Oii 
faut-il  donc  chercher  le  Royaume  de  la  pure  Vertu,  & le  Peuple  qui  a trois 
têtes,  fix  épaules  & huit  mains  (o),  qui  vit  deux  ou  trois  cens  ans&quin’ell 
pas  fiîjec  aux  infirmités  de  la  vieilleffe?  Comment  fe  perfuader  qu’un  tel  lieu 
foit  le  fejour  des  Etres  immortels?  'J  outes  les  autres  fablcsqui  regardent  le  Roi 
'du  Ciel  & le  Commandant  général  des  Efprits  ne  font-elles  pas  inventées,  de 
même , pour  abufer  de  la  crédulité  du  vulgaire  (p  ) ? ♦ 

Les  fec'latcurs  de  Fo  font  profelfion  de  croire  qu’il  y a un  Enfer  fouterrain  , 
qui  n’eR  compofé  que  d'un  monceau  de  terre,  d’eau  «St  de  pierre;  qu’il  efl  gou- 
verne par  un  Dieu  nommé  Teit-vang , & par  des  Lo-Imns  ou  des  Efprics  qui 
(î)  règlent  la  dellinée  du  genre  humain;  que  ces  Efprits  conduifent  l’ame 
dans  le  corps  au  moment  de  la^  nailTance , & qu’à  la  mort  ils  la  précipitent 
dans  le  lieu  du  châtiment , où  elle  efl  cruellement  tourmentée  par  d’autres 
Efprits  (r);  qu’un  homme,  desnt  la  vie  s’efl  paflTée  dans  la  pratique  de  la  ver- 
tu, renaîtra  dans  un  état  de  richelfe  & de  fplendeur  ; que  les  bêtes  mêmes  , 
lorfqu’elles  ont  bien  vécu  fuivant  leur  condition , feront  transformées  en  hom- 
mes ; qu’au- contraire , les  hommes  qui  fe  rendent  efclaves  de  leurs  paHlons  & 
qui  fe  liv’rent  à leurs  appétits  déréglés,  deviendront  bêtes;  que  les  animaux 
qui  font  plus  cruels  qu’il  ne  convient  à leur  nature , pafTent  à une  nouvelle  vie 
(r)  après  leur  mort,  mais  que  leurs  âmes  font  abfolument  anéanties;  que  le 
Dieu  Yen-'jangèc  les  autres  Juges  fes  Minillrcs  (f  ) fixent  le  moment  de  la 
nailTance  pour  tous  les  hommes  ; qu’ils  déterminent  s’ils  feront  mariés  ou  non , 
s’ils  auront  des  enfans,  & s’ils  feront  riches  ou  pauvres;  enfin,  quetouteequi 


(;i)  Les  Prêtres  «le  Fo  ont  leurs  Ecritures, 
leurs  Lêgrniles,  leurs  Vies  iJes  Snints,  & des 
Livres  tie  dévotion  en  très-grand  nombre. 

(o)  l.vs  images  de  Fo  & detjiieiqucs  autres 
Dieux  font  rcfptclèts  fous  cette  forme. 

(p)  Chine  du  Pèredulialdc,  page  67a.  & 
fuivantes. 

(j;  Le  Chef  fc  nomme  i/e-èiiig/iwig.  Cd- 


toit  tm  des  trente-fin  Kangs  de  Tau  kya- 
( r ) Navarette  dit  ( pag.  73.)  que  les  Bon- 
zes ont  inventé  des  Indulgences  plenières  pour 
retirer  les  Ames  de  l’Enfer,  & qu'ils  les  ven- 
dent jurqu'è  cinquante  ducats. 

(j)  vT'igl.  ne  paflent  pas  à une  nouvelle 
vie. 

( t ) Ce  font  les  Lc  haa:. 
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doit  arriver  à chaque  homme  efl:  écrit  dans  le  Livre  de  Ten-vang,  comme  un  Relioioxs 
deftin  inévitable , auquel  il  ne  faut  point  efpérer  de  changement.  CmnoisM. 

Pou»  combattre  cette  doftrine,  le  Philofophe  Chin  produit  un  PalTage  du  Livre  du 
ÎÀ7K  Hutn-u-ebuen.  „ Un  homme,  qui  fe  nommoit  Pung,  vécut  jufqu’à  l’âge 
,,  de  huit  cens  ans  & le  maria  fucceUivement  à foixante-douze  femmes.  Lader- 

„ nière  étant  morte  à fon  tour,  demanda  dans  l’autre  Monde  aux  -'Ancêtres de 
„ Pung,  pourquoi  fon  mari  avoit  eu  le  bonheur  de  vivre  fi  long-tems.  Se-  «tte  doiui. 
„ roic-ce,  ajoûta-t-elle,  que  fon  nom  n’auroit  point  été  marqué  fur  le  Livre  ne- 
„ de  Ten-vang  ? On  nous  afllire  pourtant  qu’il  n'en  échape  aucun.  Je  vais 
„ vous  expliquer  ce  myflère,  lui  répondit  l'Ayeul  de  Pung.  Le  nom  & lefur- 
„ nom  de  mon  petit-fils  fe  trouvent  aflTürément  dans  le  Livre  ; mais  voici  de 
„ quelle  manière.  Lorfqu’il  fut  quellion  de  relier  le  Livre  de  Yen-vang , les 
„ Officiers  qu’il  avoit  chargés  de  cet  office  prirent  par  mégarde  la  feuille  qui 
„ contenoit  la  deftinée  de  Pung , l’entrelacèrent  en  cordon  & s’en  fervirent 
„ pour  coudre  toutes  les  autres  (o).  La  femme  n’ayant  pi\  garder  lefecretde 
,,  cene  avanturc,  Yen-vang  en  fut  bien-tôt  inrtruit.  11  fe  fit  apporter  le  Li- 
„ vre , éxamina  le  cordon  & coupa  le  nom  de  Pung , qui  mourut  au  même 
„ inflant.  Cette  hiftoire , continue  Chin , ne  prouve-t-elle  pas  direftement  le 
contraire  de  leur  doctrine?  Voilà  donc  un  homme  qui  étoit  échapé  à la  péné- 
• tration  de  Ten-vang.  Comment  peuvent-ils  être  sûrs  qu’il  ne  lui  en  foie  point 
échapé  quantité  d’autres  ’i 

A l’égard  des  Efprits-gardiens , le  Philofophe  obferve  que  cette  doélrine  .Efpritigïr- 
n’étoic  pas  connue  avant  les  Dynaflies  de  Hya  & de  Cbang,  lorfqu’on  établit  r?’* 
que  les  Habitations  feroient  déformais  environnées  de  murs  & de  fbfles , pour  - 
les  garantir  des  voleurs  & des  rébcllcs.  Ce  ne  fut  qu’à  la  longue  qu’on  éri- 
gea le  Chmg-U'bang  (»)  en  Divinité,  & qu’on  bâtit  des  Temples  à fon  hon- 
neur. Eniuitc  on  en  éleva  d’autres  aux  Tu-tis  (y);  lorfque  les  Seélaires  de 
Fo  eurent  donné  à leurs  Efprits  le  pompeux  nom  de  Tu-tis,  parce  qu’ils  les 
regardoient  comme  les  nourriciers  du  Peuple  , ils  les  divifiirent  en  différentes 
clafles.  Ils  nommèrent  Che-ching  (2)  ceux  qu’il  leur  plut  de  charger  du  foin 
des  champs  & des  terres  cultivées.  Le  nom  de  Tu-tis  fut  confervé  à ceux 
dont  l’office  ell  de  préfider  aux  Villages,  de  veiller  à la  fanté  des  Habitans  & 
d’entretenir  la  paix  parmi  eux.  Les  Efprits  chargés  de  la  garde  des  aflem- 
blécs  publiques  & de  l’intérieur  desmaifons,  reçurent  le  nom  Chun-Lyeus  (a). 

Aux  autres,  on  configna  les  Pays  déferts  & montagneux  , dans  l’efpérancc 
qu'ils  faciliteroient  le  tranfport  des  provifions  & des  marchandifes,  fous  le 
titre  d’Efprits  des  hautes  montagnes.  Enfin , ceux  qu’on  place  dans  les  gran- 
des Villes  entourées  de  murs  & de  foffés,  reçurent  le  nom  de  Cbing'jihang,  ou 
d’Efprits  tutélaires  des  Habitans  contre  les  calamités  publiques.  Les  feéiateurs 
de  Fo  font  perfuadés  que  ces  Efprits  opèrent  fouvent  des  prodiges  & fe  pré- 
fentent  en  fonge  fous  la  forme  humaine  (A). 


( ti  ) Les  Livres  Qiinois  font  fouvent  reliés 
dans  cette  forme. 

(*)  C*ing  fignific  Mur,  Whmg,  Rivière 
ouFoffé.  ^ 

(ï)  Tu  lignifie  Tsrrc,  & n.  Lieu. 


l»)  de  lifflifie  un  lieu  hors  de  la  Ville, 
(o)  Nom  des  lieux  où  l'on  fufpend  les  ta- 
blettes. 

(6)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  675.  & 
fuivantes. 
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Reuoions 

CUINOISES. 

Doârinc  des 
Bonzes  fur 
l'éut  futur. 


Comment  ils 
traitent  leurs 
idoles. 


Aeanturc  de 
Naaking. 


Aiarts  circonJIances , tirées  des  Mijfumaircs. 

Le  s Bonzes  de  la  Chine  cnreignent  qu’ après  la  vie , il  y a des  récompen- 
fes  pour  la  vertu , & des  punitions  pour  le  vice  ; que  les  âmes  palTent  par 
conféquent  dans  différens  lieux , fuivant  le  mérite  de  leurs  fentimens  & de 
leurs  actions  ; que  le  Dieu  Fo  eft  le  Sauveur  du  Monde  ; qu’il  naquit  pour 
apprendre  aux  hommes  la  voie  du  falut , & pour  expier  leurs  péchés.  (Quoi- 
que fes  Scélateurs  honorent  fi  dévotement  les  ftatues  de  leurs  Saints,  ils  les 
traitent  quelquefois  avec  peu  de  refpeél.  N’en  obtiennent-ils  rien , après  de 
longues  prières,  ils  leschaflent  de  leur  Temple,  comme  des  Divinités  impuif- 
fautes.  D'autres  les  accablent  de  reproches,  & leur  donnent  des  noms  ou- 
trageans,  auxquels  ils  joignent  quelquefois  des  coups:  „ Comment?  chien 
„ d’Elprit.  Nous  vous  logeons  dans  un  Temple  magnifique,  nous  vous  revê- 
„ tons  d’une  belle  dorure,  nous  vous  nourrilTons  bien , nous  vous  offrons  de 
„ l’encens  ; & tous  nos  foins  ne  font  de  vous  qu’un  ingrat , qui  nous  refufe  ce 
„ que  nous  lui  demandons.  ,,  Là-deffus,  ils  lient  la  lutue  avec  des  cordes  , 
& la  traînent  dans  les  rues , au  travers  des  boues  & des  plus  fales  immondi- 
ces , pour  lui  faire  payer  toute  la  ’dépenfe  qu’ils  ont  faite  en  parfums.  Si 
le  hazard  leur  fait  obtenir  alors  ce  qu’ils  demandoient,  ils  lavent  le  Dieu  avec 
beaucoup  de  cérémonies , ils  le  rapportent  au  Temple  ; & l'ayant  replacé  dans 
fa  niche,  ils  tombent  à genoux  devant  lui,  & s’épuifent  en  cxculès  fur  lama- 
niére  dont  ils  l’ont  traité.  „ Au  fond , lui  difent-ils , nous  nous  fomraes  un 
„ peu  trop  hâtés  ; mais  il  efl;  vrai  aulîi  (juc  vous  avez  été  un  peu  trop  lent. 
„ Pourquoi  vous  êtes-vous  attiré  nos  injures?  Nous  ne  pouvons  remédier  au 
„ paffé.  N’en  parlons  plus.  Si  vous  voulez  l’oublier,  nous  allons  vous  re- 
„ vêtir  d’une  nouvelle  dorure  (a).  On  lit  dans  le  Père  le  Comte,  une  avan- 
ture  fort  bizarre , qui  étoit  arrivée  à Nan-king  depuis  peu  d'années.  Un  ha. 
bitant  de  cette  Vaille,  voyant  fa  fille  unique  dans  une  maladie  fort  dangcrculè, 
& n’efpèrant  plus  rien  des  remèdes  de  l’art , s’adreffa  aux  Bonzes , qui  lui  pro- 
mirent, pour  une  fomme  d’argent,  l’adiflance  d'une  Idole  fort  vantée.  Un’ea 
perdit  pas  moins  l’objet  de  fon  affeélion.  Dans  la  douleur  de  fa  perte , il  ré- 
folut  du  moins  de  fe  vanger.  Il  porta  fa  plainte  aux  Juges,  pour  demander 
que  l’Idole  fût  punie  de  l’avoir  trompé  par  une  fauffe  promelîè.  „ Si  cet  Ef- 
„ prit,  difoit-il  dans  fa  requête,  efl  capable  de  guérir  les  Malades,  c’ell  une 
„ friponnerie  manifefle  d’avoir  pris  mon  argent,  & laiffé  mourir  ma  fille.  S’il 
„ n’a  pas  le  pouvoir  qu’il  s’attribue,  que  lignifie  cette  préfomption?  Pour- 
„ quoi  prend-il  la  qualité  de  Dieu  1 elt-ce  pour  rien  que  nous  l’honorons  & 
„ que  toute  la  Province  lui  offre  des  facnfices.  Ainfi , concluant  que  la  mort 
de  fa  fille  venoit  de  l’impuiffance ou  delà  méchanceté  de  l’Idole,  il  demandoit 
qu’elle  fût  punie  corporellement,  que  fon  Temple  fûtabbatu,  & que  fes  Prê- 
tres fufTent  honteufement  chaffés  de  la  'Ville.  Cette  affaire  parut  fi  importan- 
te, que  les  Juges  ordinaires  en  renvoyèrent  la  connoiffance  au  Gouverneur^ 
qui  l’évoqua  au  Viccroi  de  la  Province.  Ce  Mandarin , après  avoir  entendu 
les  Bonzes , prit  pitié  de  leur  embarras.  II  fit  appeller  leur  adverfaire,  & lui 

confuilla 

(«)  Les  Auteur»  Anglois  ne  manquent  point  en  ufent  de  même  i l’êgarJdeS.  Antuinede 
ici  de  rappdlei  l’êxeaiple  det  i*oitui;ais,  qui  Fade,  ils  citent  la  bataille  d'Almanaa. 
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confeilla  de  renoncer  à fes  prétentions , en  lui  rcpréfentant  qu’il  n’y  avoir  pas 
de  prudence  à prelTer  certaine  elpèce  d’Efprits  , qui  croient  naturellement  ma- 
lins , & qui  pouvoient  lui  jouer , tôt  ou  tard , un  mauvais  tour.  Il  ajoûta  que 
les  Bonzes  s’cngageroicnt  à faire,  au  nom  de  l’Idole,  ce  qu’on  pouvoir railbn- 
nablement  exiger  d’eux,  pourvû  que  les  demandes  ne  fuflcnt  pas  poulTées  trop 
loin.  Mais  le  Père,  qui  ctoit  inconfolable  de  la  mort  de  fa  fille,  protefta  qu’il 
périroit  plûtôt  que  de  fc  relâcher.  „ Cc-lo-han,  difoit-il,  ne  fe  croira-t’il  pas 
„ en  droit  de  commettre  toutes  fortes  d’injuftices,  s’il  efl  une  fois  perfuade 
„ que  perfonne  n’a  la  hardiefre  de  s’y  oppofer?  I.e  Viceroi  fe  vit  obligé  de 
s’en  remettre  au  cours  ordinaire  de  la  Juftice.  L’affaire  fut  portée  au  Confcil  de 
U-Peking,  [ où  elle  traina  allêz  long-tems.  Le  Diable,  dit  aflrz  plaifamment 
l’Auteur,  qui  a des  amis  partout,  en  a un  nombre  parmi  les  Avocats,  & les 
ftoc  ureurs.  Cependant  fon  fubtil  adverfaire  trouva  le  moyen  de  l’emporter 
fur  1 ui , en  gagnant  les  Juges  par  des  préfens.]  En  un  mot , après  de  longues 
difcialîions , l’Idole  fut  condamnée  au  banniffement  perpétuel , comme  inutile 
au  bi  en  de  l’Empire  ; fon  Temple  fut  abbatu  ; & les  Bonzes , qui  la  repréfen- 
|J»toien  t furent  châtiés  (i)  févèrement.  [ Après  cela , s’écrie  le  Père  le  Comte, 
qui  eft  celui  <jui,  fans  avoir  perdu  le  bon  fens,  peut  adorer  des  Dieux  de  cet- 
te erpèce,  fotbles  , craintifs  , & qu’on  infulte  impunément?  Cependant  le 
Peuple , loin  de  reconnoitre  la  foibleffe  de  fes  Dieux , paroît  devenir  de  plus 
en  plus  aveugle  fur  leur  compte.] 

Le  refpeci  que  le  Peuple  Chinois  porte  aux  Prêtres,  n’empêche  pas  que  les 
perfonnes  prudentes  ne  foient  fur  leurs  gardes,  & que  les  Magillrats  n’ayent 
toujours  l’œil  ouvert,  fur  eux  dans  toutes  les  parties  de  leur  Jurifdiélion.  Il 
y a peu  d’années,  raconte  le  même  Auteur,  que  le  Gouverneur  d’une  Ville, 
voyant  une  foule  de  peuple  aflemblée  fur  le  grand  chemin , eut  la  curiollté  de 
faire  demander  la  caufe  de  ce  tumulte.  On  lui  répondit  que  les  Bonzes  cclé- 
broient  une  fête  extraordinaire.  Ils  avoient  placé,  fur  un  théâtre,  une  ma- 
chine terminée  par  une  petite  cage  de  fer,  au-deffus  de  laquelle  palluic  la  tête 
d’un  jeune  homme,  dont  on  ne  voyoit  diftinftement  oue  les  yeux,  mais  qui 
les  rouioit  d’une  manière  effrayante.  Un  Bonze,  paroiiiant  fur  le  théâtre,  au- 
deffus  de  la  machine,  avoit  annoncé  au  peuple  que  ce  jeune  homme  allait  fe 
facrifier  volontairement,  en  le  précipitant  dans  une  profonde  rivière,  qui  cou- 
loir près  du  grand  chemin.  „ Cependant,  avoit  ajouté  le  Bonze,  il  n’enmour- 
„ ra  point.  Au  fond  de  la  rivière,  il  fera  reçû  par  des  Efprits  charitables, 

,,  qui  lui  feront  un  accueil  auffi  favorable  qu’il  puilTc  le  defirer.  En  vérité, 

,,  c’efl  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  de  plus  heureux.  Cent  autres  ont  ambitionné 
„ fà  place.  Mais  nous  lui  avons  donné  la  préférée , parce  qu’il  la  mérite 
„ effedUvement  par  fon  zèle  & par  fes  autres  vertro. 

Après  avoir  écouté  ce  récit , le  Gouverneur  déclara  qu’il  trouvoit  beau- 
coup de  courage  au  jeune  homme,  mais  qu’il  étoitfurpris  que  ce  ne  fût  pas  lui- 
même  qui  eût  annoncé  fa  réfolution  au  peuple.  Enmême-tems,  il  ordonna 
qu’il  lui  fût  amené , pour  fe  donner  la  fatisfaélion  de  l'entendre.  Les  Bonz.s , 
tdlarmés  de  cetordre,  employèrent  tous  leurs  efforts  pour  s’y  oppofer.  Ilspro- 
teftèrent  que  li  la  victime  ouvroit  la  bouche  , le  làcrifice  feroit  inutile,  & 

• qu’ils 


(i)  Mémoires  (lu  Père  le  Comte , pag.  328.  fii  fuivames. 
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qu’ils  ne  répondoient  pas  des  malheurs  que  cette  profanation  pouvoit  attirer 
fur  la  Province.  Je  réponds  de  tout,  dit  le  Gouverneur;  & renouvellant  fes 
ordres,  il  fut  furpris  d’apprendre,  qu’au-lieu  de  s’expliquer  avec  ceux  qu’il  ea 
avoit  chargés , le  jeune  homme  n'avoit  fait  que  jetter  fur  eux  des  regards  agi- 
tés, avec  des  contorfions  extrêmement  violentes.  „ Vous  voyez,  dit  un  Bon- 
, ze , combien  il  efl  affligé  des  ordres  que  vous  lui  faites  porter.  Il  en  efl:  au 
„ défefpoir;  & fi  vous  ne  les  révoquez,  vous  le  ferez  mourir  de  douleur. 
i.oin  de  changer  de  réfolution,  le  Mandarin  chargea  fes  gardes  de  le  dégager 
de  h cage  & de  l’amener.  Ils  le  trouvèrent , non-ftulement  lié  par  les  pieds  & 
par  les  mains,  mais  à-demi  fuffoque,  d’un  bâillon  qui  lui  reropliffoit  la  bouche. 
Au(Ti-tôt  qu’il  fut  délivré  de  ce  tourment,  il  fe  mit  à crier  de  toute  fa  force: 
„ Vangez-moi  de  ces  alTaflins,  qui  veulent  me  noyer.  Je  fuis  un  Bachelier 
„ dans  les  Arts.  J’allois  à Peking  pour  l'éxamen.  Hier,  une  troupe  de  Bonzes 
,,  m’enleva  violemment.  Ils  m’ont  attaché  ce  matin  à cette  machine , pour  me 
„ noyer  ce  foir,  dans  la  vûe  de  je  ne  fçai  quelle  déteftable  cérémonie  (c). 
■Tandis  qu’il  exprimoit  fes  plaintes,  les  Bonzes  avoient  commencé  à s’éloigner  ; 
mais  les  gardes , qui  accompagnent  fans  celTe  les  Gouverneurs , en  arrêtèrent 
quelques-uns.  Le  fiipérieur,  c\-ft-à-dire,  celui  qui  avoit  harangué  l’afTemblée, 
fut  jetté  fur  le  champ  dans  la  rivière , où  les  Efprits  charitables  ne  fe  préfentè- 
rent  pas  pour  le  recevoir.  Les  autres  coupables  furent  relTerrés  dans  une  étroi- 
te prifon,  & reçurent  enfuite  la  punition  qu’ils  méritoient  (d). 

Depuis  que  les  'l’artares  font  établis  à la  Chine,  les  Lamas,  autre  forte  de 
Bonzes , font  venus  s’y  établir.  Leur  habit  efl  différent  de  celui  des  Bonzes 
Chinois,  par  la  taille  & la  couleur;  mais  leur  Religion  eft  la  même,  ou  ne 
diffère  que  par  un  petit  nombre  de  pratiques  fuperftitieufes  (r).  Ils  fervent  de 
chapellains  à la  Nobleffe  Tartare,  qui  habite  à Peking.  Le  Père  Le  Comte  pré- 
tend qu’en  Tartarie  ils  font  les  Divinités  mêmes  que  le  peuple  adore  (/). 

On  a déjà  dû  rcmaniuer,  dans  plufieurs  articles  de  la  Religion  de  Fo,  une 
conformité  furprenante  avec  le  ChriRianifme  (g).  Quelques  Miffionaircs,  é- 
tonnés  de  cette  reffemblancc,  ont  cru  qu’elle  en  pouvoit  être  une  corruption, 
& que  vers  le  feptiéme  ou  le  huitième  fiécle,  les  Peuplesdu  Tibet  &deia  Tar- 

tarie 


On  fç.iitrHilloire  dunommé  Jetzir, 
-j  qui  l'on  imprima  à Bâle  les  cinq  plaies,  en 
ruppo''am  une  Vilîon  de  la  Vierge  Marie.  On 
n'ignore  pas  non  plus  par  qui  ce  tour  fut  joué. 
Il  ne  feffembie  pas  mal  à celui  de  ces  Bonzes. 

L'evanture  arrivée  i Bàje  eut  auBi 
la  même  KTue.  ^ 

( ( ) Suivant  le  Père  I.e  Comte , ce  font  les  plus 
fi'pctliiticux  de  tous  les  Bonzes. 

(/)  On  ne  fçait  fur  quel  londemcnt  le  Pi- 
re le  Comte  avance  un  fait  fi  peu  connu,  pag. 
437.  ic  fciv.  l’o-jcz  ci  delfüus  l'article  de  la 
Tartarie  Cbinoife 

85»(g)  la-s  Auteurs  Anglois  ne  trouvent  d'an- 
tres conformités , entre  le  Cbritlianifme  ic  la 
Religion  de  Fo,  qu'en  ce  que  celle-ci  fuppo- 
fc  un  Dit-u incarné,  un  Sauveur,  un  Saint  Ef- 
piit,  é£  un  Ternaire,  que  quelques  MilTionai- 
ics  tegardeut  comuie  uu  Emblème  de  la  Tri- 


nité , & d'autres  comme  la  Trinité  même, 
equant  aux  autres  traits  de  conformité,  les  mê- 
mes Auteurs  Anglois  les  trouvent  uniquement 
dans  des  pratiques  particulières  auxCatholiques 
Romains.  Ils  s'étendent  même  aflëz  ample- 
ment fur  cet  .nrticlc.  Mais  comme  le  Tr.iauc- 
tcur  a fupprimè  ces  détails  peu  favorables 'àla 
Religion  qu'il  profcITe,  nous  croyons  devoir 
l imiter  en  faveur  de  ceux  de  nos  Leâeurs  qui 
font  de  la  même  Religion.  C’eft  pour  la  mê- 
me raifon  qu'en  fupléant  cy-dovam  les  notor 
oinifes  aufii  p.irle  Traduéleur , nous  avoos  ti- 
ché  d'adoucir  tout  ce  qu'il  y auroit  eu  de  cho- 
quant pour  ceux  qui  ne  font  pas  dans  les  idées 
Proteftantes.  Qu.and  nous  avons  trouvé  quel- 
ques faits , ou  quelques  palTages , qui  ii'éwienC 

fias  fufeeptibles  de  ces  ndoucillènicns , nous 
es  avons  enticrei&cDt  fupptimé.  R.  d.  lê. 
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tarie  peuvent  avoir  été  convertis  par  les  Neftoriens.  D’autres  fe  font  figurés 
que  l’Evangile  peut  avoir  été  prêché  dans  ces  Régions , du  tems  même  des 
Apôtres  (h).  Mais  comment  donner  de  la  vraifemblance  à cette  opinion , s’il 
paroît  certain , par  les  Hiftoires  Chinoifes , que  la  Religion  de  Fo  ait  précédé 
déplus  de  mille  ans,  celle  de  Jefus-Chrift?  Couplet,  Le  Comte,  & plufieurs 
autres  MifTionaires , n’oppofent  rien  à cette  fuppofition.  Il  eft  vrai  que  Du 
Halde,  en  parlant  de  la  nailTance  deFo,  n’en  rapporte  point  le  tems;  mais  il 
obferve,  dans  plufieurs  autres  endroits,  particulièrement  dans  une  note  fur  le 
Philolbphc  Chin  (i>,  que  Fo  vivoit  cinq  cens  ans  avant  Pythagore  ; ce  qui  re- 
vient au  même.  11  ajoûce  que  Pythagore  tira  des  difciples  de  Fo  fa  doélrine 
de  la  Métempfycofe.  Sans  entreprendre  d'éclaircir  de  fi  épaiffes  ténèbres , on 
croit  pouvoir  conclure  cet  article , par  une  obfervation  du  Père  Navarette. 
La  fameufê  figure,  qui  fe  nomme  San-pau,  dit  ce  Millionairc,  que  les  Chi- 
nois donnent  pour  l’image  de  leur  Ternaire,  eft  éxaclement  ferablable  à celle 
qu’on  voit  à Madrid  fur  le  grand  autel  du  Couvent  des  Trinitaires.  Un  Chinois, 
qui  fe  trouveroit  en  Efpagne  pourroit  s’imaginer  qu’on  y adore  le  San-pau  de 
Ion  pays  ( * ). 


( i ) Chine  du  Père  Du  Halde  Vol.  II.  pag. 
'8. 

(i)  IbiJ.  pag.  «70. 


(*)  Colleftion  (lu  Churchill,  Vol.  1.  pi. 
go  24,1. 


5.  V I. 

* Selle  de  y U- KY  AU. 

Les  troubles  de  la  Religion  & de  la  guerre  avoient  entièrement  banni  de 
l'Empire  Chinois  l’amour  des  fciences , (St  pendant  plufieurs  fiécles  on  y 
avoir  vù  régner  l'ignorance  (îk  la  corruption  des  mœurs;  lorfque  le  goilt  des 
anciens  Livres  (S:  l’eftime  pour  les  gens  de  I..ettres  commençant  à revivre 
dans  la  famille  Impériale  de  Song,  on  vit  naître  infenfiblement  l’émulation  de 
la  littérature  entre  les  principaux  Mandarins  & toutes  les  perfonnes  un  peu 
diftinguées  par  l’efprit  ék  le  mérite.  Ils  entreprirent  d’expliquer,  non-feulement 
les  anciens  Livres  Canoniques,  mais  encore  les  interprétations  qu’en  avoient 
données  Confucius , Mencius , fondifciple,  (S:  d’autres  fameux  Ecrivains. 

Ces  Interprètes  acquirent  beaucoup  de  réputation  vers  l’an  1070  de  l’Ere 
Chrétienne.  Les  plus  célébrés  furent  Chu-tfe  îk  Ching-tfe,  qui  publièrent  leurs 
.ouvrages  fous  le  régne  du  fixième  Empereur  de  la  raccde5ong.  Chu-tfe  (a) ac- 
quit une  fi  grande  dillincüon  par  fon  Içavoir,  qu’il  fbt  honoré  du  titre  de  Fn’ncr 
des  Lettrés.  V’ers  l’an  1400 , Yong-lo , troifiéme  Empereur  de  la  race  de  Tay- 
ming , choifit  quarante-deux  des  plus  fçavans  Dofleurs , qu’il  chargea  de  for- 
mer un  corps  de  doctrine,  pour  fervir  de  régie  aux  Lettres,  & de  s’attacher 
particulièrement  aux  commentaires  de  Chu-tle  & de  Ching-tfe.  Ils  apportè- 
rent tous  leurs  foins  à cette  grande  entreprife.  Non-fculemcnt  ils  interprétè- 
rent les  Livres  Canoniques,  <St  ceux  de  Confucius  (St  de  Mcncius;  mais  ilscom- 
pofèrent,  en  vingt  volumes,  un  nouvel  Ouvrage,  fous  le  titre  de  Sing-U-ta- 

tfuen  y 

(a)  Oo  lit  Om  bi  dans  l’Original;  mais  ilpirnlc  que  c'dl  une  méptife. 
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tfiitn,  qui  (ignifie  Nature,  ou  Phihj'fblc  Naturelle.  Ils  s’attaclièrent , fuivant 
l’ortlre  Impérial , i la  doctrine  des  deux  Ecrivains  qu’on  a nommes  ; c’eft-à- 
dire , que  pour  n’étre  pas  aceufés  d’avoir  abandonné  les  anciens  livres , qui 
étoient  refpeCtcs  de  tout  l’Empire , ils  les  expliquèrent  [ par  de  faufles  interpré-(t3" 
tâtions , & en  leur  donnant  un  fens  forcé  J d’une  manière  conforme  à leurs 
propres  opinions.  Cependant  l’autorité  de  l’Empereur,  la  réputation  de  ces 
Ecrivains,  leur  (lylc  ingénieux  & poli,  la  nouveauté  de  leur  méthode,  & 
l’obfcurité  des  anciens  livres,  donnèrent  tant  d’éclat  à leur  ouvrage,  qu’un 
grand  nombre  de  Lettrés  s’y  lailTérent  tromper. 

Ces  nouveaux  Doéleurs  prétendirent  que  leur  doélrine  étoit  fondée  fur 
Ylking,  le  plus  ancien  de  tous  les  Livres  Chinois.  Mais  leurs  explications  étoient 
obfcures,  remplies  d’équivoques  & mémo  de  concradiéHons.  Ils  employoient 
des  termes , qui  paroiiioient  marquer  leur  attachement  pour  l’anciennê  doc- 
trine, tandis  qu’en  effet  ils  en  établiffoient  une  nouvelle.  Ils  affecloient  de  par- 
ler le  langage  des  Anciens , fur  tous  les  objets  du  culte  ; & dans  le  même  tems 
ils  donnoient  à leurs  expreflions  un  fens  impie , qui  tendoit  à la  ruine  de  tou- 
tes fortes  de  cultes.  On  va  donner  quelque  idée  de  leur  fyllême,  quoiqu’il  fojjc 
difficile  d’en  tirer  un  fens  bien  clair,  & que  les  inventeurs  ne  s’entendiffent 
peut-être  p.as  eux-mémes. 

Ils  donnoient  à la  première  caufe  le  nom  de  Tay-ki,  qu’ils  prétendoient 
avoir  trouvé  dans  les  deux  Dofteurs , dont  ils  feignoient  de  fuivre  les  princi- 
pes. Cependant  Chu-tfe  confeffe  lui-méme  que  ce  nom  n’étoic  connu , ni  do 
Fo-hi,  Auteur  de  l’iking,  ni  de  Ten-vang  fon  interprète  (è).  En  effet,  le 
Père  Couplet,  qui  étoit  très-verfé  dans  les  Livres  Chinois,  affùre  qu’il  ne»fe 
trouve  dans  aucun  des  Livres  Canoniques,  excepté  dans  un  court  Appeniix, 
qui  efl  à la  fin  de  l’expofition  de  r/imi;  par  Confucius , où  l’Auteur  dit  : ,,  Que 
„ la  transformation  contient  le  Tay-ki;  & que  le  Tay-ki  produit  deux  quali- 
„ tés;  le  parfait  & l’imparfait:  que  ces  deux  qualités  produifent  quatre  ima- 
„ gts , & que  CCS  quatre  images  produifent  huit  figures.  Suivant  les'  meilleu- 
res interprétations , le  Taf-ki  de  Confucius  ne  fignifie  que  la  matière  premiè- 
re. Qiioique  ce  Tay-ki,  difent  les  nouveaux  Dofteurs,  foit  (juelque  c/iofc 
qui  ne  peut  être  exprimé  ; qu’il  foit  féparé  de  toutes  les  imperfedions  de  la 
matière,  & qu’on  ne  puiffe  trouver  de  nom  qui  lui  convienne,  ils  s’efforcent 
néanmoins  d’en  donner  une  idée  qui  autorife  leur  opinion.  Comme  les  deux 
mots  Tay-ki  fignifient  en  eux-mêmes  le  faîte  d’une  maifon , ils  veulent,  qu’en 
qualité  du  premier  être,  le  Tay-ki  foit,  à l’égard  des  autres  êtres,  ce  que  le 
faîte  d’une  maifon  eft  à l’égard  de  fUnivers , comme  le  faîte  unit  & fbutienc 
toutes  les  parties  d’un  toît.  Ils  le  comparent  auffi  à la  cîme  (r ) d’un  arbre,  & 
à l’cffieu  d'im  chariot.  Ils  le  nomment  le  pivot,  fur  lequel  toute  la  machine  de 
rUnivers  tourne;  la  bafe,  le  pilier  & le  fondement  de  tout  ce  qui  éxille.  Ce 
n’eft  pas,  difent-ils,  un  Etre  chimérique,  tel  que  le  vniidc  des  Bonzes,  mais 
un  Etre  réel , dont  l’éxiftence  a précédé  celle  de  toutes  chofes , & qui  ne  petit 
néanmoins  en  être  diffingué  ; car  c’eft  la  même  chofe  que  le  parfait  & l’im- 
parfait, la  Terre,  le  Ciel  & les  cinq  élémens;  de  forte  que  dans  quelque  lëns  , 
chaque  être  particulier  peut  être  nomme  Tay-ki. 

Ils 


(b)  Voyez  ci-ilcftus  l'aftidedes  LivrcsCa-  (c)  Aiigl.  à h ticine.  U.  d.  E. 
noaiQUC.'!  Je  la  Chine. 
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Ils  dirent  qu’il  doit  être  confidéré  comme  une  chofe immobile  & en  repos. 
Lorfqu’il  le  remue,  il  produit  le  yang,  qui  eft  une  matière  parfaitement  fub- 
tile,  aftive,  & dans  un  mouvement  continuel.  Lorfqu’il  cil  en  repos , il  pro- 
duit l’Âi,  matière  imparfaite  & groflière,  qui  n’a  point  de  mouvement.  Il  eft 
tel  qu’un  homme  qui  demeure  en  repos , tandis  qu’il  eft  dans  une  méditation 
profonde  fur  quelque  fujet,  &qui  pafle  du  repos  au  mouvement,  lorfqu’il  a 
pénétré  le  fujet  dont  il  étoit  occupé.  Du  mélange  de  ces  deux  fortes  de  ma- 
tières naiflent  les  cinq  élémens,  qui,  par  leur  union  & Icurtempéramment, 
forment  l’Univers  & la  différence  de  tous  les  corps.  De-là  viennent  les  vicilîî- 
tudes  continuelles  de  toutes  les  parties  de  l’univers,  le  mouvement  des  étoiles, 
& l’immobilité  de  la  terre,  avec  la  fécondité  & la  ftérilité  des  plaines.  Ils 
ajoûtent  que  cette  matière,  ou  plûtôt  cette  vertu  répandue  dans  la  matière, 
produit,  ordonne  & conferve  toutes  les  parties  de  l’univers;  qucc'cft  la  caufe 
de  tous  les  changemens , mais  une  caufe  ignorante , qui  ne  connoît  pas  la  ré- 
gularité de  fes  propres  opérations.  * 

CiPENDANT  rien  n’eft  plus  furprenant  que  la  multitude  de  perfefUou 
gjj-qu’ils  attribuent  à leur  Tay-ki.  [Ils  lui  donnent  une  grandeur  & une  éten- 
due (ans  bornes.]  C’eft  difent-ils,  le  plus  pur  & le  plus  parfait  de  tous  les  prin- 
cipes. Il  n’a  point  de  commencement  ni  de  fin.  C’eft  l’idée,  le  modèle  & la 
fource  de  toutes  chofes,  l’effence  de  tous  les  autres  Etres.  Dans  un  autre  en- 
droit, ils  le  confidèrent  comme  un  Etre  animé,  auquel  ils  donnent  le  nom  d’a- 
me  & d’efprit.  Ils  en  parlent  même  comme  de  la  fuprême  Intelligence,  <^ui 
a tout  produit.  Mais  ils  ne  s’accordent  point  avec  eux-mêmes  ; & lorfqu’ils 
s’efforcent  de  concilier  leur  fyftême  avec  les  anciens  Livres , ils  tombent  dans 
les  plus  manifeftes  contradiclions  (d).  On  a pris  droits  la  Chine,  de  quelques 
panages  de  leur  Livre , pour  élever  des  Temples  au  Tay-ki.  Ils  lui  donnent 
aufli  le  nom  de  U.  C’eft  lui,  difent-ils  encore,  qui  joint  la  matière  dans  la 
compofition  des  corps  naturels  , qui  conftitue  chaque  être  particulier  dans 
fon  clTence,  & qui  le  diftingue  de  tous  les  autres.  Voici  leur  manière  de 
raifonner,  „ Vous  faites  d’une  pièce  de  bois,  un  banc  ou  une  table.  Mais  le 
Li  donne  au  bois  la  forme  d’une  table  ou  d’un  banc;  & lorfque  ces  inftrumens 
font  brifés , leur  Li  ne  fubfiftc  plus. 

Ils  raifonnent  de  même  fur  les  principes  de  la  Morale.  Ce  qui  établit  les  de- 
voirsrceiproqucscntrelesPrincesotlesSujets,  les  pères  & les  enfans,  les  maris 
& les  femmes;  ils  l’appellent  ZJ.  Ils  donnent  à l’ame  le  nom  de  Z,/,  parce  qu’elle 
eft  la  forme  du  corps;  & lorfqu’elle  ceffe  de  l’étre,  ils  prétendent  tjuc  le  Li 
ceffe  d’éxifter;  de  la  même  manière,  difent-ils,  que  l’eau  glacée  qui  eft  dif- 
foute  par  la  chaleur,  perd  le  Li  qui  l’a  voit  rendue  glace,  pour  reprendre  fa 
fluidité  & fon  être  naturel.  Enfin , après  avoir  difputé  long-tems  dans  ces  ter- 
mes obfcurs  & prefqu’inintcliigibics  fur  la  nature  du  Tay-ki  & du  Li , ils 
tombent  nécelliircment  dans  l’athéïfine,  jufqu’à  rejetter  toute  caufe  efficien- 
te furnaturelle , & ne  plus  admettre  d’autre  principe  qu’une  vertu  inani- 
mée (r),  unie  à la  matière,  à laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Li  ou  de  Tay-ki. 

Mais 

•CA)  N'tll'il  pas  à craindre  que  faute  de  percur  Kang-hi  leur  en  faifoit  un  reproche, 
bien  entendre  la  L.vmuc  Chinoife  les  Miflîo-  ytye:  la  Relatim  de  Meztabarba. 
naircs  n'entrent  point  aflez  dans  le  feus  des  (e)  Cet  endroit  p,iroit  contredit  par  ce 
Auteurs,  comme  on  a vû  ci-dclTus  que  l’Em  «ïqu’on  va  lire,  [{t  où  l’on  verra  qu’ils  admet. 
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Mais  ils  fe  jettent  dans  iin  extrême  embarras , lorfqu’ils  veulent  éluder 
quantité  de  paflages  des  anciens  Livres  qtii  parlent  clairement  des  Efprits,  de 
la  jtillice,  de  la  Providence,  d'un  Etre  fupréme,  de  la  connoiffance  qu’il  a 
du  fccret  des  creurs,  &c.  S’ils  entreprennent  de  les  concilier  avec  leurs  idées, 
ils  s’engagent  dans  une  infinité  de  nouvelles  comradit'tions , & fouv^ent  ils  dé- 
truifent  dans  un  endroit  ce  qu’ils  ont  établi  dans  un  autre.  On  en  verra  vo- 
lontiers quelques  éxemples.  Ils  enfeignent  nettement  que  l’ame,  par  l’empire 
quelle  a fur  tous  les  mouvemens  &les  affections,  peut  arriver  à la  connoiffance 
de  l'inic  fupreme,  c’eff-à  dire,  de  l’Intelligence  qui  gouverne  tout;  que  de 
meme  la  limple  confidération  de  la  manière  étonnante  dont  chaque  Etre  fe 
perpétue  & produit  fon  femblable,  prouve  évidemment  l’éxiftence  d’un  grand 
Etre  intelligent,  qui  conferve,  gouverne  & conduit  toutes  chofes  à leur  pro- 
pre fm  par  la  voie  la  plus  convenable.  Ils  vont  jufqu'à  foCitenir  que  cette  ad- 
mirable fubflance  nepeut  être  inanimée  ni  matérielle.  Ils  afllirent  mêraequ'elle 
eft  Efprif-,  qu’elle  contient  l’excellence  de  tous  les  autres  êtres,  & qu’elle  don- 
ne l’etre  à tout  ce  qui  fubfifte. 

Les  véritables  Lettrés  demeurent  attaches  aux  anciens  principes.  Mais 
comme  il  s’en  trouve  aufli,  qui,  fe  livrant  aux  commentaires  modernes,  & 
cherchant  l’explication  de  chaque  chofe  dans  les  caufes  naturelles , ne  recqn- 
noiffent  point  d’autre  principe  qu’une  vertu  célellc , aveugle  «St  naturelle , les 
Midionaircs  nouvellement  envoyés  à la  Chine,  ont  été  portés  à croire  qucc'é- 
toit  l’opinion  commune  des  Lettrés.  Cependant  ils  promirent  d’en  juger  au- 
trement , fi  l’Empereur  vouloir  expliquer  la  vraie  lignification  des  mots  Tyen 
& Chang-ti,  & déclarer  qu’il  entendoit  par  ces  deux  termes  /e  Maître  du  Ciel, 
& non  le  Ciel  matériel.  Maigret,  Vicaire  Apoftolique  de  Fo-ky?n,  infifta  fur 
la  néceflité  de  cette  explication  ; & dans  le  cours  de  l’année  1700  on  confulta 
ce  Prince  avec  tant  de  ménagemens , qu’il  ne  pût  fe  défier  du  motif  de  cette 
curiolité.  Aulîi  déclara-t’il , par  un  Edit  qui  fut  inféré  dans  les  Archives  de 
l'Empire  , & publié  dans  toutes  les  Gazettes , „ que  ce  n’étoit  point  au  Ciel 
„ vifible  & matériel  qu’on  offroit  des  facrificcs,  mais  uniquement  au  Seigneur 
„ «St  au  Maître  du  Ciel,  de  la  terre  & de  toutes  chofes;  qu’il  falloit  donner 
„ le  même  fens  à l’infcription  (C/;n.ig-r/),  qu’on  lifoit  furies  Tablettes,  de- 
„ vaut  Icfquellcs  on  offroit  ces  faerifices  ; que  c’écoit  par  un  Julie  fentiment 
„ de  refpecl  qu’on  n’ofoit  donner  au  fouverain  Seigneur  le  nom  qui  lui  con- 
„ vient , & qu’on  étoit  dans  l’ufage  de  l’invoquer  fous  les  titres  de  Ciel  Suprê- 
,,  me,  de  Bonté  fuprême  du  Ciel,  de  Ciel  wdverfdt,  comme  en  parlant  refpec- 
„ tueufement  de  l’Empereur,  au-lieu  de  l’appeller  par  fon  propre  nom  , on 
„ employé  ceux  de  Marches  du  Trône,  & de  Cour  fuprême  de  fon  Palais:  enfin, 
„ que  ces  noms,  quoique  différens  dans  les  termes,  font  en  effet  les  mêmes 
„ dans  leur  lignification.  „ Un  jour  l'Empereur  s’expliquant  en  public  , af- 
lîira  „ que  les  Lettrés  de  l’Empire  penfoient,  comme  lui,  que  le  Principe  de 
„ toutes  chofes  ell  nommé  Tyen  ( c’cll-à-dire , Ciel)  dans  un  llyle  noble  àk 
,,  figuré;  comme  les  Empereurs  Chinois  font  appellés  CAatt-tmg,  du  nom  de 
„ leurs  Palais,  qui  font  les  lieux  où  la  Majclld  Impériale  brille  ^ns  fon  plus 
„ grand  éclat. 

Les 

ter.t  un  Eue  iniclliscm  qui  gouverne  le  Mon-  être  que  des  Iofi.rumens  dans  11  miia  du  pre- 
de.  Ainfi  cej  principes  iuauinnis  ne  doivciu  mitr.] 
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Les  nouveaux  Miflionaires  confultcrent  auffi  les  Princes , les  Grands  de 
la  Chine,  les  Mandarins  du  premier  ordre,  & les  principaux  Lettrés,  fur-tout 
le  Premier  Préfident  de  l’Académie  Impériale,  qui  efl  compofée  des  plus  émi- 
nens  Docteurs  & de  ceux  qui  paflent  proprement  pour  les  Lettrés  de  l’Empe- 
reur. Tous  parurent  furpris  qu’il  y eut,  en  Europe,  des  Sjavans  capables 
de  le  perfuader  que  les  Lettrés  de  la  Chine  honoralTent  un  Etre  animé,  tel  que 
Je  Cielvifible  & matériel.  Ils  déclarèrent  unanimement , qu’en  invoquant  Tycn 
& Chang-ti,  ils  invoquoient  le  fouverain  Seigneur  du  Ciel,  l’Anteurfic  le  prin- 
cipe de  toutes  chofes,  le  Difpcnfateur  de  tous  les  biens,  qui  voit  tout,  qui 
fait  tout,  & dont  la  fageffe  gouverne  l’Univers.  Quoi?  s’écrièrent  quelques- 
uns  d'entr’eux,  croyons- nous  que  chaque  famille  puiflê  être  fims  Chef,  cha- 
„ que  Ville  fans  Gouverneur , chaque  Province  fans  Viceroi,  & l’Empire  en- 
„ tier  fans  un  Maître  indépendant  ? Pourrions-nous  douter  qu’il  n’y  ait  une 
,,  première  Intelligence,  un  Etre  fuprême,  un  fouverain  Seigneur  de  l’üni- 
,,  vers , qui  gouverne  avec  une  fagclTe  égale  à fa  Juflicc?  N’eft-ce  pas  la 
„ dodlrine  de  nos  anciens  Livres?  & ne  l’avons-nous  pas  reçûe  de  nos  pre- 
„ miers  Sages  (/)  ? 

D U Halde  donne  beaucoup  d’étendue  aux  preuves  qu’il  tire  des  Edits  de 
l’Empereur  & de  fes  décifions  en  diverfes  occalions.  Mais  on  fe  difpenfe  ici 
*5=» d’un  détail,  qui  paroîtroit  déplacé  dans  un  Recueil lliftorique;  [d’autant plus 
que  cet  Auteur  femble  avoir  en  vûe  de  favorilèr  la  caufe  que  fon  Ordre  a eu 
à foûtenir  contre  plullcurs  autres.  On  fe  contentera  de  remarquer  que  bien 
loin  qu’on  doive  regarder  les  Lettrés  Chinois , comme  autant  d’Athées , il  ell 
très-apparent,  qu’ils  n’ont  été  aceufés  d’irreligion,  que  par  des  adverfaires, 
qui  cherchoient  a les  rendre  odieux.  On  ne  voit  que  trop  fuuvent  parmi  les 
Chrétiens  des  éxemples  femblables.^ 

La  Chine  a produit  une  autre  efpece  de  Lettrés,  qui  ont  formé  leur  fyilè- 
me  de  ces  différens  principes , en  s’efforçant  de  les  concilier.  D’autres  ne 
font  pas  plùcôt  parvenus  au  degré  de  Mandarins,  que  foie  par  un  préjugé 
d’éducation,  qui  vient  de  leur  naiffance  dans  une  famille  Idolâtre  , foit  par 
quelque  vûe  d’intérêt , foit  par  indulgence  pour  le  peuple  & par  zélé  pour  la 
tranquillité  publique,  ils  femblent  embraffer  les  opinions  de  plufieurs  Seéles 
différentes.  En  méme-tems , ils  ne  marquent  pas  moins  d’ardeur  que  les  au- 
tres Lettrés  à déclamer  contre  Ltu-an;  c’efl- à-dire,  contre  les  faufles  Seéles. 
Mais  l’expérience  fait  connoître  qu’ils  n’ont  pas  moins  d’attachement  que  le 
peuple  même  pour  les  fuperfUtions  de  Fo.  Leurs  femmes , qui  font  livrées  à 
l’Idolâtrie,  entretiennent  ordinairement  dans  l’endroit  le  plus  honorable  de 
leurs  raaifons  une  forte  d’autel , fur  lequel  on  voit  une  légion  de  ftatues  bien 
dorées.  Et  la  complaifance , ou  d’autres  motifs , porte  fouvent  ces  foibles 
Difciples  de  Confucius  à fléchir  le  genou  devant  ces  Idoles.  Ceux-mêmesqui 
ont  affez  de  fermeté  pour  réfifler  au  torrent,  participent  du  moins  aux  mé- 
tHodes  imaginaires  que  leurs  femmes  employent  pour  pénétrer  dans  l’avenir. 
Si  quelque  perfonne  de  leur  famille  paroît  menacée  de  la  mort,  ils  font  appel- 
les les  Bonzes , qui  viennent  brûler  du  papier  doré , & pratiquer  d’autres  cé- 
rémonies. Loin  de  paffer  pour  Philofophes , ils  feroient  regardés  comme  de 
médians  Citoyens , s’ils  ne  s’affujettilToicnt  pas  à cet  ufage. 

L’ignora  vcE 

t (/>  Chine  de  Du  Halde,  Vol.  I,  paj.  ^58.  A fuir.  Mémoûes  de  J.e  Comte , pag.  340. 
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L’ignorance  groflière  de  la  Phyfique,  dont  les  Auteurs  Chinois  ne  font 
pas  plus  dxemts  que  le  Peuple,  leur  fait  attribuer  les  plus  fimples  effets  des  eau- 
fes  naturelles  à quelque  mauvais  génie.  Cette  opinion  eft  prefque  généralement 
établie , fur-tout  dans  refprit  du  Peuple  & parmi  les  femmes.  Quelquefois  ce 
mauvais  génie  efl  une  de  leurs  ftatues,  ou  plûtôt,  fuivant  la  remarque  du 
père  Du  Halde , c’efl.  le  Démon  qui  l'habite.  Pour  d’autres , c’eft  une  haute 
montagne,  un  grand  arbre,  un  Dragon  imaginaire  qu’ils  placent  au  fond  de 
la  Mer  ou  dans  le  Ciel,  la  quinteffence  de  quelque  animal,  tel  qu’un  renard, 
un  finge,  une  tortue,  un  crapaud,  &c.  C’efl:  ce  qu’ils  appellent  TJing,  ou 
Yau-quay,  ou  Ouay-fing-li,  c’efl-à-dirc,  Monjlre,  ou  quelque  chofe  de  fort  fur- 
prenant.  Ils  afîôrent  que  ces  animaux,  après  avoir  vécu  longtems,  ontlepoo- 
voir  de  purifier  leur  propre  eflence  & de  fe  dépouiller  de  toutes  leurs  parties 
groflicres  & terreflrcs.  La  portion  fubtilc  qui  demeure , fe  plaît  à troubler 
fimagination  des  hommes  & des  femmes.  Un  renard  purifié  de  cette  manière 
efl  extrêmement  redoutable.  Lorfque  les  Chinois  tombent  malades  & qu’ils 
font  dans  le  délire  de  la  fièvre,  c’efl  indubitablement  le  Démon  qui  les  tour- 
mente, & l’on  appelle  aufli-tôt  les  Bonzes.  11  eft  impoftible  de  fe  repréfenter 
les  tours  de  foupleffe  & le  bruit  qu’ils  font  dans  la  maifon.  Le  f’euple  & les 
demi-fçavans  ne  réfiftent  pointàcesimpoftures.  Mais  trois  chofes  fervent  prin- 
cipalement à les  entretenir  dans  cette  ignorance. 

L A première  eft  ce  qui  s’appelle  à la  Chine  Smmning , & qui  revient  à nos 
Difciirs  de  bmne-awnture.  Le  pays  eft  plein  de  gens  qui  calculent  les  nativités , 
& qui  jouant  d’une  eftièce  de  théorbe,  vont  de  maifons  en  maifons  pour  offrir 
à chacun  de  lui  dire  fa  bonne  ou  fa  mauvaife  fortune.  La  plûpart  font  des  a- 
veugles , & le  prix  de  leur  fervice  eft  d’environ  deux  liards.  11  n’y  a point 
d’extravagances  qu’ils  ne  débitent  fur  les  huit  lettres  dont  l’an  , le  jour,  le 
mois  & l’heure  de  la  naiflance  font  compofés.  Cet  horofeope  fe  nomme  Pa- 
tfe.  Ils  prédifent  les  difgraces  dont  on  eft  menacé,  ils  promettent  des  richef- 
ies  & des  honneurs , du  fuccès  dans  les  entreprifes  de  Conunerce  & dans  l'é- 
tude des  Sciences.  Ils  découvrent  la  caufe  de  vos  maladies  & de  celles  de  vos 
enfans,  les  raifons  qui  vous  ont  fait  perdre  votre  père  & votre  mère,  &c. 
Les  infortunes  viennent  toûjours  de  quelqu’Efprit  que  vous  avez  eu  le  malheur 
d’offenfer.  Ils  vous  confeillent  de  ne  pas  perdre  de  tems  pour  l’appaifer , & 
de  faire  appeller  promptement  un  certain  Bonze.  Si  les  prédiélions  fe  trouvent 
fauffes,  le  Peuple  fe  contente  de  dire:  „ Cet  homme  entend  mal  fon  métier. 

Le  fécond  ufage,  qui  entretient  l’aveuglement  des  Chinois,  confifte  dans 
le  Pa-qiia,  ou  le  Ta  qtia,  c’eft-à-dire,  l’art  de  confulter  les  Efprits.  Il  y a plu- 
fieurs  méthodes  établies  pour  cette  opération.  Mais  la  plus  commune  eft  de 
fe  préfenter  devant  une  Statue  & de  brûler  certains  parfums,  en  frappant  plu- 
fieurs  fois  la  terre  du  front.  On  prend  foin  de  porter  prés  de  la  Statue  une 
boëte  remplie  de  petites  fpatules,  d’un  demi-pied  de  longueur,  fur  lefquelles 
font  graves  des  caraftères  énigmatiques,  (mi  paffent  pour  autant  d’oracle»- 
Aprés  avoir  fait  plufieurs  révérences , on  laiiTc  tomber  au  hazard  une  des  fpa~ 
tilles , dont  les  caraètères  font  expliqués  par  le  Bonze  qui  préfide  à la  cérémo- 
nie. Quelquefois  on  confultc  une  grande  pancarte,  qui  eft  attachée  contre  le 
mur  (&  qui  contient  la  clé  des  caraflères.  Cetteopérationfe  pratique  à l’approche 
d’une  a&ire  importante,  d’un  voyage,  d’une  vente  de  marchandifes , d’im 
mariage , & dans  mille  autres  laccaQons , pour  le  choix  d'un  joui  heureux  «St 
pour  k fuccès  de  rentreprife.  L.J». 
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La  troificme  fource  d’ignorance,  & Ja  plus  profonde  quoique  la  plus  ridi- 
cule , eft  le  Feng-chwi , aucre  opération  rayllérieufe , qui  regarde  la  pofition 
des  édifices  & fur -tout  celle  des  tombeaux.  Fong-ckxi  fignifie  yais  & Eau.  Si 
quelqu’un  bâtit , parhazard,  dans  une  pofition  fi  contraire  àfesvoifins,  qu’un 
coin  de  fa  maifon  foit  oppofe  au  côté  de  celle  d’un  autre,  c’eft  aflez  pour  ftiire 
croire  que  tout  e(l  perdu.  Non-feulement  il  en réfulte  des  haines,  qui  durent 
auffi  long-tenas  que  l’édifice}  mais  le  propriétaire  demeure  expofé  aux  pour- 
fuites  des  Mandarins.  Ces  remèdes  font- ils  fans  effet?  11  n’en  refte  qu’un,  qui 
confifte  à placer , dans  une  chambre  (g^,  un  dragon,  ouquelqu’autremonlhe 
de  terre  cuite,  qui  jette  un  regard  terrible  fur  le  coin  de  la  fatale  maifon,  A: 
qui  repoulTe  ainfi  toutes  les  inlîuences  qu’on  peut  en  appréhender.  [ Les  voi- 
mis  qui  prennent  cette  précaution  contre  le  danger,  ne  manquent  pas  chaque 
jour  de  viliter  plufieurs  fois  le  monftre  qui  veille  à leur  défenle.  Us  brûlent  de 
l’encens  devant  lui,  ou  plûtôt  devant  l’Efprit  qui  le  gouverne  & qu’ils  croient 
fans cefTe occupé  de  ce  foin.  Ils  Ce  réuniflent  pour  cette  cérémonie,  & chacun 
attend  de  l’Efprit  ou  du  Monftre  de  fes  voifins  le  fecours  qu’il  leur  promet  de 
la  part  du  fien.  Les  Bonzes  ne  manquent  point  de  prendre  part  à l’embarras 
de  leurs  cliens.  Ils  s’engagent  pour  une  fomme  d'argent  à leur  procurer  l’aüî- 
llance  de  quelque  puiflant  Efprit,  qui  foit  capable  de  les  raffùrer  nuit  & jour 
par  des  efforts  auffi  continuels  que  fa  vigilance  & fon  attention.  Il  fe  trouve 
des  perfonnes  fi  timides , qu’elles  interrompent  leur  fommeil  pour  obfcrver  s’il 
n’eft  point  arrivé  de  changement  qui  doive  les  obliger  de  changer  de  lit  ou  de 
maifon}  & d’autres  encore  plus  crédules,  qui  ne  dormiroient  pas  tranquille- 
ment s’ils  n’entretenoient,  dans  la  chambre  du  dragon,  un  Bonze,  qui  ne  les 
quitte  pas  jufqu’à  la  fin  du  danger.  Mais  il  efl  rare  que  le  defordre  dure  long- 
tems.  Tous  les  voifins  ayant  le  même  intérêt  à fe  délivrer  de  leurs  allarmes, 

, employent  leurs  biens  & leur  crédit  auprès  des  Mandarins,  qui  faififfent quel- 
quefois , auffi  volontiers  que  les  Bonzes , de  fi,belles  occafions  pour  tirer  un 
profit  confidérablc  de  la  foiblefTe  du  Peuple.  Ce  qui  doit  paroître  étrange , 
c’efl;  qu’une  fupcrftition  fi  généralement  établie  n’ait  produit  aucune  Loi , qui 
ôte  aux  Particuliers  la  liberté  de  fuivre  leur  goût  dans  la  forme  & la  pofition 
de  leurs  édifices.  On  s’imagineroit  que  la  feule  force  de  k fuperflition  doit  te- 
nir lieu  de  Loi } mais  comme  elle  n’agit  que  fur  les  voifins , parce  qu’il  n’y  a 
xien  à redouter  pour  celui  qui  bâtit , il  arrive  fouvent  qu’un  Particulier  mécon- 
tent de  fon  voifinaçe,  prend  un  plaifir  malin  à fe  venger  par  le  trouble  qu’il  y 
répand  ; fi  l’on  n’aime  mieux  croire  que  les  Bonzes  ont  part  à la  caufe  du  mal , 
pour  affermir  leur  crédit  en  fe  rendant  ncceffaires  au  Peuple,  ou  pour  groffir 
leurs  revenus.  Les  Miffionaires  de  Nan-king , contre  lefquels  il  s’etoient 
long-teras  déchaînés  dans  cette  Ville,  les  foupçonnèrent  d’avoir  voulu  join- 
dre cette  malignité  à quantité  d’autres  perfécudons.  Un  jour  quelques  Profé- 
kytes  Chinois,  qui  n’avoient  point  encore  fecoué  le  joug  de  toutes  leurs  an- 
ciennes ertejffs,  vinrent  avertir  le  Supérieur  de  la Miffion qu’un  de  fes  voifins, 
dans  quelques  réparations  qu’il  faifoit  à fes  édifices , avoit  fait  tourner  le  coin 
d’un  mur  contrcile  côté  de  l’Eglife.  Toute  la  Ville,  informée  decetteinfultc, 
attendoit  curieufement  quelle  feroit  la  conduite  des  Européens  & quelle  mé- 
thode 

^g  ) ^!gl.  i placer  fut  fgn  toit.  R.  d.  E. 
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thode  ils  employêroienc  pour  détourner  les  dirgraccs  dont  ils  litoicrt  menaces. 
Mais  les  MitTîonaires  ayant  reçu  cet  avis  avec  dédain  & paroilTant  tranquilles 
fur  un  fi  frivole  fujet  dé  terreur, le  Peuple  ne  douta  point  que, dans  les  prati- 
ques  de  leur  Religion, ils  n’euffent  des  méthodes,  comme  celles  de  la  Ciiinc, 
pour  fe  garantir  d'un  mal  fi  redoutable  ] ^ 

Le  Gouverneur  de  A'yen-fAnn  eut  recours  à la  même  méthode  pour  fe  défendre 
contre  l’Eglife  des  Jéfuites,  qui  étoit  bâtie  fur  une  éminence  qui  dominoit  fou 
Palais.  Il  tut  auffi  la  précaution  d'en  tourner  les  appartemens  un  peu  de  coté. 
D’ailleurs  une  forte  d’édifice,  ou  de  porte  à trois  étages , qu'il  fit  bâtir  à deux 
cens  pas  de  l'Eglife,  fervoit  à le  garantir  de  J’inlluence.  Mais,  par  malheur, 
cette  porte  fut  regardée  comme  l’unique  caufe  de  la  mort  du  Gouverneur  fui- 
vant.  Ce  Mandarin  ayant  été  attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine , qui  lui  fai- 
foit  cracher  de  gros  flegmes  blancs,  on  ne  douta  point  que  cette  porte,  dont 
la  couleur  étoit  blanche,  n’eut  produit  fa  maladie,  & là-delTus  on  prit  la  ré- 
folution  de  la  peindre  en  noir,  pour  arrêter  le  cours  de  fes  effets.  Cet 
expédient  n'ayant  pas  réufli  , on  s’imagina  que  c’étoit  parce  qu’on  s’y  é- 
toit  pris  trop  tard , & le  Mandarin  mourut.  Enfuite  à l’occaQon  de  quelque 
autre  chimère,  on  fit  rebl’onchir  la  porte. 

Cette  fuperftition  ne  regarde  pas  feulement  la  fituation  des  édifices  , 
mais  encore  la  manière  de  placer  les  portes , le  jour  & la  manière  de  difpofer 
le  fourneau  pour  faire  cuire  le  riz  , & quantité  d'autres  particularités  de  la 
même  nature.  I.Æ  pouvoir  du  Fong-chwi  s’étend  encore  plus  for  les  fépulcrcs 
des  morts.  Certains  impofleurs  font  leur  métier  de  découvrir  les  montagnes 
& les  collines  dont  l’arpeft  eft  favorable  ; & lorlqu’après  diverfes  cérémonie» 
ridicules , ils  ont  fixé  un  lieu  pour  cet  ufage  , on  ne  croit  pas  qu’il  y ait  de 
trop  grolfe  fomme  pour  acheter  cette  heureufe  portion  de  terre. 

Les  Chinois  regardent  le  l'ong-chwi  (A)  comme  une  chofëplus  précieufe,  • 
en  quelque  forte  , que  la  vie  même , parce  qu’ils  font  perfuadés  que  le  bon- 
heur ouïe  malheur  de  la  vie  dépend  de  cette  chimère.  En  un  mot,  fi  quelqu’un 
fe  diflingue  entre  les  perfonnes  du  même  âge  par  fes  talens  & fa  capacité  ; s’il 
parvient  de  bonne- heure  au  degré  de  Dofteur  , ou  h quelqu’eraploi  ; s’il  de- 
vient père  d’une  nofhbreufe  famille  ; s’il  vit  long-tems , ce  n’elt  point  à fou 
mérite , à fon  adreflé , à fa  probité  qu’il  en  a l’obligation  ; fon  bonheur  vient 
(i)  de  l’heurcufe  fituation  de  fa  demeure,  ou  de  ce  que  la  fépulture  de  fes  An-- 
cétres  eft  partagée  d’un  excellent  Pong-chwi. 

L’i  D 6 E qu’on  vient  de  prendre  des  différentes  Seêles  Chinoifes  fert  à faire; 
concevoir  par  quels  degrés  les  changemens  de  Religion  arrivent  dans  les  au- 
tres pays,  foit  de  bien  en  mal,  foit  de  mal  en  pire.  Comme  il  paroît  que  la 
Religion  Naturelle  eft  la  première  qui  s’eft  répandue  à la  Chine,  on  peut  ju- 
ger qu’elle  n’eft  pas  moins  la  plus  ancienne  dans  tous  les  autres  Etats  du  Mon- 
de. Elle  prévalut  parmi  les  Chinois,  jufqu’à  ce  que  l’ambition  & l’inconti- 
nence des  Grands  eut  introduit  la  corruption  des  mœurs , accompagnée. 
l’ignorance , qui  ouvrirent  la  porte  à la  fuperftition  & aux  pernicieux  princi- 
pes de  Lau  tfe.  Enfuite  Confucius , habile  & vertueux  PhiJofophc,  entre»- 

prit 

i)  Par  ce  mot  ils  n’entendent  pas  feule-  qui  s’étend  jufi|u'i  la  poflérlté. 

:uent  un  air  corrompu,  nui  c.iufe  des  miia-  (i)  Du  Raide,  pag.  6S5. 
âies,  Inaii  ejicore  une  cfpece  de  maiédiftlpn  , 
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prit  de  la  rétablir,  avec  radîllance  de  plufieurs  autres  Sçavans,  au  rifque  de 
repos  & de  fa  fUreté.  Il  y réuflit.  j^Et  c’ell  ainli  que  doivent  fe  conduire 
tous  les  gens  de  mérite  dans  les  autres  Religions.  11  faut  qu’ils  ayent  afl'ez  de 
courage  pour  réunir  leurs  efforts , dans  la  vûe  de  purifier  la  Religion  qu’ils 
profe/lënt  des  fuperfUtions  qui  peuvent  y être  mêlées.] 

La  Chine  fc  loutint  dans  cette  fituation  pendant  plus  de  mille  ans  ; mais 
les  principes  de  la  Morale  Chinoife  ayant  dégénéré  dans  un  fi  long  efpacc , il 
fut  aifé  à la  doêlrine  de  Fo  de  s’y  introduire.  Elle  fe  répandit  comme  une  ra- 
pide inondation  dans  toute  l’étendue  de  l'Empire,  Ibus  la  protection  d’un  Em- 
pereur fuperllitîeax  qui  l’avoit  apportée,  & de  deux  de  (es  Succeffeurs.  Ain- 
fi  les  plus  exécrables  principes  peuvent  fuccéder  à la  Religion  la  plus  fainte 
, & la  plus  pure , lorfiju’its  ont  pour  appui  l’autorité  des  Princes  & la  corrup- 
lotion  des  mœurs.  [La  même  chofe  a lieu  par  rapport  à la  liberté.  Ellcdifparoît 
bientôt  lorfque  la  plus  grande  partie  du  Peuple  fe  plonge  dans  le  vice,  Æc 
devient  vénale.  Des  que  ces  maux  pernicieux  commencent  à s’introduire  dans 
un  Pays,  ceux  qui  ont  à cœur  le  bien  & la  fiJreté  publique,  doivent  d'abord 
imiter  le  généreux  éxemple  de  Confucius  & de  fes  Affociez;  & cuffent-ils  k 
faire  avec  une  race  de  gens  plus  perverfe  & plus  corrompue  que  la  Chinoife , 
ils  feront  toûjours  récompenfés  julqu’à  un  certain  point  par  le  fuccés  de  leurs 
bonnes  intentions.] 

} 

S-  V. 


Origine  £5*  progrès  du  Juddifme  ü*  du  Mahométifme  à la  Chine. 

Les  Mifiionaires  de  Peking,  curieux  depuis  long-tems  de  fe  procurer  des 
informations  fur  les  Juifs  qui  fc  trouvoient  établis  depuis  plufieurs  fiécles 
à Kay-fong-fu,  Capitale  de  la  Province  de  Ho-nan,  chargèrent  en  1704  le  Père 
y.  P.  Gezoni  (a),  qui  gouvemoit  une  Eglife  Chrétienne  dans  cette  Ville , dé 
faire  quelques  recherches  fur  leur  établificmcnt  & leurs  ufages.  Pour  éxécuter 
cette  commillion , Gozani  les  vifita  dans  leur  Li-pay-fu,  c’eft- à-dire,  leur  Sy- 
nagogue, un  jour  qu’ils  y étoient  tous  affemblés.  C cll  la  feule  qu’ils  ayent  à 
la  Chine.  Dans  une  longue  conférence  qu’ils  eurent  avec  lui,  ils  lui  firent 
voir  leurs  inferiptions,  les  unes  en  Chinois,  d’autres  en  Hebreu.  Ils  lui  mon- 
trèrent leur  King,  ou  leurs  Livres  de  Religion.  Ils  lui  accordèrent  la  permif- 
fion  d’entrer  dans  Ic  plus  intime  [b)  endroit  de  leur  Synagogue , réfervé  pour 
leur  Cbang-kyim,  c’ell-à-dire , pour  celui  qui  en  a la  direction  (c ) & qui  n’y 
entre  jamais  qu’avec  la  plus  profonde  vénération. 

Au 


Cet  ècIsircifTcment  fur  les  Juifi  cft  tl- 
Té  d'onç  Lettre  de  Guzuui,  qui  fe  trouve  dans 
■ Je  feptieuîe  Tome  des  Lettres  Eiliiiantcs,  Ou- 
vrage traduit  en  Anglois  par  M.  Lockman, 
cil  î7+3-  lousletiucde  Tltjc/uilstramlt.  11 
.ijofni  des  Notes  à cette  Lettie,  avec  quelques 
jjj*Ucmaiquis  des  Mimonaitci  mêmes.  [On  en 
trouvera  quelques-unes  ici,  dlftiiiguècsparces 
lÆUras  Remurq.  Celles  qui  ne  feront  pas  ainfi 
déégnéei , feront  des  notes  de  Mr.  Tockman.] 


Comme  il  y a de  la  confuliou  & quelques  au- 
tres défauts  dans  le  récit  de  Gozani , on  n'a 
pas  fait  difliculté  de  le  mettre  ici  en  meilleur 
ordre. 

(i)  Cet  endroit  répond  d l’/freM  des  Juifs 
£utu|iéens  , où  les  Livres  de  la  Loi  IoiiM|uf- 
dés:  ou  plètdc  au  Saint  des  Saints  de^Ku- 
cien  Tcftatncnt.  « 

(f  ) Comme  autrefois  le  Orand-l’rCttc.. 
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Au  centre  de  la  Synagogue  ils  ont  un  magnifique  pupitre  (d),  fort  élevé 
& couvert  d’un  couffin , dont  la  broderie  efl  très-riche.  C’efl  le  pupitre  de 
Moyfe , fur  lequel  on  place  tous  les  Samedis , qui  font  les  jours  du  fabbat , & 
les  autres  jours  folemnels,  le  Livre  du  Pentateuque,  pour  en  faire  la  lecture. 
On  y voit  aulfi  le  Pan-fui-pay , c’eft-à-dire , une  Tablette  qui  contient  le  nom 
de  l’Empereur  ; mais  fans  aucune  forte  de  (latucs  ou  d’images.  La  Synagogue 
regarde  l’Ouefl.  Ils  fc  tournent  du  même  côté  (e)  pour  prier  Dieu,  qu’ils 
adorent  fous  les  noms  de  Tyen,  de  Chang-tycn,  de  Ckaiig-ti,  de  Tyau-van,  de 
JVe-cbe  ou  de  Créateur  de  toutes  chofes , & de  Fan-'xe-chu-kay  ou  de  Créateur 
de  tout  l’Univers.  C’eft  ce  quiparoît  par  leur  Pay-taiig,  & leur  Pa-pysn,  ou 
leurs  inferiptions.  Tous  ces  noms,  remarque  l’Auteur,  font  empruntés  des 
Livres  Chinois. 

Gozani  ne  remarqua  point  d’Autel  (/).  Il  ne  vit  que  le  pupitre  dont  on 
vient  de  parler,  une  calTolctte  pour  l’encens,  une  longue  table  & quelques 
candélabres , avec  des  chandelles  de  fuif.  11  y avoit , fur  la  même  table,  trei- 
ze efpèces  de  tabernacles  en  forme  d’arches , avec  de  petits  rideaux  par-devant. 
Douze  reprefentoient  les  Tribus  d’ifracl,  & le  treizième,  Moyfe.  llsfervoient 
à renfermer  le  Pentateuque  (g). 

En  fortant  de  la  Synagogue,  on  trouve  un  grand  fallon  , (A)  dans  lequel 
on  n’apperçoit  qu’un  grand  nombre  d’encenfoirs  ou  de  caflblettes.  On  ap- 
prit à Gozani  que  c’efi  le  lieu  où  les  Juifs  honorent  leur  Cbing-J'ms  , ou  les 
grands  hommes  de  leur  Loi.  La  plus  grande  des  caflblettes , qui  efl  pour 
le  Patriarche  Abraham  , efl:  placé  au  milieu  de  la  falle.  Elle  efl  fuivie  de 
celles  d’Ifaac,  de  Jacob,  & de  fes  douze  enfans,  qu’ils  appellent  Che-iel- 
kung-pay-tje  ; (i)  c’efl-à-dire,  les  douze  Defeauiam, oa  les  douze  Tribus  d' IJ'rael. 
Entité  on  voit  celle  de  Moyfe  , d’Aaron  , de  Jofué  , d’Efdras  & de  pla- 
ficurs  autres  fameux  perfonnages  de  l’un  & de  l'autre  féxe. 

D E cet  appartement , Gozani  fut  conduit  à la  fallu  des  Hôtes  , pour  y 
converfer  avec  fes  Guides.  Là,  n’ayant  pas  manqué  de  comparer  fa  Bible 
avec  leur  Chin-king,  ou  leur  Pentateuque , (*)  il  trouva  que  la  Chronobgic 
& la  Généalogie  des  Patriarches,  avec  leur  âge,  étoient  éxaèleraenc  fem- 
blables. 

La  Synagogue  Chinoife  a quelque  reflcmblancc  avec  nos  Eglifes  de  l’Eu- 
rope. Elle  efl  divifée  en  trois  nefs  , & l’on  peut  en  faire  intérieurement 
le  tour.  Celle  du  milieu  efl  pour  la  table  des  parfums  , pour  le  pulpitre 
de  Moyfe,  & pour  le  Van-fiâ-pay  ; (1)  c’efl-à-dire,  la  tablette  de  l’Empe- 
reur , avec  les  tabernacles  dont  on  a parlé.  Cette  nef  efl  comme  le  chtEur 

de 


(41  Ceci  répond  sa  Tbeia  oa  au  Pupitre 
des  Synagogues  léuropéennes , oii  l'on  lit  la 
Lui  les  Samedi]  & les  autres  jours  d'aiTem- 
blée. 

(f)  Parce  que  Jérufalera  eft  de  ce  côté-li 
û l'égard  du  la  Chine. 

(/  ) Il  ne  devuit  pas  compter  d’en  voir , 
piMi'il  n’cil  permis  aux  Juifs  de  racrilier  qu'i 
JénUaîum.  Rmarj. 

(g)  Ces  Tabernacles  font  particuliers  aux 
Juifs  Chinois.  Rtmtrq. 

(h)  Il  pareil,  fuivant  Gozani,  que  la  Sy- 


nagogue Chinoife  efl  divifée  en  trois  parties  : 
1.  Le  SaiiK  des  Saints;  a.  la  partie  où  cil  le 
Pupitre  ou  la  Chaire;  3.  la  Salle,  qui  reiTcm- 
ble  plus  au  VeftHute  ou  au  Portique  de  l’an- 
cien Temple,  que  le  lieu  oh  les  Juifs  s’aflâm* 
bicnt  en  Europe 

(f)  Cbelcum-pty-fi  dans  la  Traduéüon. 

(ü)  Obfervez  que  l’Auteur  lui  donne  trois 
différens  noms  ; King,  Fa  king&Cbing-kmg. 

(V)  Tôn/ay  dans  la ’fraduclion,  au-Ueit 
de  yan-fui  pay,  qui  fignillc  la  Tablttte  de  dix 
mille  tuu  ; uom  qu’on  donne  à l'Empereur. 
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de  la  Synagogue.  Lej  deux  autres  font  pour  la  prière  & les  autres  exerci- 
ces du  culte. 

Les  Juifs  Chinois  donnent  à leur  Loi  le  nom  de  Ky-kym , qui  fignifie 
l’andenne  Loi;  de  Tytn-kyau,  ou  Loi  de  Dieu;  & dans  leur  Infcriptions, 
ils  la  nomment  Ifaltl-Kyau  ou  Loi  d’Ifrael.  Gozani  obtint  du  Chef  de  la 
Synagogue , que  le  rideau  fût  ouvert  devant  un  des  tabernacles.  On  en  tira 
un  des  Livres.  11  e(t  écrit  fur  de  longues  pièces  de  parchemin  en  caraèlères 
nets  & diftinCts,  & les  feuilles  font  roulées  autour  de  pluheurs  bâtons.  Un 
de  ces  Livres  fut  làuvè  de  la  grande  inondation  du  fVangbo,  ou  de  la  Rivière 
Jaune  , qui  couvrit  entièrement  la  Ville  de  Kay-fong-fu  (»»).  Mais  comme  il 
avoit  été  mouillé,  & que  les  caraélères  en  étoient  à demi-eflFacés,  les  Juifs 
en  firent  tirer  les  douze  copies,  qui  fe  gardent  dans  les  tabernacles  de  la  Sy- 
nagogue. Ils  confervent  dans  de  vieux  coffres,  en  deux  autres  endroits  du 
même  lieu , un  grand  nombre  de  petits  Livres  qui  font  autant  de  divifions  du 
Pentateuque,  qu’ils  nomment  Ta-king,  & des  autres  Livres  de  leur  LoL  Ces 
Livres  leur  fervent  pour  prier.  Ils  en  firent  voir  plufieurs  à Gozani,  qui  les 
crut  écrits  en  Hebreu  (»).  Quelques-uns  lui  parurent  neufs.  D’autres  font 
vieux  & à demi-déchirés.  Mais  ils  font  gardés , auffi  foigneufement  que  s'ils 
étoient  d’or. 

Les  noms  des  livres  du  Pentateuque,  fuivant  le  Chef  de  la  Synagogue, 
font;  Bereshitb,  yecleftmath,  P'aytna  , yye-dabher  , & Haddabarim  (^0).  En 
corps,  ils  portent  le  nom  de  Tauwa.  Ils  (ont  divifés  en  cinquante-trois  volu- 
mes (p),  c’ell-à-dire,  la  Genefe  en  douze,  l'Exode  enonze,  & les  troisfui- 
vans,  chacun  en  dix,  qui  fe  nomment  Ouun.  Le  même  Chef  dit  à Gozani 
qu’on  avoit  les  titres  de  quelques  autres  livres  de.  l’Ancien  Teflament,  mais 
qu’il  en  manquoit  plufieurs , & qu’il  y en  avoit  quelques-uns  dont  on  n’avoit 
aucune  connoiflànce.  D’autres  Juifs,  qui  fe  trouvoient  préfens,  ajoûtèrent 
qu’il  s’étoit  perdu  plufieurs  Livres  au  tems  de  l’inondation.  En  effet  Gozani  ne 
put  douter  qu'ils  n'en  euffent  connu  d’autres , en  les  entendant  parler  du  livre 
des  Juges,  de  David,  de  Salomon,  d’Ezcchiel,  qui  vivifia  des  osdefféchés, 
de  Jonas,  qui  paffa  trois  jours  dans  le  ventre  d'une  baleine,  &c. 

L’Auteuk  ne  remarqua  pas  fans  étonnement  que  leurs  anciens  Rabbins 
avoient  mêlé  quantité  de  contes  ridicules  parmi  les  faits  qui  font  rapportés 
dans  l’Ecriture,  & que  les  cinq  Livres  mêmes  de  Moyfe  ffavoient  point  été 
éxemts  de  cette  altération  {q).  On  lui  fit  à cette  occafion  cent  récits  extra- 
vagans,  dont  il  ne  put  s’empêcher  de  rire;  ce  qui  lui  fit  juger  que  ces  Juifs 
Chinois  étoient  de  la  Scfle  des  Talmudiffes,  qui  ont  corrompu  le  fens  de  la 
Bible.  Outre  ce  livre  (kint,  ils  avoient  d'autres  livres  Plébreux,  qu’ils  nom- 
moient  San-tfo.  C'etoient  des  compofitions  de  leurs  anciens  Rabbins,  rem- 
plies d’hiftoires  ridicules,  qui  renferment  leur  rituel,  ou  les  cérémonies  qu’ils 

pratiquent 


Comment 
1rs  Livres  Je 
la  Loi  font  é- 
ciits. 


Autres  Li- 
vres Juifs. 


Fables  que 
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(m)  Cet  iv^nement  arriva  en  16+ï,  comme 
an  l'a  vil  ei-defllis. 

( n ) 11  parole  que  le  Père  Gozani  n’étoit 
pas  fort  habile  en  Hchrtu. 

(»)  Lts  Jnifs  Européens  les  appellent  Rert- 
fitb , Va  Neebmot , Va-jkrt , Valadaber  it  Elit 
jdaddebarim.  Comme  les  Juifs  Orientaux  ap- 
pellent le  premier  Ari^tère , M.  Lokââan  dou- 


te avec  fondement  que  les  Juifs  de  b Chine  em- 
ulnyciit  le  mot  de  Éeresbitb,  comme  ceux  de 
l'Europe. 

(p)  OuSeftions.  Les  Juifs  de  l’Europe  font 
la  même  choie,  ils  en  lifent  une  tous  tes  Same- 
dis, & le  tout  une  fois  l'année.  Remarq. 

( 4 3 Cela  doit  être  plùtôt  entendu  de  la  Glo- 
fe  OU  du  Comuientaltc , que  du  Texte,  RetBorq, 
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pratiquent  aujourd’hui.  Ils  ont  des  idées  fore  bizarres  du  Paradis  & de  l’En- 
fer, qu’ils  ont  tirées  vraifeinblablement  du  Talmud. 

i'ls  confervent  encore  plulicurs  cérémonies  de  l’Ancien  Todament,  telle 
que  laCirconcifion.  Us  obfervent  le  SabbathtS: d’autres  fêtes  de  l’ancienne  Loi, 
particulièrement  celle  des  Aziraes.  Us  ont  aufli  leur  Agneau  l'afcal , en  mé- 
moire de  ladélivrance  d'Egj'pte  & du  palTage  de  la  Mer  Rouge.  Ils  n’allument 
point  de  feu  & ne  préparent  pas  leurs  alimens  le  famedi.  Ce  foin  fe  prend  la 
veille.  Pendant  qu’on  fait  la  leélure  de  la  Bible  dans  leur  Synagogue,  ils  ont 
le  vifage  trouvert  d'un  voile  tranfparent , en  mémoire  de  Moyfe , qui  defeen- 
dit  de  la  montagne  le  vifage  couvert. 

Comme  il  le  trouvoit  parmi  eux  quelques  Bacheliers  & quelques  autres 
Lettrés  de  l’ordre  inférieur,  Gozani  leur  demanda  s’ils  rendoientdes  honneurs 
à Confucius.  Le  Chef  répondit  qu’ils  l’honoroient  de  la  même  manière  que 
les  Lettrés  Chinois  ; qu’ils  le  joignoient  avec  eux  pour  les  cérémonies  qui  fe 
pratiquent  dans  la  Ihlle  de  leurs  grands  hommes  ; & que  les  honneurs  qu’ils 
rendoient  à leurs  Ancêtres, fuivaiit  l’ulage  de  la  Cliine,  s’obfcrvoient  dans  la 
falle  contiguë  à leur  Synagogue  ; qu’ils  offroient  en  facrifice  la  chair  des  ani- 
maux, excepté  celle  de  porc,  des  confitures  & de  l’encens  dans  des  plats  de 
porcelaine , en  fe  difpenlant  feulement  de  fe  proferner  ; que  dans  leurs  mai- 
fonis  & dans  la  falle  de  leurs  Ancêtres  ils  n’emploient  que  des  caffolettes , fans 
ûifcriptions  & fans  images.  Lorfquc  Gozani  leur  parla  du  Meilie  promis  par 
les  Ecritures , & de  fes  divines  aétions , ils  tombèrent  dans  une  profonde  lur- 
prife.  Ils  n’avoient  jamais  entendu  d’autre  nom  de  yejits  que  celui  du  Fils  de 
Sirtai.  Après  tout,  dit  le  MifTionaire,  mais  fans  en  apporter  aucune  rai- 
fon  , il  y a peu  de  fond  à faire  fur  cette  Nation. 

Ils  lui  dirent  aufli  que  Iburs  Ancêtres  étoient  venus  du  Royaume  de  Ju- 
dée à rOuefl,  qui  avoit  été  conquis  par  Jofué , après  être  forti  de  l’Egyp- 
te au  travers  de  la  Mer  Rouge  , & qu’ils  étoient  entrés  à la  Chine  fous  la 
Dynaflic  de//i(»  (r).  Leur  Colonie  tcoic  alors  compoféc  d’un  grand  nom- 
bre de  familles  (s);  mais  elle  eft  réduite  à fept,  qui  fe  marient  entr’elles  , 
fans  prendre  jamais  d’alliance  avec  les  fVhcg-'ixbegs -,  c’ell-à-dire,  avec  les 
Mahométans.  Elles  n’ont  rien  non  plus  de  commun  avec  eux  par  rapport 
à la  Religion , & leurs  mouflaches  memes  ne  font  pas  tournées  de  la  même 
manière. 

Les  Juifs  portent  à la  Chine  le  nom  de  Tyau-kin-kyau , qui  fignifie  qu’ils 
s’ablliennent  de  fang , & que  pour  le  faire  fortir  plus  facilement  du  corps 
des  animaux , ils  leur  coupent  les  nerfs  & les  veines.  Ils  ont  reçu  ce  nom 
des  Chinois , & le  portent  d’autant  plus  volontiers  .qu’il  les  dlflinguc  des 
Mahométans,  qui  portent  celui  de  Ti-mo-kyau  (r).  Ils  racontèrent  à Gozani 

que 


(r)  I.aDjmaîlie  éc  Hon  cft  la  cinquième 
des  vingt-duux.  On  la  fait  commencer  deux 
cens  lîx  ans  avant  Jerus  Chriff , & Cuir  deux 
cens  vingt  ans  après  l’Ere  Chrétienne;  de  forte 
ne , dans  cette  (iippofition , il  eR  impoflible  de 
.ter  l'entrée  des  juifs  à la  Chine  fans  un  dou- 
te de  quatre  cens  ans. 

(t  ) Ils  devoiem  CirefortDoralireux  enSfâ. 
fi  l'Ordonnance  qui  fut  publiée  dans  la  cin- 


quième année  de  l’Empereur  ft.'qut 

répond  i cette  année  de  Jefus-Chrift,  regar- 
de leur  Nation;  car  les  Bonzes  de  Tt  tftng  , 
ou  de  Judée,  & de  Mu-ba-po  , en  tout  au 
nombre  de  trois  mille,  font  condamnés  dans 
cette  Pièce  à retourner  à la  vie  féculière.  Du 
Halde,  Vol.  1. 

(J  ) lis  font  noBunés  ci-ddius  fè’èey  sniéyx. 
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que  les  Miflîonaires  Chrétiens  leur  avoient  fait  propoferdeux  fois  d’entrer  avec 
eux  dans  quelque  Traité  ; la  première  fois , fous  la  DynaflJe  de  par  Ro- 
driguez deFigueredo;  la  fécondé,  par  Nge-li-ke,  fous  la  Dynaflie  préfente  de 
(ti)  Tfmg. 

A l’égard  des  Mahométans,  il  y a.  plus  de  fix  cens  ans  qu’ils  font  établis 
dans  diverfes  Provinces  de  l’Empire,  où  ils  viveht  tranquillement,  fans  y re- 
cevoir jamais  le  moindre  trouble , parce  qu’ils  n’en  caufent  point  aux  autres 
en  matière  de  Religion.  Leur  nombre  s’accrut  d’abord  par  la  leule  voie  des  al- 
liances ; mais  depuis  plufieurs  années , l’argent  leur  fert  beaucoup  à l’augmen- 
ter. Ils  achètent  de  tous  côtés  des  enfans,  que  leurs  parens  ne  font  pas  ferupn- 
Je  de  vendre  lorfqu’ils  ne  font  point  en  état  de  les  élever.  Pendant  une  famine 
q^ui  ravagea  la  Province  de  Chan-tong  , ils  en  achetèrent  ainfi  plusdedixtnillc. 
Ils  les  marient  & les  établiUènt  dans  des  Villes  dont  ils  achètent  aulli  quelque 
partie,  ou  qu’ils  bltilTent  à leius  propres  frais.  Cette  méthode  les  a rendus  fi 
puillâns  dans  plufieurs  endroits,  qu’ils  n’y  foulFrent  point  ceux  qui  refufent 
d’aller  à la  Mofquée,  & que  dans  l’efpace  d’im  fiéclc  ils  fe  font  extrêmement 
multipliés  (ar).  »- 

O N peut  conclure  de  ces  Relations  imparfaites  des  Millionaires , que  les 
Mahométans  doivent  avoir  acquis  des  richclTes  confidérablcs , qu’ils  doivent 
/ans  doute-à  la  voie  du  commerce.  On  prétend  que  dans  le  huitième  ou  le  neu- 
vième fiéclc,  ils  l’éxerçoient  à Siraf  en  Perfe  (y>;  mais  vraifemblablemcnt 
ils  s’étoient  introduitsà  la  Chine,  par  terre,  avec  l’Armée  des  Tartares  Occi- 
dentaux, fous  JengUtz-kani,  ou  fous  fes  premiers  fuccelTeurs. 

(r)  Voyages  des  Jéfuites,  om  Jtfuils  TVu-  339.  OuIIalile,  Vol.  I.  p.ig.  dyS. 
vils.  Vol.  11.  pag.  la.  & fuiv.  (y)  Votcz  niitro Juftion , au  premier  T«- 

( * ) MCmoiies  du  Pure  le  Comte  , pag.  me  de  ce  Recueil. 

5-  V I. 

Orighie , progrès  £3*  ruine  du  Chrijliamfme  à la  Chine. 

Les  Millionaires  paroiflent  perfuadés  que  la  Religion  Chrétienne  a étéprê- 
chéc  fort  anciennement  à la  Chine.  Ils  en  donnent  pour  preuve  deux  Mo- 
numens:  l’un  ell  le  Bréviaire  de  l’Eglife  du  Malabar,  où  (a)  l’on  rapporte 
que  Saint  Thomas  convertit  les  Chinois;  l’autre,  une  Table  do  marbre,  lon-i 
gue  de  dix  pieds  & largo  de  cinq,  qui  fut,  dit-on,  trouvée  dans  la  terre,  en 
1625,  près  de  Si-ngan-fu , Capitale  de  Cben-fi.  L’infeription  de  cette  Table, 
apres  avoir  fait  menricrti  de  la  Trinité,  de  la  Naidknce  & de  l’Afcenfion  de 
Jefus-Chrifi; , de  l’objet  de  fa  million  & de  la  fàintetd  de  fon  miniftère,  rap- 
porte qu’un  Chrétien,  nommé  0-Io-pvien,  vint  de  Judée  à la  Chine  en  <536 ; 
que  l’Empereur  Tay  tfong,  qui  régnoit  alors,  le  reçut  avec  beaucoup  d’hon- 
neurs , & que  fur  l’éxamen  qu’il  fit  de  fa  doètrine,  il  publia  un  Edit  en  la  fa- 
veur. Ce  Prince  donna  ordre  aufli  qu’on  bâtit  une  Eglife;  & Kao,  fon  fuccef- 
feur , en  fit  élever  plufieurs  autres.  Quelques  années  après , les  Bonzes  allar- 
mésdes  progrès  de  la  foi  Chrétienne  lui  fufcitèrentdesperfécutions,  qui  furent 

, auDQ-tôt 

(a)  Dms  une  Leçon  ila  feconJ  Noftome  de  l'OlEcc  de  S.  Thomas. 
niL  Part.  li 
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aufli-tôt  appaifées  par  les  foins  de  Kao.  Les  Empereurs  fuivans , fur-tout  So^ 
chong,  continuèrent  de  bâtir  des  Eglifes,  firent  chaque  année  pendant  quaran- 
te jours  des  offrandes  à l'autel , fervirent  de  leurs  propres  mains  les  Prêtres  de 
quatre  Eglifes , nourrirent  les  Pauvres , vêtirent  ceux  qui  ctoient  nuds , pri- 
rent foin  des  Malades , & ne  dédaignèrent  pas  d’enterrer  les  Morts.  On  lit 
fur  la  même  table  que  ce  monument  fut  élevé  en  782.  Sur  un  des  côtés,  au 
bas  du  marbre,  on  voit  une  autre  infeription  fort  longue,  partie  en caraêfères 
Syriaques  ou  Chaldaïques , partie  en  caratières  Chinois , avec  les  noms , en 
Syriaque,  des  Miffionaires  venus  de  la  Judée  pour  prêcher  l’Evan^Ie  à la  Chi- 
ne ; tous  Evêques , Prêtres  & Diacres.  On  prétend  que  leur  million  efl  con- 
firmée par  divers  manuferits  Arabes  & Orientaux , découverts  dans  la  Biblio- 
thèque Royale  de  France  par  l’Abbé  Renaudot  & par  Tbcvem  {b),  & que  l’o- 
riginal s’en  confervé  à Rome  dans  la  Bibliothèque  du  Collège  des  Jéfuites.  lûr- 
ker  en  a publié  (c)  l’extrait,  avec  une  verfion  littérale  & fa  paraphrafe.  Du 
Halde  n’ofe  affûrer  que  les  Empereurs  nommés  dans  l’infcription  méritent  les 
éloges  qu’on  leur  accorde.  Il  reconnoît  que  s'ils  favorifêrent  les  Prédicateurs 
de  l’Evangile,  ils  n’étoient  pas  moins  portés  à foutenir  les  Seétes  Idolâtres. 

Les  Jéfuites  font  fort  embarraffés  à découvrir  quelle  fut  la  durée  du  Chrif 
tianifrae  dans  l’Empire.  Ils  confeflent  que  le  fouvenir  en  devoir  être  efiâcé  de- 

f)uis  plufieurs  fiécles  , puifqp’il  nen  reiloit  pas  le  moindre  veflige'en  1552, 
orfquc  Saint  Fran jois  Xavier , l’Apôtre  des  Indes , arriva  dans  l’Ille  de  Chang- 
fhum-cban , nommée  aufli  Sancian  ( d) , où  il  mourut  fans  avoir  mis  le  pied  à 
la  Chine.  Trente  ans  après , les  Miilionaires  de  Macao  firent  des  efforts  inu- 
tiles pour  obtenir  d’y  être  reçfls.  Enfin  le  Tfong-tu  de  Jtumg-tong  ayant  cité 
devant  fon  Tribunal  les  Portugais  de  Macao,  le  Père  Roger,.  Jéfiiite,  fut  en- 
voyé à Chan-king-fu,  où  il  fut  reçû  fi  favoraÛemcnt  du  ’lAccroi  qu'il  demanda 
la  permilîion  de  réfider  dans  la  Province.  Elle  lui  fut  accordée;  fur  quoi  lui 
& Pajio  commencèrent  leur  ctabliffemcnt.  Mais  ce  Mandarin  ayant  été  bien- 
tôt difgracié,  & craignanèles  plaintes  qu’on  pouvoir  porter  contre  loi,  pour 
avoir  reçû  des  Etrangers  dans  le  lieu  de  fa  JurifdiéHon , les  obligea  de  retour- 
ner à Macao.  Ain  fi  s’évanouirent  les  premières  efpérances.  Mais,  Jor/que 
les  Miilionaires  s’y  atiendoient  le  moins , un  garde  du  nouveau  Vïceroi , en- 
tendant parler  des  récompenfes  promifes  à ceux  qui  procureroient  leur  rap- 
pel, eut  la  hardieffe  d’en  parler  à fon  Maître,  & fe  rendit  enfuite  à Macao. 
Roger  & Ricci  ne  firent  pas  difficulté  de  le  fuivre  à Chan-king,  où  ils  obtin- 
rent bientôt  une  Patente  du  Viceroi , qui  leur  permettoit  de  s’établir  dans  le 
lieu  qu’ils  voudroient  choifir.  Ces  deux  Miffionaires  trouvèrent  le  fecret  de 
plaire  aux  Chinois  ; fur- tout  le  Père  Ricci,  par  la  douceur  de  fon  caraâèrc  & 
par  fes  manières  infinuantes.  La  connoiflance  qu’il  avoit  de  la  Langue  & fon 
habileté  dans  les  Mathématiques,  lui  furent  encore  plus  utiles.  Les  Chinois 
virent  avec  plaifir  une  Carte  générale  qui  étoit  fon  ouvrage,  quoiqu’il  y eût 
donné  à leur  Pays  moins  d'étendue  qu’ils  neluiattribuoient.  Enfuite  leur  ayant 
compofé  un  Catéchifme , qui  contenoit  l’explication  de  la  Morale  Chrétien- 
ne, 


(fc  j On  Toupçonne  l'suteiiticité  de  ces  Ma- 
LuicritSf  fie  pluHcurs  Protefuns  y out  crû  re* 
tonnoitre  diverret  marques  de  raulTné. 
fc)  Daus  fon  Ouvrage  Intitulé  China  itluf- 


trora. 

(d)  Sancian  eft  for  la  Côte  de  U Fiovincé 
de  Quang  toDg. 
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ne,  41  en  convertit  un  grand  nombre.  La  réputation  qu’il  fit  aux  Miffionaires 
leur  attira  les  vifitcs  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  perfonnes  de  diflinéUon  à Chan- 
king.  Mais  le  Peuple , moins  facile  à recevoir  leurs  iriiprcfljons,  fe  foulrva 
contr’eux , & leur  fit  quelques  infultcs  dans  leur  propre  maifon.  Deux  Etran- 
gers want  excité  contr’eux  divers  fujets  de  jaloufie,  Roger  fut  renvoyé  à Ma- 
, cao.  Cependant  peu  d’années  après,  le  danger  parut  diminué , & le  Père  An- 
toine Almeyde  vint  au  fecours  de  la  Miflion.  Elle  fe  Ibutenoit  depuis  fept  ans , 
lorfqu’un  nouveau  Viceroi  , qui  avoit  quelques  vûcs  fur  la  maifon  des  Jéfuites, 
donna  ordre  It  Ricci  de  quitter  l’Empire  avec  (es  Compagnons.  Leurs  fuppli- 
ques , <St  les  Ibllicitations  des  principaux  Magilbrats  en  leur  faveur , ne  purent 
fiiK  adoucir  cette  rigoureufe  de'claration.  Ils  obéirent.  Mais  en  arrivant  à 
Canton , ils  furent  agréablement  furpris  de  recevoir  la  permiflion  de  demeu- 
rer. On  leur  afiigna  Chau-cheu  pour  demeure.  Ce  fut  dans  cette  Ville,  qu’a* 
bandornant  l’habit  des  Bonzes,  qui  les  avoit  fait  méprifer,  ils  prirent  celui  des 
Chinois  Lettrés.  Ce  changement  leur  attira  du  ref^ft  & favorifa  le  progrès 
de  leur  doârine.  Mais,  pour  l’établir  folidement,  Ricci  conçut  qu’il  étoit 
néceflàire  de  la  faire  goûter  dans  la  Capitale  de  l’Empire  ; & s’arrêtant  à cette 
réfolution,  il  ne  fe  promit  pas  moins  que  de  convertir  l’Empereur  & toute  fil 
Cour  (#). 

V E R s le  même  teras , Tayh-fanui , Empereur  du  Japon , ayant  levé  une  Ar- 
mée nombreufe , dans  la  vûe  de  conquérir  d’abord  la  Corée , & de  faire  enfuite 
une  invafion  à la  Chine,  l’Empereur  Chinois  raflcmbla  au  tour  de  fa  perfbnne 
tous  les  Mandarins  qui  avoient  quelque  habileté  dans  l’art  de  la  guerre.  Ricci 
obtint  d’un  d’entr’eux,  avec  lequel  il  fe  trou  voit  lié  d’amitié,  la  permiffion 
de  le  fuivre  jufqu'à  la  Province  de  Kyan^-Ji.  Il  le  flattoit  de  l’engager  par  de- 

frës  à lui  permettre  de  l’accompagner  jufqu’a  Peking.  Dans  cette  route  la 
arque  fit  naufrage,  & Ricci  n’échappa  qu'à  peine  au  danger.  Le  Mandarin 
effrayé  continua  fon  voy^e  par  terre,  & ne  voulut  pas  que  le 
païTàt  Nan-king.  Un  auOT  Mandarin,  qui  lui  avoit  marqué  anciennement 
quelque  bonté,  lui  donna  ordre  de  quitter  cette  Ville  mè*me,  & punit  le  Chi- 
nois qui  avoit  ofé  le  recevoir  dans  fa  maifon. 

Ri  CCI  fe  vit  dans  la  nécellité  de  retourner  dans  la  Capitale  de  Kyang-Ji. 
Il  y fut  reçu  favorablement  des  Mandarins  & du  Viceroi  même.  Catanco  , 
'Longobardi  & d’autres  Miflionaires  le  joignirent  alors  dans  cette  Ville.  Qiielque 
tems  après,  leGouverneur  partant  pour  Peking,  Ricci  & deux  autres  obtinrent 
la  liberté  de  le  fuivre.  Leur  féjour  dura  peu  dans  cette  Capitale  ; la  guerre  a- 
vcc  les  Japonois  ayant  augmenté  la  défiance  & le  dégoût  qu’on  avoit  pour  les 
Etrangers , ils  firent  peu  de  progrès  dans  un  efpacc  fi  court.  Mais  après  la  dé- 
faite de  l’Armée  Japonoife,  & la  mort  de  Tayko-fama,  dont  elle  dut  bientôt 
fnivie , Ricci  ne  trouva  plus  de  difficulté  à s’établir  à Nan-king.  Enfuite  les 
prdféns  pour  l’Empereur  étant  arrivés  à Macao , il  obtint  d’un  des  principaux 
M^iflra»  un  paffeport  pour  les  porter  lui-même  à Peking.  Il  partit.  Mais  en 
paflant  par  Un-tfing-cbnt,  le  refus  qu’il  fit  à un  Eunuque  de  lui  abandonner  les 
curiofités  de  l’Europe  & le  foin  de  les  préfenter  à la  Cour , l’expofa  au  cha- 
grin de  fe  voiremprîfonner  avec  tout  fon  cortège,  fous  prétexte  qu’un  crucifix, 

qu’ü 

(«)  Du  Halile,  Vol.  II.  pag.  r.  fuiv. 
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qu’il  portoildans  fa  valize,  ne  pouvoit  être  qu'un  charme  pour  ôter  la  vie.  à 
rEmpereur.  Les  Müîionaires  auroient  été  facrifiés  au  rcflcntiinent  de  cet  Of- 
ficier , fl  les  témoignages  avantageux  qu’il  avoit  déjà  donnés  lui-méme  en  leur 
faveur  ne  l’cuflent  empêché  de  porter  contr'eux  fes  aceufations  à la  Cour. 

Enfin  l’ordre  étant  venu  d’envoyer  les  Etrangers  à Peking , Ricci  fe  hâta 
de  s'y  rendre  & fut  bicn-tôt  introduit  au  Palais,  où  fa  perfonne  & fes  préfens 
furent  également  agréables  à l’Empereur.  11  ofi'rit  à ce  Prince  une  grande  hor- 
loge & une  montre  à répétition.  Sa  Rlajellé  lui  accorda,  non-feulement  une 
maifon  dans  la  Ville  pour  lui  & pour  fes  compagnons , mais  encore  un  fonda 
pour  leur  fubfiftance  & la  liberté  d’entrer  dans  une  des  cours  du  Palais.  Le 
Ciel  ayant  permis  qu’apres  vingt  ans  de  travail  ils  fe  vilTcnt  heureufement  éta- 
blis dans  la  Capit^e  de  l’Empire , ils  s’appliquèrent  fortement  à l’ouvrage  des 
converfions.  Entre  une  infinité  de  Profélytes , ils  comptèrent  un  des  premiers 
Mandarins  de  Pe-king , nommé  Li  ; une  famille  entière  de  Princes  du  Sang  à 
Hnn-chang-fu  ; Paul  Syu , un  des  Ko-laus  de  l’Empire  , & Canàida  fa  fille  à 
Nan-king,  avec  un  grand  nombre  de  Lettrés  & d’autres  Mandarins  dans  les 
mêmes  Villes  & dans  d'autres  lieux.  CaïuiiJa  fit  imprimer,  à fes  propres  frais, 
des  Livres  de  Religion  & d’autres  Ouvrages  des  MilTionaircs.  Elle  bâtit  des 
Eglifes  dans  diverfes  Provinces  & des  Hôpitaux  pour  les  enfans^trouvés.  En- 
fin le  nombre  des  Profélytes  s’accrut  avec  tant  de  fuccés , que  là  feule  Provin-  _ 
ce  de  Kyang-nan  offroit  quatre-vingt-dix  Eglifes,  quarante-cinq  Oratoires  & ’ 
quatre  efpècts  de  Congrégations  ; l’une  à l’honneur  de  la  Sainte- Vierge  j l’au- 
tre, des  Anges;  un  autre,  de  la  Pafli  on  de  Jefus-Chrift,  & la  quatrième,  pour 
les 'Lettrés,  fous  la  proteftion  de  Saint  Ignace.  L’ufage  étoit  de.s’y  alTem- 
bler  le  premier  jour  de  chaque  mois , pour  répéter  les  inftruflions  que  di- 
vers Lettrés  avoient  compofées  fur  plufieurs  articles  de  la  Religion.  Celles  qui 
étoient  approuvées  des  Mitlionaires  fe  récitoient  le  Dimanche  d’après,  dans  les 
Eglifes , & fervoient  beaucoup  à faire  de  nouveaux  Profélytes. 

Cepetjd.vnt  les  Bonzts,  défcfpérés  du  fuccès'd’une  doétrine  dont  l’éta- 
bUlTement  entraînoit  la  ruine  de  leurs  principes,  fufeitèrent  plufieurs  perfécu- 
tions  contre  les  Mifllonaires.  Elles  furent  bien-tôt  appaifées;  mais  il  s’en  éleva 
une  à Macao,  qui  parut  plus  dangereufe,  à l’occalion  d’une  difpute  entre  le 
Vicaire  Général  & les  Francifeains , dans  laquelle  lè  Reéieur  des  Jéfuites  fe 
déclara  pour  les  derniers.  Jamais  l’Enfer , fuivant  les  termes  de  l’Auteur,  n’in- 
venta rien  de  plus  noir  que  la  vengeance  d’un  Partifan  du  Vicaire  Général, 
qui  auroit  vil  périr  volontiers  la  Religion  Chrétienne  à la  Chine  pourvû  que 
les  Jéfuites  fuffent  enveloppés  dans  fa  ruiue.  Il  fit  entendre  aux  Chinois  que 
l’ambition  des  Jéfuites  étoit  fans  bornes,  & que  la  prédication  de  l’Evangi/e 
n’étoit  qu’un  prétexte  pour  élever  Cataneo , un  Miflionaire  de  leur  Ordre , 
au  Trône  Ihipérial  ; que  les  lieux  dans  lefquels  ils  étoient  établis , il  Canton  ôc 
à Peking,  favorifoient  leur  projet;  que  la  Flotte  Ilollandoife,  qui  avoit  paru 
depuis  peu  fur  la  Côte , étoit  venue  pour  les  féconder  ; que  le  Gouverneur  de 
Macao  étoit  dans  leurs  intérêts  avec  fes  troupes , & que  les  Chrétiens  du  Ja~. 
pon  dévoient  fc  joindre  à leurs  amis  de  la  Chine. 

Ces  affreufes  nouvelles  étant  parvenues  jufqu’auxMagiftrats  de  Canton , les 
autres  Villes  de  l'Empire  prirent  aufli-tôt  l’allarrae.  On  publia  que  le  Père 
Ricci  avoit  fouffert  le  dernier  fupplice  à Peking;  & François  Martinez  ^ant- 
é.cé  obligé  de  uaverfer  Canton  dans  lc&  mêmes  clrcooftances,  fit  des  efforts  < 

inutiles. 
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inutiles  pour  fe  cacher.  Il  fut  découvert  par  un  Profélyte  Apoftat  de  condamné 
a la  badonade,  fous  laquelle  il  mourut.  Si  l'acculàtion  dont  on  avoit  noirci 
les  Jéfuites  eût  pénétré  judiu’aux  oreilles  de  l’Empereur,  la  ruine  du  Chriftia- 
nifme  était  inévitable;  mais  les  Magiflrats  reconnurent  bien- tôt  qu’on  leur  en 
avoit  groflièrement  impofé. 

Ricci,  dont  le  tempéramment  étoit  fort  affuibli  par  le  poids  continuel  de 
iês  travaux  Apoftoliques , mourut  en  lôio,  à l’àge  de  quatre-vingt-huit  ans, 
après  en  avoir  pafle  vingt-fept  à la  Chine.  L’Empereur  Van-Iye  accorda  pour 
fa  fepulture  une  portion  de  terrain,  qui,  par  la  continuation  de  la  même  fa- 
veur , devint  enfuite  le  Cimetière  des  Jéfuites  & des  autres  Miffionaircs.  Mais 
en  1617,  un  Mandarin  de  Nan-king  fufcka  contr’eux  une  nouvelle  perfécu- 
tion.  Qiielques-uns  furent  battus  cruellement  ; d’autres  emprifonnés  ou  ban- 
nis, & ceux  qui  étoient  établis  à Peking  fe  virent  forcés  de  retourner  à Ma- 
cao. Leur  fituation  ne  fut  pas  plus  tranquille  jufqu’à  l'irruption  des  Tartarcs, 
lorsque  Tyen-ki  fuccédant  au  Trône,  fedéterraina,  parlcconfeil  de  Paul  Syu, 
Mandarin' Chrétien , à faire  venir  les  Portugais  pour  conduire  fon  artillerie, 
& rappella  les  Milfionaires.  Ils  vécurent  pailiblcment  fous  ce  Monarque  ik  fous 
fVhay-tfong  oü  TJbng-chmg,  fon  fuccefleur , en  1628. 

V'ers  l’année  1631,  le  Père  Jàwi  Schaal,  Jéfuite,  ayant  été  envoyé  à la 
Cour,  obtint  bien- tôt  la  faveur  de  Sa  Majellé  Impériale  & des  Grands,  par 
fon  habileté  dans  les  Mathématiques.  Ce  -fut  dans  le  cours  de  la  même  année 
que  les  Dominiquains  & les  Francifeains  entrèrent  à la  Chine  pour  partager 
le  travail  de  la  Million,  qui  étoit  alors  floriflàntc.  Mais  les  guerres  qui  lur- 
vinrent  en  1636  & qui  durèrent  plus  de  vingt  ans,  caufèrent  prefqu’entiè- 
rement  fa  ruine.  Cependant  les  malheurs  du  tems  n’arrêtèrent  point  le  zèle 
des  Jéfuites.  Ils  firent  des  converfions  nombreufes,  & quelques-unes  dans  les 
plus  hauts  rangs  de  l'Empire.  On  compta  dans  ce  nombre  Thmias  Kyn,  Vice- 
roi  de  i Lut  Chin,  Généralilîîine  de  l’Armée  Chmoife  contre  les  Tar- 

tarcs ; Paw  /khiUes , Grand-Eunuque,  & cinquante  Dame-!,  de  la  Cour:  enfin, 
l’Empereur  lui-meme  (J)  & l’Impératrice,  qui  reçurent  le  Baptême;  l’un, 
fous  le  nom  de  Conflantin;  l’autre,  fous  celui  d'Helène.  On  nous  a con- 
fervé  une  Lettre  de  l'Impératrice  au  Pape,  écrite  en  1652  (g),  avec  le  Bref 
du  Pape  à Sa  Majellé  Chinoife.  Mais,  dans  l’efpace  de  peu  d’années,  de  fi 
belles  efpérances  furent  détruites,  par  la  défaite  de  l’Empereur  & la  conquête 
des  Tartares  (i). 

Adam  Schaal,  demeuré  feul  à Peking  pour  l’adminiflration  de  l’Eglifc  Chré- 
tienne, ne  fut  pas  plûtôt  connu  de  Ch.m-chi,  Empereur  Tartare,  qu'ayant  ob- 
tenu fon  eflime,  il  fut  créé  Préfident  du  Tribunal  des  Mathémat.ques , qui 
étoit  depuis  trois  cens  ans  fous  la  dircêlion  des  Albonômcs  Mahométans.  I>a 
réformation  du  Calendrier , qu’il  exécuta  heureufement , le  rendit  encore  plus 
cher  à ce  Pr'mce.  On  vit  arriver  à la  Cour,  fous  Tes  aulpices,  quatorze  Mif- 
fiionaires,  & dans  ce  nombre , Ferdinand  Verbieft.  L’Empereur  auroit  cm- 
bralTé  le  Chriflianifme,  s’il  n’eût  été  retenu  par  les  femmes , qui  étoient  dé» 
vouées  aux  Bonzes.  Mais  ce  Prince  fe  refroidit  un  peu  pour  Schaal,  àl’occafiont 

de 
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(/)  C'étoic  Yûns-Iy,  qui  fut  proclamé  par  (?)  Du  Halde,  Vol.  II.  pa;;.  5.  tf/ufv.-. 

l’Armée  en  1646 , & qui  laa  foQ liège  i Cbau-  (l)  Voyez  cl-dcITus , daus  les  RelatioBS»- 
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de  fon  dernier  mariage,  qui  avoir  été  cenfurd  par  ceMifTionairc;  cequin’em> 
pêcha  point  qu’au  lit  de  la  mort  il  ne  le  fit  appellcr , & qu'il  ne  le  traitât  avec 
beaucoup  de  bonté, 

A l’acceflion  de  Kang-bi,  qui  n’étoit  alors  âgé  que  de  huit  ans,  les  Bonzes 
furent  chalTés  du  Palais , tandis  que  Schaal  fut  nommé  Prcccpteua  du  jeune 
Monarque.  Le  crédit  de  ce  Miflionairc  fauva  Macao  de  fa  ruine , lorfqiie 
toutes  les  Places  de  la  Côte  furent  détruites  pour  aftbiblir  Ku-chin^,  ou  Ko- 
xinga,  en  lui  coupant  les  provifions.  11  prévint  aufli , dans  les  l’rovinccs,  di- 
verfes  perfécutions  qui  furent  fufeitées  par  les  Bonzes.  Mais  tous  fes  foins  ne 
purent  arrêter  un  foulevement  général,  caufé  par  Jang-quung-f^cn  (i).  Chi- 
nois Lettré,  qui  s’étoit  rendu  redoutable  aux  plus  grands  Mandarins  par  fes 
violences  & fes  intrigues.  Dans  un  Livre  qu’il  publia  & dans  une  Supliqnc 
qu’il  préfenta  aux  quatre  Régens,  il  s’emportoit  en  inveéüves  contre  les  Mif- 
Conau'es  & leur  Religion.  Il  ofoit  aflurer , „ qu'ils  avoient  été  bannis  de  leur 
,,  propre  Pays  pour  avoir  fufeité  des  féditions,  & qu’ils  étoient  venus  à la 
„ Chine  pour  y exciter  les  Peuples  à la  révolte;  que  la  vûc  du  Père  Schaal  en 
„ s’élevant  à l’autorité  dont  il  jouilToit  à Peking,  étoit  d'introduire  dans  l’Etat 
,,  une  multitude  d’Etrangers,  qui  fc  répandoient  dans  les  Provinces  fous  fa 
„ dircclion  & qui  levoient  les  plans  des  Villes  pour  en  faciliter  la  conquête  ; 
„ que  les  gens  de  leur  fuite  étoient  autant  de  Soldats,  & que  le  nombre  en 
„ étoit  infini  ; que  tous  les  ans  il  arrivoit  à Macao  de  nouvelles  troupes  d'E- 
„ trangers , qui  n’attendoient  qu’une  occafion  favorable  pour  féxécution  de 
„ leur  deffein.  Il  produifoit,  en  même-teras,  un  Livre  publié  par  le  Père 
&haal , dans  lequel  ce  Mifiîonaire  exliortoit  les  Chinois  & les  Tartares  â (e 
foumettre  aux  Loix  du  Chrifiianifme,  & qui  contenoit  une  lific  de  toutes  les 
Eglifes  de  la  Province , avec  celle  des  Magiflrats  qui  avoient  été  baptifés. 
Jang-qmng-fyen  repréfentoit  cet  Ouvrage  comme  l’état  d’un  Armée  prête  à 
tenir  la  campagne  au  premier  figne  ; les  Médailles  & les  Chapelets  des  Chré- 
tiens étoient  des  marques  fecrétes  auxquelles  les  Confpirés  dévoient  fc  recon- 
noître.  Enfin,  montrant  la  figure  de  Jefus  crucifié,  qui  étoit  dans  les  Livres 
diflribués  parles  Miflîonaires : „ Voyez,  difoit-il,  le  Dieu  des  Européens, 
„ qui  e(l  cloué  fur  une  croix  pour  avoir  entrepris  de  fe  faire  Roi  des  Juifs. 

„ Telle  eft  la  Puilfance  qu’ils  invoquent  pour  le  fuccès  du  deffein  qu’ils  ont 
,,  formé  de  fc  rendre  maîtres  de  la  Chine. 

O N efl;  difpenfé  de  s’étendre  ici  fur  un  événement  dont  on  a déjà  iû  (L)  les 
fatales  circonflances.  Le  Père  Schaal,  alors  âgé  de  foixantc-dix-huit  ans,  fiit 
chargé  de  fers  avec  tous  les  autres  Milîionaires  & parut  à genoux  devant  le 
Tribunal  Chinois , où  fes  infirmités  obligèrent  le  Père  Verbieft  de  répondre 
pour  lui.  Ils  forent  tous  emprifonnés  le  12  de  Novembre  1064.  L’année  fui- 
vante , les  Mandarins  affemblés  prononcèrent  que  la  Loi  Chrétienne  étoit  ( / ) 
fauffe  &pernicieufe,  & que  le  Père  Adam  & tous  fes  Compagnons  méritoient 
d'être  punis  comme  féduélcurs  du  Peuple  & propagateurs  d’une  fauffe  doSri- 
ne.  Toutes  les  apologies  furent  inutiles.  Le  Père  Schaal  reçut  la  fentence  de 
mort,  qui  le  condamnoit  d’abord  à être  étranglé,  comme  au  fupplice  le  plus 
iionorable  à la  Chine;  mais  qui  fut  changée  en  celui  d’être  coupé  en  pièces  , 

qui 
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(i)  I-e  même  donc  on  déjà  parlé.  Relstions. 

(i)  Voyez  le  Tome  VII.  dans  les  demiires  (1)  Jbùtem. 
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‘qui  pafle  pour  le  plus  ignominieux.  Cet  arrêt  fut  communiqué  aux  Prince»  du  REticroas 

Sang  & aux  quatre  Régens , pour  être  confirmé  par  leur  approbation.  “ tama. 

Dans  une  extrémité  fi  terrible,  le  Ciel,  dit  l’Ecrivain,  qui paroilToit avoir  Mincies 

abandonné  fes  Serviteurs , fe  déclara  raanifeftement  en  leur  faveur.  Chaque  qu’on  rappa». 
foi»  qu’on  entreprit  de  lire  la  fentence,  un  effroyAle  tremblement  de  terre  le  en  faveur 
força  l’AlTemblée  de  quitter  la  Salle  du  Confeil.  La  conllernation  du  Peuple, 
fiir-tout  celle  de  la  Reine- mère  du  dernier  Empereur,  qui  attribuoit  ces  redou- 
tables accidens  à l’injuftice  des  Magillrats,  obligèrent  la  Regence  de  rendre  ' 

la  liberté  aux  Prifemniers , à l’exception  de  ceux  qui  étoient  coupables  de  cer- 
uins  crimes,  particulièrement  d'avoir  enfeigné  une  fauflredoèlrine(m).  Com- 
me les  Millionaires  étoient  compri*  dans  cette  exception , ils  demeurèrent  en 
prifon,  tandis  que  douze  cens  autres  Chrétiens  (»)  furent  délivrés.  Mais  les 
trembicmen»  de  terre,  continue  Du  Halde,  qui  fe  renouvellèrent  avec  plu» 
de  violence  que  jamais,  & le  feu  qui  confuma  la  plus  grande  partie  du  Palais, 
joint  à quantité  d’autres  prodiges  (0),  firent  ouvrir  les  yeux  à d’injuftes  Ju- 
ges , <Sc  les  convainquirent  enfin  que  le  Ciel  s'intérefibit  en  faveur  des  Prilbn- 
niers.  Les  Millionaires  obtinrent  alors  la  liberté.  Mais  le  Père  Adam  Schaal 
ne  furvccut  pas  long-tems  à fe»  fouffrances.  Il  mourut  en  1666. 

La  perfécudon  n’ayant  pas  caufé  moins  de  ravage  dans  les  Provinces , on  ' 

y jetta  les  Millionaires  dans  de  rigoureufes  prifons,  & vingt-cinq  furent  ban- 
nis à Canton.  U n’en  relia  que  quatre  à la  Cour.  Leurs  ennemis,  fui  vaut  le 
récit  de  l’Auteur,  n’échapèrent  pas  long-tems  à la  vengeance  du  Ciel.  Le  pre- 
mier Régent,  qui  étoit  le  plus  ardent  des  Perfécuteurs , mourut  bien-tôt  d’u- 
ne mort  naturelle.  Le  fécond  fut  condamné  au  fupplice.  Son  troifième  fils  Vengeance 

fut  coupé  en  pièce»  & les  autres  eurent  la  tête  tranchée  (p).  J^ang-quang-  tluCielcontre 

fyen , Auteur  de  la  perféeudon , qui  avoit  été  nommé  Préfident  du  Tribu-  Perfécu- 

nal  Madiématique  à la  place  d’Adam,  fut  dégradé  & condamné  à mort.  Ce- 
pendant  cette  fentence  ayant  été  changée  dan»  un  bannilTement  perpétuel, 
par  confidéradqn  pour  fon  grand  âge,  il  mourut  en  chemin  d’un  ulcère  pe- 
• ftilentiel. 

Un  événement,  qui  arriva  peu  d’années  après,  rétablit  les  MiflTionaires  RéttblilR^ 
dans  leur  ancienne  faveur.  L’Empereur  ayant  découvert  un  grand  nombre  de  <*“ 
fautes  dans  le  Calendrier  de  l’Empire,  fut  follicité  par  quelques-uns  de  fe» 
courtifans  de  confulter  les  Européens.  Il  fulvit  ce  confeil.  Le  Père  Ver-,  MtaCom 
biell,  chargé  de  fes  ordres,  s’acquitta  fi  heureufement  de  cette  commillîon, 
que  pour  r^ompenfe  il  fut  nommé  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques. 

Bien-tôt  on  vit  paroître  un  Edit  Impérial,  par  lequel  tou»  ceux  qui  avoient 
fouffert  quelqu’injullice  fous  la  minorité  de  l'Empereur  étoient  invités  à de- 
mander des  réparations.  Vcrbiefl  fiüfit  cette  occafion.  Il  expofa  dans  une 
Supplique  l’abus  qu’on  avoit  fait  de  l'Autorité  Souveraine  en  condamnant  le 

ChrifUanifme 

jÿ”(m)  Cooiincnc  concilier  ici  l’Auteur  »-  (*)  Nïvarette  forme  quelques  difUcultés 

vec  lui-même?  Il  n’efl  guères  apparent  qu’on  contre  tous  ce»  prodiges.  Voyez  fa  Relation 
ait  regardé  ces  crentlilcmens  de  terre,  commcg(ÿau  Tome  VII,  [qui  fait  voir  le  peu  de  fond 
l'effet  de  la  fentence  injuRe  prononcée  contre  qu’il  y a i faire  fut  cette  relation.] 

Ica  MUHonaires,  & que  cependant  on  ait  re-  (p)  L’Auteur  ne  rapporte  point  leurs  cri- 
lacbé  des  criminels , pcnaint  qu’on  les  reto-  mes , mais  on  doit  fup^fer  qu'ils  en  avoient 
) noit  dant  lea  fers.  commis  d’autres  que  celui  d'avoit  peifécuté 

> (n)  jingi.  douze  cens  ctimisel».  E.  d.  £.  ’let  MiilIoDaiies. 
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Rri  toîONt  airiftianifmc  & banniflant  fes  Miniftres.  Cette  Pièce  fat  rejettée  par  un  Tri-’ 
Dt  LA  Cwitt.  bunal  ; mais  un  autre  déclara , „ que  la  Loi  Chrétienne  avoit  été  proferite  in- 
„ juftement,  qu’elle  étoit  bonne,  & quelle  n’enfeignoit  rien  qui  ne  s'accor- 
”,  dat  avec  le  bien  de  l’Etat.  Les  Seigneurs  Chrétiens  furent  aulli-tôt  rétablis 
dans  leurs  Emplois , le  Père  Verbiell  dans  tous  fes  honneurs;  & les  autres 
Rlitlionaires  ayant  été  rappelles,  rentrèrent,  en  1671,  dans  leurs  Eglifes.  A 
la  vérité  l’Edit  Impérial  dèfendoit  à tous  les  Sujets  de  l’Empire  d’erabraflêr  la 
Religion  Chrétienne;  mais  on  ne  lailTa  point  de  baptifer  dans  le  cours  de  la 
même  année  un  grand  nombre  de  perfonnes , entre  lefquelles  fe  trouvoient  un 
oncle  maternel  de  l’Empereur  & l’un  des  huit  Généraux  Tartarcs. 

Ve  RB  I EST,  appelle  enfuice  à la  Cour,  enfeigna  pendant  deux  ans  les  Ma- 
thématiques à l’Empereur  & prit  occafion  d’un  Livre  publié  par  un  Mandarin 
EJIt  en  fa-  pour  faire  défendre  par  un  Edit  que  la  Religion  Chrétieime  filt  traitée  de  fauf- 
veiir  de  la  Religion.  Sa  faveur  s’accrut  encore  par  le  fervice  qu’il  rendit  à l’Empire 
U.igiou.  ^ faifant  fondre  du  canon  de  cuivre,  d’une  légèreté  qui  le  rendoif  facile  à 
tranfporter  fur  les  montagnes.  Les  Chinois  ne  connoill’oientjufqu’alors  que  l’u- 
fage  des  canons  de  fer.  Avec  ce  nouveau  fecours  les  l’artares  forcèrent  dans 
fesretranchemensI7-7in-giry,  fameux  Chinois  qui  les  avoit  appelles  dans  l’Em- 
pire, & qui  s’étoit  lui-même  révolté  contr’eux.  Cet  événement  procura  ia 
Progri»  du  paix  & confirma  Kanghi  fur  le  Tronc  (g).  Le  crédit  des Millionaires  n’ayant 
ClnilUanifmc.  fait  qu’augmenter  avec  la  faveur  de  Verbiell,  on  vit  croître  (î  promptement 
le  nombre  des  Profélytes,  que  les  Jéfuites  de  Peking  écrivirent  en  Europepour 
inviter  leurs  confrères  à venir  partager  leurs  travaux.  Ces  lettres  attirèrent 
à Verbiell  un  Bref  du  Pape,  qui  le  rcincrcioit  de  fon  zèle,  & portèrent  Louis 
XIV  à faire  palTer  à la  Chine  de  nouveaux  Millionaires,  également  propres  à 
répandre  le  goût  des  Sciences  & les  lumières  du  Chriflianifme. 

Nouveaux  D’un  grand  nombre  qui  s’offrirent  pour  cette glorieufe  entreprife,  onchoi- 
Miffionaircs  fie  les  Pères  /'ont iWif)' , Tachard,  Gerbillm,  Bouvet,  le  Cmte  & Fi/delou,  tous 
Ciiial'  * Jéfuites,  qui,  après  avoir  été  reçus  à l'Académie  des  Sciences,  partirent  bien 
fournis  d’inllrumens  Mathématiques  & de  magnifiques  prefens.  Ils  mirent  à 
1a  voile  au  port  de  Brefl,  dans  le  cours  de  Mars  1685,  avec  le  titre  de  Ma- 
diématiciens  du  Roi.  Tachard  fut  retenu  à Siam,  où  le  Chevalier  de  Chau- 
mont étoit  envoyé  en  Ambaflàde , tandis  que  les  cinq  autres  continuèrent  leur 
route  vers  la  Chine.  Eunt  arrivés  à Ning  po,  oii  ils  ne  trouvèrent  aucune  op- 
pofition  de  la  part  du  Viceroi  (r) , Verbiell  les  fit  bientôt  appeller  à la  Cour, 
ils  arrivèrent  à Peking  au  mois  de  Février  1688,  mais  cetillullre  Millionaire 
Mort  «lu  Pc-  étoit  mort  avant  qu’ils  y fulTent  entrés.  L’hilloirc  de  leur  voyage  nous  (s) 
reVerbieft.  apprend  que  fous  l’habit  d’un  Mandarin  il  portoit  un  cilice,  & qu’il  avoir  le 
corps  ceint  d’une  chaîne  de  fer  à pointes  ; qu’il  fut  magnifiquement  enlèveli 
Son' éloge,  l’Empereur,  & que  Sa  Majeflé  compofa  elle-mêrae  fon  éloge, 

coinporé  par’  L’Auteur  nous  l’a  conferyé,  avec  l’ordre  de  fes  fimérailles.  Verbiell  eut  pour 
l Enipctcur.  fuccelTeur  dans  l’emploi  de’Prclident  du  Tribunal  des  Matliématqiues  le  Père 
Grimaldi , jefuite  Italien. 

Le 

(q)  Voyez  cette  Relation  aa  Tome  VII.  ilc  (»)  Les  Auteur»  Arglois  paroifliMit  ilouter 

ce  Recueil.  de  cc  goût  des  Miflionaircs  pour  la  mortifica- 

(r)  où  Ü5  trouvireiit  des  oppofi-  tion,  dc  ne  l'attribuent  du  moins  qu'à  l'envie 

lion»  Je  la  jiirt  du  Viceroi.  R.  d.  E.  de  contrebalancer  cdlc  dis  Bonzes. 
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Le  25  de  Mars,  les  Mifllonaires  François  furent  conduits  devant  l’Empe-  n.i;i.tûtoK3 
reur,  qui  retint  près  de  fa  peribnne  Gcrbillon  & liouvct.  Après  leur  avoirfait  delà  Cuike 
apprendre  la  langue  Tartare,  il  chargea  le  premier,  avec  un  autre  jefuite  LesMiilîo- 
nommé  l’ereyra , de  fuivre  en  qualité  d’interprètes  , les  AmbalTadeurs  qu’il  >’»ires  font 
envoyoit  à Ni-po-cbeu , ou  Norcbhtskoy , pour  regler  avec  les  Rufliens  les  limites  * 
des  deux  Empires.  Us  contribuèrent  ainli  au  Traité  de  pai.x , par  lequel  Chine. 

Place  fituée  fur  la  Rivière  à'Jum  (t)  fut  cedée  aux  Chinois  & prelqu’immé- 
diatement  démolie. 

L'E  M P E R E ü R Kang-  hi  tranquille  fur  le  Trdne , fit  un  cours  de  Mathèmati-  L’Empereur 
ques  fous  Gerbillon  & Bouvet , & vécut  avec  eux  fi  familièrement  qu’il  leur  apprend 
faifoit  prendre  place  avec  lui  fur  le  même  fiége.  Ils  traduUirent  pluüeurs  li-  ‘V 
vrcs  pour  fon  ufage.  Us  en  coropofèrent  d’autres.  Les  études  de  ce  Prince  du-  ^ **'"'*’ 

rèrenc  l’efpace  de  cinq  ans,  avec  le  foin  continuel  de  joindre  la  pratique  à la 
théorie.  U fit  des  progrès  fi  extraordinaires  dans  les  Mathématiques , que  s’é> 
tant  chargé  lui-méme  de  l’inflruclion  de  fes  enfans , il  compofa  pour  eux  un 


Livre  de  Géométrie. 

M ALORS  toute  la  faveur  dont  les  Mitllonaircs  jouiflbient  à la  Cour  Impé-  Nonveiie 
riale,  leur  Religion  n’étoit  que  tolérée  dans  l’Empire;  & les  Mandarins  des  perffeution 
Provinces  ne  revenant  point  de  la  haine  qu’ils  leur  portoient,  foit  à titre  d’E-  qui  s’élève, 
trangers  & de  Novateurs,  foit  par  l’inltigation  des  Bonzes,  ils  furent  tou- 
jours expofés  à diverfes  perfécutions.  On  en  vit  naître  ouvertement  une  des 
plus  violentes  à Hang-cheu-fu  dans  la 'Province  de  Che  kyang,  où  le  Viceroi 
& d’autres  Mandarins  renouvellant  l’Edit  de  1669  défendirent  fous  de  rigou- 
reufes  peines  l’éxercice  du  Chriflianifme,  qu'ils  traitèrent  de  Secte  fau/Ie  & 
pernicieufe.  Leurs  Eiglifes  furent  faifies  & livrées  aux  Bonzes.  Les  croix , ra- 
conte l’Auteur,  furent  brifées,  les  autels  profanés,  &les  images  abandonnées 
aux  outrages  des  Infidèles.  Un  grand  nonjbre  de  nouveaux  Convertis  furent 
traînés,  avec  le  Père  Intofcetta  leur  Pafleur,  devant  les  Tribunaux  Tarcares 
& Chinois.  Les  uns  furent  emprifonnés  ; d'autres  reçurent  une  cruelle  baf- 
tonade. 

Gerbillon,  qui  ctoit  alors  en  Tartarie  à la  fuite  .le  l’Empereur , adrefla  Les  Mifllo- 
fes  plaintes  au  Prince  , qui  joignoit  à riionneur  d’etre  proche  parent  de  "aires  poi- 
Sa  Majefté  Impériale,  la  qualité  d’un  de  fes  premiers  Miniltres  & celle  de 
Grand-Maître  du  Palais.  Mais  deux' lettres,  que  ce  Soigneur  écrivit  aux  Man-  rEmpereur. 
darins,  ayant  produit  peu  d’effet , les  MitTionaires  prirent  le  parti  de  deman- 
der une  audience  particulière  à l’Empereur , qui  leur  fit  cette  bizarre  reponfe  : 

„ Il  étoit  furpris,  leur  dit-il,  de  les  voir  Ii  infatués  de  leur  Religion,  & fi  Sa  ré'-onlê. 
„ inquiets  pour  les  affaires  d’un  Monde,  dans  lequel  ils  n’avoient  jamais  été.  ‘ 

„ Son  avis  étoit  qu’il  devoit  jouir  tranquillement  de  la  vie  préfente.  Il  ajoûta 
„ que  leur  Dieu  reffentoit  fans  doute  quelque  peine  du  trouble  où  il  les  voyoit , 

„ Oc  qu’il  étoit  affez  puiffant  pour  fe  faire  jullice  à Iiii-mérae , fans  qu’ils  prif- 
„ fent  tant  de  foin.  Les  Mifllonaires  frappés  de  cette  réponfe , comme  d’un 
coup  de  fouÿe , répandirent  l’amertume  de  leur  cœur  ù genoux  devant  la  por- 
te du  Palais.  x.’Empereur,  informé  de  leur  fituation,  leur  fit  dire  par  un  Of- 
ficier qu’il  n’y  avoit  point  d'autre  moyen  pour  arrêter  la^crfécution,  qued’hu- 

milier 


(»)  C’efl;  le  nom  que  lut  ilonnert  les  Riif-  balhnufa,  fi  I05  Chinois  on 

liens.  I-cs  Taitarcs  Orientaux  l’appellent  Sas-  Hivitre  du  Dragon  noir, 

y III.  Fart.  Kk 
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VOYAGES  DANS  L’E  M P I R E 


^ milicr  fccrétemcnt  le  Vicetoi , cc  qui  feroit  fon  ouvrage  ; ou  d obtenir  un  Dc- 

rn  ti  cret  favorable  du  Tribunal , ce  qui  les  regarJoit  umquement. 

Confeilnu’il  Us  s'arrêtèrent  à la  derniere  de  ces  deux  mcdiodes.  Ayant  dreffe  une  fup- 
donne  oux  plique , ils  la  firent  remettre  à l’Empereur  pour  la  lire.  Ce  grand  Monarque 
MilHoDalres.  ne  la  trouva  point  afl'ez  bien  coinpofée,  & ne  mettant  point  de  bornes  à la 

,1  bonté,  il  en  drelTa  lui-même  une  en  langue  Tartare  (o),  qu  il  envoya  aux 

tcnJ’u'nfsup.  Millionaires  pour  y faire  le,  changemens  qu  ils  jugeroient  a propos.  Elle  fut 
clique  au  Tri-  préfentée  à Sa  Majellê,  dans  un  jour  d audience  folcmnelle,  par  les  Jefuites 
bunal  dM  ai-  ^ 3 & Thomas.  Mais  lorfqu'elle  eut  été  renvoyee  au  Tribunal  des  Rites, 

la  Sentence  des  Mandarins  déclara  qu’il  falloir  sen  temr  aux  Edits  précédens. 
Ellceft  re-  L’Empereur,  piqué  de  ce  Jugement,  donna  ordre  aux  Mandarins  de  recom- 
’cttée.  inencer  l’éxamen.  C’étoit  déclarer  aflez  nettement  fes  intentions.  Cepen- 
dant leur  fécondé  réponfe  ne  fut  pas  plus  modérée  que  la  première.  L’Em- 
percur  les  voyant  obftinés  contre  les  MilTionaires  & leur  Religion,  prit  le 
parti  de  figner  le  Decret,  dans  la  crainte  d’irriter  les  Sujets  de  l’Empire.  D’un 
Ltrc  côté  fa  compalTion  pour  les  Jéliiites  lui  fitconfulter  le  Prince  So-fan,  qui 
lui  confeilla  de  faire  valoir  fon  autorité  dans  cette  occafion , pour  rendre  les 
T‘P,n.  ,.r.„r  MandaTins  plus  ttaitablcs  ( .X ).  Cet  avis  plut  au  Monarque.  Il  envoya  au Kolau 
• ‘ - & aux  Membres  du  Lipu,  un  ordre,  qui  portoit  que  tous  les  Edits  publiés 

contre  la  Loi  Chrétienne  fuffent  déchirés  & jettes  au  feu.  So-fan  fe  préfenw, 
dans  l’AlTcmblée.  üuoiqu’attaché  à la  Religion  du  Pays,  il  plaida  la  caufe  des 
Millionaires  avec  tant  de  force , & donna  de  fi  jultes  explications  aux  dix 
Commandemens , que  les  Mandarins,  reconnoiflant  enfin  qu’une  telle  Loi  ne 
pouvoir  être  dangereule  (y),  prononcèrent;  ,,  Que  les  lervices  des  Milîio- 
naires  méritoiciit  des  récompenfes;  qu’ils  n’avoient  rien  commis  de  con- 
” traire  à la  Morale;  qu’ils  n’avoient  fait  de  mal  à perfonne  ; que  leur  Doftrine 
” n’avoit  aucune  reflemblance  avec  celle  des  faufles  Setles  , & ne  tendoit 
” point  à la  féduédonj  qu’ils  conferveroient  leur,  fglifes,  & qu’ils  auroient 
” comme  les  Bonzes,  la  liberté  de  prêcher  leur  Religion.  L’Empereur  ligna 
ce  Decret  le  2 de  Mars  lépa,  & le  fit  publier  dans  toutes  les  parties  de  l’Em- 
pire (z).  Mais  il  obligea  les  Millionaires  d’écrire  à leurs  Confrères,  dans  la 
Province  deChe-kyang,  qu’ils  ne  dévoient  pas  trop  préfumer  de  cette  grâ- 
ce, & qu’il  falloir  fe  conduire  avec  tant  de  circonfpeétion , qu’on  n’entendît 
jamais  recommencer  les  plaintes.  Cet  avis  fembloit  marquer,  fuivant  l’Hifto- 
rien,  qu’il  n’approuvoit  point  le  Chriflianifme  fans  fe  faire  quelque  violence 
(fl),  & qu’en  favorifant  les  Miflîonaires , il  facrifioic  fes  vûes  politiques  à 
l’alTeflion  qu’il  avoit  pour  eux. 

L A-  liberté  qu’on  leur  accordoit  fertfit  bien-tôt  à multiplier  les  conver/îons. 
Elle  attira  de  France  un  grand  nombre  de  jefuites.  Louis  XIV  afligna  (i)  un. 
revenu  annuel  de  neuf  mille  deux  cens  livres,  pour  vingt  Millionaires  àlaChi- 


employe  fon 
autorité  en 
Itur  faveur. 


Il  agUToit 
contre  fes 
propres  de- 
llrs. 


Le  Chritlia- 
nifinc  rede- 
vient fiorif- 

Hnt. 


(f)  L’.\ntciir  en  donne  luie  TraJuébon. 

(x)  Chine  du  Père  Uiillaidc,  T.  11.  pag. 
i8.  lÿfuiv. 

(y)  Les  Auteurs  Anglois  prétendent  id 
rpruic  eft  danaereufe  dans  le  feus  Catholique. 

lï)  Voyez  le  Tome  VII.  de  ce  Recueil. 
(a)  On  a pù  faire  la  même  remarque  dans 
le. Tome  précédent,  à l'occalioh  de  pjuûeuts 


répoalés  de  cc  Prince,  quoique  le  même  Au- 
teur lui  attribue  dans  d'ancres  endroits  <fa. 
penchant  ;K)ur  le  Chriftianifme. 

(i)  L'Original  Anglois  dit  Louis JCV-  msi* 
cela  revient  i la  même  ebofe;  parce  que  cc 
Prince,  n'a  fait  que  continuer  les  libéralités  de.- 

Louis  XIV  Cüvers  les  Miffionaifcs.  R,  iL 
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ne  & aux  Indes.  Dans  cet  intervalle,  l’Empereur,  gui  ne  fe  relâchoit  point 
de  fon  application  à l’étude,  fut  attaqué  de  la  fièvre  tierce.  Il  en  fut  guéri  par 
les  foins  de  Gerbillon  & de  Bouvet.  Sa  reconnoiflancc  lui  fit  donner  aux  Jé- 
fuites  un  grand  édifice  dans  le  JVhang-thii^ , ou  la  première  cour  de  fon  Pa- 
lais , avec  la  moitié  d’un  champ  voifin  pour  y bâtir  une  Eglifc.  Il  y joignit 
cinquante  onces  d’argent , qui  dévoient  fervir  à l’éxecution  de  l’ouvrage.  D 
fournit  même  une  partie  des  matériaux , & quelques  Mandarins  furent  nom- 
més pour  en  prendre  la  direélion.  On  employa  quatre  ans  à bâtir  cette  Eglilè 
& à l’embellir.  Audi  devint-elle  une  des  plus  belles  & des  plus  régulières  de 
toutes  les  Eglifes  de  l’Eft.  Mais  à peine  fut-elle  achevée,  au  mois  de  Décem- 
bre 1720,  que  les  Cenfeurs  de  l’Empire  firent  entendre  leurs  plaintes.  Us  la 
repréfentèrent  comme  un  excès  de  luxe  qui  bleflbit  les  loix , & demandèrent 
qu’elle  fût  démolie.  L’Empereur  les  réduifitau  filence,  en  répondant  que  rien 
ne  s’étoit  fait  que  par  fes  ordres  & pour  récompenfer  les  fervices  des  Mathé- 
maticiens étrangers. 

Tout  paroilToit  favorable  aux  travaux  des  Miffionaires,  lorfqu’on  vit  naî- 
tre entr’enx  les  fameufes  difputes  qui  regardoientlefcnsdesmots  Tyen&  Chang- 
îi.  Ce  contretems  replongea  les  affaires  dans  la  confufion,  & devint  plus  fatal 
au  Chriftianifme  que  toutes  les  perfécutions  qu’il  avoit  elTuyées.  Comme  Thif- 
toire  de  ce  malheureux  différend,  qui  fe  termina  par  l’expulfion  des  Miflio- 
naires  & par  la  ruine  de  tous  leurs  travaux,  a déjà  trouvé  place  dans  le  Volu- 
me précédent  (r),  on  fc  contentera  d’obferver  ici  que  fuivant  le  récit  de  nos 
Auteurs,  il  n’y  eut  pas  moins  de  trois  cens  Eglifes,  ou  détruites,  ou  livrées 
Jj-à  des  ufages  profanes,  ni  moins  de  trois  [cens]  mille  Chrétiens  expofés  par 
cet  événement  à la  r^e  des  Infidèles.  Aufli  la  Religion  Chrétienne  fut-elle 
extirpée  à la  Chine,  mns  aucun  efpoir  d’y  être  jamais  rétablie.  Cependant  il 
relia  dans  les  Provinces  trois  Téfuites  & quelques  autres  Prêtres,  qui,  étant 
nés  Chinois,  trouvèrent  facilement  le  moyen  de  fe  dérober  à la  pcrfécution- 
On  fit  palier  auffi,  chaque  année,  d'habiles  Catéchiftes  dans  les  différentes 
Eglifes,  pour  inllruire  & confoler  les  Fidèles  par  des  leélures  de  piété. 

T E t cil  l’état  auquel  les  Miffions  Catholiques  de  la  Chine  furent  réduites 
par  le  Décret  Impérial  de  l’année  1723  (d). 
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tends. 


f c ) Voyez  les  Relations  des  Voyageurs. 

( d J Les  Auteurs  Anglois  joignent  Ici  quel- 
ques réflexions  injurieufes  i la  Omit  de  Rome. 
Une  de  leurs  remarques,  qu’on  peut  inférer 
ici  fans  choquer  pcrfonncj  c’eft  que  les  Mif- 
fionaires auroient  dû  fe  contenter  de  l’indul- 
gence  avec  laquelle  l’Empereur  de  la  Chine 
fair  permettoit  de  prêcher  leur  Religion,  fans 
trop  éxiger  de  ce  Prince,  à qui  ilsavoient  les 


plus  grandes  obligations.  Il  prévit  les  dange- 
reufes  conféquences  qui  pourroient  réfulter  de 
fa  facilité  i recevoir  les  décifions  du  Fa|>e, 
fur  le  moindre  point  en  fait  d’inftitutions  ci- 
viles. Il  craignit  qii’cii  cédant  à quelques  é- 
gards',  on  ne  fe  prévalut  dans  la  fuite  de  fa 
condefcendance  & qu’on  ne  pouffât  les  cho- 
fes  fi  loin,  qu’il  ne  fetuil  plus  tems  d’y  ro- 
médictlL  d.  E. 
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CHAPITRE  VI. 

Cvrjlhutm  iS  Gouvernement  de  la  Chine. 

5.  I- 


yintiquité  ^ étendue  de  la  Maiarehic  Chkoife. 

QUOI  QU  E l’Empire  de  la  Chine  foit  très-ancien , & que  fes  I lifloriens 
donnent  à leurs  Monarques  une  origine  fort  éclatante  & fort  reculée, 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils  nous  apprennent  clairement  dans  quel  tems  leur 
Pays  fut  peuplé  & quand  les  Chinois  commencèrent  à faire  quelque  figure  dans 
le  monde.  L’opinion  commune  clique  cette  Monarchie  fut  fondée  par  Fo-bi, 
qui , fuivant  certains  Auteurs  Chinois , commença  fon  régné  deux  mille  neuf 
cens  cinquante-deux  ans  avant  l’Ere  Chrétienne.  D’autres  plus  zélés  pour  la 
gloire  de  leur  Pays , font  remonter  beaucoup  plus  loin  fon  origine.  Mais  fi 
Ton  jette  un  œil  critique  fur  leurs  Annales , on  y reconnoît  pkis  d’une  forte 
d’éxagérations. 

Leurs  Auteurs  donnent  à Fo-hi  le  corps  d’un  ferpent  (o).  On  ignore  la 
durée  de  fon  régné  & de  celui  de  fes  fix  premiers  Succefleurs,  quoiqu’on  ne 
compte  pas  moins  de  cinq  cens  quatre-vingt-quinze  ans  depuis  fon  inaugura- 
tion jufqu’à  celle  de  Tan,  feptième  Empereur , dont  on  fait  durer  le  régné 
Caixante-douze  ans , comme  on  donne  cinquante  ans  à celui  de  Cbim  fon  mc- 
celîéur.  Ces  neuf  Empereurs  régnèrent  avant  les  vingt-deux  races  dont  leur 
fiicccllîon  efi  compofee.  C’efl  à eux  que  les  Chinois  attribuent  leurs  loix  & 
leurs  fciences,  leurs  régicmens  civils,  moraux  & religieux , leur  agriculture, 
leurs  manufaJlures  & l’invention  de  pluficurs  inflrumens  qui  appartiennent 
aux  Arts.  Mais  ces  circonftances  mêmes  fervent  à rendre  leur  Hiftoire  fort 
fufpecie.  Plufieurs  des  premiers  régnés,  obferve  le  Traduéleur  Anglois  du 
Père  Du  Halde  , pnroiflent  autant  de  fiêlions , qui  font  apparemment  l’ou- 
vrage des  anciens  ILlloriens  Chinois,  foit  pour  relever  leur  Nation  au-defius 
de  toutes  les  autres , par  l’ancienneté,  lafageflè,  lapolitefie,  l’excellence  des 
loix,  & par  d’autres  avantages;  foit  pour  former  des  modèles  & des  caraélè- 
res  que  les  Princes  puiTcnt  imiter.  Il  paroît  fort  étrange , ajoûte  le  même  E- 
crivain,  que  non-feulement  toutes  leurs  fciences , mais  encore  tous  leurs  arts 
& leurs  ultenciles,  .jufqu’à  ceuj^qui  regardent  l’agriculture  & lacuifine,  ayent 
été  inventés  par  leur  premier  Empereur,  comme  s’il  eût  été,  dans  cet  ancien 
tems,  le  feul  à qui  la  nature  eut  accordé  du  génie  ou  quelque  degré  de  capaci- 
té. On  pourroit  dire  auITi  que  dans  cette  origine , & fans  communication  avec 
les  autres  peuples,  iln’eftpas  vroifemblable  que  les  mêmes  choies  ayent  été 
portées  3 la  perfeflion  qu’elles  ont  aujourd’lmi. 

<2üei,q.oe 


( j)  Chin-nung-,  latCtc  d'un  bœuf  & d'an.  no1o;iqnrs  de  la  Monarchif  Chlnoifcpat  Cou- 
Sus  idées  f’iytt  Ici  Tables  Ciuro-  jdu,  ao.  de  la  rrélacc. 
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Quelque  jugement  qu’on  en  veuille  porter,  un  troifième  parti  entre  les 
Chinois  rejette  ces  fept  premiers  Empereurs  comme  incertains,  & fait  commen- 
cer la  Monarchie  par  Tao,  depuis  le  régné  duquel  on  prétend  quel’HiftoireChi- 
noife  ell  d’autant  plus  éxafte  & d’autant  mieux  fuivie,  qu’elle  eft  l’ouvrage 
des  Auteurs  contemporains  & qu’elle  fe  trouve  confirmée  dans  tout  le  cours 
des  Annales  par  une  fuite  d’obfcrvations  d’éclypfes.  Le  premier  de  ces  Phéno- 
mènes, qui  efi:  rapporté  au  régné  de  Cbang-kang,  quatrième  Empereur  de  la 
première  Dynaftie,  2155  ans  avant  Jefus-Chrift,  a été  vérifié  par  les  Aftro- 
nôm%s  Européens. 

On  vit  paroître,à  Rome,  en  1729,  une  Table  Qironologique  en  trois  feuil- 
les, publiée  par  le  Père  Fouquet  Evêque  Titulaire  d’Eleutnéropolis,  aupara- 
vant Jéfuitc  & Mifiionaire.  Cette  Table  ne  commence  pas  plus  haut  qu’au  rè- 
gne de  Lye-vang , quatre  cens  trente-quatre  ans  avant  Jefus-ChrifV.  Elle  eR 
rouvrage  de  Nym,  jeune  Seigneur  Tartare,  fort  verfé  dans  l’Hiftoire  du  Pays  , 
& Viccroi  de  Canton  en  1720,  qui  l’avoit  tirée  du  Kang-mu,  ou  des  grandes 
Annales  Chinoifes.  Or  les  Auteurs  du  Kang-mu  remarquent  qu’avant  ce  tems- 
là  on  découvre  peu  de  certitude  dans  la  Chronologie  , du  moins  pour  ce  qui 
regarde  le  commencement  & la  fin  des  régnes,  & la  fuccefiion  des  années, 
comparée  avec  le  Kyn-tfe,  ou  le  Cycle  Chinois  (b).  La  plupart  des  Mifiionai- 
res  lont  du  même  fentiment,  fondés  apparemment  fur  l’autorité  du  Kang-mu. 
Fouquet  pofe  pour  un  des  premiers  principes  de  la  Table  qu’il  a publiée, 
qu’elle  fixe  l’Ere  de  la  véritable  Hifloire  Chinoife  environ  quatre  cens  ans  a- 
vant  Jefus-Chrift.  Il  obferve  que  fuivant  quelques  opinions , fondées  fur  d’af- 
fez  fortes  raifons,  elle  pourroit  être  placée  encore  plus  bas  (f  ).  En  avouant 
que  la  Nation  Chinoife  cil  prcfquc  au.Ti  ancienne  que  le  Déluge , il  prétend 
que  ri  liftoire  du  Pays  mérite  peu  de  foi , lorfqu’on  remonte  quatre  cens  ans 
au-delà  de  jefus-ChrilL  Ce  fentiment,  dit  Fourmont,  cfl:  à préfent  fort  com- 
mun entre  ies  Mifiionaires  Jéfuites. 

L.  E même  Auteur  obferve  que  Ma.gnt , Evêque  de  Conon , ne  croyoit  pas 
le  Cycle  Chinois  fort  ancien.  Ce  Prélat  jugeoit  que  c’étoit  une  erreur  de  l’at- 
tribuer à JVhang-ü,  fécond  fucceffeur  de  Fo  h],  & que  l’Auteur  des  Annales 
dont  on  vient  de  parler  l’appliqua  le  premier  aux  années  & aux  fiécles , quoi- 
que jüfqu’alors  on  ne  s'en  fût  fervi  que  pour  compter  les  jours.  Il  reconnoif- 
foit  à la  vérité  l’éxiflence  des  trois  premières  races,  & même  de  Cb:m,  Tao, 
Fü-bi  & Cbm-nung-,  mais,  regardant  la  Chronologie  des  anciens  tems  comme 
incertaine,  il  fuppofoit  que  les  années  3:  les  édypfes  ont  été  ajuftées  fuivant 

la  fantaifie  de  l’Annalifte  (</). 

Premare,  dans  fa  Lettre  contre  iîmra&r  (r),  diftingue  trois  Chronolo- 
gies Chinoifes;  la  fabuleufe,  l’incertaine  & la  véritable.  11  tire  cette  remar- 
que des  plus  célébrés  Hilloricns  du  Pays,  qui,  libres  de  partialité,  traitent 
û’iuccrtains  les  tems  qu’on  place  entre  fo-hi  & Chye-lye-vaiig  (/) , c’dl-à-di- 

l'C.» 

'CL')  Ciinc  du  Père  Du  IlalJe , Tome  I.  près,  i>our  fervir  comme  d'appuis  i la  vérité 
(f)  JUdem.  de  rililbiirc. 

(d)  Cela  ne  peut  être,  parce  qu’on  a trou.  (e)  Lettres  Edifiantes  , Tome.  XIX.  psg. 
vé  que  les  Eclj-jifis  font  arrivées  dans  l'sii-  457. 

nie  oü  elles  font  plîcécs.  Mais  elles  pour-  (/)  Le  mêmequ:  i-yr-t'a-ig,  dentouadé- 
loicnt  avoir  été  calculées  plulicurs  Uédes  a-  ja  parlé. 
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rc , ne  croient  pas  qu’ils  doivent  être  rangés  férieufement  dans  l’ordre  Chrono- 
logique, & donnent  le  nom  de  fabuleux  à ceux  qui  ont  précédé  Fo-hi.  Ce- 
pendant il  prouve  que  la  Cliine  étoit  peuplée,  plus  de  deux  mille  cent  cinquan- 
te-cinq ans  avant  Jefus-Chrini;  & la  vérité  de  cette  opinion  lui  paroît  démon- 
trée çar  réclypfe  Solaire,  qui  arriva  cette  année  & qui  fe  trouve  dansTHifloi- 
reClunoife  (g). 

Mais  comme  les  Milfionaires  expliquent  leur fentiment  fur  la  Chronologie 
de  la  Chine,  fans  le  fonder  fur  des  raifons  particulières,  les  Auteurs  Aqglois 
obfervent  que  leur  explication  ne  fert  qu’à  faire  naître  des  doutes , & qu’on 
les  a même  aceufés  de  former  leurs  objeétions  par  de  fimples  vûes  de  pieté, 
dans  l’idée  qu’on  ne  peut  admettre  la  Chronologie  Chinoife  fans  renverfer  cel- 
le de  rEcriture-Saintc , fuivant  le  calcul  Ilebreu,  puifqu’elle  place  le  commen- 
cement de  cette  Monarchie  près  de  fix  cens  ans  avant  le  Déluge.  D’un  au- 
tre côté , quelques-uns  penfent  que  comme  il  y a deux  Chronologies  de  l’an- 
cien Teflament  (la  Samaritaine  & celle  des  Septante)  qui  placent  le  Déluge 
plulieurs  fiécles  auparavant,  & qui  ne  palTent  pas  pour  moins  autentiqiies,  il 
vaut  mieux  en  fuivre  une  que  de  rejetter  celle  des  Chinois.  C’efl  l’opinion  de 
la  plûpart  de  nos  Sçavans  modernes,  particulièrement  de  Fourmont,  qui  Ibu- 
tient  la  certitude  de  la  Chronologie  & de  l'Hiftoire  Chinoilê  contre  les  ob- 
jeélions  des  Jéfuites.  H établit,  i°.  que  Confucius  ayant  vécu  du  tems  de 
Lyng-vang,  cent  quarante-un  ans  avant  G’/jey-M»g ; &\e  Chuii-t/yn,  qui  cftlbn 
ouvrage,  contenant  les  annales  de  deux  fiécles,  la  Chronologie  fe  trouve  fixée 
pour  huit  cens  quatre-vingt-cinq  ans  avant  Jefus-Chrift,  c’eft-à  dire , jufqu’au 
tems  de  Li-vang  (A)  ou  plus  haut;  2°.  que  les  Chinois  ayant  fixé  les  époques 
& les  obfervations  aes  éclypfes  (i),  il  n’eftpas  poffible  que  leurs  Hiltoriens 
fe  foient  trompés  dans  l’ordre  des  tems,  30.  Il  demande  pourquoi  les  tems 
qui  ont  précédé  Ghey-îye-vang  ne  feroient  pas  plus  éxaéls  que  la  Chronologie 
Grecque  & Latine,  ou  même  que  les  Annales  de  France,  puifquc  les  Chinois 
apportent  tant  de  foins  à la  compofition  de  leur  Hifloire?  Il  employé  d’au- 
tres argumens  par  induftion,  en  faveur  de  la  Chronologie  Chinoife.  Mais 
il  obfcrve  judicieufement  que  fans  avoir  éxaminé  avec  beaucoup  d’attention 
une  grande  variété  de  Livres  qui  ont  rapport  à THiftoire  de  la  Chine,  un  Cri- 
tique ne  fera  jamais  capable  déjuger  abfolument  de  la  vérité,  foit  de  celle  des 
dates  ou  des  événemens  (t);  d’où  l’on  pourroit  conclure  qu’il  faut  renoncer 
pour  jamais  à réclaircilTcmcnt  de  cette  difpute.  Cependant  on  ne  peut  dif- 
convenir  après-tout,  que  la  Monarchie  Chinoife  ne  foit  du  moins  auOÊ  ancien- 
ne que  celle  des  Perfes,  des  Aflyriens,  & que  tout  autre  dont  on  trouve  des 
traces  dans  l’Hiftoire  Grecque  & Romaine. 

A l'égard  de  fon  étendue , il  ne  faut  pas  s’imagner  qu’elle  ait  toujours  été 
la  même.  Sous  le  régne  de  IVhang-ti , troifième  Empereur , la  Chine  étoit 
bornée  au  Sud  par  le  Kyang  ; mais  elle  s’eft  fort  accrue  dans  ces  derniers  fié- 
cles. On  nous  raconte  que  cette  Monarchie  commença  dans  la  Province  de- 

Cbcn-Jf  i 


(g)  Hinoirs  Critique  de  Fourmont,  Tome  Il  s'agit  de  fçivoir  s’ils  ont  un  nombre 

11.  n.ig.  png.  402.  11  elt  ciii:  dans  les  Noces  ruâirant  de  ces  obrervations. 
de  Da  Halde.  ( 1 ) Fourmont , «W  fup.  pag.  404  j 40S*' 

(II)  nuième  Empereur  de  la  Dynallie  de  & 4*1. 
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Cben-fi-,  qu’elle  reçut  fes  accroilTeniens  par  degrés,  & que  les  diverfes  Pro- 
yinces  dont  l’Empire  efl:  aujourd’hui  compole  écoienc  autrefois  autant  de 
Royaumes.  A la  vérité  on  les  reprélênte  toi^ours  comme  dépendantes  de  Cuike. 
l’Empereur  ; mais  il  n’cll  pas  probable  qu’elles  fuflTent  tombées  dans  cette  dé-  accroiffe- 

pendance  fans  y avoir  été  forcées;  ce  qui  ne  peut  avoir  été  que  l’ouvrage  du 
temps.  On  confefle  que  la  Province  de  Yun-nan  eft  une  conquête  des  der- 
niers fîécles.  Dans  celle  de  Fo-kyen,  l’ancien  langage  du  Pays  éxifte  encore. 

, La  Race  Impériale  qui  polTéde  aujourd’hui  le  Trône,  a joint  à l’Empire  tou- 
te la  Tartarie  Orientale,  avec  une  grande  partie  de  l’Occidentale,  qui  com- 
prend les  Pays  des  Mongols  ou  Mogols,  & ceux  des  Kalkas.  II  dl  bordé  au 
Nord  par  la  grande  Rivière  de  SaghaHan-vh  ou  à’Jmttr,  d’oii  jufqu’à  la  pointe 
Sud  de  rifle  de  Hay-nan,  il  comprend  plus  de  neuf  cens  lieues  de  France. 

D’ail  LEURS,  on  compte  entre  les  Tributaires  de  la  Chine  plufieurs 
Royaumes,  tels  que  la  Corée,  le  Tong-king,  la  Cochinchine , Siam,  &c. 
qui  reçoivent  quelquefois  leurs  Souverains  de  l’Empereur , ou  qui  font  c^ligds 
de  les  faire  confirmer  par  fon  approbation. 

O N croit  devoir  joindre  ici  le  Catalogue  des  premiers  Empereurs  & des 
vingt -deux  Dynafties  Chinoifes , pour  jetter  du  jour  fur  cette  Defeription,  où 
iis  lont  fouvent  nommés. 


Royaumes 
cributaires  de 
la  Chine. 


»=• 


Premiers  Fondateurs  de  t Empire.  _ 

r.  Fo-hi.  ’ 5,  Chwen-yc.  >•  ; 

2.  Chin-nung.  • <5.  Ti-ko. 

<3.  Whang.  7.  Chi. 

4.  Chau-hun. 

La  longueur  du  régne  de  ces  fept  Empereurs  efl  inconnue  (i). 

8.  Y A O.  Il  régna  feul  pendant  ibixante-douzean%’&  l’cfpace  de  [vingt] 
huit  avec  Chun. 

9.  Chun  régna feul  environ  cinquante  ans. 

f ; ) Quelques  Hilloriens  Giinois  ajoutent  pluficun  autres  Empereurs  entre  Fo-hi  & Whang-hi. 

« 

Ordre  des  Dynajlies  (m)  ou  des  Races  Impériales. 

Suivant  Do  IlALdk.  Suivant  Fourmont  (n). 


Nom  de  fis 
Fondateurs. 


Dynajlies. 


Empereurs.  Durée. 


Commencement.  Durée. 


I. 

Hya. 

17- 

. 458.  . Années 

2207. 

441. 

2. 

Chang  ou  Leg. 

28. 

. 644.  . I- 

176(5.  . 

664. 

3- 

Cheu;  . . 

35- 

• 873 

1122.  . 

874- 

4- 

Tfin.  . . 

4- 

• 43 

248.  . 

42. 

S- 

Han.  . . 

2J. 

. 42Ô.  ..... 

206.  . 

425. 

t^adies- 

Impériales.. 


f m ) Le  mot  Chinois  eft  Cbau , qui  ne  (i- 
fmi6« , ni  Dyiiatlie , ni  Race  , ni  Famille , ni 
bucceffion:  mais  un  certain  nombre  d’années; 
(le  forte  que  tout  le  tems  pendant  lequel  une 
Zlace  a poUédé  l'Empire,  fe  oosuuc  le  Cieu 


de  cette  Race.  Vvjtt  Fourmont  dans  Tes  Ré- 
iléxioDS  critiques  furl'Hllloire  des  anciens  Peu- 
ples, T.  U.  pag.  397- 
(n)  Cette  Addition  eil  tirée  da  mémo 
viage  de  fourutoQC,  pag.  441- 
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Escellente 
forme  du 
Gouverne- 

mc-iu  Chioois- 


I,es  Chinois 
ne  connoif- 
font  pas  le 
nom  de  Répu- 
pliijue. 


Fondement 
de  leur  Gou- 
vecaemenc. 
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Dymjlics.  Empaturs.  Durée.  Commencement.  Durée. 


6.  rieu-han.  . 

2. 

44. 

Années 

220. 

45- 

7.  Tfin. 

15- 

155- 

de  J.  C. 

265. 

155- 

8.  Song. 

8. 

59- 

420. 

59- 

9.  Tflî. 

5- 

23- 

479- 

23- 

10.  Lyang. 

11.  Chin. 

4- 

5- 

55- 

33- 

502. 

557- 

55- 

1 2.  Schwi. 

3- 

29. 

37- 

13.  Tang. 

20. 

289- 

618. 

289- 

14.  Heu-lyang. 

2. 

16. 

907. 

16. 

15.  llew-tang. 

4- 

13- 

923- 

'3- 

16.  Hew-tfin. 

2. 

II. 

93<5- 

II. 

17.  Hcw-han. 

2. 

4- 

947- 

4- 

18.  Hew-cheu. 

3- 

9- 

951- 

9- 

19.  Song. 

18. 

3*9- 

960. 

328. 

20.  Ywen. 

9- 

89. 

1280. 

88. 

21.  Ming. 

16. 

276. 

1263. 

277. 

22.  Tfing. 

3- 

92. 

1645. 

§._  II. 

‘ Principes  àt  Couveriiemeru  ChiiiM.  . 

* 

De  tous  les  plans  & les  modèles  de  Gouvernement  qui  nous  font  venus 
des  Anciens , peut-être  n’en  eft-il  aucun  qui  renferme  autant  d’èxaclitu- 
de  & de  pcrfecUon  que  celui  de  la  Monarchie  Chinoife;  & l’admiration  doit 
augmenter  s’il  efl:  vrai*  comme  les  Chinois  le  prétendent,  que  dés  le  temsde 
fon  origine  il  ait  eu  toute  la  vigueur  & la  perfection  qu’on  lui  connoît  aujour- 
d’hui. Mais  il  paroît  du  moins  que  la  conllitution  du  Gouvernement  Cliinois 
cil  fi  judicieufement  conçue,  qu’elle  ne  peut  s’altérer,  comme  celle  des  au- 
tres Etats  ; ou  que  s’il  y arrivoit  quelque  efpèce  d’altération , elle  a dans  elle- 
même  dequoi  réparer  fes  propres  forces. 

L E nom  de  Képublioue  n’avoit  jamais  été  connu  des  Chinois  jufqu’à  l’arri- 
vée des  l lollandois,  & l’onauroit  eu  peine  à Icar  faire  comprendre  qu’un  Etat 
puifle  fc  gouverner  fans  Roi.  Ils  regardoient  un  Gouvernement  populaire 
comme  un  monfire  à pluficurr têtes,  formé  par  l’ambition  , l’inconllaucc  & 
la  corruption  des  hommes,  dans  des  teins  de  dèfordre  & de  confufion  publi- 
quc(fl).  , , . 

L E Gouvernement  politicjue  de  la  Chine  roule  uniquement  fur  les  devoirs 
mutuels  des  pères  & des  eotans.  L’Empereur  porte  le  nom  de  Père  de  l’Em- 
pire. Un  Viceroi  efl;  le  père  de  la  Province  oii  il  commande , comme  un  Man- 
darin efl  celui  de  la  Ville  qu’il  gouverne.  Les  anciens  Sages  etoient  perfuadds 
qu’un  profond  fentiment  de  refpeâ  dans  les  enfans  pour  leurs  pères  les  entre- 
tient dans  une  parfaite  difpofition  à fobéillàncc  civile  ; que  cette  foumifllon , 

confervant 

(a  ) Mémoires  Ju  Père  Le  Comte,  pag.  Î48. 
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confervant  la  paix' dans  les  familles,  produit  la  tranquillité  dans  les  Villes,  & Ooüvbssk- 
que  cette  tranquillité  prévient  les  foulevemens  du  peuple  & fait  régner  le  bon  memt 
ordre  dans  toutes  les  parties  de  l’Erapirc  (i).  D’un  autre  côté  , comme  le  ce  la  Chiwi. 
peuple  a pour  fes  Chefs  une  foûmillion  filiale , il  s’attend  d’écre  traité  avec  une  Devoirs  ma- 
aft'eition  paternelle , d’être  protégé  contre  l’injuftice  & fopprcffion  , d’être 
jugé  avec  une  impartiale  équité,  enfin  d’être  confolé  & foûtenu  dans  fes  dif-  ' " 

grâces.  Aulli,  quoique  la  Chine  foit  une  Monarchie,  êi:  peut-être  la  plus 
abfolue  qu’il  y ait  au  Monde,  fa  conflitution  efl:  fondée  fur  de  fi  excellentes 
Maximes,  & tous  fes  réglemcns  font  fi  bien  rapportes  au  bien  public,  qu’il 
n’y  a peut-être  pas  de  Nation  fur  la  terre , qui  JouifTc  d’une  liberté  plus  rai- 
fonnable , ni  dont  les  Particuliers  & les  propriétés  fuient  mieux  à couvert  de 
la  violence  & de  l’opprcÛion  des  Officiers  de  la  Couronne.  Comme  c’ell  dans 
la  perfonne  de  l’Empereur  que  réfide  un  pouvoir  fi  vafie,  les  Chinois  pcnfent 
qu’on  ne  peut  apporter  trop  de  foin  à former  l’elprit  & le  caractère  des  Prin- 
ces qui  font  deilinés  au  Trône. 

Suivant  Confucius,  un  Prince  vertueux  doit  pofféder  neuf  qualités  , ou  DeToir  dci 
remplir  neuf  devoirs.  Se  perfetlionncr  lui-même  & fe  gouverner  fi  bien  vanî*'ojaf 
qu’il  pnilTe  (brvir  de  guide  & d’exemple  à tôus  les  Sujets.  2°.  Honorer  & ché-  èiu"'. 
rir  les  Sçavans  & les  gens  vertueux , converfcr  fouvent  avec  eux  & les  con- 
fulter  fur  les  affaires  de  l'Empire.  3^  Aimer  fes  oncles,  fes  coufins  & les 
autres  Princes  du  Sang,  leur  accorder  les  faveurs  & les  récompenfes  qu’ils  mé- 
ritent, & leur  faire  connoître  qu’il  les  préfère  dans  fon  ellime  à tous  les  au- 
tres Sujets  de  l’Empire.  40.  Marquer  de  la  politefiTe  & de  la  confidération  à 
la  NoblclTe  qui  n’eft  pas  du  Sang  Royal  ; & l’élever  aux  honneurs  & aux  ri- 
chelTes , pour  faire  connoître  au  Public  qu’il  les  diftingue  du  commun,  j^. 

S’incorporer  en  quelque  forte  avec  le  relte  de  fes  Sujets,  pour  mettre  entre 
leurs  cœurs  & le  lien  toute  l’égalité  & l’union  pofiibles , & les  regarder  com- 
me une  partie  de  foi-même.  6=.  Avoir  une  véritable  affeftion  pour  fes  peu- 
ples } fe  réjouir  de  leurs  avantages  & s’alBiger  de  leurs  difgraccs,  jufqu'à  per- 
fuader  aux  plus  vils  Sujets  de  l’Empire  qu’ils  font  aulTi  chers  à leur  Souverain 
que  fes  propres  enfans.  70.  Inviter  à fa  Cour  toutes  fortes  d’Ouvriers  & d’Ar- 
tifles , pour  expédier  promptement  les  affaires  publiques  & particulières.  8=’. 

Careffer  & traiter  avec  autant  de  libéralité  que  de  politeffe  les  Ambaffadeurs 
étrangers , pour  leur  faire  connoître  qu’il  a l’ame  Rople  & généreufe  j & 
prendre  foin  qu’en  retournant  chez  eux  il  ne  manque  rien  à leur  fureté  com- 
me à leur  fatisfaflion.  90,  Chérir  tous  les  Seigneurs  de  l’Empire , & les  trai- 
ter avec  tant  de  bonté  , qu’au-lieu  d’entretenir  les  moindres  idées  de  révolte, 
ils  deviennent  les  fortereffes  & les  boulevards  de  l’Etat  (c).  C’ell  par  l’ob- 
lèrvation  de  ces  régies , ajoûtent  les  Commentateurs  , qu’un  Prince  acquiert 
de  la  renommée,  & répond  à la  fin  de  Ion  Elévation. 

L’a  version  des  Chinois  ell  extrême  pour  la  tyrannie  & l’oppreffion.  Elle  chi^ou  pour 
procède  moins,  difent-ils,  du  pouvoif  abfolu  des  Princes,  que  du  défordre  uiytanaie. 
de  leurs  paffions  & du  dérèglement  de  leurs  défirs , au  mépris  de  la  voix  de 
la  nature  & des  loix  du  Ciel.  Ils  font  perfuadés  que  l’obligation  impofée  à 
leurs  Princes  de  ne  point  abufer  de  leur  pouvoir , fert  pKitôt  à l’établir  qu’à  le 

détruire; 

(k)  Chine  du  Père  Cu  Halde,  pag.  248.  (cj  Relation  de  Masalhaeiü  , nag.  19J. 

& 306.  Je  fuivantci. 
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détruire;  en6n  que  le  frein  qu’on  mec  à leurs  pallions,  ne  diminue  pas  plus 
leur  autorité , que  le  pouvoir  Divin  n’eft  diminué  par  l’impuilTance  de  ccbu- 
mettre  le  mal  (J). 

{d)  MémoiresduPère LeOamtc, pag.îg*. 

§.  III. 

Auterité  de  l'Empereur  de  la  Chine.  Sa  grandeur.  Sa  famille. 

L’AUTORITE’  Impériale  ell  abfoluc  à la  Chine.  Qiioique  chaque  Par- 
ticulier Ibit  parfaitement  maître  de  fon  bien , & vive  paifiblement  dans 
la  poflelTion  de  fes  terres , l’Empereur  eft  le  maître  d’impofer  les  taxes  qu’il 
juge  convenables  au  befoin  de  l’Etat.  Mais , hors  le  cas  d’une  prelTante  né- 
ceilité,  il  ufe  rarement  de  ce  pouvoir.  C’eft  une  coutume  établie,  d’éxemp- 
ter , chaque  année,  une  ou  deux  Provinces  de  fournir  fa  part  des  taxes,  fur- 
tout  lorfqu’elle  a fouffert  de  quelque  maladie , ou  lorfque  le  mauvais  tems  a 
fait  tort  à fes  produélions. 

Il  n’y  a point  de  Tribunal  dans  l’Empire,  dont  la  Sentence  n’ait  befoin d’é- 
tre  confirmée  par  l’autorité  du  Prince.  Mais  les  Decrets  qui  viennent  immé- 
diatement de  lui  font  perpétuels  & irrévocables.  Les  Viccrois  & les  Tribu- 
naux des  Provinces  font  obligés  de  les  enregiftrer,  & de  les  faire  publier  aufl'i- 
tôt  dans  toute  l’étendue  de  leur  Jurifdiction.  * 

L’Empereur  choifit,  pour  fon  héritier , celui  d’entre  fes  enfans  qu”il  ju- 
ge le  plus  propre  à lui  fuccéder.  S'il  ne  fe  trouve  perfonne  dans  fa  famille  qui 
lui  paroifiTe  capable  du  Gouvernement , il  fait  tomber  fon  choix  fur  un  de  fes 
Sujets.  Mais  ces  éxemples  ne  font  connus  que  dans  l’ancien  tems.  S’il  préfère, 
à Ion  fils  aîné , quelqu’un  qui  l’emporte  fur  lui  par  le  mérite,  une  fi  belle  atUon 
rend  fon  nom  immortel.  Au  contraire,  s’il  arrive  que  celui  qu’il  a choifi  ré- 
ponde mal  à l’efpérance  publique,  il  efl  obligé  de  l’exclure  éi  d’en  nommer 
un  autre,  fans  quoi  il  perdroit  fa  réputation.  Kang-hi,  dernier  Empereur  , 
dépofa  d’une  manière  fort  étrange  le  feul  fils  qu'il  eut  de  fon  époufe  légitime. 
On  vit  avec  étonne.Tienc  un  Prince  dont  l’autorité  avoit  été  prefqu’ égale  à celle 
de  l’Empereur,  chargé  de  fers  dans  une  étroite  prifon.  Ses  enfans  & fes  prin- 
cipaux Officiers  furent  enveloppés  dans  le  même  fort  ; & les  gazettes  furent 
aulTitôt  remplies  de  Manifefles,  qui  rendoient  compte  au  Public  de  la  condui- 
te de  l’Empereur. 

Ce  Monarque  difpole,  avec  le  même  pouvoir,  de  toutes  les  dignités  de 
l’Empire,  fans  être  obligé  de  les  conférer  aux  perfonnes  qui  lui  font  propofées 
par  les  Tribunaux.  Cependant  il  confirme  ordinairement  leur  choix,  après  a- 
voir  éxaminé  lui-même  les  Sujets  qui  doivent  leur  cletlion  à la  voie  des  fuffra- 
ges  ; fuivant  la  méthode  dont  on  donnera  bien-tôt  l’e-xplication.  A l’égard  des 
premiers  portes,  tels  que  ceux  de  Tfmg-ta,  de  Vice-rois,  &c.  c’eft  à l’Empe- 
reur feul  que  cette  nomination  appartient.  11  élevé,  il  dégrade,  fuh'antJcn^'ri- 
te&  la  capacité  des  Sujets.  En  général,  il  n’y  a point  d’Emploi  vénal  à la  Cliine. 
Les  Princes  mêmes  du  Sang  n’ont  aucun  droit  aux  titres  & aux  honneurs , fans 
la  permiifion  expreflè  de  l’Empereur.  Celui  dont  la  conduite  ne  répond  point 
à 1 attente  du  Public,  perd  fes  dignités  ôt  fes  revenus  par  l’ordre  du  Frioccy 
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& n’eft  plus  connu  par  d’autres  diftinftions  que  celle  de  la  ceinture  jaune,  qui 
eft  la  marque  du  Sang  Impérial  pour  l’un  & l’autre  féxe.  ün  lui  accorde  feule- 
ment, pour  fa  fubfiltance,  une  médiocre  penfion  du  Tréfor  Royal  (a). 

Des  révolutions  de  cette  nature  feroient  naître  en  Europe  des  faclions  & 
des  troubles  ; mais  elles  ne  produifent  pas  le  moindre  défordre  à la  Chine.  La 
vûe  du  bien  public  étouffe  les  mécontentemens.  Quand  il  arriveroit  même  que 
ces  renverfemens  de  fortune  fuffent  l’effet  d’une  haine  perfonnelle  ou  de  quel- 
qu’autre  paflion  violente,  fi  le  Gouvernement  eft  équitable  dans  les  autres  par- 
ties, le  Public  prend  peu  d’intérêt  à la  difgrace  des  Miniftres. 

On  jugera  combien  le  pouvoir  Impérial  eft  abfolu,  par  un  événement  qui 
arriva  pendant  la  dernière  guerre  de  la  Chine  avec  les  Tartaros  Elutbs.  Le 
Prince  des  Tartares  ayant  défait  avec  des  forces  médiocres  une  Armée  puif- 
fante,  commandée  par  le  frère  de  l’Empereur , <&  tué  fon  beau-père,  quicom- 
mandoit  l’artillerie , Kang-hi , moins  fenfible  à la  perte  d’une  bataille  qu’à  l’hon- 
neur de  fon  frère,  le  fit  appeller  à la  Cour,  pour  y être  jugé  par  une  affem- 
blée  des  Princes  du  Sang  qu’il  convoqua  dans  fon  Palais.  Le  Prince , qui  étoit 
d’ailleurs  fort  diftingiié  par  fon  mérite  pcrfonnel,  fe  hâta  de  paroître,  avec 
autant  de  foumilîion  qu’on  pouvoir  en  attendre  du  plus  fimple  Officier  de  l’Ar- 
mée ; & fans  attendre  qu’on  lui  prononçât  fa  fcntence , il  fe  condamna  lui- 
même,  en  reconnoiffant  qu’il  méritoit  la  mort.  „ Vous  la  méritez  en  effet, 
,,  lui  dit  l’Empereur.  Mais  pour  réparer  l’honneur  que  vous  avez  perdu , il 
,,  faut  la  chercher  au  milieu  des  Troupes  ennemies  & non  dans  Pcking,cequi 
„ ne  feroit  qu’augmenter  votre  honte.  Cependant  à la  fin  l’Empereur  parut 
difpofé  à lui  pardonner.  Mais  les  Princes , qui  fe  croyoient  en  quelque  forte 
déshonorés  par  cette  afiion , preflèrent  inftamment  l’Empereur  de  ne  le  pat 
fouftraire  au  châtiment;  & fon  oncle,  qui  affiftoit  au  Confeil,  affcêla  de  le 
traiter  avec  toutes  les  marques  poflibles  de  mépris  & d'indignation  (i). 

L E pouvoir  de  l’Empereur  s’étend  même  fur  les  Morts , qu’il  aceable  d’hon- 
neurs ou  de  honte  comme  s’ils  dtoient  en  vie,  lorfqu’il  veut  les'  punir  ou  les 
récompcnfcr,  foi:  dans  leurs  propres  perfonnes  ou  dans  leurs  familles.  Il  crée 
des  Morts,  Comtes  ou  Ducs.  11  leur  confère  divers  autres  titres  (r ).  En  qua- 
lité de  Grand- Pontife  (</),  il  peut  leur  donner  la  qualité  de  Saints;  ou,  fui- 
vant  le  langage  de  la  Chine,  en  faire  des  Efprits  nuds.  Quelquefois  il  leur 
élevé  des  Temples,  & s’ils  fe  font  rendus  utiles  par  d’importans  fer  vices  ou 
recommandables  par  de  grandes  vertus,  il  ordonne  au  Peuple  de  les  honorer 
comme  des  Dieux  ( e ) ou  des  Déeffes.  On  en  trouve  un  exemple  fous  le  ré- 
gné de  l’Empereur  Van-lye,  qui  eft  le  tems  où  les  Jéfuites  entrèrent  pour  la 
première  fois  à la  Chine.  Ce  Monarque  ayant  fait  mourir  un  Ko-lau  (/) , Gou- 
verneur du  Prince  héréditaire  , pour  avoir  entretenu  un  commerce  d’amour 
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( O ) Le  Comte , ubi fip.  pag.  154.  Du  Hal- 
de, pag.  70.  & 24». 

( I)  ) Le  Comte , ibid.  pag.  252.  & fulv. 

( c ) Voyez  ce  qu’on  a dit  ci-deflus  des  An- 
cêtres du  Père  VetbielL 
Q d ) Voyez  ci-defliis. 

C«)  Le  Comte,  ubi  fup.  pag.  257.  Rela- 


tion de  Magalbacns,  pag.  255. 

(/)  Ce  Ke  tau,  qui  s'appclloit  Cbmg-iyu- 
tbing,  a fait  fur  les  Livres  de  Confucius,  un 
Commentaire  qui  pafle  pour  le  meilleur  de  <bn 
genre.  Un  propofoit  a l'Empereur  de  brûler 
cet  Ouvrage;  mais  il  répondit  qu'il  ne  puuif' 
fuit  pas  les  bonnes  aâions. 
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Gcuvune-  mère,  la  douleur  de  cette  perte,  joint  à celle  de  l’outrage  & peut-être 

MitNT  à la  crainte  du  même  châtiment , firent  tant  d’impreflion  fur  cette  Dame 
DE  I.A  Cuire,  qu’elle  mourut  en  peu  de  jours  d’une  maladie  violente.  L’Empereur  fe  crut 
Apo^héofe  obligé  de  réparer  l'honneur  de  fa  mère  par  des  honneurs  extraordinaires.  Il  la 
déchiz  Kyen-lyen-pii-fa,  c’eft-à-dire , Déeffe  des  neuf  Fleurs  ; & lui  faifant  bâ- 
tir des  Temples  dans  tout  l’Empire,  il  ordonna  qu'elle  y fût  adorée  fous  ce 
titre,  comme  la  Courtifane  Flore  l’ctoit  parmi  les  Romains. 

I L y a quatre  cens  ans  qu’un  Bonze  de  la  Sefte  des  Tau-tfes , qui  ne  fe  ra- 
fent  jamais  la  tête,  mais  qui  ne  laifTent  pas  de  fe  marier , devint  fi  cher  à 
l’Empereur  régnant,  par  fon  habileté  dans  la  Chymie  & dans  les  Arts  magi- 
ques (g),  que  ce  Prince  l’ayant  regardé  pendant  fa  vie  comme  fupérieur  à 
la  condition  humaine,  le  fit  déclarer,  après  fa  mort.  Dieu  & Seigneur  du 
Ciel , du  Soleil , de  la  Lune  & des  Etoiles  (h). 

O N peut  dite  en  un  mot  que  le  pouvoir  de  l’Empereur  s’étend  prefqu’à  tout. 
Il  peut  changer  la  figure  & le  caraSére  des  lettres , abolir  les  anciennes , en 
introduire  de  nouvelles.  Il  peut  changer  les  noms  des  Provinces,  des  Villes  & 
des  familles.  11  peut  défendre  l’ufage  de  certaines  cxprellions  dans  le  langage 
& faire  revivre  celles  qui  ont  été  abandonnées;  de  forte  que  fon  autorité  pré- 
vaut fur  l’ufage  même , dont  les  Grecs  & les  Romains  croyoient  l’empire  ab- 
folu  dans  toutes  les  chofes  de  cette  nature. 

Mais  quoiqu’elle  ait  fi  peu  de  bornes,  elle  ell  refirainte  par  quelques  loix, 
qui  fervent  d’un  autre  côté  à la  fortifier.  La  maxime  d’Etat  qui  oblige  fes 
Sujets  de  lui  rendre  une  obéiflânee  filiale , lui  impofe  aulli  l’obligation  de  Je* 
aimer  comme  un  père.  Les  Chinois  jugent  du  mérite  de  leur  Souverain  par 
l’affeélion  paternelle  qu’il  témoigne  à fes  fujets,  & par  les  foins  qu’il  apporte 
à la  faire  éclater,  en  faifant  fon  occupation  de  les  rendre  heureux.  C’clt  une 
opinion  généralement  établie  parmi  eux,  qu’un  Empereur  doit  entrer  dans 
tous  les  détails  qui  concernent  le  bien  public;  qu’il  n’efb  pas  placé  dans  un  fi 
haut  rang  pour  samufer  des  biens  qui  l’environnent,  mais  qu’il  doit  faire  fon. 
amufement  de  remplir  les  devoirs  de  fa  condition , & prouver  par  fon  appH- 
cation,  fa  vigilance,  & fa  tendrefle  pour  fes  Sujets,  qu’il  efl,  fuivant  leur 
langage,  le  père  & la  mère  de  fon  Peuple.  Si  fa  conduite  ne  répond  pas 
à cette  idée,  il  tombe  bien-tôt  dans  le  dernier  mépris.  „ Pourquoi  le  Ciel, 
„ difcnt-ils,  l’a-t-il  placé  au  defius  de  nous?  N’ell-ce  pas  pour  nous  fervir  de 
„ père  & de  mère? 

ü N Empereur  Chinois  s’étudie  continuellement  à foutenir  fa  réputation.. 
Lorfqu’une  Province  eft  affligée  de  quelque  difgrace , il  fe  renferme  dans  fon 
Palais,  il  obfcrve  des  jeûnes,  il  fe  refufe  toutes  fortes  de  plaifirs;  & fe  hâtant 
de  diminuer  les  taxes  par  un  décret,  il  employé  tous  fes  efforts  au  foulagemenc 
des  malheureux.  Il  affeêle,  dans  les  termes  du  decret,  de  faire  fentir  combien 
il  efl  touché  de  la  raifère  de  fon  Peuple.  ,,  Il  porte , dit-il , les  railerables 
„ dans  fon  coeur.  Il  pleure  nuit  & jour  leur  infortune.  Toutes  fes  penfées  fe 
„ rapportent  à rendre  leur  fituation  plus  heureufe.  Il  employé  d’autres  expref^ 
fions  pour  leur  perfuader  qu’il  les  aime.  L’Empereur  Tong-ching  pouffa  cette 
alFeétation  jufqu’à  ordonner,  qu’auili-côt  que  la  moindre  partie  de  l’Empire 

paroitroît 


yiieltedll'd- 
luJe  conri- 
iîucHl*  d'un 
Empereur  de 
la  Chine. 


(ff)  Voyez  ci-deirm. 

^4.'  Borlauon  de  la  Chine  par  Mag.ilhacns , pag.  257.  & Cuir; 
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paroîtroit  menacée  de  quelque  difgrace , on  fe  hâtât  de  l’en  informer  par  un 
Courier;  afin  que  fe  croyant  refponfable  de  tous  les  maux  de  l’Etat,  il  pût  s’ef- 
forcer, par  fa  conduite,  d’appaifer  la  colère  du  Ciel  (i). 

Une  autre  contrainte  que  les  Loix  apportent  à l’autorité  fouveraine,  C’eft 
que  dans  toutes  les  occafions  où  l’Empereur  commet  quelque  faute  qui  paroît 
capable  de  troubler  le  bon  ordre  du  Gouvernement,  elles  autorifent  les  Man- 
darins à lui  faire  leurs  repréfemations  en  forme  de  fupplique,  <Sc  dans  les  ter- 
mes les  plus  humbles  & les  plus  rcfpetlueux.  S’il  marquoit  du  mépris  pour 
ces  remontrances,  ou  s’il  maltraitoit  le  Mandarin  qui  a le  courage  d'embrafll-r 
la  caufe  publique , d perdroit  l'affection  de  fon  Peuple , tandis  que  le  Manda- 
rin recevroit  les  plus  glorieux  applaudilTèmens  & verroitimmortalifer  fon  nom 
par  toutes  fortes  d’honneurs.  L'Hifloire  Chinoife  offre  un  grand  nombre  de 
ces  martyrs  du  bien  public,  qui  ont  eu  la  hardielTe  de  lever  la  voix  contre  une 
mauvaife  adminiilration , fans  craindre  le  reffentiment  de  l’Empereur,  nime- 
me  la  mort. 

La  tranquillité  de  l'Empire  dépend  entièrement  du  foin  que  le  Monarque 
apporte  au  maintien  des  Loix;  car  tel  cfl  le  caradlère  des  Chinois , quefil'Em- 
p-creur  & fon  Confeil  n’avoient  pas  les  yeux  fans  ceffe  ouverts  fur  la  conduite 
des  \'icerois  & des  autres  Ollîciers  qui  vivent  loin  de  la  Cour,  ils  dcvicn- 
droitn:  autant  de  petits  tyrans  dans  les  Provinces.  Ce  déforclre  échaufferoit  le 
reffentiment  du  Peuple,  qui  ne  leroit  pas  long-tems  fans  former  des  affemblées 
& qui  fe  porteroit  bien-tot  à la  révolte.  Parmi  les  Chinois,  la  moindre  étin- 
celle de  fédition,  lorfqu’elle  n’dl  pas  étouffée  fur  le  champ,  produit  en  peu 
de  tems  les  plus  dangereufes  révolutions.  Leur  Hifloire  efl  remplie  de  ces 
éxemples.  Ainfi  l’expérience  a fait  connoîtreaux  Empereurs,  que  r.applica- 
lion  au  travail  & la  conllance  à marcher  fur  les  traces  de  leurs  ancêtres  eft  le 
fcul  moyen  d’affùrer  leur  autorité  (!•). 

I L paroît  incroyable  qu’un  Prince  ait  le  tems  d’éxaminer  lui-même  les  af- 
faires d’un  fi  vafte  Emptire & de  prêter  l’oreille  à cette  multitude  de  Manda- 
rins donc  il  efl  chaque  jour  à'Tîégé  ; les  uns  qu’il  nomme  aux  Emplois  vacans , 
les  autres  qu’il  y deftine  à leur  tour.  Mais  l’ordre  qui  s’obferve  à la  Cour  eft  fi 
merveilleux , & les  Loix  ont  pourvû  fi  dairemenc  à toutes  les  dillicultés , que 
deux  heures  fufiifcnt  chaque  jour  pour  cette  multitude  de  foins.  L’Empereur 
Kanglii  vouloir  tout  voir  de  fes  propres  yeux  (/),  & ne  fe  fioit  qu'à  lui-mê- 
me du  choix  des  Officiers  qui  dévoient  gouverner  fon  Peuple. 

S trr  VANT  le  Père  le  Comte,  l’Empereur  a deux  Confeils  fouverains;  l’un, 
nommé  le  Confeil  extraordinaire , qui  n’efl:  cornpofé  que  des  Princes  du  Sang; 
l’antre,  qui  porte  le  nom  de  Confeil  ordinaire , oti  les  Ko-laus,  c’eft-à-dire,  les 
Minières  d’Etat,  font  admis  avec  les  Princes.  Ces  Miniftres  font  chargés  de 
la  difeufiion  des  affaires.  Ils  en  font  leur  rapport  à Sa  Majeflé  Impériale, qui 
leur  déclare  fes  volontés  (»i).  Du  Halde  prétend  que  le  grand  Confeil  ellcom- 


( / ^ Mémoires  du  Père  Le  Comte , psg.  ■Î59. 
Du  Tlikle,  pig.  24Z. 

(t)  Magalhaens.  Le  Comte  & Du  Hal.lc, 
v'ii 

Cela  paroît  (fautant  plu»  inrrnî.alilc 
dans  le  Monarque  d'un  aulIigrajiJ  Empire  que 
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tm)  Le  Comte  ibid.  pag.  2C3. 
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pofé  de  tous  les  Miniftres  d’Etat,  des  premiers  Préfidens  & des  Afllftans  des 
fix  Cours  fiiprémcs , & de  trois  autres  'l'ribunaux  confide'rables  ; au-lieu  que 
le  Confcil  privé  ne  confille  que  dans  les  trois  Ordres  d’Ofiieiers  qui  appar- 
tiennent au  Tribunal  nommé  Nwi-yucn  (n),  dont  on  expliquera  bien-tot  les 
fonâions. 

Une  des  principales  marques  de  l’autorité  Souveraine  eft  lefceau,  quis’ap- 
pofe  aux  actes  publics  & aux  décifions  des  Tribunaux,  Sceau  Impérial  cil 
une  pierre  quarrée,  d’environ  douze  pouces.  Elle  eft  de  jafpe,  qui  eft  fort  ef- 
timé  à la  Chine.  Nul  autre  que  l’Empereur  n’a  le  droit  d’employer  le  jafpe  à . 
cet  ufage.  Les  Chinois  l’appellent  Tu-che  & le  tirent  de  In-yu-chan,  qui  figni- 
fîe  la  montagne  du  fceau  d'agathe  (o),  de  laquelle  ils  racontent  une  infinité  de  fa- 
bles. L’Empereur  datte  fes  Lettres , fes  Décrets  & tous  les  Aétes  publics , de 
l’année  de  fon  regne  & du  Jour  de  la  Lune.  [ U dit  par  exemple , la  feizièmejJ» 
année  de  mon  regne,  & le  fixième  jour  de  la  quatrième  Lune.] 

Les  Sceaux  d'honneur  qu’on  donne  aux  Princes  font  d’or.  Ceux  des  Vice- 
rois,  des  grands  Mandarins  ou  des  Magiftrats  du  premier  Ordre,  font  d’ar- 
gent ; & ceux  des  Mandarins  ou  des  Magiftrats  inferieurs  ne  font  que  de  cui- 
vre ou  de  plomb,  plus  ou  moins  grands , fuivant  l’élévation  de  leurs  dignités. 
Lorfqu’un  fceau  commence  à s’ufer,  ils  doivent  en  donner  avis  au  Tribunal, 
qui  leur  en  accorde  un  autre,  mais  qui  les  oblige  de  rendre  le  vieux.  Depuis 

?[ue  les  Tartares  font  établis  à la  Chine,  les  caractères  gravés  fur  ces  fceaux 
ont  mêlés  de  Chinois  & de  Tartarc,  comme  chaque  'rribunal  eft  compofé 
d’un  mélange  des  deux  Nations.  L’Empereur  n’envoye  point  de  commiflài- 
res  dans  les  Provinces  pour  obferver  la  conduite  des  tkmverneurs , des  Ma- 
giftrats & des  Particuliers,  fans  les  munir  chacun  du  fceau  de  leur  Office. 

L.v  vénération  que  les  Chinois  ont  pour  leur  Empereur,,  répond  à la  gran- 
deur de  fon  autorité.  C’eft  une  efpèce  de  Divinité  pour  fon  Peuple.  On  lui 
rend  des  rcfpefts  qui  approchent  de  l'adoration  (p  ).  Ses  paroles  font  autant 
d’oracles , & fes  moindres  commandemens  font  éxécutés  comme  s’ils  venoient 
du  Ciel.  Perfonne,  fans  en  excepter  fes  frères , ne  peut  lui  parler  qu’à  genoux. 
On  rK  paroît  point  en  cérémonie  devant  lui  dans  une  autre  pofture , s’il  n’en 
donne  l’ordre  exprès.  Il  n’y  a que  les  Seigneurs  de  fon  cortège  ordinaire  qui 
ayent  la  liberté  d'être  debout  en  fa  préfcnce  ; mais  ils  font  obligés  de  fléchir 
le  genou  lorfqu'ils  lui  parlent.  Ce  refpeél  s’étend  à tous  les  Officiers  qui  repre- 
fentent  Sa  Majefté  Impériale. 

Les  Mandarins,  les  Grands  de  la  Cour  & les  Princes  mêmes  du  Sang,  fe 
profternent  non-feulement  devant  la  perfonne  de  l’Empereur,  mais  même  de- 
vant fon  fauteuil,  fon  trône  <Sc  tout  ce  qui  fert  à fon  ufage.  Ils  fe  mettent 
quelquefois  à genoux  devant  fon  habit  ou  fa  ceinture.  Le  premier  jour  de  l’an 
ou  le  jour  de  fa  naiflance,  lorfque  les  Mandarins  des  flx  Cours  Souveraines 
viennent  lui  rendre  les  devoirs  de  cérémonie  dans  une  des  cours  du  Palais , 
il  eft  rare  qu’il  s’y  trouve  préfent,  & quelquefois  il  eft  fort  éloigné  du  lieu 
où  ces  hommages  lui  font  rendus.  S’il  tombe  dans  quelque  maladie  dan- 
gereufe,  l’allarme  devient  générale.  Les  Mandarins  de  tous  les  Ordres  s’af- 
femblent  dans  une  vafte  cour  du  Palais  , & fans  faire  attention  à la  ri- 
gueur de  l’air , ils  pafTent  à genoux  les  jours  & les  nuits , occupés  à faire  écla- 
ter 

(n)  Du  Halilc.  prg.  248.  Tome  precedent. 

(0)  Voyez  les  journaux  des  Voyasturs,  au  (p)  Ibidem, 
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ter  leur  douleur  & à demander  au  Ciel  le  rétabliflemen:  de  fa  fanté.  Tout 
l’Empire  fouffre  dans  fa  perfonne,  & fa  perte  eft  le  feul  malheur  que  fes  Su- 
jets croient  avoir  à redouter.  Les  Grands  fe  croient  obligés  de  donner  ces  te'- 
moignages  publics  de  vénération  pour  leur  Souverain  , dans  la  vûe  d'entre- 
tenir la  fubordination  , & d’infpircr  au  Peuple,  par  leur  éxemple,  l’obéilTan- 
ce  qu’il  doit  à l’autorité.  C’eft  en  conféquence  de  cette  maxime  qu’ils  don- 
nent à l’Empereur  les  titres  les  plus  pompeux.  Ils  l’appellent  Tyen-tfi,  c’ell- 
à-dire.  Soleil  du  Ciel;  fVhuig-ti , qui  lignifie  Augufle  & fouverain  Empereur  j 
Chuig-OKhang , ou  faint  Empereur j Cbau-ting,  ou  Palais  Royal;  ranf:xil,  ou 
Dix  mille  années  (q).  Mais  l’Empereur  n’employe  jamais  ces  exprelîions  lorf- 
qu’il  parle  de  lui-même.  Il  fe  fert  du  terme  Ngo,  qui  llgniGe  Je  ou  Moi;  & 
lorfqu’il  paroît  en  public,  ailis  fur  fon  trône,  il  employé  cçlui  de  Cbin  , qui 
/ignifle  Salut  (r),  avec  cette  feule  différence , qu’il  eft  le  feul  qui  faffe  ufage 
de  ce  mot:  plus  modefte,  fuivant  l’obfervation  de  Magalhaens  , que  la  pld- 
part  de  nos  Princes , qui  affeftent  de  groftlr  continuellement  le  catalogue  de 
leurs  titres.  Le  langage  du  Palais  eft  fort  pompeux.  On  ne  dit  jamais  ; Son- 
nez de  la  trompette;  Battez  du  tambour,  &c.  mais,  Ta-hui,  c’eft- à-dire  , 
(^ic  le  Ciel  Uebe  fou  tonnare.  Pour  faire  entendre  que  l’Empereur  eft  mort,  ils 
dilenc  Ping-tyen , qui  fignifie  ; 11  eft  entré  un  nopvel  hôte  au  Ciel  ; ou  Pimg  ; 
c’eft-à-dire.  Une  grande  montagne  eft  tombée.  Au-lieu  de  dire.  Les  portes 
du  Palais  ; ils  difent  Kin-mnen  ; Les  portes  d’or  ; & de  même  à l’égard  de  tout 
le  refte  (r). 

U N Sujet,  de  quelque  rang  ou  de  quelque  qualité  qu’on  le  fuppofe,  n’ofè 
pafter  à cheval  ou  en  chaife  devant  la  porte  du  Palais  Impérial.  Il  doit  met- 
tre pied  à terre  lorfqu’il  en  approche,  & ne  remonter  qu  a la  diftance  établie. 
Chaque  cour  du  Palais  a fon  (entier,  pavé  de  larges  pierres,  qui  ne  fert  de 
dicmin  qu’à  l’Empereur  lorfqu’il  y pane;  & ceux  qui  ont  à traverfer  les  cours 
doivent  marcher  fort  vîta  au  long  de  ce  fentier.  Cette  vîteffe  dans  la  mar- 
che eft  auiTi  une  marque  de  refpeét,  qui  s’obfervc  en  palTunt  prés  des  perfon- 
nes  de  qualité.  Les  Qiinois  ont  une  manière  de  courir  qui  leur  eft  propre  , 
& qui  paffe  pour  une  politeffe  aulTi  gracieufe  que  nos  révérences  en  Europe. 
Les  Miiiionaircs  fe  virent  obligés  d’apprendre  cette  cérémonie  avant  que  de 
fal lier  l’Empereur  Kang-hi  dans  fon  Kong,  c’eft-à-dirc,  dans  la  grande  fallc 
de  fon  appartement.  Aulli-tôt  qu’on  a paffé  la  porte  de  la  falle , on  doit  cou- 
rir avec  une  légèreté  gracieufe  jufqu’au  fond  de  la  chambre  qui  fait  face  à 
] 'Empereur.  Là , on  doit  demeurer  un  moment  debout , les  deux  bras  étendus  vers 
k terre.  Enfuite , après  avoir  fléchi  les  genoux , on  doit  fe  baiffer  jufqu’à  terre, 
le  relever  & répéter  trois  fois  la  même  cérémonie,  en  attendant  l’ordre  qu’on 
reçoit  de  s’avancer  & de  fe  mettre  àigenoux  aux  pieds  de  l’Empereur  (t). 

La  moindre  négligence  dans  le  refpect  qu’on  doit  à l’Empereur,  paflepour 
un  crime  à la  Chine.  Une  des  plus  graves  aceufations  qui  furent  intentées  au 
Père  Adam  Schaal,  par  le  Mandarin  Hyang-quar.g-fyen , fut  d’avoir  omis  de 
placer  l’Etoile  du  Nord  dans  le  globe  qu’il  avo’it  compofé.  Son  aceufateur  en 
concluoit  qu’il  ne  vouloir  pas  reconnoître  d’Empereur  à la  Chine , & par  con- 

féquenc 

(î)  Le  Comte,  paç.  140. &fuiv.  DuIIul-  fi)  Maealhiens , pij.  151  î:  193. 
de,  piR.  141.  & fuiv.  (^t)  LuUalJ^.,  pag.  241.  & falv. 

(r)  Jngl.  qui  fignifie  la  Blêicccliofe.  B..  d.E. 


Couvcr.Kc- 

ME.NT 

EC  LA  Cuixï. 


Titres  qu'on 
lui  donne. 


.Latifage 
pompeux  du 
Palais. 


Formalités 
qui  s'y  obfer- 
vent. 


Les  négU- 
genecs  fûiit 
punies. 

Singulière 
aceufation 
contre  lu  Père 
SUiaai. 


Digitized  by  Google 


Covvcnxc- 

>nxT 

ne  LA  Chine. 


Officiers  de 
|3  Maifon  Im- 
piïriaie. 


VôteiT.ent  de 
l’Empereur. 


Livrde  linjM;. 
tiaic. 


Faite  de 
l'Empereur 
loriqu'il  iotC 
du  Palais. 


VOYAGES  DANS  L’E  M P I R E 

Aîquent  qu’il  n’étoit  qu’un  rébelle  qui  méritoic  la  more.  On  doit  obferver 
que  les  Chinois  appellent  l'Etoile  du  Nord,  Ti  fmg,  ou  le  Roi  des  Etoiles, 
parce  quelle  e(l  immobile.  Ils  prétendent  que  toutes  les  autres  Etoiles  tour- 
nent autour  d’elle  ; comme  les  Sujets  de  l’Empereur  tournent  autour  de  lui 
pour  le  fervir  ; & que  par  cette  raiibn  leur  Monarque  eft  fur  la  terre  ce  que 
cette  Etoile  ell  au  Ciel.  11  paroît  que  les  Juges  Chinois  furent  charmés  de 
cette  ridicule  aceufation , & qu’ils  la  regardèrent  comme  un  argument  d’une 
force  extrême.  Mais  ils  furent  extrêmement  décontenancés , lorfquc  le  glo- 
be ayant  été  produit , on  s’apperpt  qu’il  n’étoit  point  achevé  & que  l’Auteur 
n’y  avoit  encore  tracé  que  l'hémifphère  du  Sud  (o). 

Les  Odiciers  de  la  maifon  de  l’Empereur  ik  ceux  qui  ont  le  Gouverne- 
ment particulier  de  fes  affaires  font  en  fort  grand  nombre.  Tout  étoit  autre- 
fois entre  les  mains  des  Eunuques,  dont  le  nombre  étoit  d’environ  dix  (.v) 
mille,  gens  infâmes  par  leur  orgueil  & leur  avarice.  Mais  les  ’J’artares  ne  Te 
furent  pas  plfttôt  rendus  maîtres  de  l’Empire  qu’ils  en  chaUcrent  neuf  mille , 
confervant  le  relie  pour  le  fervice  le  plus  intérieur  du  Palais.  Cependant  cette 
monllrueufe  efpèce  parvint  par  fes  flateries  & fon  adreffe  à gagner  les  bon- 
nes grâces  du  jeune  Chun-chi , & fe  rétablit  prerqu’entiércment  dans  fon  an- 
cienne autorité.  Après  la  mort  de  ce  Prince,  les  quatre  Régens  Tartarcs  fe 
défirent  encore  de  cette  pelle.  Les  Eunuques,  privés  de  leur  crédit,  furent 
réduits  à trois  cens  pour  fervir  le  jeune  Monarque,  les  Reines,  fa  mère  & fa 
grand’mère,  dans  les  offices  les  plus  ferviles  (y). 

Cependant  l’Empereur , dans  fa  vie  privée , conferve  peu  de  cette  poni- 
.pc  qu'il  déployé  dans  toutes  les  occafions  publiques , foit  au  centre  de  fon  Pa- 
lais lorfqu’il  y donne  audience  & qu’il  reçoit  des  hommages  , foit  lorfqu’il  fe 
fait  voir  au  dehors.  11  paroît  en  public,  vêtu  d’une  longue  robe  jaune  , ou 
d’une  vefbè  qui  lui  couvre  jufqu’aux  pieds.  Le  fond  en  ell  de  velours , brodé 
en  plein  d’une  multitude  de  petits  Dragons,  qui  ont  cinq  griffes  à chaque  pied. 
Deux  gros  Dragons , avec  leurs  corps  & leurs  queues  entremêlés , rempUf- 
fent  d«  deux  côtés  le  devant  de  la  poitrine.  Us  font  dans  une  attitude  qui 
les  feroit  croire  prêts  à faifir,  avec  leurs  dents  & leurs  griffes,  une  fort  belle 
perle  qui  paroît  defeendre  du  Ciel.  Les  Chinois , faifant  allufion  à^es  figu- 
res, difent  que  les  Dragons  badinent  avec  les  nuées  & les  perles.  Le  bonnet 
de  l’Empereur,  fes  bottines,  fa  ceinture,  en  un  mot  fon  habillement  ell  d’u- 
ne magnificence  achevée  (z). 

Il  faut  obferver  à cette  occafion,  que  la  livrée  Impériale  ell  jaune,  &que 
tout  ce  qui  appartient  à l’Empereur  (a)  ell  de  la  mémq  couleur,  fans  excep- 
ter fes  Dragons  à cinq  griffes,  qui  fe  nomment  Lmg,&.  fa  cotte-d’arraes , que 
l’Empereur  l’’o-hi  prit  le  premier.  Perfonne  n’oferoit  prendre  ni  l’un  ni  l’autre 
fans  fa  perraiflion  ; mais  tout  le  monde  peut  orner  fon  habit  d’un  Dragon  à 
quatre  griffes,  qui  s’appelle  Mang  (ê).  L’Empereur  fort  rarement  de  fon  Pa- 
lais à moins  que  ce  ne  foit  pour  la  chaffe , pour  prendre  l’air,  pour  fe  diver- 
tir dans  fes  parcs  & fes  jardins , pour  facriher  au  Temple  de  Tyen  ou  pour 

faire 


(v)  Magalhaciis,  pag.  293. 

( ,t  ) Voyez  ci  ddTu.s. 

(y)  Magalhaem.  pag.  291.  & fuir. 
^3 J Magalbacns»  pag,  249. 


(»)  papier  dont  il  fait  uf.igc  & 

aux  Livres  qui  fe  publient  en  fon  nom.  A'ova- 
ritte,  pag.  50. 

(fr)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  140 
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faire  la  vifitc  des  Provinces.  Dans  ces  occafions  il  cil  toujours  accompagne  d’un 
grand  nombre  de  Seigneurs  & de  Gardes , tous  à cheval.  Son  train , fes  ar- 
mes , le  liarnois  de  fes  chevaux , les  paraibls , les  éventails  & les  autres  mar- 
ques de  la  dignité  Impériale,  tout  ell  brillant  autour  de  lui.  S’il  ne  fort  que 
pour  la  chafle  ou  pour  prendre  l’air,  toute  la  cavalcade  ell  compofée  d’envi- 
ron deux  mille  perfonnes.  Les  Princes  & les  Seigneurs  vont  à la  tête,  fuivis 
du  Ko-lau , des  premiers  Miniflres  & des  grands  Xlandarins.  Ils  marchent  le 
long  des  maifons , en  lailTant  le  milieu  de  la  rue  forcouvert.  On  voit  paroître, 
après  eux,  vingt-quatre  étendarts  de  foie  jaune,  brodés  de  dragons  en  or, 
qui  font  fuivis  de  vingt-quatre  parafols  & d’autant  d’éventails  de  la  même  cou- 
leur, tous  fort  riches  & d’un  travail  curieux.  Les  Gardes-du-corps  (c)  font 
vêtus  de  jaune , chacun  avec  une  forte  de  cafque  & une  efpéce  de  javeline  ou 
de  demi  - pique  dorée  , au  fommet  de  laquelle  ell  la  figure  du  Soleil , ou  le 
croiflàntde  la  Lune,  ou  la  tête  de quelqu’animal.  Douze  Valets-de  pied , vê- 
tus de  la  même  livrée,  portent  fur  leurs  épaules  le  fauteuil  de  FEmptreur,  qui 
ell  tout-à-fait  magnifique.  En  divers  endroits  du  chemin  il  fc  trouve  d’autres 
porteurs,  pour  relever  les  premiers.  Une  bande  de  Muliciens,  de  l’rompettes 
& d’autres  Inllrumens  qui  accompagnent  Sa  Majellé  Impériale,  ne  celTent  pas 
de  fe  faire  entendre  pendant  la  marche , & cette  procelFion  ell  fermée  par  un 
grand  nombre  de  Pages  & de  Valets-de-pied. 

Telle  étoit  autrefois  la  pompe  Impériale.  Mais  aujourd’hui  que  l’Empe- 
reur fe  fait  voir  plus  fouvent  hors  de  fon  Palais , fon  cortège  ell  moins  nom- 
breux. Lorfque  Kang-hi  vifitoitles  Provinces  Méridionales  de  fon  Empire,  il 
alloit  par  eau , dans  une  Barque  neuve  qu’il  faifoit  conllraire  exprès  pour  ce 
voyage , accompagne  de  fes  enfans , des  premiers  Seigneurs  & d’une  multi- 
tude d’Officiers  de  confiance.  Mais  les  chemins  étoient  couverts  d’un  fi  grand 
nombre  de  Troupes , qu’il  ferobloit  marcher  au  milieu  d’une  Armée.  Il  s’arrê- 
loit  peu  dans  fa  route,  fi  ce  n’étoit  quelquefois  pour  éxaminer  les  chofesdefes 
propres  yeux  & pour  être  informé  de  ce  qui  fe  paflbit.  A fon  retour,  fa  Bar- 
que avançoit  jour  & nuit  (</). 

Lorsqu’il  alloit  en  'Tartaric  pour  y prendre  le  plaifir  de  la  Chaflê,  ilmar- 
choit  effeélivement  à la  tête  d’une  Armée,  comme  s’il  n’eût  penfé  qu’à  la  con- 
quête d’un  Empire.  Il  n’avoit  pas  moins  de  quarante  mille  hommes,  qui  étoient 
expofés  à fouffrir  beaucoup  du  chaud  ou  du  froid,  parce  que  les  campemens 
étoient  fort  incommodes.  Quelquefois  il  perdoit  plus  de  chevaux  dans  une  de 
ces  chalTes  que  dans  une  bataille  ; mais  la  perte  de  dix  mille  chevaux  étoit 
comptée  pour  rien. 

Les  Jéfuites  qui  l’accompagnoient  racontent  que  la  magnificence  Impéria- 
le ne  fe  déploie  jamais  plus  que  dans  ces  occafions.  Il  fe  préfente  fouvent  dans 
fa  route  trente  ou  quarante  petits  Rois  Tartares , qui  viennent  faire  leur  cour 
à l’Empereur  ou  lui  payer  le  tribut.  Quelques-uns  portent  cux-mènics  le  titre 
àe  Han  (r)  oa  Kban,  c’cll-à-dire,  d’Empereur.  Ils  font  fes  penfionnaires, 

comme 


(e)  Navarette  (pag.  ii.)  accefe  le  Jifui- 
tc  Rmanui  de  fauucté.pour  avoir  écrit  (ju'iis 
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conmie  tous  les  Mandarins  du  premier  Ordre.  Il  leur  donne  fes  filles  en  ma- 
riage ; & pour  les  attacher  plus  fidellemenc  à fes  intérêts , il  fe  déclare  leur 
proceéleur  contre  les  Tartares  Occidentaux , qui  leur  caufent  aflez  fouvent  de 
l’embarras  & qui  ont  même  la  hardiefie  d’attaquer  la  Chine.  Pendant  que  ces 
petits  Souverains  font  au  camp  de  l’Empereur,  fa  Cour  efl:  extrêmement  Ibmp- 
tueufe , & les  tentes  des  Mandarins  font  d’une  richeffe  & d’un  éclat  (/) 
exceffifs. 

Magalhaens  nous  a décrit  l’ordre  & la  pompe  d’une  marche  de  (^)  l’Empe- 
reur lorfqu’il  va  célébrer  quelque  facrifice  , ou  remplir  quelque  devoir  public 
dont  les  cérémonies  font  fixées.  Cette  procelîion  commence  par  vingt-quatre 
tambours , rangés  fur  deux  files , & par  vingt-quatre  trompettes , d’un  bois  nom- 
mé U-tong-ebu,  qui  ell  fort  eftimé  à la  Chine.  Elles  ont  plus  de  trois  pieds  de 
longueur  âc  fept  ou  huit  pouces  de  diamettre  à l’ouverture.  Leur  forme  eft  à peu 
près  celle  d'une  cloche.  Elles  font  ornées  de  cercles  d'or , & s’accordent  fort 
bien  avec  les  tambours.  Enfuite  paroiffenc  vin^t  quatre  hommes  de  la  même 
livrée,  armés  de  bâtons  longs  de  fept  ou  huit  pieds,  revêtus  d’un  vernis  rou- 
ge à feuillages  d’or.  Cent  foldacs  fuccédent,  portant  des  hallebardes  dont  le 
fer  fe  termine  en  forme  de  croiflanc.  Ils  font  fuivis  de  cent  malTiers  , dont 
les  armes  font  couvertes  d’un  vernis  rouge  mêlé  de  fleurs,  & dorées  à l’ex- 
trémité. On  voit  paroître  enfuite  quatre  cent  grandes  lanternes,  richement 
ornées,  & quatre  cens  flambeaux,  compofés  d'un  bois  qui  brûle  long-tems 
& qui  jette  beaucoup  de  lumière.  Deux  cens  épieux,  qui  fui  vent  immédia- 
tement, font  parés  de  rubans  de  foie  dediverfes  couleurs,  ou  de  queues  de 
Panthères,  de  Renards  & d’autres  animaux.  Ils  font  fuccédés  par  vingt-qua- 
tre bannières , fur  Icfquelles  font  repréfentées  les  douze  Signes  du  Zodiaque, 
que  les  Chinois  divilent  en  vingt-quatre  parties.  Cinquante-lix  bannières , 
qui  repréfentent  les  cinquante-fix  Conllellations,  nombre  auquel  les  Chinois 
réduifent  toutes  les  Etoiles.  Deux  cens  éventails , foutenus  par  de  longs  bâ- 
tons dorés  & peints  de  diverfes  figures  de  dragons,  d’oileaux  & d’autres 
animaux.  Vingt-quatre  parafols,  richement  ornés.  Un  buffet  porté  par  des 
Officiers  de  cuifine  ôi.  garni  d’uflenciles  d’or,  tels  que  des  baflins,  des  éguje- 
res,  &c. 

Après  cette  avant-garde, qui  marchoit  en  très-bon  ordre,  l’Empereur pa- 
roiffoit  à cheval,  vêtu  pompeufement,  avec  une  gravité  majeffueufe.  Onpor- 
toit  aux  deux  côtés  de  fa  perfbnne  un  riche parafol,affez  grand  pour  le  mettre 
à l’ombre,  lui  & fon  cheval.  Il  étoit  environné  de  dix  chevaux  blancs  de 
main,  dont  les  brides  & les  folles  étoient  enrichies  d’or  & de  pierres  précieu- 
fes  ; de  cent  hommes  armés  d’épieux , & des  Pages  de  fa  chambre.  On  voÿoic 
enfuite,  dans  le  même  ordre,  tous  les  Princes  du  Sang,  les  petits  Rois  (i), 
les  principaux  Mandarins  & les  Seigneurs  de  la  Cour  , dans  leurs  habits  de 
cérémonie;cinqcens  jeunes  Gentilshommes  du  Palais , richement  vêtus;  mille 
Valets-de-picd  en  robes  rouges , brodées  de  fleurs  & d’étoiles  d’or  & d’argenr. 
Enfuite  trente-fix  hommes  portoient  une  chaife  ouverte,  fuivie  d’une  autre 
chaife,  mais  fermée  & beaucoup  plus  grande,  qui  étoit  foutenue  par  cent  vmgt 
porteurs.  Enfin  l’on  voyoit  fuivre  quatre  grands  chariots,  dont  deux  étoient 

traînés 

v/)  LeC'jmte,  md.  cette  procelTîon  il’aprês  Maealbicns. 
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traînés  par  des  EIcphans  & les  deux  autres  par  des  chevaux,  avec  des  capa- 
[j»raçons  chargés  de  broderie;  [chaque  chairc&  chaque  chariot  ctoient  fuivis  d’une 
Compagnie  de  cinquante  hommes  pour  fa  garde.]  La  marche  ctoit  fermée  par 
deux  Officiers  civils  & deux  Officiers  militaires,  en  magnifiques  habits  de  cé- 
rémonie (i). 

Toüs  les  Ambafladeurs  des  Puiilànces  étrangères  font  entretenus  aux  frais 
de  l’Empereur,  qui  leur  fournit  toutes  fortes  de  provifions,  de  chevaux,  de 
litières  & de  barques.  Ils  font  logés  dans  la  cour  Royale  du  Palais,  où  l’Em- 
pereur leur  envoyé  , de  deux  jours  l'un , en  témoignage  d’eflime  & d’amitié , 
un  feflin  tout  préparé  de  fa  propre  cuifine.  Magalhaens , qui  avoit  logé  pen- 
dant deux  ans  dans  cette  hôtellerie  Royale,  obfervc  que  l’Empereur  reçoit  tous 
les  Etrangers  avec  beaucoup  de  fplendeur  & de  magnificence,  quoique  par 
l’avarice  de  fes  Officiers  cette  civilité  ne  s’éxécute  pas  toûjours  avec  la  mê- 
me décence  & la  même  régularité  (*  ). 

I L convient  néanmoins  de  remarquer,  à cette  occafion , que  les  Princes  de 
l’Europe  doivent  prendre  garde  comment  ils  envoyent  leurs  Lettres  ou  leurs 
Préfens ,'  foit  par  des  MifTionaires  ou  des  Marclrands , foit  par  quelque  voie 
direêlc,  en  leur  propre  nom;  parce  qu’aufli-tôt  qu’ils  ont  fait  cette  démarche, 
leurs  Etats  font  cnregiflrés  au  nombre  des  tributaires  de  la  Chine  (/).  Les 
principales  PuilTances  qui  portent  ce  titre  font  la  Corée , le  Japon , les  Maho- 
métans,  par  le  nom  defquels  les  Chinois  entendent  ^-ma-ul-han  oa  Sjiiujr- 
kand;  Pan-ko-la  ou  le  Bengale,  qu’ils  placent  à l’Efl  d’Inta  ou  de  l’Indoflan  ; 
enfin,  Me-tt-m  o\x  Medine  •,  car,  fi  l’on  en  croit  un  Géographe  Chinois , Mo- 
han-mu  te,  ou  Mahomet , envoya  des  Ambafiadeurs  à la  Chine  fous  le  régne 
de  l’Empereur  Ming-hyou  te,  pour  lui  payer  le  tribut  (m).  Les  RuÛiens  n’ont 
pas  eu  peu  de  peine  à faire  changer  ce  terme  en  leur  faveur  ; & quoiqu’ils 
aient  obtenu  qu’il  fût  changé , leur  Ambaffade  n’en  a pas  moins  été  regardée 
comme  un  hommage.  Le  même  ufsife  cfl  établi  dans  toutes  les  autres  parties 
des  Indes;  non  que  les  Etrangers  y loient  regardés  férieiifement  comme  tribu- 
taires : mais  la  vanité  des  Indiens  efl  flattée  par  cette  fuppofition , & fouvent 
ils  en  prennent  droit  de  méprifer  les  Souverains  de  l’Europe.  La  Géographie 
des  Chinois  efl  ajuflée  à cette  chimère;  car,  fuppofant  la  Terre  quarrée,  ils 
prétendent  que  la  Chine  en  occupe  la  plus  grande  partie  & que  le  refie  des 
hommes  efl  relégué  dans  les  coins  (n). 

On  ne  doit  point  oublier  la  Couronne  Impériale,  dont  l’Empereur  fe  cou- 
vre la  tête  dans  quelques  occafions.  Navarette , qui  l’avoit  vûe  plufieurs  fois, 
vante  fa  beauté  & la  juge  myflérieufe.  Sa  forme,  dit-il,  efl  ronde,  mais  ti- 
rant un  peu  fur  l’ovale.  De  douze  colliers  de  perles  ejui  y font  attachés,  quatre 
pendent  fur  les  yeux  , pour  fignifier  que  Sa  Majeflé  doit  avoir  les  yeux 
fermés  fur  ceux  qui  ont  quelqu’afFaire  devant  lui  ; c’e(l-â-dire , qu’elle  ne  doit 
fe  déterminer , ni  par  faveur  pour  le  riche,  ni  par  compaflion  pour  le  pau- 
vre , 

(f)  Maganuem,  pag.  334.  Ccd  apparemment  Hiuntfmg,  Cxième  Em- 

f*)  Ibid.  pag.  loi.  Du  Halde,  pag.  045.  percur  de  la  DÿmaUic de Tong , qui  commença 
(/)  Les  Chinois  croient  leur  faire  beau-  fon  régne  l’an  7ti  après  Jefus-Chrill.  Mais 
coup  d'honneur;  car  ils  traitent  toutes  les  au-  Mahomet  éioit  mort  plus  de  quatre-vingt  ans 
tics  Nations  de  Barbares.  auparavant. 

(«)  Min-biuin  dans  l'Original.  D'autres,  (11)  Qiine  du  Père  Du  Halde,  pag.  46. 
BU-lieu  de  Htniu  , éciivenc  JJiven  & Iluen. 
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vre,  & qu’elle  ne  doit  pas  Te  Ijifler  conduire  par  l’alTeclion  ou  par  la  haine. 
Les  quatre  colliers  qui  pendent  fur  les  oreilles , fignifient  que  les  oreilles  d’un 
Juge  doivent  toûjours  être  fermées  aux  prières  des  Grands  comme  aux  larmes 
des  Pauvres,  & quelles  ne  doivent  s’ouvrir  qu'à  la  raifon,  aux  loix  & à la 
juftice.  Les  quatre  colliers  qui  pendent  par  derrière,  expriment  avec  com- 
bien de  jugement , de  pénétration , de  rctléxion  & de  foin  les  Princes  doivent 
pefer  leurs  rcfolucions,  & combien  ils  doivent  être  verfés  dans  les  affaires  du 
Gouvernement  (ej. 

L E revenu  de  1 Empereur  eft  imraenfe  ; mais  il  n’efi  pas  aifé  de  le  connoî- 
tre  à fond,  parce  que  le  tribut  annuel  fe  paye  moitié  en  argent,  moitié  en 
nature.  11  fe  lève  fur  toutes  les  terres , fans  excepter  les  montagnes  ; fur  le 
fel , les  foies , les  toiles  de  coton  »S:  de  lin  , & fur  d’autres  efpèces  de  raar- 
chandifes;  fur  les  forêts , les  jardins,  les  confifeations  &c.  (p).  Les  fubfides 
autorifés  par  les  loix  font  fi  confidérablcs , que  li  les  Chinois  avoient  moins 
d’indudrie  & leim  terre  moins  de  fertilité,  ce  grand  Empire  ne  feroit,  com- 
me les  autres  Etats  des  Indes,  qu’une  fociété  de  miférables  (ij). 

Ln  tribut  qui  fe  paye  par  tête,  depuis  l’âge  de  vingt  ans  julqû’à  foixante, 
produit  des  fommes  incroyables.  Les  Chinois  prétendent  que  cette  mxe  étoit 
autrefois  payée  par  cinquante-huit  millions  d’I  labitans  (q).  L’Empereur  en- 
tretient dix  mille  Barques , pour  le  tranfport  du  tribut  en  nature.  Chaque  an- 
née il  reçoit  des  Provinces  quarante  millions  cent  cinquante- cinq  mille  quatre 
cens  quatre-vingt-dix  facs  de  riz,  de  froment  & de  millet,  chaque  fac  pefant 
cent  vingt  livres  ; un  million  trois  cens  quinze  mille  neuf  cens  trente-lepc 
pains  de  fel , chacun  pefant  cinquante  livres  ; deux  cens  dix  mille  quatre 
cens  foixante-dix  facs  de  fèves , & vingt-deux  millions  cinq  cens  quatre-vingt- 
dix-huit  mille  cinq  cens  quatre-vingt-fept  bottes  de  paille  pour  lés  chevaux. 
De  foie  en  œuvre  & d’étoffes,  il  reçoit  cent  quatre-vingt-onze  mille  cinq  cens 
trente  livres  pefant,  chaque  livre  de  vingt  onces;  en  foie  crue,  quatre  cens 
neuf  mille  huit  cens  quatre- vingt- feize  livres;  trois  cens  quatre-vingt-feize 
mille  quatre  cens  quatre-vingt  pièces  de  toiles  de^oton  ; cinq  cens  loixante 
mille  deux  cens  quatre-vingt  pièces  de  toile  de  lin;  fans  compter  des  quanti- 
tés conlidérahles  de  fatin,  de  velours,  de  damas  & d’autres  étoffes  de  foie, 
de  vernis,  de  bœufs,  démontons,  de  porcs,  d’oies,  de  canards,  d’oifeaux 
fauvages,  de  poiffon,  de  légumes,  de  fruits,  d’épices,  & de  diverfes  fortes 
de  vins  qui  entrent  tous  les  ans  au  Palais  Impérial.  Enfin,  tous  les  revenus 
de  l’Empereur,  en  argent  de  la  Chine,  montent  à près  de  deux  cens  millions 
de  lyangs , ou  d'onces  d’argent , dont  chacune  vaut  fix  fchellings  huit  fols 
d’Angleterre  (r).  C’ell  ce  prodigieux  tréfor  qui  rend  l’Empereur  de  la  Chi- 
ne fi  redoutable,  & qui  le  met  en. état,  avec  les  Armées  qu’il  a continuelle- 
ment fur  pied  , d’entretenir  fes  Sujets  dans  la  crainte  & la  foumillion. 

Comme  toutes  les  terres  font  mefurées , & que  le  nombre  des  familles  c(t 
aufil  connu  que  ce  quelles  doivent  payer  à l’Empereur,  il  cil  facile  de  cal- 
culer 


(»)  Nsvr.rcttc,  pag.  lo. 

(p)  Du  Halde,  pag.  144. 

(4)  l.c  Comte,  pag  aS4- 

(r)  Vo)TZ  ci  dellus  la  divifion  du  Peuple. 

(j)  Ce  q.ui  Tiic  roixantc-citiq  millioas  huit 


ectr,  trente-trois  mille  trois  cens  trente  trois 
livres  (ix  fchelings  huit  fols  fterling.  Suivant 
le  calcul  du  Père  le  Comte , ce  n’ert  que  vingt^ 
un  millions  fix  cens  mille,  en  y comprenant 
vingt-deux  millions  de  lya.ngs  en  cfpèca. 
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culer  ce  que  chaque  Ville  paye  annuellement  (t).  Les  Officiers  qui  lèvent 
les  taxes,  ne  faifilTent  jamais  les  biens  de  ceux  qui  marquent  de  la  lenteur  à 
payet^  ou  qui  cherchent  à s’en  difpenfer  par  de  continuels  delais.  Cette  mé- 
thode cauferoit  la  ruine  des  familles.  Depuis  le  milieu  du  printc.-hs , où  l’on 
commence  à labourer  la  terre , jufqu’au  tems  de  la  moilTon , les  Mandarins 
n’ont  pas  la  liberté  de  chagriner  les  l’aylîins  ; mais  le  moyen  qu’ils  prennent 
enfuite  pour  les  obliger  de  payer,  eft  la  baîlonade  ou  reraprifonnement ; s’ils 
n’aiment  mieux  les  charger  , par  billets  , de  l’entretien  des  Vieillards , qui 
font  nourris  dans  chaque  Ville  aux  dépens  de  l'Empereur , & qui  palEnt 
ainfi  à la  charge  des  débiteurs  jufqu’à  l’entière  confoivimation  des  arré- 
rages. 

Ces  Oüiciers  font  comptables  de  ce  qu’ils  reçoivent,  au  Pu-cbiiig-tfc  ; 
c'eft-à-dire , au  Tréforier  général  de  la  Province,  qui  tient  le  premier  rang 
après  le  Viceroi.  Ils  font  obligés  de  lui  remettre  de  teins  en  tems  les  fom- 
mes  qu’ils  ont  touchées.  On  tranfporte  ces  fommes  fur  des  mulets , dont  cha- 
cun porte  deux  mille  lyangs,  dans  deux  vailTeaux  de  bois  faits  en  forme  de  longs 
barrils  & bien  garnis  de  cercles  de  fer.  Le  Pu-cking-tfc  rend  compte  au  Hupu  ; 
c’eft-à-dirc,  au  Tribunal  fupreme  qui  a la  fur- intendance  des  finances,  & le 
Hupu  ne  reflortit  qu’à  l'Empereur.  Rien  n’cfl:  mieux  ordonné  que  la  manière 
d’impofer  & de  recueillir  les  tributs:  ce  qui  n’empéche  pas  qu’il  ne  s’y  glilTe 
quelques  petites  fraudes  de  la  part  des  Officiers  fubalterncs. 

Une  grande  partie  du  tribut  Impérial  qui  fë  lève  en  nature,  eft  employée 
dans  les  Provinces,  en  penfions,  & pour  l’entretien  des  Pauvres,  fur-tout 
des  Vieillards  de  des  Invalides,  qui  font  en  fort  grand  nombre,  pour  les  ap- 
pointemens  des  Mandarins,  le  payement  des  forces,  l’entretien  des  cdifîe.s 
publics,  celui  des  Ambalfadcurs , des  grands  chemins,  &c.  Mais  le  furplus 
de  toutes  ces  dépenfes  eft  porté  à Peking,  pour  fournir  à celles  du  palais  & 
de  la  Capitale  de  l’Empire,  où  l’Empereur  entretient  cent  foixante  mille  hom- 
mes de  Troupes  réglées,  auxquelles  il  donne  d’ailleurs  une  paye  en  argent, 
& prés  de  cinq  mille  Mandarins,  entre  lefquels  on  diftrihue  tous  les  jours  u- 
nc  certaine  quantité  de  viande , de  poilTon , de  fel , de  légumes  , &c.  Ils 
ont  une  fois  le  mois,  du  riz,  des  fé\'es,du  bois , du  charbon  & de  la  paille  en 
abondance  ( v ).  Le  même  ufage  s’obferve  à l’égard  de  ceux  qui  font  appel- 
les à la  Cour,  ou  envoyés  dc-là  dans  les  Provinces.  Ils  font  fervis  èk  dé- 
frayés fur  la  route.  On  leur  fournit  des  barques , d.s  chevaux , des  voitures 
& des  logemens  qui  font  entretenus  aux  frais  de  l’Empereur.  Le  nombre  dos 
Troupes  qui  font  à fa  folde,  monte  à plus  de  fept  cens  foixante-dix  mille.  11 
entretient  de  meme  cinq  cens  foixante-cinq  mille  chevaux,  pour  remonter  la 
Cavalerie,  & pour  l’iifage  des  Polies  & des  Courriers  q.ii  portent  fes  ordres, 
ou  des  Triîiunaux  dans  chaque  Province. 

Qu  O I Q.U  E ce  qui  vient  par  eau  des  Provinces  Méridionales  fuffifepour  four- 

nir 

f»)  I.c  Comte  olîfrvc  qnc  la  CMne  n'a  vin,  l.a  vinnJe , la  chanécile,  &c.  étoîcnt 
pas  cette  multituJa  d'Officieii  ic  de  Commis  di!lribuéi;s  Cette  dirtribution  s appciloit  L.i- 
qa'on  voit  en  liuropc.  vraifon  ou  Dt ’vranre;  ét  de-ld  vient  le  terme 

(o)  Du  IIiUc  remarque  (p.nrt.  145.)  qu'il  de  l.iviee  qu'on  donnoit  aux  donicüiques  do' 
fe  pratiquoit  autrefois  queique  cîiofe  d'appro-  la  même  dittr.'iution , c'eft-à-dire , qui  appat- 
chant  à la  Cour  de  Fiance,  oii  le  pain  , le  tcnoiciit  au  même  àlaltrc. 
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nir  à la  depenfe  de  Peking,  on  appréhende  fi  fort  que  le  revenu  ne  foit  pas 
toûjours  égal  à la  confommation , qu’on  entretient  conftammenc  àPekin|ÿ(ï) 
des  magalins  de  riz  pour  trois  ans. 

Le  tréfor,  ou  le  re%'enu  Impérial,  cfl:  gardé  au  Tribunal  du  Nu-pu,  qui 
lignifie  Trefor,  ik  dont  on  donnera  bientôt  la  defeription.  11  y a d’ailleurs  à la 
Cour,  deux  palais  où  l’on  conferve  les  joyaux  & les  raretés  (y).  Migalhaens 
les  regarde  comme  le  plus  grand  & le  plus  précieux  am.as  que  le  Monde  ait 
dans  ce  genre,  parce  que  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  les  Empereurs  Chi- 
nois y ont  fans  celle  ajoûté  quelque  chofe , fans  en  avoir  Jamais  rien  ôté.  Mal- 
gré les  cliangemens  de  la  fucccllion , jamais  aucun  Empereur  n'a  touché  à cet- 
te collection  ni  à l’autre  trefor , dans  la  crainte  des  rigoureux  châtimens  que 
la  nouvelle  race  auroit  éxercés  pour  un  fi  grand  crime,  fur  lui  (s)  & fur  tous 
fes  defe-en dans.  Cependant  le  Commentateur  de  cet  l liflorien  obferve  qu’il 
faut  excepter  les  accidens  du  feu  & le  pillage  de  la  guerre;  car  en  1644  le  ré- 
belle Li-kiuig,  n’ofant  attendre  les  Tartarcs  à Peking  , employa  huit  jours 
à faire  enlever  tout  ce  qu’il  y avoit  de  précieux  au  Palais  (a  ). 

Les  femmes  & les  concubines  de  l’Empereur  font  en  fi  grand  nombre , que 
fuivant  le  Père  le  Comte , il  eft  difficile  de  le  bien  connoître , d’autant  plus 
qu’il  n’ell  jamais  fixe.  Elles  ne  paroilTcnt  jamais  qu’aux  yeux  du  Monarque. 
A peine  tout  autre  homme  ofc-t’il  en  demander  des  nouvelles  (i).  Magal- 
haens  fait  monter  le  nombre  des  concubines  à trois  raille.  On  les  nomme  Kong- 
ngu,  ou  Dames  du  Palais.  Mais  celles  pour  oui  l’affection  de  l’Empereur  s’eft 
déclarée  particulièrement,  portent  le  nom  de  Ti,  qui  i'igniiic' prejque  Jteinei. 
11  leur  donne,  quand  il  lui  plait,  des  joyaux  qu’elles  portent  à la  tête  ou  fur 
la  poitrine , & une  pièce  de  fatin  ou  de  clamas  jaune , qu’elles  fufpendent  de- 
vant leur  porte  & qui  les  fait  rcfpcctcr  plus  que  toutes  leurs  compagnes.  Ces 
Dames  ont  auffi  leurs  titres  & leurs  dignités.  Elles  font  divifées  en  pluficurs 
clalTes,  & diftinguées,  comme  les  Mandarins  par  leurs  habits  & leur  parure, 
& par  d’autres  marques  de  leur  degré.  Mais  leurs  enfans,  & ceux  même  des 
deux  Reines  (r  ),  font  regardés  comme  des  enfans  naturels  (d). 

LoRsciUE  l’Empereur  ou  l’héritier  de  la  Couronne,  penle  à fe  marier, 
le  Tribunal  des  Cérémonies  nomme  des  matrones  d’une  réputation  bien  éta- 
blie, pour  choifir  vingt  filles,  les  plus  belles  & les  plus  accomplies  qu’elles 
puiflTcnt  trouver,  fans  aucun  égard  pour  leur  naiflance  & pour  leur  famille. 
On  les  tranfporte  au  Palais  dans  des  Sedans  bien  fermés.  Pendant  quelques 
jours  elles  y font  éxaminées  par  la  Reine  mère  , ou  , fi  cette  Princefle  ne 
vit  plus , par  la  première  Dame  de  la  Cour , qui  leur  fait  faire  divers  éxer- 
cices,  pour  s’afflirer  qu’elles  n’ont  pas  de  mauvaife  odeur  ni  d’autres  défauts 
corporels.  Après  quantité  d’épreuves,  elle  en  choifit  une,  qu’elle  fait  con- 
duire à l’Empereur  ou  au  Prince,  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Cette  fête 
eft  accompagnée  de  toutes  fortes  de  réjouiflances  & de  faveurs , furtout  d’un 
pardon  général  pour  tous  les  criminels  de  l’Empire,  à l’exception  des  rebel- 
les 


(x)  Le  Comte,  pig.  311.  Du  Halde,  pa- 
. eo  24+. 

(j)  Voyez  les  Journaux  du  Tome  VU. 

( a ) On  a vû  que  les  Chinois  éxctcenc  des 
chitisicns  fur  les  Morts.  K.  d.  T. 


(a)  Mapalh.ieni,  pag.  311  & 314. 

(i)  Le  Comte,  pag.  60. 

(r)  ^gl.  des  demi-Rcinrs.  R.  d-  E. 
(d)  Magalbacns,  pag.  191. 
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1«  & des  voleurs.  Enfuitc  la  jeune  perfonne  efl:  couronnée  avec  une  pom- 
pe fort  éclatante.  On  lui  donne  quantité  de  titres.  On  lui  afligne  des  re- 
venus conlidérables.  Les  dix-neuf  autres  filles  font  mariées  aux  fils  des  pre- 
miers Seigneurs,  s’il  s’en  trouve  un  nombre  égal.  Celles  qui  reftent  fans  ma- 
ris retournent  chez  leurs  parens,  avec  des  dotes  qui  fultil’ent  pour  les  ma- 
rier avantageuferoent. 

Telle  étoit  l’ancienne  coûtume  des  Monarques  Chinois.  Mais  à pré- 
fent  les  Empereurs  Tartares  prennent  pour  femmes  & pour  Reines  (e)  les 
filles  de  quelque  Roi  de  la  Tanarie  Orientale.  Les  Reines  font  au  nombrede 
trois.  Elles  jouiffent  de  beaucoup  plus  d’honneurs  que  tontes  les  autres  fen»- 
mes.  Elles  ont  un  logement  particulier , une  Cour , deux  Dames  d’honnetu- 
& d'aiatres  Domefliques  de  leur  féxe.  On  n'épargne  rien  pour  leur  anufe- 
ment,  ni  pour  la  magnificence  de  leurs  meubius,  & de  leur  cortège  (/). 
Tandis  que  Navarette  étoit  à Peking  , 1 Empereur  envoya  un  préfent , en 
forme  <le  dote  , à la  fille  d’un  des  quatre  Régens  de  l’Empire , qu’il  prit  en- 
fuite  pour  fa  femme.  Ce  préfent  confiRoit  en  cent  tables  couvertes  de  quan- 
tité de  chofes  & de  toutes  fortes  de  mets  , deux  mille  ducats  en  argent,  mil- 
le ducats  en  or , cent  pièces  d’étoflfes  de  fbie  de  diverfes  couleurs , à fleurs 
d’or  & d’argent,  & cent  pièces  d’étoffes  de  coton  (g). 

Les  enfans  des  trois  Reines  font  tous  légitimes  , avec  cette  feule  diffé- 
rence, que  les  fils  de  la  première  font  préférés  pour  fuccéder  à l’Empi- 
re (b).  I.J  première  Reine  fait  fa  rélidence  dans  le  Palais  Impérial , avec 
l’Erapercur,  & porte  le  titre  d’impératrice.  Les  deux  autres  ont  des  palais 
réparés  (i). 

On  nous  fait  la  defeription  fui  vante  des  cérémonies  qui  furent  obfervées, 
lorfqiie  l’Empereur  ïong-ching  (*)  déclara  le  choix  qu’il  avoit  fait  d’une  de 
fer  femmes  pour  Impératrice.  Deux  des  principaux  Doclcurs , qui  font  Mem- 
bres du  Confeil,  furent  députés  pour  compofer  le  compliment  & le  remettre 
au  Tribunal  des  Rites , qui  fe  prépara  aufli-tôc  pour  la  cérémonie.  Le  matin 
du  jour  indiqué , on  commença  par  porter  à la  porte  C)rifiitale  ou  à la  pre- 
mière porte  du  palais  (/)  une  efpéce  de  table  quarréc,  aux  coins  de  laquel- 
le on  éleva  quatre  piliers , qui  foutenoient  une  forte  de  dôme.  Ce  petit  ca- 
binet portatif  fut  paré  de  Ibic  jaune  & d’autres  ornemens.  A l’heure  mar- 
quée, on  plaça  fur  la  table  un  petit  livre,  qui  contenoit  le  compliment  qui 
avoit  été  compofé  pour  l'Empereur,  avec  les  noms  des  Princes,  des  Grands, 
& des  Cours  fupremes , qui  étoient  venus  en  corps  pour  la  cérémonie.  (Quel- 
ques Mandarins , vécus  d’une  manière  convenable  à leur  office , enlevèrent  la 
machine  & fe  mirent  en  marche.  Ils  avoient  été  précédés  de  tous  les  Prin- 
ces du  Sang  , des  autres  Princes  & de  tous  les  Seigneurs,  chacun  dans  fon 
rang , qui  s’arrêtèrent  près  de  la  cour  intérieure  du  Palais.  Les  premiers  Mi- 
nillTcs , les  Doéleurs  du  premier  rang  , les  Prélidens  des  Cours  fupérieures , 


( e ) Aîjgalhtenj  , pag.  308.  & fuivantes. 
le  Comte,  pag.  60. 

(/)  Le  Comte,  pag  fit. 

Navaictte,  pag.  69. 

(i)  Mugalliaeiis , pag.  29t. 
fi)  Voyez  ci  ilefliis. 


(t)  Le  dernier  Empereur,  fucceiTeur  de 
Kang-hi. 

(/)  I.J  grande  porte  du  Sud  ne  s’ouvre  ja- 
lOnuis  que  pour  l'Empireur,  [ou  pour  les  cé- 
rémonies qui  fe  pratiqutut  à riionneui  de  fes 
Ancêtres.]  ! 
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& les  autres  grands  Officiers  Tartares  & Chinois  , civils  comme  militaires, 
vêtus  magnifiquement  de  leurs  habits  de  cérémonie , fuivirent  la  table  i pied. 
Plufieurs  in.%umens  de  mullque  firent  entendre  un  concert  trés-agrdable , tan- 
dis que  le  bruit  des  tambours  & des  trompettes  retentifToit  dans  toutes  les 
parties  du  palais. 

Cette  proceffion  étant  arrivée  à la  porte  qui  fe  nomme  U-mven,  les 
Princes  s’yjoignirent  & fe  placèrent  à la  tète.  Ils  marchèrent  dans  cet  ordre 
jufqu’à  la  la  Ile  d’audience  (w),  ils  y entrèrent , & prenant  leur  compliment 
fur  la  table  portative , ils  le  placèrent  fur  une  autre  table , qui  avoit  été  pré- 
parée au  milieu  de  la  fallc.  Tout  le  refte  fut  rangé  en  fort  bel  ordre.  En- 
fuite  ils  firent  les  révérences  ordinaires  devant  le  Trône  Impérial , comme  fi 
l'Empereur  eût  été  préfent.  La  Mufique  recommença  auffi-tùt,  & les  Préfi- 
d^ns  du  Tribunal  des  Rites  informèrent  les  Eunuques  que  les  Grands  de  l’Em- 
pire fupplioient  Sa  Majcilé  Impériale  de  paroître  <Sc  de  s’alTcoir  fur  fon  pré- 
cieux 'ï’rône.  Cet  avis  ayant  été  porté  au  Monarque,  il  parut  & monta  fur 
fon  Trône.  Alors  deux  Doiceurs  du  premier  rang  s’avancèrent  près  de  la 
table,  & firent  plufieurs  révérences  à genoux.  Enfin  s’étant  levés,  un  d’en- 
tr’eux  prit  le  petit  livre  & lut  dillinélemcnt , à voix  haute , le  compliment 
que  fa  Compagnie  avoit  fait  pour  Sa  Majefté.  Cette  pièce  n’étoit  pas  fort 
longue.  Audi  tôt  que  la  lecfure  fut  achevée,  les  Dotteurs  reprirent  leurs 
places  , & l’Empereur  defeendant  de  fon  'l'rône  retourna  dans  fon  appar- 
tement. 

Après  midi,  les  Princeffes  du  Sang,  les  autres  Princeffies,  & les  Dames 
de  la  première  qualité,  avec  les  femmes  de  tous  les  grands  Mandarins,  fc  ren- 
dirent, fuivant  leur  rang  & l’ordre  de  leurs  dignités,  au  Palais  de  l’Impéra- 
trice , où  les  Seigneurs  & les  Mandarins  n’ofent  paroître  dans  cette  cérémo- 
nie. Elles  étoient  conduites  par  une  Dame  de  difbncHon , qui  exerce  l’office 
de  Maîtrefie  des  cérémonies.  Aufii-tôt  qu’elles  furent  arrivées  pré-s  du  palais, 
le  premier  Eunuque  de  l’Impératrice  s’étant  préfcntc,la  Maîtreife  des  cérémo- 
nies lui  tint  cedifeours:  „ Je  fupplie  très-humblement  l’Impératrice , au  nom 
„ de  cette  AfTemblée , de  condefeendre  à fortir  de  fon  palais , & de  fe  placer 
fur  fon  Trône.  Le  compliment  des  femmes  n’eft  pas  contenu  dans  un  petit 
livre , comme  celui  que  les  hommes  adreffent  à l’Empereur.  Elles  préfentent 
une  feuille  de  papier,  d’une  cfpècc  particulière , fur  laquelle  il  efl  écrit,  avec 
une  variété  de  caraèlères  & d’ornemens.  L’Impératrice  parut  bientôt,  «St  s’é- 
tant placée  fur  fon  Trône,  qui  étoit  élevé  dans  une  des  falles  du  Palais, lorf- 
que  le  papier  lui  eut  été  préfenté , les  Dames , qui  fe  tenoient  debout , lui  fi- 
rent deux  révérences , à la  manière  des  femmes  de  l’Europe,  qui  efl  auflî  cel- 
le de  la  Chine.  Cette  révérence  fe  nomme  Van-fo  (n);  c’efl-à-dire , que  tou- 
tes fortes  de  bonheur  vous  accompagnent!  Enluite,  tombant  à genoux,  elle* 
frappèrent  une  fois  la  terredu  front,  comme  le  Tribunal  des  Rites  l’avoitpref- 
crit.  Elles  fe  levèrent  & reprirent  leurs  rangs,  avec  un  profond  filcnce,  tan- 
dis que  l'Impératrice  defetndit  de  fon  l’rône  &fe  retira  (0). 

La 

(m)  Celle  où  ITirpereur  reçoit  les  Ambif-  (n)  l'en  ou  Wan  fignifie  dix  mille,  & F», 
fnlcurs  & où  il  donne  deux  ou  trois  fois  l'sn-  Bonheur. 

aièe  des  inhiuaions  à fes  Grinds.  • ( 0)  Du  Halde , pag.  292.  4 fuiv. 
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La  réfidence  des  fils  de  l'Empereur,  avant  leur  mariage,  eft  le  Palais  Impérial. 
Lorfqu’ils  font  mariés , l’ufage  qjl  de  les  envoyer  dans  quelques-unes  des  prin- 
cipales Villes  des  Provinces , qui  ont  des  palais  pour  les  recevoir.  L’Auteur , qui 
vit  trois  de  ces  palais , les  trouva  (/> ) très-grands,  très-beaux,  & d’une  ma- 
gnificence furprenante,  quoique  fort  inférieurs  à celui  dePeking.  Ils  contien- 
nent, les  uns  dix,  d’autres  douze,  & quelques-uns  un  plus  grand  nombre 
d’appartemens , avec  d’autres  Palais  féparés  de  chaque  côté,  iScunedoubleen- 
ceintc  de  murs.  Lorfque  l’Empereur  envoyé  dans  un  de  ces  pa.aisfon  fécond  ou 
fon  troifiéme  fils,  il  lui  donne  le  titre  de  RoL  11  donna  ainli  le  titre  de  Ch»- 
vang,  ou  de  Roi  de  Cbo,  à celui  qui  fut  envoyé  à Cbing-tu-fu,  Capitale  de  Se- 
chuen , parce  qu’anciennement  cette  Province  fe  noramoit  Cho.  Chacun  de  ces 
Rois  a mille  Eunuques  pour  lui  fervir  de  cortège,  pour  adniiniftrer  fes  affaires 
& pour  recevoir  fes  revenus.  Mais  ils  ne  prennent  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques de  la  Province.  Seulement  les  Mandarins  font  obligés  de  s’affemblêr 
quatre  fois  l’année  au  palais  du  jeune  Prince,  pour  lui  rendre  leur  hommage 
comme  ils  le  rendent  à l’Empereur  dans  la  Capitale  de  l’Empire  ; avec  cette 
feule  différence  qu’ils  donnent  le  titre  de  / an-ÿwi;  c’eft-à-dire , dix  mille  ans, 
au-lieu  qu’on  n’accorde  à ces  Princes  que  celui  de  Syen-fwi,  qui  lignifie  mille 
ans. 

Sous  le  régne  des  Empereurs  Chinois,  le  Tribunal  des  Cérémonies  choi- 
filToit  pour  le  mariage  des  Princeffes  un  certain  nombre  de  jeunes  hommes , 
âgés  de  quatorze  ou  quinze  ans.  On  ne  confidéroit  dans  ce  choix  que  l'efprit 
& la  bonne  raine.  C’étoit  dans  cette  belle  Troupe  que  l’Empereur  prenoit  un 
mari  pour  fa  fille,  qu  fa  fœur,  à laquelle  il  donnoit  une  dot  très-conildérable 
en  terres  & en  joyaux.  Ces  maris  portoient  le  nom  de  Tu-ma;  c’cll-à-dire, 
Parens  de  l’Empereur  par  leurs  femmes.  Ils  ne  pouvoient  être  Mandarins  ; 
mais  ils  devenoient  fi  puiffans,  que  leurs  opprelfions  étoient  redoutables  pour 
le  Peuple.  Jufqu’à  ce  qu’il  leur  vînt  des  enfans,  ils  étoient  obligés  , foir  & 
matin , de  fe  mettre  à genoux  devant  leurs  femmes , & de  frapper  trois  fois 
la  terre  du  front.  Mais  la  qualité  de  pères  les  éxemptoit  de  cette  cérémonie. 
L’Empereur  Tartare  qui  régne  aujourd’hui  marie  fes  fœurs  & fes  filles  aux  fils 
des  grands  Seigneurs  , fans  exiger  qu’ils  foient  de  Sang  Royal , ou  à ceux  des 
Khans  de  la  Tartarie  Orientale  (q). 

Tous  les  parens  de  l’Empereur  par  les  mâles,  foit  riches,  foit  pauvres, 
fulTcnt-ils  à la  quinzième  génération , reçoivent  quelque  penfion  pour  leur  fub- 
fiftance,  fuivant  le  degré  de  leur  dignité  & la  proximité  du  fang.  Ils  ont  tous 
le  privilège  de  peindre  en  rouge  leurs  maifons  & leurs  meubles.  Mais  la  race 
précédente  ayant  régné  l’efpace  de  deux  cens  foixante-dix-fept  ans , le  nom- 
bre de  fes  defeendans  s’étoit  tellement  multiplié , que  le  revenu  des  plus  éloi- 
gnés ne  pouvant  fuffire  à leur  entretien,  pluficurs  étoient  réduits,  pour  vi- 
vre , à l’éxercice  de  quelque  métier.  La  première  fois  que  Magaihaens  entra 
dans  l’Empire,  il  en  trouva  un  dans  la  Capitale  de  Ky-ang-fi,  qui  éxerjoit  l'of- 
fice 

(^p)  A yu-cbang-fu,  i Onitg-tu-fu  & i de  Cbenji.  L’Auteur  nomme  d'autrcs  Vület 
JJangtebong-fu.  Les  deux  premières  fout  les  qui  ont  de  ces  Palais. 

Capitales  des  Provinces  dellu-f|uang&  de  Se-  (j)  ALigalliaens , nag.  307. 
ebuen.  Latroilîèmc  cit  une  Ville  coulidètablc 
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fice  de  porte-faix,  &,  qui  pour  fe  diftingucr  des  gens  du  même  ordre , pof- 
toit  fur  le  dos  des  crochets  fort  brillans  <S  vernis  de  rouge.  Sous  la  race  pré- 
cédente il  s’en  trouvoit  un  nombre  infini , qui  étoient  difperrcs  dans  toutes 
les  parties  de  l’Empire,  & qui  abufant  des  privilèges  de  leur  nailTance,  com- 
mettoicnt  des  infolences  & des  cxtorfions  continuelles  ; mais  ils  furent  ex- 
tirpés jufqu’au  dernier  par  les  l'artares.  Tous  les  parons  de  l’Empereur 
qui  régne  aujourd'hui  font  des  perfonnages  imp.irtans,  qui  font  leur  réfidencc 
à la  Cour.  Mais  fi  cette  race  dure  long-tems , ils  fc  multiplieront  fans  doute , 
& ne  feront  pas  moins  à charge  que  les  précédons  ( r ).  Navarctte  dit  que  les 
palais  des  petits  Rois  du  Sang  Royal  font  couverts  de  tuiles  d’un  rouge  lui- 
fant,  & que  l’Empereur  les  qualifie,  eux  & tous  fes  autres  parons,  de  A7«- 
tbi-pau-tfe,  qui  fignific  Branches  iOr  & feuilles  précieufes  (s). 

Les  parens  de  Sa  Majefté  Impériale,  du  côté  des  femmes,  font  de  deux 
efpèces.  Les  unes  defeendent  de  fes  filles  , & ne  paffent  point  pour  Princes 
du  Sang,  ni  même  pour  appartenir  à fa  famile.  Aulfi  n’ont-ils  aucun  droit  à 
la  fuccefilon,  quand  même  ils  auroient  plufieurs  enfans  mâles.  Le  même  u(à- 
ge  eft  établi  parmi  le  Peuple.  La  fécondé  efpèce  ell  compofée  des  pères , des 
frères,  des  oncles,  & des  autres  parens  de  la  Reine,  des  gendres  de  l’Empe- 
reur , de  leurs  pères , de  leurs  oncles  & de  leurs  autres  parens.  C’étoit  dans 
ces  deux  ordres  que  les  Empereurs  Chinois  choififlbient  un  certain  nombre  des 
plus  diflingués , pour  en  corapofer  le  Tribunal  qui  fe  nomme  IVhemg-Jin.  Mais 
les  Tartares  ont  extirpé  auffi  la  fécondé  de  ces  deux  parentés  (r). 

L’Empereur  obferve  avec  beaucoup  d’attention  la  conduite  des  Princes 
du  Sang , & les  punit  fans  indulgence  lorfqu’il  ne  la  trouve  pas  digne  de  leur 
naiffance  & de  leur  rang.  Apprenant  un  jour  que  l’un  d’entr’eux  aimoit  l’a- 
mufement  avec  trop  de  pafiion , furtout  les  combats  de  coqs,  qui  font  uri 
pafle-tems  fort  commun  parmi  les  Orientaux:  il  trouva  de  la  badèfle  dans  l’ex- 
cès de  ce  goût , & lui  en  fit  un  reproehe.  Mais  ne  voyant  aucun  fruit  de  fon 
avertiflement , il  réfolut  de  faire  un  éxeinplc , en  déclarant  que  le  Prince  fut 
privé  de  fon  cortège  , de  fa  penfion  & de  fa  qualité , jufqu’à  ce  qu’il  trouvât 
l’occafion  de  réparer  fa  faute  par  quelque  affion  éclatante,  & de  faire  connoî- 
ue  à tout  l’Empire  qu’il  n’étoit  point  indigne  du  Sang  dont  il  fortoit  (t>).' 

1 1 nous  refte  à parler  des  funérailles  du  grand  Monarque  de  la  Chine.  Auflî- 
tôt  qu’il  a rendu  le  dernier  foupir,  on  le  met  dans  un  riche  fauteuil,  qui  e(l 
porté  par  fix  Eunuques,  au  milieu  de  la  falle  Royale  de  Gin-cbi-sjien ; c’eft-à- 
dire,  du  Palais  de  la  merci  £?  de  la  prudence  (x).  On  y place  le  corps  fur  un 
lit  fort  riche;  & l'on  ne  tarde  pas  long-tems  à le  renfermer,  avec  une  infinité 
de  cérémonies  & beaucoup  de  mufique  funèbre , dans  un  cercueil  qui  coûte 
deux  ou  trois  mille  écus.  La  matière  e(l  un  bois  nommé  Kong-fyo-mo , ou  Boit 
de  Paon,  qui  tire  ce  nom  de  la  reflèmblance  de  fes  veines  avec  ce  qu’on  ap- 
pelle les  yeux  dans  la  queue  d’un  paon.  Les  Chinois  allèrent  que  ce  bois  (y) 
préferve  les  corps  morts  de  toute  corruption,  & laiffent  en  effet  un  cadavre  dans 


(f^  liid.  pjg.  238. 

(j)  Navacette,  Oeferiptioa  de  la  Chine, 


Magalhaen», 


pag.  239.  & fuiv. 


(v)  Mémoires  da  Père  le  Comte,  paç.  251. 
( * ) Ce  Palais  eil  dans  l'enceinte  du  grand 
Palais  de  l'Empereur.  Kajrs  ei  deJTus. 

(ï)  11  croit  dans  la  Province  ae  Se-etnen, 
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k même  lieu  pendant  plufieurs  mois , quelquefois  pendant  des  années  en-  GoirvznRE- 
tières.  ' mekt 

La  pompe  funèbre  s’éxe'cute  dans  le  même  palais  avec  tant  de  cérémonies  & Cnnrs. 
de  magnificence , qu’elle  demanderoit  une  très-longue  defeription  ( z ).  Après  Tombeaux 
cette  lugubre  fçene,  on  porte  le  corps  à là  fépulture,  dans  le  Bois  Impérial-,  tel 
dl  le  nom  que  les  Chinois  donnent  aux  tombeaux  de  leurs  Empereurs.  L’air  de 
grandeur  qui  régne  dans  ce  lieu , les  palais , les  richelTes  & les  ornemens  donc 
il  dl  accompagne,  les  murs  qui  l’environnent  j le  nombre  de  Mandarins  & de 
Dotnelliques  qui  font  employés  continuellement  pour  le  fervice,  & celui  de» 

Soldats  qui  font  la  garde,  mériteroient  encore,  fuivant  Magalhaens  , une  re- 
lation particulière  (a). 

Tous  les  Sujets  de  l’Empire  étoient  obligés  anciennement  de  porter  le  DcaUpubltq 
deuil,  pendant  trois  ans,  pour  la  mort  d’un  Empereur  ; mais  dans  ces  der* 
niers  tems,  cet  incommode  ufage  a été  réduit  à peu  de  jours.  Navarette  , 
qui  fe  trouvoit  à la  Chine  pendant  le  deuil  du  père  de  Kang-hi,  rapporte 
qu’il  ne  dura  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  jours  (i).  Dans  cet  intervalle  le» 

Mandarins  des  \’i!les  & des  Bourgs  s’alTemblcnt  dans  quelque  place  publique, 
pour  y obfervcr  des  jeûnes  accompagnés  de  pleurs  & de  toutes  les  cérémo- 
nies qui  le  font  en  préfence  du  corps  (c). 

On  nous  repréfente  plus  particulièrement  les  funérailles  de  l’Impératrice  PunénOIea 
mère.  Tout  le  monde  parut  en  deuil  profond  l’elpace  de  quarante  jours , pen-  del’lmpéri- 
dant  lefquels  cous  les  Tribunaux  furent  fermés.  On  n’entretint  pas  même 
l’Empereur  de  la  moindre  affaire.  Les  Mandarins  paffèrenc  un  jour  entier 
dans  le  palais , à pleurer , ou  du  moins  à feindre  ces  apparences  de  douleur. 

Plufieurs  y palfèrent  la  nuit,  affis  en  plein  air, quoique  le  tems  fût  très-froid. 

fils  mêmes  de  l’Empereur  jouèrent  le  même  rôle,  & ne  quittèrent  point 
leurs  habits  pendant  toute  la  nuit,  l'ous  les  Mandarins , à cheval , vécus  de 
blanc,  avec  peu  de  fuite, allèrent  pendant  trois  jours  confécutifs  obferver  le» 
cérémonies  ordinaires  devant  la  tablette  de  l’ Impératrice.  Leurs  bonnets  é- 
toienc  dépouillés  de  foie  rouge  & de  leurs  autres  ornemens.  Lorfqu’il  fallut 
porter  le  corps  dans  la  falle  où  il  devoir  être  expofé  en  public  , l’Empereur 
ordonna  qu’on  le  fiepafler  par  les  portes  du  palais,  pour  détruire  l’opinion 
fuperftitieufe  des  Chinois , qui  font  de  nouvelles  portes  à leurs  maifon»  lorf- 
qu’il» tranfportent  le  corps  de  quelque  parent  à la  fépulture  , & qui  les  fer- 
ment enfuite , dans  la  crainte  que  leur  douleur  ne  fût  rcnouvellée  trop  fou- 
vent  par  le  fouvenir  du  Mort , s’ils  étoient  obligés  de  paffer  continuellement  ' 

par  la  même  porte.  On  bâtit  hors  de  la  Ville  un  valte  & fompeueux  palais , 
avec  des  cours , des  falles  & des  appartemens , pour  y conferver  le  corps 
de  l’Impératrice  , en  attendant  qu’il  fût  tranfporté  au  bois  impérial  (d). 

Quatre  jeunes  filles , quiavoient  fervi  cette  Princelfe  avec  beaucoup  Coutume» 

d’affeÊUon,  s’étoient  déjà  parées  à la  manière  des  Tartarcs  pour  fe  facrifier  bsrbares  abo- 

lies  par  l'Eni- 


( 5 ) On  'a  déjà  décrit  les  funérailles  3u  Peu- 
ple & des  Grands,  pour  doimcr  ciuelqu'idée 
ale  ce»  cérémonies. 

(«S  Magalhaens,  uK  fup.  pag.  306. 

(i)  Ceil  peut  Otte  une  erreur  , pour  40. 
ou  so.  jours. 


elles-mêmes 

(c)  Navarette  , Defeription  de  la  Chine, 
P^B-  73- 

( d)  Cette  fépulture  eft  près  de  la  grande 
muraille  qui  répare  la  Tariarie  de  la  Chine 
au  Nord-ÉÛ-quart-d'EÛ  de  Peking. 
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elles-mêmes  devant  lep  corps  de  leur  MaîtrefTe.  Mais  l’Empereur  arrêta  cette 
barbare  pratique.  Il  défendit  aufli , pour  l’avenir , un  autre  ufage  de  la  mê- 
me Nation,  qui  confifte  à brûler,  avec  les  corps  des  perfonnes  de  diftinêlion 
& dans  le  même  bûcher , leurs  richefles  & quelquefois  même  leurs  Domefti- 
ques  (f). 

Magalhaens  nous  apprend  que  le  fuccefleur  d’un  Empereur  mort  ne 
voit  jamais  les  femmes  ni  les  concubines  de  fon  prédécelTeur , & que  ce 
refpeci  eft  porté  fi  loin  qu’il  ne  met  pas  même  le  pied  dans  leur  apparte- 
ment (/). 

(f)  Du  llaidc,  pog.  30Î.  (/)  Magalhaens,  pag.  31c. 

S-  I V. 

officiers  du  Gouvernement  pour  les  affaires  civiles. 

ON  a déjà  remarqué  qu’à  la  Chine  perfonne  ne  peut  s’élever  au  moindre 
emploi  du  gouvernement,  s’il  ne  le  mérite  par  fon  fçavoir  & fa  capa- 
cité. AulTitôt  qu’un  Particulier  eft  employé  au  fervice  de  l’Empire,  il  efl: 
qualifié  du  titre  de  Quan , qui  fignific  Prepefé , ou  celui  qui  eft  à la  tête  des 
autres.  Les  Portugais  ont  donné  aux  (^ns  le  nom  de  Mandarins  , ou  de 
Commandans , que  toutes  les  autres  Nations  de  l’Europe  ont  adopté.  Mais 
à celui  de  Qiian,  les  Chinois  joignent  le  titre  de  Lau-ya  , ou  Seigneur,  pour 
marquer  la  noblefife  de  ceux  qui  obtiennent  cet  honneur. 

I L y a neuf  ordres  de  Quans , ou  de  Mandarins , fi  parfaitement  fubordon- 
nés  entr'eux , que  rien  n’eft  comparable  au  relpeél  & à la  foumifiîon  des  ordres 
inférieurs  pour  ceux  qui  font  au-dcfiiis.  Avant  que  de  parvenir  à quelqu’un 
de  CCS  ordres  , le  Candidat , fuivant  Magalhaens  , doit  avoir  été  troifième 
atfiftant  d’un  Chi-yeni  c’eft-à-dire,  du  Gouverneur  d’une  Ville  du  troifième 
rang.  Il  porte  alors  le  nom  de  Tyen-tfe,  & n’eft  encore  d’aucun  ordre.  Mais 
s’il  fe  conduit  bien  pendant  trois  ans , le  Gouverneur  de  cette  Ville  en  rend 
témoignage,  par  un  certificat,  au  Gouverneur  de  la  Ville  du  premier  rang 
dont  il  dépend.  Celui-ci  en  informe  le  Gouverneur  de  la  Capitale  de  la  mê- 
me Province  , qui  communique  fes  informations  aux  deux  grands  Tribunaux 
de  fa  Ville.  Le  Viceroi  les  reçoit  de  ces  deux  Tribunaux.  Enfuite  il  écrit  au 
grand  l'ribunal  de  Peking  , qui  donne  le  même  avis  au  Confeil  d’Etat.  En- 
fin l’Empereur , informé  par  fon  Confeil , crée  le  Candidat  Matidarin  de  l’or- 
dre huitième  ou  neuvième  (a). 

Ch  ACUN  de  ces  neuf  ordres  eft  divifé  en  neuf  degrés  (i).  On  diftingue 
ainfi  un  Mandarin  du  premier  ou  du  fécond  degré  du  premier,  du  fécond, 
ou  du  troifième  ordre.  Cette  diftinélion  ne  confifte  néanmoins  que  dans  des 
titres  qui  leur  font  accordés  par  l'Empereur  , fans  aucun  rapport  à leurs  em- 
plois ; car  quoique  la  dignité  de  leurs  emplois  foit  raefuréc  ordinairement  fur 
celle  de  leur  ordre , cette  régie  n’eft  pas  générale , parce  qu’il  arrive  quel- 
quefois que  pour  récompenfer  un  Officier  inférieur,  l’Empereur  le  crée  Man- 
darin 

(«)  Mngalhacns  pag.  245.  ( fr)  ..S/tgJ.  cil  divifé  en  deux  drgrét, 
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darin  du  premier  ou  4“  fécond  ordre.  D’un  autre  côté,  il  arrive  aufli  que  Gouvmn*. 
pour  punir  une  perfonnedont  l’office  appartient  naturellement  aux  ordres  fupé-  écluse. 
rieurs,  il  le  dégrade  à quelque  ordre  inférieur  (c). 

On  peut  prendre  quelque  idée  de  la  manière  dont  les  Mandarins  des  neuf  Coiumcntlcs 
ordres  font  employés  à l’adminidration  des  affaires,  par  la  diftribution  qui  fe 
fiât  d'eux  dans  le  Tribunal  du  Confeil  privé,  qui  fe  nomme  Nivi-yuen  (</),  au"* affaires  * 
ou  la  cour  intérieure,  parce  qu'il  a Ton  (lége  dans  le  palais  Impérial  dePeking.  publiriucs. 

Ce  Tribunal , ou  cette  Cour  , cft  compofée  de  trois  clafTcs  de  Mandarins.  La 
première  comprend  les  Kolaus  (r)  ou  les  Minillres  d’Etat,  (ÿi  forment  le 
premier  ordre  des  Mandarins,  avec  les  premiers  Préfidens  des  l'ribunaux  fu- 
prêmcs,&  les  principaux  Officiers  de  l’Armée.  Ce  degré  elt  le  plus  relevé  au-  Changemen» 
quel  les  Lettrés  puiflent  afpirer  ; à moins  que  pour  quelque  important  fer\-ice  <]“' 
l’Empereur  ne  les  jugeât  dignes  de  quelque  titre  encore  plus  honorable , tels 
que  ceux  qui  répondent  à nus  titres  de  Comtes,  de  Ducs,  &c.  Le  nombre 
des  Kolaus  n’efl:  pas  fixe.  11  dépend  de  la  volonté  du  Monarque , qui  les  choi- 
fit  à lôn  gré  dans  les  divers  Tribunaux  de  l'Empire.  Cependant  il  cil  rare 
qu’on  en  voye  plus  de  cinq  ou  fix  à la  fois  (/)  , & l’un  d’entr’eux  jouit  ordi- 
nairement de  quelque  dillinèUon  au-dclTus  des  autres.  U porte  le  titre  de 
Cheu-Jiang.  11  elt  Préfident  du  Confeil.  Il  a toute  la  confiance  de  l'Empereur. 

Le  Tribunal  des  Ko-laus  a fon  fiége  dans  le  Palais,  à main  gauche  de  la 
falle  Impériale,  Ce  qui  paffe  à la  Chine  pour  la  plus  grande  diltinflion.  Ceft  emploi, 

dans  cette  lalle  que  l'Empereur  donne  fes  audiences  publiques,  & qu’il  reçoit 
l’hommage  & les  relpeéts  des  Mandarins.  Comme  le  palais  en  a quantité 
d’autres,  fort  magnifiques  & fort  porapenfement  ornées,  on  en  affigne  une 
à chaque Ko-lau,  pour  lui  fervir  comme  de  fiége  particulier,  où  il  éxamine 
tout  ce  qui  reffortit  à lui;  & le  nom  de  cette  falle  fe  joint  au  ficn  comme  un 
titre  d'honneur.  [L’on  dit,  par  exemple,  un  tel  Kolau,  fup’rérae  falle  du  mi- 
lieu.] L’objet  du  Tribunal  des  Ko-laus  cft  de  recevoir  & d'éxaminer  prefque 
toutes  les  detnândes  des  Tribunaux  fuprêmes,  fuit  qu'elles  regardent  la  paix 
ou  la  guerre,  & les  matières  civiles  ou  criminelles.  Après  cet  éxamen,  il  les  ‘ •« 

préfente  à l’Empereur  ; à moins  que  le  fujet  ne  fouffre  quelque  objccHon.  Les 
Ko-laus  en  avertiflènt  alors  Sa  Majellé  Impériale,  qui  reçoit  leur  avis,  ou  qui  * 

le  rejette  h fon  gré.  Quelquefois  l’Empereur  fe  réferve  la  connoilTance  des  af- 
faires & l’ éxamen  des  iVIémoires  'qui  lui  font  préfentés. 

Les  Mandarins  de  la  fécondé  claffe  font  en  quelque  forte  affiffans  de  la  Seconde 
première.  C’efl;  de  leur  ordre  qu’on  tire  les  Vicerois  des  Provinces  & les  Pré- 
fidens  des  autres  Tribunaux.  Ils  portent  le  titre  de  Ta-hyo  tfe,  c’efl-à-dire , 
de  Lettrés , ou  de  Magiflrats  d’une  capacité  reconnue.  On  les  tire  du  fécond 
ou  du  troifiérae  ordre  des  Mandarins.  Dans  ce  Tribunal,  ceux  de  la  troifiè- 
me  clafle,  qui  portent  le  titre  de  Cbon-cbu-ko i c'eft-à-dire,  d’Ecole  des  Man- 
darins, font  les  Sécretaires  de  l’Empereur.  Leur  office  eft  de  réduire  par 
écrit  toutes  les  matières  qui  ont  été  délibérées  dans  le  Tribunal.  Ils  font  ti- 
rés 

(f)  n-J.  p."g.  içfi.  & fuiv.  (/)  Navarette  dit  qu’ils  étoient  ordinaire. 

(_tiy  lis  fout  nommés  ci-dtffus  Kytiyutn;  mentfept;  mais  que  depuis  le  prél'ent  régne,, 
peut-être  par  iiicpiife.  on  les  a doublés  en  y joignant  fept  Tattucs.  " 

(^e  ) en  langue  Tartare.  Ils  liant  aOIs  autour  J'uiic  table  toude. 
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rés  dirquatrième , du  cinquième,  & du  fixiéme  ordre  des  Mandarins  ; c’eft 
dans  ce  Tribunal  qu’on  agite  laplûparc  des  grandes  affaires  ; à moins  que  l’Em- 
pereur n’affemble  exprès  le  grand  Confeil  (g). 

O N diftingue  les  Quans  civils  & les  militaires.  Quelques  Vopgcurs  nom- 
ment les  premiers , Mandarins  Lettrés , & les  divifent  en  civils  & cri- 
minels. Mais  ce  partage  n’eft  propre  qu’à  jetter  de  la  confufion  dans  le 
récit,  puisqu’en  effet  ils  font  tous  de  l’efpèce  littéraire,  & qu’aprés  avoir  paf- 
fé  par  les  éxamens  & pris  les  degrés,  ils  doivent  tous  leur  élévation  à leur» 
éludes,  quoiqu’elles  ayent  été  de  différentes  natures.  S’il  en  ell  quelques- 
uns  auxquels  le  titre  de  Quans  Lettrés  appartienne  particulièrement, ce  font 
ceux  qui  préfident  fur  les  Lettrés  ou  les  Ètuâans  de  chaque' Ville  où  il  fe  trou- 
ve un  Tribunal  érigé  dans  cette  vûe. 

Le  nombre  des  Slandarins  civils,  qui  font  difperfés  dans  toutes  les  partie» 
de  l’Empire,  monte  à treize  mille  fix  cens  quarante  fept  ; & celui  des  mili- 
taires à [dix]  huit  mille  cinq^cens  vingt,  qui  font  enfemble  trente-deux  millejj* 
cent  foixante-fept.  Quatre  tois  l’année,  on  en  imprime  un  Catalogue,  où 
leurs  noms , leurs  titres , leur  pays , & le  tems  auquel  ils  ont  pris  leurs  degrés 
font  marqués  régulièrement  (A).  Navarette  en  compte  deux  mille  quatre 
cens  à la  Cour , où  chaque  Province  a le  lien , qui  ell  comme  fon  proteèletir 
ou  fon  folliciteur  général  (/). 

Les  neuf  ordres  de  Mandarins , tant  civils  que  militaires,  font  dilUngués 
par  différentes  marques  , que  le  Père  Adam  Schaal  a recueillies  dans  la  Rela- 
tion (*).  Ceux  du  premier  ordre  portent  à l’extrémité  de  leur  bonnet,  qui 
fe  termine  en  cône  fort  plat,  une  efcarboucle,  enchalTée  dans  de  l’or,  & une 
perle  au  bas  pardevant.  Leur  ceinture  ell  enrichie  de  quatre  pierres  fort  efli- 
mées  à la  Chine , enchaffées  auffi  dans  de  l’Or , & coupées  en  quarrés  longs 
de  quatre  doigts  <St  larges  de  quatre  ( /). 

Les  Mandarins  du  fécond  ordre  portent  au  fommet  de  leurs  bonnets  , un 
gros  rubis , & un  autre  au  bas.  Leurs  ceintures  font  ornées  de  demi-fphères 
d’Or , embellies  de  fleurs  du  même  métal , avec  une  efcarboucle  au  milieu. 
Ceux  du  troilième  ordre  ont  à la  pointe  du  bonnet  une  efcarboucle  enchalle'e 
dans  de  l’Or,  & un  faphir  au  bas.  Leur  ceinture  ell  garnie  de  demi-lphcres, 
ornées  de  fleurs  feulement.  La  marque  du  quatrième  ordre  ell  un  faphir  à la 
pointe  du  bonnet;  & un  autre  au  bas,  mais  moins  gros.  Sur  les  ceintures, 
ce  font  de  Amples  demi-fphères  d’Or.  Les  Mandarins  du  cinquième  ordre  ne 
portent  qu’un  faphir  à leur  bonnet,  & rell'emblent  pour  le  relie  à ceux  du  qua- 
trième. Le  bonnet  du  flxième  ordre  ell  orné  d’un  crillal  fort  bien  taillé  au 
fommet , & d’un  faphir  au  bas.  Les  ceintures  font  couvertes  de  morceaux 
de  corne  de  Rhynoceros , enchalTés  en  or.  Le  feptième  ordre  n’a  qu’un  Ample 

ornement 


(g)  Magalhiens,  pag.  197.  Du  Halée,  pa- 
ge 2+«. 

(6)  Magalhaens,  uH  fup.  pag.  249.  Du 
Halée,  pag.  251. 

(i)  Navarette,  pag.  19- 
(»)  Ce  qui  fuit  eft  tiré  des  Notes  de  l'E- 
dition Krançoife  de  Magalhacns. 

(/■)  Cette  pienc,  que  les  Chinoit  appellent 
7m  tfe , vient  du  Koyaume  de  Stfogbàr.  Les 


Marchands  Mahoinétans  qui  l'apportent  vien- 
nent tous  les  trois  ans  à la  Chine  fous  le  pré- 
texte d’une  AinbafTidc.  Elle  ell  un  peu  ver- 
dâtre à reffcmble  au  Jafpe,  excepté  qu'elle  eft 
plus  dure,  un  peu  plus  traafparcnte  & tirant 
plus  fur  le  blanc.  C'eùcequc  ditMagalhaens; 
mais  nous  trouvons  ailleurs  une  Mine  de  U 
même  pierre  i U Chine. 
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emement  d'or,  fans  aucune  pierre.  La  ceinture  eft  couverte  de  pièces  fort 
minces  de  cornes  de  Rhynoceros  (in).  Les  Mandarins  du  neuvième  ordre  por- 
tent un  bonnet  de  fatin,  borde  d'un  ti/Tu  d’Or;  & fur  la  ceinture,  des  mor- 
ceaux de  corne  de  buffle  enchafles  en  argent.  * 

Les  grands  Seigneurs , qui  font  au-defflis  des  neuf  ordres  des  Mandarins , 
ne  font  diftingués  du  premier  ordre  que  par  des  pierres  rondes  fur  leur  cein- 
ture, avec  un  faphir  au  milieu.  Les  Régules,  au-lieu  d’efcarboucles,  por- 
tent à la  pointe  de  leurs  bonnets , un  rubis  orné  de  perles , & une  fleur  d'Or 
attachée  à la  partie  balTe  des  bonnets  qui  defeend  fur  le  front.  L’Empereur  lui- 
même  porte  un  bpnnet  de  la  même  forme,  dont  la  pointe  e(l  ornée  dune  perle, 
de  la  groflTeur  d'un  œuf  de  pigeon,  & deplulieurs  autres  petites  perles  qui  pen- 
dent à l’entour.  Sa  ceinture  éblouit  les  yeux  par  la  multitude  de  pierres  pré- 
cieufes  & de  perles  dont  elle  ell  couverte.  Les  Gradués  ont  aulfi  des  marques 
qui  les  difbinguent.  Celle  des  Licentiés , ou  des  Maitres  ès  Arts,  eft  un  pi- 
geon d’or  à la  pointe  du  bonnet,  avec  des  pièces  plates  de  corne  de  Rhyno- 
ceros fur  leur  ceinture.  Les  Bacheliers  portent  aufli  le  pigeon  , mais  d’ar- 
gent , avec  des  plaques  de  corne  de  buffle  fur  leur  ceinture. 

'II.  n’y  a pas TOoins  de  différence  dans  les  habits  des  différens  ordres  des 
Mandarins.  Les  Mandarins  civils  des  trois  premiers  ordres,  & les  militaires 
du  quatrième  font  diftingués  des  ordres  inférieurs  par  les  figures  de  dragons 
dont  leurs  robes  font  enrichies.  Ils  portent  aufli  une  efpèce  de  fiur-touS , bro- 
dé de  figures,  d’oifeaux  & d'autres  betes.  Mais  conune  ils  ne  font  point  obli- 
gés de  porter  conftamment  ces  fur-touts,  particulièrement  dans  les  excellives 
chaleurs  de  l’Eté  , cette  diftinction  n’eft  pas  li  fûrè  que  les  précédentes,  fans 
lefquelies  on  ne  peut  paroître , comme  on  n’y  peut  rien  cimnger.  Les  loix 
ont  réglé  les  places,  que  chacun  doit  prendre  dans  les  alfemblées  qui  fe  font 
au  palais.  Les  Mandarins  civils  font  à la  gauche  du  Tronc  Impérial  ; c’eft- 
à-dire,  du  côté  le  plus  honorable  à la  Chine.  Les  Mandarins  militaires  oc- 
cupent la  droite,  & l’Empereur  préfente  le  vifage  au  Sud  (k). 

Les  emplois  des  Mandarins  ont  auffî  leurs  diftinc'tifs,  comme  chacun  des 
neufs  ordres.  C’eft  une  pièce  qiiarrée  d'étoffe,  qu’ils  portent  fur  la  poitri- 
ne , travaillée  fort  richement , avec  une  devife  au  milieu , qui  eft  particuliè- 
re à leur  porte.  Les  Mandarins  civils  ont , les  uns  un  Dragon  à quatre  grif- 
fes , d’autres , une  Aigle  ou  un  Soleil.  Ceux  de  la  claffe  militaire  portent  des 
Léopards,  desTygres,  des  Lions,  &c.  Ils  affectent  aulfi  de  la  diilinclion 
dans  leurs  ceintures.  Avant  que  l'habit  Tartare  fût  en  ufage , ils  les  divi- 
Ibienc  en  petits  quartes , & les  attachoient  pardevant  avec  de  grandes  agra- 
fes de  corne  de  bufle  & de  Rhynoceros,  d’ivoire,  d’ écaille  de  tortue,  de  bois 
d’aigle,  d'argent,  de  pierreries  ; & la  différence  de  la  matière  dépenJoit  de 
celle  des  emplois.  Un  Ko-lau,  à qui  l'Empereur  a donné  quelque  joyau  en 
lui  conférant  fon  office,  eft  feul  en  droit  de  les  porter.  A prélent  la  eeincu- 
se  de  foie  eft  l’unique  dillinclif  des  Kolaus.  Les  Mandarins  font  extrêmement 
jalou<  des  marques  de  leur  dignité,  qui  les  diftinguent  non-feulement  du  peu- 
ple, 

( »y  Comme  nous  n’.ivons  pas  aftiiellement  Auteurs , qui  otitoublié  de  parler  des  marques 
l’ouvrage  de  Majailiacns  fous  les  y;u.x , nr>us  de  huitième  ordre.  R.  d.  É. 
sac  pouvons  pas  fupplécr  ici  i l'omillion  de  nos  (nj  Magaihaens,  pag.  293.  & lui». 
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pie, mais  encore  des  ilmples  Lettres,*  & ceux  du  rang  inférieur  ne  le  font  pai 
moins  cnir’eux  (o). 

Les  Princes  & les  Mandarins  font  difUngués  auffi  par  leurs  penfions, leurs 
maifons , Je  nombre  de  leurs  domeftiques , la  forme  & la  grandeur  de  leurs 
Sedans  ; de  forte  que  leur  qualité  n’efl:  ignorée  de  perfonne  lorfqu’ils  parois- 
fent  en  public.  Sous  le  gouvernement  des  Chinois , les  particuliers  mêmes 
ponoient  des  marques  de  diHinclion.  Un  homme  de  Lettres  étoit  connu  par 
la  couleur  & la  forme  de  fon  habit  (p). 

La  Chine  e(l  gouvernée  par  divers  Officiers,  fous  l'autorité  de  l’Empe- 
reur. Chaque  Province  a cinq  Officiers  généraux,  qui  font  \s  I'u-yo-in', 
c’eft-à-dire,  dans  notre  langage,  le  Viceroi  ou  le  Gouverneur,  avec  quatre 
Afliftans;  le  Pu-ching-tfe , ou  le  'fréforier  général;  le  Nyan-cha-t/e  , ou  le  Ju- 
ge  criminel;  le  Yen-tau,  qui  a la  furintendance  des  Polies  & des  Salines, 
le  Lyang-tau , à qui  appartient  le  foin  des  provifions  qui  fe  lèvent  en  qualité 
de  tribut.  Ces  quatre  Officiers  font  obligés , comme  Afliflans  du  Viceroi , 
de  fe  trouver  plufleurs  fois  le  mois  à fon  Tribunal , pour  les  affaires  impor- 
tantes de  la  Province.  Mais  quelques  Provinces  , que  leur  grandeur  a fait 
divifer  en  deux  parties , ont  deux  Viccrois.  'l’elle  efl  la  Province  de  Kyanff- 
mil.  Au.deffus  du  Viceroi  efl  encore  un  autre  officier,  nommé  le  Tfmg-tu 
(q),  qui  a quelquefois  deux  ou  trois  Provinces  fous  fa  jurifdicüon.  Celles 
de  Chcn-fi  & de  Se-chuen,  & celles  de  ^lung-tong  & de  Ouang-fi  ont  leur 
Tfvng-tu.  C’ell  à ces  grands  Officiers  que  l’iCmpereur  envoiéYes  ordres, qu'ils 
tranl'mettent  de  main  en  main  à toutes  les  Villes  de  leur  diflriél.  Cependant, 
quelle  que  foit  l’autorité  du  Tfong-tu  , elle  ne  diminue  pas  celle  des  Vice- 
rois  ; mais  tout  efl  réglé  avec  tant  d’ordre,  qu’il  ne  s’élève  jamais  aucun  dif- 
férend pour  la  jurifdiifüon  (r).  Quelquefois  le  Tfong-tu  n’efl  chargé  que 
du  foin  d’une  IVovincc,  comme  crfui  de  Hu-quang  , de  Chen-fi,  &c.  Alcsrs 
la  Province  efl  divifée  en  deux  Gouvernemens,  qui  ont  chacun  leur  propre 
Viceroi , fubordonné  au  ITong-tu , mais  feulement  dans  certaines  matiè- 
res. Il  a néanmoins  le  droit  de  décider  de  toutes  fortes  de  caufes,  dans  les 
appels  qui  font  portés  à fon  Tribunal  , de  celui  des  deux  Gouverneurs  Pro- 
vinciaux (r).  Les  Provinces  de  Quang-tong  & de  Fo-kyen  font  gouver- 
nées par  de  petits  Rois  ( r ) , qui  font  au-deffus  de  tous  les  Officiers  précé- 
dons par  leur  qualité,  mais  qui  n’ont  au  fond  que  la  même  autorité  dans 
leur  Gouvernement.  Cependant  ils  s’en  attribuent  beaucoup  & rendent 
leur  joug  fort  pefant , parce  qu’il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  ôfe  leur  ré- 
fiflcr. 

Chaq,ue  Province  étant  divifée  en  un  certain  nombre  de  juriftlièlions  qui 
fe  nomment  Fus,  & qui  font  fubdivifees  en  d'autres  diflriéls  nommés  Cheus 
& Ilyens , toutes  les  Villes  qui  portent  le  titre  de  Fu  ont  un  Mandarin  qui 
fe  nomme  Chi-fu  (ti),  & du  moins  un  autre  qui  s’appelle  Cbi-hyeii.  Outre 

le 


(o^  Du  Ilaidc,  pag.  251. 

(p)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  p.ig.  197. 
(?)  Il  y a dcui  Généraux  militairn  , fu- 
borJonné»  au  Tfoni;  tu;  l'un,  pour  les 'farta- 
res;  l'-iutre,  pour  les  Cliinois,  avec  leurs  Of- 
ückrs  inférieurs. 

(r)  Uu  HalUc,  pag.  2.  & 251. 


f j)  Du  Halde,  pag.  4. 

( r ) Ou  des  Régules,  j Ce  titre  cft  à prefentj^ 
aboll-l 

(c)  C’cit  le  titre  ries  PiéfiJens  des  Cours 
fuprûnies.  Cii  fignitie  Gouverneur , [ de  fu  un|7* 
dilUiét  ou  une  Ville  du  premier  rang.} 
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le  Chi-fu,  les.Capitales  ont  deux  Mandarins  inférieurs  avec  le  titre  de  Chi- 
hyen,  parce  que  leur  territoire  qui  efl:  ordinairement  plus  étendu  que  celui 
des  autres  Villes,  eft  divifé  en  deux  diftriéts,  dont  cliacuii  reflbrtit  immédia- 
tement à fon  Chi-hyen  (a). 

CHAQ.ÜE  dülrict  eft  chargé  d’un  autre  Mandarin  nommé  Ta:i-ti , dont 
llotfice  eft  de  veiller  fur  la  conduite  & les  mœurs  des  Officiers  de  fa  jurifdic- 
tion , & de  prefTer  les  Gouverneurs  des  Villes  pour  le  payement  des  droits 
Impériaux.  Il  y en  a deux  autres  qui  ont , dans  leurs  quartiers  refpeélifs , 
fiatcndance  des  Rivières  & des  Côtes  de  Mer.  L’un  fe  nomme  Ho-tau  & 
l’autre  Hay-tau.  l'ous  ces  Mandarins  appartiennent  au  Tribunal  des  Ko~ 
taus,  c’ert-à-dire  , des  Infpeéteurs  & des  Viliteurs  (^).  Navarette  obfcr- 
ve,  à l’occafion  de  ces  deux  fortes  d’Officiers,  que  près  des  Rivières  naviga- 
bles il  y a des  Mandarins  chargés  du  foin  des  Barques,  foit  Impériales , foit 
marchandes  , & que  dans  les  Capitales  maritimes  il  y a un  grand  Mandarin 
qui  a l’infpeétion  de  toute  la  Côte. 

■ Les  Chinois  Lettrés  ne  font  pas  fournis  aux  Magiftrats  communs.  Ils  ont 
leurs  propres  Magiftrats;  & dans  chaque  Ville  ils  en  ont  un  principal,  qui 
fait  fa  rélidence  dans  le  lieu  où  les  Etudians  (2)  font  éxaminés,  avec  deux 
Officiers  fubalternes  (a). 

Tous  les  Officiers  qui  ont  part  à l’adminiUration  de  l’Empire  ont  entr’eux 
une  dépendance  mutuelle.  Le  Mandarin  le  moins  confidérable  jouit  d’une 
pleine  autorité  dans  l’étendue  de  fon  diftriél.  Mais  il  dépend  de  pluGeurs  au- 
tres Mandarins , qui  quoique  plus  puiflans , ne  laiGent  pas  d’être  fournis  aux 
Officiers  généraux  de  la  Province,  comme  ceux-ci  le  font  aux  Tribunaux  de 
la  Ville  Impériale.  Les  Préfidens  des  Cours  fuprêmes , qui  font  redoutés  des 
autres  Mandarins,  tremblent  eux-mêmes  au  nom  de  l’Empereur,  qui  eft  la 
fuprême  fourcc  de  l’autorité. 

O N obferve  un  ordre  confiant  dans  la  diftribution  des  Emplois  entre  les 
Mandarins.  Tout  particulier  devient  capable  de  pofTéder  les  Offices  publics, 
lorfqu’il  s'eft  élevé  à deux  ou  trois  degrés  de  Littérature.  Les  noms  des  af- 
pirans  fontécrits  fur  les  regîtresdu  premier  Tribunal  fuprême,  qui  fe  nomme 
Li-pa,  & qui  diftribue  les  Offices  vacans  fuivant  le  rang  & le  mérite  des  Let- 
trés. Lorfqu’ils  ont  acquis  les  qualités  requifes,  ils  fe  rendent  à la  Cour  dans 
cette  vûe.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’élèvént  au  degré  même 
de  T/ing-tfe,  ou  de  Doêleurs,  font  bornés  à devenir  Gouverneurs  des  Villes 
du  fécond  ou  du  troifième  rang.  Auffi-tôt  qu’il  vaque  un  ou  pluGeurs  de  ces 
Emplois,  quatre,  par  exemple,  on  en  donne  avis  à l’Empereur,  qui  fait  ap- 
peller  les  quatre  Lettrés  qui  fe  trouvent  les  premiers  fur  la  lifte.  On  écrit  fur 
quatre  billets  ( A ) les  noms  des  quatre  Gouverneraens.  On  les  met  dans  une 
boê’te,  qu’on  élève  à la  portée  des  Candidats.  Ils  tirent  fucceffivement , fui- 
vant l’ordre  de  leur  degré , & chacun  obtient  la  Ville  qui  lui  tombe  en 
partage. 

Outre  les  éxamens  communs,  on  en  fait  fubir  un  autre,  pour  découvrir 
à quelle  forte  de  Gouvernement  chaque  Mandarin  eft  propre.  Mais  avec  de 

l’argent 

( x'i  Du  Halde,  pag.  4.  (<j)  Nav.ireite,  pag.  14. 

(y)  Magalhaens,  pag.  243.  Magalbacni  dil  fur  de  petites  planches 

( s ) I.es  UnIvctCcés  ou  les  Académies.  minces. 
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l'argent  & des  amis  il  eft  aifé  défaire  tomber  les  meilleurs  portes  à ceux  qu’on 
veut  favorifer  (c).  Magalhaens  artike  que  d’intelligence  avec  le  Tribunal , 
les  billets  font  tellement  arrangés  que  chacun  tire  celui  qu’il  defire.  Cepen- 
dant, continue-t-il,  cet  artifice  ne  tourna  point  heureufement  pour  un  Man- 
darin , en  1669.  Il  avoit  donné  une  fomme  confidérable  à l’un  des  premiers 
Secrétaires  de  cette  Cour , dans  la  vùe  d’obtenir  une  Ville  d’un  grand  Coma 
mcrce , qui  n’étoit  pas  éloignée.  Mais  il  eut  le  malheur  d’en  tirer  une  de  la 
Province  de  (^uey-cheu,  c’ert-à-dire,  de  la  plus  éloignée  & de  la  plus  pauvre 
de  l’Empire.  La  douleur  de  fe  voir  trompé  lui  fit  oublier  le  refpeél  qu’il  de- 
voir à plus  de  trois  cens  Mandarins  qui  compofoient  l’alTemblée.  Il  fe  leva 
tout  furieux  ; car  l’ufage  oblige  les  Candidats  de  fe  tenir  à genoux  ; il  fe  mit 
à crier  de  toute  fa  force  qu’il  étoit  perdu  , &jettant  de  rage  fon  bonnet  & fa 
robe , il  tomba  fur  le  Sécretaire,  il  le  renverfa  & le  battit  rudement  à coups 
de  pieds  & de  poings.  Il  y joignoit  les  reproches  les  plus  amers.  „ Lâche 
„ importeur,  lui  difoit-il,  où  ell  l’argent  que  je  t’ai  donné'?  Où  eft  la  Ville 
„ que  tu  m’avois  promife  ? l’oute  l’artemblce  s’étant  levée  dans  un  grand 
trouble,  les  deux  Parties  furent  étroitement  renfermées  & n’eurent  pas  peu 
de  peine  à fe  garantir  de  la  mort,  qui  eft  le  châtiment  éubli  pour  cette  pré- 
varication (d). 

Mais  on  s’erabarrafiTe  fi  peu  des  punitions , que  fi  l’on  en  croit  Magalhaens 
tout  eft  vénal  à la  Chine.  Cet  Hiftorien  aflÙre  que  le  Gouvernement  d’une 
Ville  coûte  de  trés-grolTes  fommes  à ceux  qui  l’obtiennent.  C’eft  quelquefois 
vingt  ou  trente  mille  écus , fuivant  l’importance  du  porte.  Il  en  eft  de  même 
à proportion  pour  tous  les  autres  Offices.  Avant  qu’un  Viceroi  ou  le  Gou- 
verneur d’une  Province  ait  pû  faire  fceller  fa  Commiilion,  il  a fouvent  dé- 
bourfé  jufqu’à  foixante  ou  foixante-dix  mille  écus.  Cet  argent  pafiè  dans  la 
pochedes  («)Ko-laus&  desOfficiers  des  Tribunaux  fuprémes,  qui  vendent  fe- 
crétement  tous  les  Emplois.  D’un  autre  côté , les  Vicerois  & les  autres  Chefs 
des  Provinces  fe  rembourfent  de  leurs  frais  par  les  préfens  qu’ils  extorquent 
des  Gouverneurs  de  toutes  les  grandes  Villes,  qui  fe  dédommagent  à leur  cour 
par  les  extorfions  qu’ils  exercent  fur  les  petites , & tous  fe  liguent  ènfemble 
pour  remplir  leur  bourfe  aux  dépens  du  Publie.  Auffi  dit -on  communé- 
ment à la  Chine,  que  l’Empereur  en  créant  de  nouveaux  Mandarins  pour  le 
Gouvernement , lâche  malgré  lui  autant  de  bourreaux  , de  meurtriers , de 
chiens  & de  loups  afiPamés , pour  ruiner  & dévorer  le  pauvre  Peuple.  En  un 
mot,  il  n’y  a point  de  Viceroi,  de  Vifiteur  de  Province,  ni  d’autres  Officiers 
de  cette  efpèce,  qui  à la  fin  de  fes  trois  ans  ne  rapporte  fix  ou  fept  cens  mille 
& quelquefois  un  million  d’écus  (/). 

Ce  honteux  trafic  s’éxcrceauHi  ouvertement  que  s’il  étoit  autorifé  par  les 
Loix;  & l’on  peut  dire  que  la  Juftice  & les  Emplois  le  vendent  dans  toutes  les 
parties  de  l’Empire,  fur-tout  à la  Cour.  Ainfi  l’Empereur  eft  proprement  le 
feul  qui  ait  à cœur  l’intérêt  public.  Tous  les  autres  n’ont  en  vûe  que  leur  in- 
térêt. L’Auteur  en  cite  un  éxemple  dont  il  avoit  été  témoin.  Le  père  d’ua 

nouveau 


(c)  Du  Halile,  pag.  252. 

(d)  Mai’alhacns,  pag.  147. 

(»)  Puulant  que  le  Père  le  Comte  étoit  à 
uoUKo-laus  fuient  caü'éa pour  k'éue 
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nouveau  converti  ayant  été  tué  dans  une  expédition  militaire  contre  une  ar- 
mée de  voleurs , tandis  qu’il  étoit  Gouverneur  de  la  Province  de  Chen-Ji,  l’Em- 
pereur nomma  fôn  fils  Gouverneur  d’une  Ville  du  fécond  rang.  Après  l’expi- 
ration des  trois  années , il  lui  donna  une  Ville  du  premier  rang.  Cet  Officier 
n’ayant  pas  achevé  moins  heureufement  fon  fécond  terme,  fe  rendit  à la  Cour 
fuivant  l’ufage , dans  l’elpérance  d’obtenir  un  Gouvernement  encore  plus  con- 
lidérable.  L’Empereur  renvoya  la  demande  au  Tribunal  des  Mandarins,  qui 
lui  déclarèrent  aulli-tôt  par  leurs  lettres  que  s’il  vouloir  dépofer  en  main  tier- 
ce quatorze  yaiis  d’argent,  c’eft-à  dire,  la  forame  d’environ  cent  mille  écus, 
on  lui  proraettoitle  Gouvernement  de  Piug-yang-fu , dtns  la  Province  deChen- 
fi , qui  efl:  une  Ville  des  plus  riches  & des  plus  peuplées  de  l’Empire.  Mais 
le  Mandarin  Chrétien  ne  voulant  rien  devoir  à la  corruption , leur  fit  dire  qu’il 
fe  contenteroit  du  Polie  que  le  fort  lui  feroit  tomber  en  partage  (g  ). 

Les  Loix  n’ont  pas  lailTé  d’établir  des  remèdes  contre  les  extorfions  des  Gou- 
verneurs, foit  qu’elles  viennent  de  leur  avarice  perfonnelle , ou  de  l’uf^e  qui 
s’efl  introduit  de  vendre  les  Places.  lo.  Comme  il  ell  difficile  d’étoufSr  les 
plaintes  du  Peuple  lorfqu’il  efl  dans  l’oppreflion , la  Loi  rend  les  Gouverneurs 
refponfables  des  moindres  mouvemens  populaires.  Ils  font  prefque  sûrs  de 
perdre  du  moins  leurs  Emplois , fi  la  Séffition  n’eft  pas  appaifée  fur  le  champ. 
La  Loi  regarde  un  Gouverneur  comme  le  Chef  d’une  grande  famille.  La  paix 
n’y  peut  être  troublée  que  par  fa  faute.  Cell  à lui  d’empêcher  que  les  Of- 
ficiers fubalternes  n’oppriment  le  Peuple,  qui  porte  joyeufement  le  joug  lorf- 
iqu’il  le  trouve  leger.  20.  La  Loi  défend  qu’on  falTe  Mandarin  du  Peuple  un 
homme  né  dans  la  même  Ville  ou  dans  la  même  Province.  Ordinairement 
même  on  ne  le  laifife  pas  long-tenu  en  polTcffion  de  fon  Emploi.  Il  e(l  élevé 
à quelqu’autre  Polie , dans  la  feule  vûe  de  le  faire  changer  de  lieu , pour  em- 
pêcher qu’il  ne  contraéle  dans  le  Pays  des  engagemens  ou  des  liaifons  qui  pour- 
roient  le  rendre  partial.  Comme  la  plûparc . , des  autres -Mandarins  de  la  mê- 
me Province  lui  font  inconnus,  il  arrive  rarement  qu'il  ait  aucune  raifon  de 
les  favorifer. 

S’I  L obtient  un  emploi  dans  la  Province  qui  touche  à celle  dont  il  ell  Ibr- 
ti,  ce  doit  être  dans  une  Ville  qui  en  foit  éloignée  de  cinquante  lieues  au 
moins,  parce  qu’un  Mandarin,  difent  les  Chinois,  ne  doit  etre  occupé  que 
du  bien  public.  Dans  une  Ville  de  fon  propre  Pays , fes  voifins  & fes  amis 
ne  manqueroient  pas  de  le  troubler  par  leurs  follicitations.  Il  fe  verroit  en- 
gagé à faire  des  injullices  en  leur  faveur , ou  porté  par  fes  reflemimens  à 
ruiner  ceux  dont  quelqu’un  de  fa  famille  ou  lui-même  auroient  reçu  ancienne- 
ment quelque  injure.  I^  délicatefie  va  fi  loin  fur  cet  article , qu’on  ne  place 
jamais  un  Mandarin  fubalterne  dans  un  lieu  où  fon  frère,  fon  oncle  ou  quel- 
que autre  parent  tient  un  rang  fupérieur.  Si  l’on  fuppofe,  par  éxemple,que 
l’Empereur  veuille  envoyer  le  frère  d’un  Mandarin  fubalterne  pour  être  Vi- 
ccroi  dans  la  même  Province,  le  plus  jeune  des  deux  frères  ell  obligé  de 
donner  avis  de  cette  circonllance  à la  Cour,  qui  lui  accorde  un  polie  du  mê- 
me rang  dans  une  autre  Province.  On  apporte  pour  raifon  de  ce  réglement 
que  le  frère  aîné  fe  trouvant  l’Officier  fupérieur , pourroit  favorifer  le  plus 
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jeune  en  fermant  les  yeux  fur  fes  fautes  ; ou  que  celui-ci  comptant  fur  l’anr- 
torité  & la  proteètion  de  fon frère, deviendroit  peut-être  plus  partial  & moins 
attentif  à fon  devoir.  D’un  autre  côté , il  feroit  trop  dur  pour  un  Officier 
fupérieur  d’être  obligé  d’aceufer  fon  frère , & l’unique  moyen  de  prévenir  cet 
inconvénient  eft  de  ne  jamais  permettre  qu’ils  polTédent  des  emplois  dépen- 
ds l’un  de  l’autre. 

30.  D E trois  en  trois  ans , on  fait  une  revûe  générale  de  tous  les  Manda- 
rins de  l’Empire , dans  laquelle  on  éxamine  leurs  bonnes  & mauvaifes  quali- 
tés pour  le  Gouvernement.  Chaque  Mandarin  fupérieur  éxamine  la  conduite 
de  fes  inférieurs , depuis  le  tems  des  dernières  informations , ou  même  depub 
qu’ils  ont  pris  pofTelIion  de  leur  office.  Il  donne  à chacun  des  notes , qui 
contiennent  des  reproches  ou  des  louanges.  Par  éxemple  , le  premier  Man- 
darin d’une  Ville  du  troifième  rang , qui  a fous  lui  trois  ou  quatre  petits  Man- 
darins , leur  donne  des  notes  & les  envoyé  au  Mandarin  d’une  Ville  du  fé- 
cond rang , fur  lequel  il  fait  fond.  Celui-ci  qui  a de  même  fous  lui  plufieurs 
Mandarins  dans  les  Villes  du  troifième  rang , éxamine  ces  notes,  & les  change 
ou  les  confirme. 

Lorsque  le  Mandarin  d’une  Villedu  fécond  ordre  a reçu  les  notes  de  tous 
les  Mandarins  des  Villes  du  troifième  rang,  il  y joint  fes  propres  notes.  En- 
fuite  il  envoyé  le  catalogue  de  tous  les  Mandarins  de  fon  dilbriél  aux  Man- 
darins généraux , qui  font  leur  réfidence  dans  la  Capitale.  Ce  catalogue  pas- 
fe  de  leurs  mains  dans  celles  du  Viceroi , qui  après  l’avoir  éxaminé  en  par- 
ticulier , puis  avec  les  quatre  Mandarins  fes  a'.Mans  , l’envoye  à la  Cour  , « 
augmenté  de  fes  propres  notes.  Ainfi  le  premier  Tribunal  parvient  à con- 
noître  éxaficment  tous  les  Tribunaux  de  l’Empire , & fe  trouve  en  état  de 
les  punir  ou  de  les  récompenfer  fuivant  leur  mérite.  On  récompenfe  un  Man- 
darin en  l’élevant  plus  haut  de  quelques  degrés,  ou  en  lui  accordant  un  meil- 
leur porte.  On  le  punit  par  des  voies  oppofées. 

Pendant  deux  mois  guc  dure  cet  éxamen,  le  Viceroi  ne  voit  perfonne, 
ne  reçoit  aucune  vifite,  ni  même  aucune  lettre  de  ceux  qui  font  dans  fa  dé- 
pendance, afin  de  fe  conferver  la  réputation  de  Juge  intègre,  qui  ne  confidc- 
re  que  le  mérite. 

A N T à la  forme  de  ces  notes  ; fous  le  nom  des  Mandarins  & fous  le 
titre  de  leur  Gouvernement,  on  écrit:  „ C’eft  un  homme  fort  avide  d’ar- 
,,  gent,  trop  fevère  dans  fes  punitions,  qui  traite  durement  le  Peuple.  Ott 
„ bien , il  eft  trop  avancé  en  âge , il  n’ert  plus  capable  d’éxercer  les  fondions 
,,  de  fon  emploi , il  eft  orgueilleux,  capricieux , d'une  humeur  inégale  , il 
„ eft  téméraire , pafllonné , il  n'a  point  d’empire  fur  lui-même.  Il  eft  pa- 
„ refleux,  lent  dans  l’expédition  des  affaires,  il  n’eft  point  allez  verfé  dans 
„ les  loix  & les  ufages,  &c.  „ Si  les  notes  font  favorables,  elles  contien- 
nent toutes  les  vertus  du  Mandarin.  „ C’eft  un  homme  intègre,  qui  n’op- 
,,  prime  point  le  Peuple,  & qui  remplit  fidellcment  fes  devoirs.  C’eft  un 
,,  nomme  d’expérience,  qui  eft  ferme  fans  rudefle  , qui  s’attire  l’affeClion  du 
„ Peuple , qui  polfede  l’art  de  gouverner , &c. 

L0RSQ.ÜE  le  catalogue  des  notes  arrive  à Peking,  le  Tribunal  fuprême, 
auquel  il  eft  adrefté  , s’attache  à l’examiner.  Il  y marque  les  récompenfes 
& les  châtimens  que  chaque  Mandarin  lui  paroît  mériter;  apres  quoi  il  fe 
hâte  de  le  renvoyer  au  Viceroi,  qui  dépouille  de  leurs  emplois  ceux  dont 
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le  certificat  contient  le  moindre  reproche  fur  l’article  du  Gouvernement , 
ou  qui  éleve  à d’autres  polies  ceux  qu’il  trouve  honorés  d’un  éloge.  Il  les 
fait  paflèr  , par  éxemple,  d’une  Ville  du  troifième  rang  à une  Ville  du  le- 
cond.  D’autres  ne  font  qu’élevés  ou  rabbailTés  de  quelques  degrés , & ce 
changement  eft  gaarqué  à la  tête  de  leurs  ordres,  dans  la  forme  fuivante  : 
„ Les  Mandarins  de  cette  Ville , élevés  de  trois  denés  (ou  rabbailTés,  s’ils 
„ le  font  en  effet)  donnent  avis,  ordonnent,  &c.  (é).  Ainli  le  public  ell 
informé  des  punitions  ou  des  récompenfes  qu’un  Mandarin  a méritées.  S’il 
ell  élevé  de  trois  degrés,  il  a Tefpérance  d'obtenir  un  Gouvernement  fupé- 
rieur.  Au  contraire,  s’il  ell  rabbailTé  de  dix  degrés  (i),  il  ell  expofc  au 
danger  de  perdre  fon  emploi. 

40.  D E tems  en  tems  l’Empereur  envoyé  fecrétement  dans  les  Provinces 
des  Ko-taus,  c’ell-à-dire , des  Infpeêleurs  ou  des  Vifiteurs  , qui  palTant  de 
Ville  en  Ville  fe  gliflent  dans  les  Tribunaux  pendant  l’audience  du  Mandarin; 
ou  qûi , par  les  informations  qu’ils  tirent  du  Peuple  , s’éclairciflent  adroite- 
ment de  l’adminillration.  Si  le  Vifiteur  découvre  , par  quelqu’une  de  ces 
voies , de  l’irrégularité  dans  la  conduite  des  Officiers , il  fait  voir  auffi-tôc 
les  marques  de  fa  dignité  & fe  déclare  l’Envoyé  de  l’Empereur.  Comme  Ibn 
autorité  ell  abfolue,  il  pourfuit  aufli-tôt  le  coupable  & le  punit  avec  rigueur. 
Mais  fi  la  faute  n’ell  pas  grave , il  envoyé  fcs  informations  à la  Cour , qui 
décide  du  parti  qu’il  doit  prendre. 

I L y a peu  d’années  que  l’Empereur  ayant  nommé  des  Commiflaires  de  cet- 
te efpéce,  pour  examiner  certaines  accufations  que  le  Viceroi  de  la  Province 
de  Qiiang-tong  & le  Concrolleur  général  du  fel  avoicnt  envoyées  à Peking  Tun 
contre  l'autre,  le  Peuple  de  la  Province  , qui  fouffroit  de  la  rareté  du  fel , 
prit  parti  pour  le  Viceroi , tandis  que  la  plûpart  des  Mandarins  généraux  fe 
déclarèrent  pour  fon  ennemi.  L’Empereur, qui  fouhaitoit  ardemment  d’appro- 
fondir de  quel  côté  étoit  la  jullice,  fit  partir  pour  Canton  le  Tfong-tu  des  Pro- 
vinces de  Che-kyjtig  & de  ê’e-Jtyrn , &le  Tfong-tu  de  Kyang  nan  & de  Kyang-Jî, 
avec  la  qualité  de  fcs  Commiflaires.  En  arrivant  ils  fe  rendirent  au  Palais 
qu'on  leur  avoit  préparé,  fans  faire  & fans  recevoir  aucune  vifite.  Ils  refu- 
fércnt  même  les  honneurs  ordinaires;  & dans  la  crainte  qu’on  ne  les  foupçon- 
nàt  de  s’étre  laifles  gagner  par  des  préfens  , ils  n’eurent  de  communication  a- 
vec  les  Mandarins  de  la  Ville  que  pour  les  citer  Tun  après  l’autre  & pour  en 
tirer  des  infirmations.  En  un  root,  ils  ne  celTèrent  pas  de  fe  tenir  renfer- 
més, jufqu’à  ce  qu’ayant  cité  le  Viceroi  & le  Controllcur  général  ils  eurent 
commencé  le  procès  par  divers  interrogatoires  qu’ils  leurs  firent  fubir  comme 
à des  criminels  du  commun  (è).  Le  Viceroi  fut  obligé,  pendant  toute  la 
ij- durée  des  procedures,  de  quitter  fon  Palais  [tous  les  matins,  pour  fe  rendre 
dans  un  lieu  près  de  l’Audience,  & d’y  demeurer  julqu’à  la  nuit.  En  cela  il  é- 
toit  traité  avec  plus  de  dittinèlion  que  le  Controllcur  général  , qui  dilt  pen- 
dant tout  ce  tems-là  s’abfentcr  de  fon  tribunal , ] & fc  tenir  conllamraent 
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( b)  Le  Comte  dit  «lac  de  tems  en  tems  les  dans  le  Mémoire  de  l’Intpeclfur,  ils  tifqucnt 
Mandarins  font  obligés  d'envoyer  à la  Cour,  de  perdre  leurs  Emplois, 
avec  beaucoup  de  fir.cérité  & d'humilité,  un  (i)  Il  n'y  a que  neuf  degrés  (te  Qums. 

aveu  pat  écrit  de  leurs  fautes  publiques,  éc  (i)  Le  Comte,  pag.  266,  üuHaMe,  pa,> 

que  s'ih  en  celait  quelqu'une  qui  (i  trouve  257.  & fuiv. 
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à la  porte  de  la  Salle  des  audiences.  Toutes  lesboutiqnes  de  la  Ville  furent  fer- 
mées & le  Peuple  ne  manqua  point  de  faire  préfenter  aux  Commillaires  fus  ac- 
eufations  contre  le  Controllcur  général , qui  furent  reçues , comme  celles  des 
Mandarins  contre  le  Viceroi.  Lorfque  les  informations  furent  achevées , les 
Commillaires  fc  hâtèrent  de  les  envoyer  à Peking  par  un  Courier , après  quoi 
ils  reçurent  les  vifites  de  tous  les  Mandarins , à l’exception  du  Controlleur 
général. 

5°.  (^uoiquE  les  Infpefteurs  des  Provinces  foient  toûjours  choifis  entre 
les  principaux  Officiers  & qu’on  fafle  tomber  le  choix  fur  des  perfonnages  d’u- 
ne intégrité  reconnue,  cependant  comme  ils  peuvent  abuler  quelquefois  de 
leur  pouvoir  & fe  lailTer  gagner  par  des  préfens  pour  épargner  les  coupables  , 
l’Empereur  prend  le  tems  auquel  ils  y penfent  le  moins  pour  voyager  dans  di- 
verfes  Provinces  & s’informer  par  lui-même  des  plaintes  du  Peuple  contre  les 
Gouverneurs.  Ces  voyages , pendant  lefqucis  il  affeèle  de  fc  rendre  populaire , 
jettent  la  terreur  parmi  les  Mandarins  des  Provinces.  L’Empereur  Kang-hi  vi- 
ficant  ainfi  les  Provinces  Méridionales,  en  i68p,  pafla  par  les  Villes  de  Sa- 
cheu-fu , de  Yang-cbeu-fu  & de  Nan-king.  Il  étoit  à cheval , fuivi  de  fes  Gar- 
des & d’un  cortège  d'environ  trois  mille  Seigneurs.  Ce  fut  dans  cet  état  qu’il 
fit  fon  entrée  dans  la  dernière  de  ces  trois  V'illes.  Les  principaux  citoyens 
allèrent  au-devant  de  lui  avec  des  Etendarts  & des  Enfeignes  de  foie , avec 
des  parafols , des  dais  & une  infinité  d’autres  ornemens , tandis  que  les  autres, 
bordant  les  rues  dans  un  profond  filence,  lui  donnèrent  les  plus  grands  témoi- 
gnages de  refpcit.  On  avoit  élevé  , de  vingt  en  vingt  pas,  des  arcs  de  triom- 
phe, couverts  des  plus  riches  étoffes  & ornés  de  fêlions,  de  rubans  & de  touf- 
fes de  foie,  fous  lefquels  le  Monarque  palTa  dans  fa  marche. 

Etant  arrivé  le  foir  à Yang-cbeu-fu, il  pafla  la  nuit  dans  fa  Barque,  & le  jour 
fuivant  il  fit  Ton  entrée  à cheval  danscette  Ville.  CommetoutesJes  rues  étoient 
couvertes  de  tapis , il  demanda  aux  Habitans  fi  c'étoit  par  l’ordre  des  Manda- 
rins. Us  lui  répondirent  qu’ils  s’étoient  portes  volontairement  à ne  rien  épar- 
gner pour  recevoir  leur  Maître.  Cette  réponfe  parut  lui  caufer  beaucoup  de 
joie.  Les  rues  étoient  fi  remplies  d’hommes  & d’enfans , qui  marchaient  en 
foule  au  travers  du  cortège  Impérial , que  Sa  Majefté  s’arrétoit  à chaque  mo- 
ment pour  exprimer  le  plaifir  qu’elle  en  reffentoit.  A Su-cbeu-fu,  les  Habitans 
ayant  couvert  aulfi  les  rues  de  tapis  magnifiques , ce  Prince  fit  arrêter  à l’entréede 
la  Ville  la  Cavalerie  dont  il  étoit  accompagné,  pour  épargner  de  fi  belles  étoffes 
de  foie  qui  appartenoient  au  Peuple.  Il  daigna  marcher  àpicdjufqu’au  Palais  qui 
lui  avoit  été  préparé,  & la  Ville  fut  honorée  de  fa  préfence  pendant  deux  jours. 

Le  Comte  rapporte  une  aèlion  du  même  Empereur,  dans  une  de  ces  vifi- 
tes , qui  le  rendit  formidable  aux  Mandarins  & qui  augmenta  pour  lui  l’affec- 
tion du  Peuple.  Ce  grand  Prince  s’étoit  éloigné  à quelque  diflance  de  fon  cor- 
tège, apperçut  un  'Vieillard  qui  picuroit  amèrement,  il  lui  demanda  la  caufe 
de  fes  larmes  : „ Je  n’avois  qu’un  fils,  lui  répondit  le  Vieillard,  dans  lequel 
„ j’avois  placé  toute  ma  joie  & le  foin  de  ma  famille.  Un  Mandarin  Tartare 
„ me  l’a  enlevé.  Je  fuis  privé  déformais  de  toute  aflillance  humaine;  car, 
„ pauvre  & vieux  comme  je  fuis , quel  moyen  d’obliger  le  Gouverneur  à me 
,,  rendre  juflice'?  „ Il  y a moins  de  difficulté  que  vous  ne  penlèz,  répliqua 
l’Empereur;  ,,  montez  derrière  moi  & me  fervez  de  guide  jufqu’à  la  niaifon 
du  Ravifleur.  Le  Vieillard  obéît  fans  cérémonie.  En  deux  heures  ils  arrivè- 
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„ rent  au  Palais  du  Mandarin,  qui  ne  s'attendoic  point  à une  vifite  fi  extraor-  CouvnKt- 

dinaire.  Les  Gardes-du-corps  & quantité  de  Seigneurs,  après  a\-oir  cherché  mrkt 

quelque-tems  leur  Maître , le  rendirent  enfin  au  même  lieu  ; & , fans  fça-  Ciim». 

voir  de  ^uoi  il  étoit  queftion,  les  uns  environnèrent  le  Palais,  tandis  que  d’au- 
tres entrèrent  avec  l’Empereur»  Le  Mandarin,  convaincu  de  violence,  fut 
condamné  fur  le  champ  à perdre  la  tête.  Après  l’exécution,  Kang-hi  fe  tour- 
na vers  le  Vieillard.  „ Pour  réparation , lui  dit-il , d’un  air  férieux  ; je  vous 
„ donne  l’Emploi  du  coupable  qu’on  vient  de  punir.  Conduifez-vous  avec 
,,  plus  de  modération  que  lui,  & que  fon  éxemple  vous  apprenne  à ne  rienfai- 
„ re  qui  puifle  vous  mettre  à votre  tour  dans  le  cas  de  fervir  d’éxemple  ( /). 

Enfin,  rien  n’eft  plus  infiruèlif  pour  les  Mandarins  & plus  propre  à les  Gazette Im- 

contenir  dans  l’ordre,  que  la  Gazette  qui  s’imprime  chaque  Jour  à Peking  & périalc. 
qui  fe  répand  dans  toutes  les  Provinces.  Les  articles  dont  elle  efl  compofée  ne 
fe  rapportent  qu’au  Gouvernement.  On  y trouve  les  noms  des  Mandarins  qui 
ont  été  privés  de  leurs  Emplois,  & les  raifons  qui  leur  ont  attiré  cette  difgra- 
ce.  L’un  eft  dépouillé  pour  s’étre  rendu  coupable  de  négligence  ou  d’infid^ 
lité  en  levant  les  tributs;  un  autre,  pour  avoir  été  trop  (evère  ou  trop  indul- 
gent dans  fes  punitions;  l’un,  pour  fes oppreflions ; l’autre,  parce  qu’il  man- 
que des  qualités  nécefiaires  à fon  Emploi.  Qu’un  Mandarin  (bit  avancé  à quel- 
que poflc  plus  confidérable  , ou  ravallé  au  defibus  du  fien  ; qu’il  foit  privé  , 
pour  quelque  faute , de  la  penfion  annuelle  qu’il  recevoit  de  l’Empereur  , il 
trouve  place  aufiî-tôt  dans  la  Gazette. 

Cet  Ouvrage  périodique  contient  toutes  les  affaires  criminelles  qui  ont  pro-  q.  .u’ciie 
duit  une  fentence  de  mort;  les  noms  des  Officiers  qui  ont  fuccédé  aux  places  ’ contient, 
vacantes  ; les  malheurs  qui  font  arrivés  dans  les  Provinces,  & les  feevurs 
quelles  ont  reçu  des  Mandarins  par  l’ordre  de  l’Empereur  ; l’extrait  des  dé- 
^nfes  qui  fe  font  pour  l’entretien  des  troupes,  pour  les  nécefîités  du  Peuple, 
pour  les  ouvrages  publics  & pour  les  grâces  du  Prince;  les  remontrances  que 
les  Tribunaux  füprémes  ont  faites  à rEmpereur  fiir  fa  conduite  ou  fur  fes 
décifions.  On  y voit  auffi  le  jour  où  l’Empereur  laboure  la  terre  pour  en- 
courager l’Agriculture;  le  teras  qu’il  a fixé  pour  l’affemblée  des  Grands  de  fa 
Cour  & de  tous  les  Mandarins  qui  préfident  aux  Tribunaux,  lorfqu’il  veut 
les  infiruire  de  leurs  obligations.  On  y trouve  les  Loix  nouvelles  & les  nou- 
veaux Ufages;  les  éloges  que  l’Empereur  accorde  aux  Mandarins;  les  ré- 
primandes qu’il  leur  fait:  Par  éxemple;  „ Un  tel  Quan  n’ell  pas  en  bonne 
,,  réputation;  il  fera  puni  s’il  ne  penfe  point  à fe  corriger.  En  un  mot,  le 
principal  but  de  la  Gazette  de  Peking  eft:  d’inftruire  les  Mandarins  dans  l’art 
de  gouverner  le  Peuple.  AulTi  la  lifenc-ils  foigneufement  ; & comme  elle 
offre  toùjours  l'état  des  affaires  publiques,  la  plûpart  font  par  écrit  des  ob- 
fervatinns  fur  chaque  article  , pour  les  faire  fervir  de  régie  à leur  conduite. 

Il  ne  s’imprime  rien  dans  la  Gazette  qui  n’ait  été  préfenté  à l’Empereur  ou 
qui  ne  vienne  de  lui.  Ceux  qui  font  chargés  de  la  publier  n’auroient  pas  la 
hardieffe  d’y  ajoûter  unfimple  titre,  ni  la  moindre  réftéxionqui  vienne  d’eux, 
fous  peine  de  punition  corporelle.  En  1726,  un  Ecrivain  de  ce  Tribunal  & 
un  Officier  de  la  Pofte  furent  punis  de  mort,  pour  y avoir  inféré  quelques 

fauffecés. 

(I)  Le  Comte,  pig.  167,  Du  HalJe  , psg.  159. 
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faufTctés.  L’unique  motif  que  le  Tribunal  criminel  fit  valoir  pour  judifier 
cette  rigueur  , fut  que  les  coupables  avoient  manqué  de  refpecl  pour  Sa  Ma- 
jefté  Impériale;  crime  capital  fuivant  les  Loix. 

Mais  de  tant  de  moyens  que  les  Chinois  ont  inventés  pour  prévenir  la 
corruption  des  Gouverneurs  & leurs  opprdîions,  il  n’y  en  a point  dont  on 
puifle  attendre  plus  vrailémblablement  cet  effet  que  celui  dont  on  doit  l’in- 
vention à l'Empereur  Tong-cking.  11  augmenta  leurs  appointemens  du  dou- 
ble; & déclarant  qu’il  renonçoit  lui-méme  à recevoir  aucun  préfent,  il  leur 
défendit  de  prendre  jamais  rien  au-delà  de  ce  qui  leur  ell  dû , fous  les  peines 
portées  par' fa  Loi,  qui  ordonne  qu’un  Mandarin  convaincu  d'avoir  exigé  ou 
reçu  injuftement  quatre-vingt  onces  d'argent,  fera  puni  de  mort.  11  accorda 
auffi  de  groffes  fommes  aux  Infpecteurs  ôt  aux  Viliteurs  pour  les  frais  de  leurs 
voyages , en  puniffant  avec  la  dernière  févérité  , & le  corrupteur  & celui 
qui  fe  laifTe  corrompre. 

Une  autre  rigueur  de  la  Loi , c’ell  de  priver  les  Mandarins  de  la  plupart 
des  plaifirs  communs  de  la  vie.  Il  ne  leur  ell  pas  permis  de  traiter  louvent 
leurs  amis , ni  de  leur  donner  la  Comédie.  Ils  s’expoferoient  à la  perte  de  leur 
fortune  s'ils  prenoient  la  liberté  de  jouer , de  fe  promener  hors  de  leurs  murs 
de  faire  des  vifites  particulières  & de  fréquenter  les  affemblées  publiques.  En 
un  mot,  ils  n’ont  pas  d’autre  amufement  que  celui  qu’ils  peuvent  prendre  dans 
les  appartement  les  plus  intérieurs  de  leurs  Palais  (w).  Comme  ils  ne  font 
établis  que  pour  foûtenir  & protéger  le  Peuple,  ils  doivent  être  toûjours  prêts 
. à recevoir  les  plaintes.  Cette  obligation  ne  regarde  pas  feulement  les  jours  ré- 
glés pour  l’audience  ; elle  ell  la  même  à toutes  les  heures  du  jour.  S'il  elt 
queftion  d’une  affaire  preffante  , les  Parties  fe  rendent  au  Palais  du  Mandarin 
& frappent  à grands  coups  fur  une  efpèce  de  tyrobale , qui  ell  quelquefois 
dans  la  Salle  de  Juftice.mais  plus  fouvent  hors  de  la  porte,  afin  que  le  Peuple 
en  puiffe  approcher  plus  facilement  jour  & nuit.  II  n'y  a point  d'occupation 
qui  doive  empêcher  le  Mandarin  de  répondre  à ce  fignal.  Il  accorde  l’au- 
dience qu’on  lui  demande.  Mais  fi  celui  qui  fe  plaint  n’a  pas  fouffert  quel- 
que tort  confidérable,  qui  le  mette  en  droit  d’implorer  le  fecours  de  la  Julli- 
ce,  il  ell  sûr  de  recevoir  la  ballonadc  pour  cette  importune  vifite. 

O N regarde  comme  une  des  principales  fonêlions  du  Mandarin  d’inllruire 
fon  Peuple.  Ce  devoir  ell  fondé  fur  l’honneur  qu’il  a de  repréfenter  l'Empe- 
reur , qui , fuivant  les  Chinois , n’ell  pas  feulement  Monarque  pour  gouver- 
ner & Prêtre  pour  les  facrifices , mais  encore  Maître  pour  enfeigner.  De-là 
vient  que  par  intervalles  Sa  Majcilé  convoque  tous  les  Grands  de  fa  Cour  & 
les  Chefs  des  Tribunaux,  dans  la  feule  vûe  de  leur  donner  des  inllruftions  , 
dont  le  texte  ell  tiré  des  Livres  Canoniques.  .A  fon  éxemple,  chaque  Gou- 
verneur doit  affembler  fon  Peuple  le  premier  & le  quinzième  jour  du  mois,  & 
lui  adreffer  un  long  difeours  dans  lequel  il  fait  le  perfonnage  d’un  père  qui  in- 
Ilruit  fa  famille.  Cette  méthode  ell  établie  par  une  Loi  de  l’Empire,  & l’Em- 
pereur a réglé  lui-méme  les  fujets  qui  doivent  être  traités  dans  les  Sermons, 
lis  font  compris  dans  feize  Ordonnances  Impériales  : 

La  première,  porte  qu'on  recommandera  foigneufement  les  devoirs  de  la 

piété 

(m)  Du  Hilde,  u>t  Jup.  paj.  3,  257  Je  itfo. 
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pidté  filiale  & la  déférence  que  les  cadets  doivent  à leurs  aînés,  pour  appren- 
dre aux  jeunes  gens  combien  ils  doivent  refpeéler  les  loix  eflentielles  de  la 
Nature. 

La  leconde,  qu’on  recommandera  de  conferver  toûjours  dans  les  familles 
unfouvenir  refpeetueux  de  leurs  Ancêtres,  comme  un  moyen  pour  y faire  ré- 
gner confiamment  la  paix  & la  concorde. 

3.  D’entretenir  l’union  dans  tous  les  Villages,  pour  y éviter  les  que- 
relles & les  procès. 

4.  D’estimer  beaucoup  la  profeflion  des  I.aboureurs  & de  ceux  qui  cul- 
tivent leurs  Meuriers , dont  les  feuilles  ferveht  à la  nourriture  des  vers  à foie, 
parce  qu’alors  on  ne  manquera  ni  de  grains  pour  vivre,  ni  d’habits  pour  fc 
vêtir. 

5.  D E s'accoutumer  à l’œconomie , à la  frugalité , à la  tempérance  & à la 
modeflie  ; moyens  néceflaires  pour  éviter  quantité  de  folles  dépenfes. 

6.  D’encourager  par  toutes  fortes  de  voies  les  Ecoles  publiques,  afin 
que  les  jeunes  gens  y puifent  de  bons  principes  de  morale. 

7.  D E s’appliquer  chacun  à fes  propres  affaires , comme  un  moyen  infailli- 
ble pour  entretenir  la  paix  de  l’efprit  & du  cœur. 

8.  D'ktouffer  les  Scéles  & les  Erreurs  dans  leur  naiflance,  pour  con- 
lèrver  dans  toute  fa  pureté  la  vraie  & la  folide  doflrine. 

9.  D'incülq,üer  au  Peuple  les  Loix  pénales  qui  font  établies  par  l’Auto- 
rité , dans  la  crainte  qu’il  ne  devienne  indocile  & revêche  pour  le  devoir. 

10.  D'instruire  parfaitement  tout  le  monde  des  régies  de  la  civilité  & 

de  la  bienféance,  dans  la  vûe  d’entretenir  les  bons  ulkges  & la  douceur  de 
la  fociété.  * ■ 

11.  D'apporter  toutes  fortes  de  foins  à donner  une  bonne  éducation  à 
fes  enfans  & à fes  jeunes  frères  ; ce  qui  les  empêchera  de  fe  livrer  au  vice  & 
de  fuivre  le  torrent  des  pafllons. 

II.  De  s’abftenir  de  la  m’édifiince  , parce  qu’alors  l'innocence  & la  vertu 
n’auront  rien  à redouter. 

13.  De  ne  pas  donner  d’afile  aux  coupables  que  leurs  crimes  réduifent  à 

mener  une  vie  errante  & vagabonde  , afin  de  ne  pas  fe  trouver  enveloppés 
dans  leur  châtiment.  . , 

14.  De  payer  éxaftement  les  contributions  établies  par  le  Prince,  pour 
fe  garantir  des  recherches  & des  vexations  du  Colleêleur  des  taxes. 

15.  D’agir  de  concert  avec  les  Chefs  de  quartier  dans  chaque  Ville  , 
parce  que  c’ell  le  moyen  de  prévenir  le  vol  & la  fuite  des  voleurs. 

16.  De  réprimer  les  mouvemens  delà  colère,  comme  un  moyen  de  fe  met- 
tre à couvert  d’une  infinité  de  dangers  (n). 

Tkllf,  s font  les  Ordonnances  d’où  les  Mandarins  doivent  tirer  le  fujet 
de  leurs  Sermons.  ' Du  Halde  nous  a donné  un  de  ces  Difeours , fur  le  troifié- 
me  article.  L’énergie,  la  prccifion,  la  force  du  raifonnement  & l’excellen- 
ce de  la  morale  y brillent  également.  On  regarde  comme  une  obligation  d’au- 
tant plus  efTentielle  au  Mandarin  de  haranguer  le  Peuple  une  fois  en  quinze  jours , 
qu’il  y a plufieurs  crimes  dont  il  eft  refponfable  lorfqu’ils  fe  commettent  dans 
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fon  territoire.  S’il  arrive  un  vol  ou  un  meuro’e  dans  fa  Ville , il  doit  décou- 
vrir le  voleur  ou  le  meurtrier,  fous  peine  de  perdre  fon  Emploi.  S’il  fe com- 
met quelque  crime  révoltant,  tel  qu'un  parricide,  la  Cour  n’en  ell  pas  plu- 
tôt informée  qu’elle  commence  par  dépouiller  tous  les  Mandarins  de  leurs  Of- 
fices. On  juge  toujours  que  c’eft  leur  faute , «Sc  qu’un  défaftrc  de  cette  nature 
ne  feroit  pas  arrivé  s’ils  avoient  pris  foin  de  répandre  les  principes  d’une  bon- 
ne morale.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’on  punit  un  père  de  mort , lorfque  fon 
fils  s’eft  rendu  coupable  de  quelque  crime  mondrueux  ( o ). 

L’ADMiNisTR,tTioN  de  la  jufticc  appartient  au  Gouverneur 'de  chaque 
Ville.  C’ed  lui  qui  reçoit  le  tribut  que  chaque  famille  doit  payer  à l’Empe- 
reur , & qui  vifite  perfonncllemcnc  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  tués  par 
quelqu’accident  ou  que  le  défefpoir  a fait  renoncer  volontairement  à la  vie. 
Chaque  mois  il  cil  obligé  de  donner  deux  audiences  à tous  les  Chefs  de  quar- 
tier de  fon  diflridl , pour  être  éxaClement  informé  de  tout  ce  qui  fe  pafle. 
C’eft  aufti  fon  office  de  donner  des  paffeports  aux  Barques  & aux  autres  Bàti- 
mens;  d’entendre  les  plaintes , & de  recevoir  les  aceufations , qui  doivent 
être  prefque  continuelles  dans  un  Etat  fi  peuplé.  Tous  les  procès  viennent 
à fon  Tribunal.  Il  a droit  de  faire  donner  une  rigoureufe  baftonade  à la  Par- 
tie qui  a tort.  Enfin,  fon  pouvoir  s’étend  jufqu’à  la  fentence  de  mort;  mais 
elle  ne  peut  être  exécutée , non  plus  que  celle  d'aucun  Mandarin  fupérieur , 
fans  avoir  été  ratifiée  par  le  Souverain.  La  décilion  des  petites  caufes  efl 
abandonnée  aux  trois  Mandarins  inférieurs  (p). 

L’o  c c ü P A T I o N principale  des  Mandarins  inférieurs,  foit  Cbi-cbeus,  ou 
Chi-hyrm , ou  IFhcy-chcu-peys  (ç),  confifte.à  lever  les  taxes.  Cette  fonction 
exige  leur  préfence  perfonnelle.  (Tuoique  les  terres  foient  mefurées  dans  cha- 
que Province  & que  la  taxe  de  chaque  arpent  (r)  foit  réglée  fuivant  la  bonté 
du  terroir,  la  pauvreté  ou  l’avarice  ne  laiffe  pas  de  rendre  le  Peuple  aftezlent 
à payer.  Il  attend  que  les  Officiers  inférieurs  viennent  l’en  prefier , & fou- 
%'ent  les  coups  font  néceflaires  poiir  l’y  contraindre.  Lorfqu’on  reproche,  à 
ces  Collcftcurs  des  taxes,  de  traiter  les  Payfanâ  avec  trop  Je  rigueur,  ils  al- 
lèguent pour  exeufe  que  s’ils  ne  rapportoient  pas  les  fommes  dont  ils  font 
comptables,  leurs  fupérieurs  les  foupçonneroieiic  d’avoir  négligé  leur  devoir 
ou  de  s’étre  laides  corrompre;  fiîupjon  qui  fuffiroic , fans  autre  éxamen, 
pour  les  expofer  à la  baftonade.  D’un  autre  côct , les  Mandarins  prétendent 
juftificr  la  dureté  avec  laquelle  ils  traitent  leurs  inferieurs , en  alléguant  que 
s’ils  ne  font  pas  eux-mémes  en  état  de  payer  au  t'.ins  marqué , ils  fe  voient 
obligés  de  faire  des  avances  de  leur  propre  bourfe,  dans  la  crainte  de  perdre 
leurs  Emplois.  En  effet , plufieurs  Provinces  doivent  au  l'réibr  Royal  des  arréra- 
ges confiderablcs,  qui  vraifemblablemcnt  ne  feront  jamais  afquictés.  Mais 
pour  remédier  à cct  inconvénient,  Tong-chfng,  dernier  Empereur  (r),  or- 
donna qu’à  l’avenir  les  taxes  fuffent  payées,  non  par  les  tenanciers,  mais  par 
les  ( r ) propriétaires. 

Il  1 E N ne  contribue  tant  à la  tranquillité  qui  régne  à la  Chine , que  les  bons 

réglemens 


• ) T)u  Halde , p.ig.  257. 

P)  Le  même,  pac.  253. 

(ï)  Ces  dernicis  fout  des  Officiers  raili- 
taiiïs.  • 


(f  ) C’cH  une  tuelure  de  terre  «]ui  contient 
cent  pas  quarrès , d>.acun  de  dix-huit  pieds. 
(/)  Mort  eu  1736. 

Ù j Uu  Halde,  ulrifup.  pag.  4. 
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rdgleir.cnî  fliii  s’oblcrvenc  dans  les  Villes,  fur*toutà  Pcking,  dont  toutes  les  CovmxE- 
autres  p.-ennent  l’exemple  (t  )._  Comme  .on  a déjà  parlé  de  leur  forme,  des  m«  kt 
tours,  des  portes  , de  l.i  divilion  des  quartiers  , de  l’ordre  établi  dans  les  "e la  Cuise, 
rues,  iS.  des  (iarJei  qui  vcil,ti)t  à la^lîirete publique,  on  fe  bornera  ici  à quel- 
ques autres  articles  qui  ont  rapport  à la  police,  & donc  on  n'a  point  encore 
tu  i’octaiion  de  u aller.  Dans  les  Villes,  chaque  quartier  a (bn  C'h.f,  qui  a 
r.xil  ouvert  fur  un  cerain  nombre  de  maübns , & qui  cil  rerponliible  de  tout 
ce  qui  arrive  dans  fijn  di'lritl.  S’il  s'élevoit  quelque  tumulte  dont  i!  net.iig-at 
d’av  ertir  îiu;*i-tür  les  lUandarins , il  feroit  puni  fevtrement.  I.,es  uM.iltrts  de 
fi  niiic  répondent  de  meme  pour  leurs  enfans  ut  leurs  djmdliq'ies.  Les  voi- 
I’t.s  f ne  übügos  tntr’eux  de  fe  fecourir  nuuuellemtnt  dans  les  acc  dons  ficliviix 
qui  furvjennent;  tels,  par  é.xcmplc,  qu’un  vol  noflurne.  Une  inaifon  répond 
pi,ur  la  inaifon  voifiue. 

Il  y a toûjours,  aux  portes  de  chaque  Ville,  une  Garde  qui  examine  les  Combien !e» 
palTans.  Un  étranger  ell  reconnu  à la  phjlionomie , à l’air,  à l’accent , au  F"'™?"*,, 
moindre  ligne  qui  le  rend  fufpeél.  Il  efl  arreté,  & fur  le  champ  on  en  don- 
ne  avis  au  Mandarin  (1).  C’cll  une  maxime  fondamentale  des  Chinois  de  ne 
pas  foolTrir  que  les  étrangers  s’établiflent  dans  leur  Empire.  Outre  leur  me-  • 
pris  héréditaire  pour  les  autres  Nations , ils  ont  pour  principe  qu’un  mélange 
de  peuples  introduifant  de  la  variété  dans  les  manières  & les  ufages,  feroie 
naître,  à la  fin,  des  querelles  pcrfonnelles,  des  partis  & des  révoltes.  ' 

Av.ssi-tôt  que  la  nuit  tombe,  les  portes  de  la  Ville  & les  barrières  qui  font  à PoliceJela 
l'extrémité  de  chaque  rue  fe  ferment  foigneufeinent.  On  place  des  fcntinellcs  à nuit, 
certaines  diHances,  pouf  arrêter  ceux  qui  font  trop  tard  hors  do  leurs  maifons. 

Quelques  Villes  ont  un  guet  à cheval,  qui  fait  une  patrouille  continuelle  fur 
les  remparts.  La  nuit,  difent  les  Chinois,  cft  faite  pour  le  repos  , & le  jour 
pour  le  travail.  Cette  loi  s’obferve  fi  fidellement  qu'on  ne  rencontre  jamais 
perfunne  dans  les  rues  ; ou  s’il  arrive  à quelqu'un  d’j-  etre  pris , il  pafle  pour- 
un  vagabond  ou  pour  un  voleur  qui  cherche  l'occahon  de  nuire  à la  faveur 
des  ténèbres.  Il  cil  coCijours  dangereux  de  foriir  à ceruines  heures , p.irce 
que  le  plus  innocent  n’échappe  pas  fans  peine  à la  févérité  des  Magiilrats. 

Loksq.u’il  s’élève  une  querelle  dans  la  popu!a;c,  que  des  injures  on 
en  vient  aux  coups,  on  évite  avec  un  foin  extrême  de  r.pandre  du  fang. 

Si  les  combaitans  fe  trouvent  armés  d'un  bâton  ou  de  quelque  inllrument  de 
fer,  ils  l’abandonnent  pour  fe  battre  à coups  de  poings.  Cts  diiTéreuds  fe 
terminent  prefque  toûjours  par  des  plaintes  qu'on  porte  au  ê iagillrat.  Il  é- 
coute  les  raifons  des  deux  P.irties,  & condamne  ordinairement  le  coupable  à 
recevoir  la  baflonnade  en  fa  préfcncc. 

La  Chine  a fes  femmes  publiques,  comme  la  plûpart  des  autres  P.ays  du  Femmss  pa- 
Monde  ; mais  dans  la  crainte  qu’elles  ne  caufent  du  défordre , on  ne  permet  bliques. 
pas  qu’elles  ayent  leur  demeure  dans  l’intérieur  des  Villes,  ni  qu’elles  occu-- 
pent  des  mailons  particulières.  Elles  s’afibeient,  pour  fe  loger  plufieiirs  cn- 
fcmblc  , ordinairement  fous  le  gouvernement  d’un  homme  qui  répond  de  tout 

le 

(v)  Voyez  ci-deITu;.  prouvas  de  l'Empereur  avoiciit  beaucoup  de 

(sc)  tÆ  Cciintc  obferve,  i cette  occafion  , peine  à faire  de  longs  voyages. 

(juc  Ict  MilSouaircs  qui  n'écoienc  point  ap- 
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le  mal  qu’elles  peuvent  caufer.  Après  tout,  remarque  l’Auteur , (y)  ces  fem- 
mes ne  font  que  tolérées  parmi  les  Chinois  & paflent  pour  infâmes.  Il  fi: 
trouve  même  des  Gouverneurs  qui  ne  les  fouffrent  point  dans  l’étendue  de 
leur  jurifdiétion.  . 

Il  efl  furprenant  qu’une  Nation  fi  nombreufe , fi  naturellement  ennemie 
du  repos,  fi  remplie  d’amour  pour  elle-même,  & fi  paillonnée pour  les  ri- 
cheffts , puifie  être  contenue  dans  les  bornes  du  devoir  par  le  petit  nombre 
de  Mandarins  qui  font  à la  tête  de  chaque  Province.  On  auroic  peine  à fe 
perfuader  avec  quelle  facilité  un  fimple  Mandarin,  qui  ne  fera  point , fi  l'on 
veut , au-delTus  de  la  qualité  de  Cbi-fu , gouverne  une  populace  innombrable. 
Qu'il  publie  fes  ordres  fur  une  petite  feuille  de  papier  fcellée  de  fon  fceau  , 
& affichée  au  coin  des  rues , il  eft  obéi  avec  la  plus  prompte  foumiffion  ; 
tant  il  efl  Vrai,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  que  l’ombre  feule  de  l’Auto- 
rité Impériale,  dérivée  du  fyftéme  de  la  paternité , agit  fur  cette  Nation  avec 
une  force  fans  bornes. 

Lors  qu’üN  Chi-fu  rend  la  jufiiee  fur  fon  Tribunal , on  ne  lui  parle  jamais 
qu’à  genoux.  11  ne  paroît  point  en  public  fans  un  nombreux  cortège , qui 
■ lui  donne  un  air  fort  majefiueiix.  11  efl  vêtu  magnifiquement.  Sa  conte- 
nance efl  grave  & févère.  Quatre  hommes  le  portent  dans  une  chaifë  do- 
rée, qui  ell  ouverte  en  Eté,  & fermée  pendant  l'ilyver.  Il  efl  précédé  de 
tous  les  Officiers  de  fbn  Tribunal , coëffés  & vêtus  d'une  manière  extraordi- 
naire. Les  jours  de  cérémonies , ou  lorfqu’il  vifite  ceux  auxquels  il  veut 
marquer  de  la  confidération , deux  hommes  portent  devant  fa  chaife , fur 
une  litière , & dans  une  boëce  d’or  , les  fceaux  qu'il  a reçus  de  l’Empe- 
reur. Dans  le  lieu  où  il  arrive,  on  les  place  fur  une  table  couverte  d’un 
tapis. 

Il  efl  accompagné  de  la  même  pompe  dans  fes  marches,  fes  procédions , 
& dans  tous  fes  voyages,  par  eau  & par  terre.  Quoiqu’on  ait  déjà  touché 
cet  article,  on  ajoûtera  , pour  achever  de  l’éclaireir,  que  la  veille  du  départ^ 
d’un  Mandarin,  on  envoyé  un  Courier  devant  lui  avec  une  tablette,  qui  fe* 
nomme  Pay  , fur  laquelle  font  écrits  le  nom  & l’emploi  de  l’Officier,  qui  doit 
fuivre.  A la  vue  de  cette  marque,  on  prépare  aulli-tôt  pour  fa  réception, 
fuivant  l’ordre  de  fa  dignité , les  logemens  du  Kong-quan , ou  de  l’Hôtellerie 
Royale.  On  lui  fournit  toutes  les  commodités  néceffiaires,  telles  que  des  vi- 
vres, des  porteurs,  des  maifons,  des  chaifes  , ou  des  Barques,  s’il  voyage 
par  eau  Les  Courriers  qui  publient  fon  arrivée,. trouvent  toujours  les  che- 
vaux prêts;  & dans  la  crainte  d’en  manquer  ils  battent  fur  un  baffin,  deux  ou 
trois  lis  avant  la  pofle , pour  avertir  que  les  chevaux  foient  fellés  far  le 
champ , s’ils  ne  le  font  déjà.  Les  meubles  d'un  Kong-quan  ne  confiflcnt  que 
dans  un  petit  nombre  de  feutres  & de  nattes,  deux  ou  trois  chaifes,  une  ta- 
ble & un  châlit  de  bois,  couvert  d’une  natte.  Si  le  Mandarin  efl  d'un  rang 
confidérable,  & que  le  Kong-quan  ne  réponde  point  à fa  dignité,  il  efl  logé 
dans  une  des  meilleures  maifons  de  la  Ville,  où  l’on  emprunte  un  appartement 
pour  lui.  ^ 

Les  Hôtelleries  Royales  fervent  à toutes  fortes  de  perfonnes&  mémo  aux 

Courîers 
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Couriers  de  l’Empereur.  Les  MÜfionaires  y écoient  fouvent  reçus,  lorfqu’ils 
voyageoient  par  l’ordre  de  Sa  Majcfté  dans  quelque  partie  de  l’Empire.  Ce- 
pendant on  doit  obfcrver  que  ceux  qui  portent  les  ordres  du  Souverain  font 
ordinairement  des  perfonnes  de  quelque  dillinaion , & qu'ils  font  efeortés  de 
pliifieurs  Cavaliers.  Les  ordres  Impériaux  font  contenus  dans  un  grand  rôle, 
couvert  d’une  étofe  de  foie  jaune,  & enveloppé  dans  une  écharpe  qui  pend 
au  dos  du  Coutier.  Chaque  maifon  de  porte  a fon  Mandarin , qui  prend  foin 
des  chevaux  de  rEropcrcur.  Sans  etre  fort  beaux,  ils  font  une  courfe  de 
foixante  ou  foixante-dix  lis.  Les  portes,  qui  fe  nomment  Chm  , font  inéga- 
les. Les  plus  courtes  font  de  cinquante  lis , ou  rarement  au-dertbus  de  qua- 
rante. L’ufage  des  Couriers  ordinaires  crt  de  porter  leur  malle  attachée  au 
dos  ; mais  lorfqu’ils  font  à cheval , ils  la  mettent  fur  un  coulliii  qui  ert  à la 
croupe.  Ces  malles  font  fon  légères.  Elles  ne  contiennent  que  les  dépêches 
de  l’Empereur , ou  des  Cours  Souveraines  , ou  quelques  avis  des  Oniciers 
d’une  Province.  Aulli  les  Couriers  ont-ils  la  liberté  de  prendre  les  lettres  des 
Particuliers’,  & c’ert  en  quoi  conlirtent  leurs  profits  (z)- 
S I c’eft  par  eau  qu’un  Mandarin  voyage  , les  Soldats  de  chaque  Tang  , 
c’ert-à-dire , des  Corps-de-garde , fe  rangent  par  refpeél  au  long  de  la  Riviè- 
re, enfeigne  déployée,  & les  armes  à la  main.  Lorfquc  l’Envoyé  crt  un  Man- 
darin du  premier  ordre  ou  un  Seigneur  de  la  Cour , on  met  aux  deux  bouts 
de  la  Uarque  quatre  lanternes  , avec  ces  mots  en  gros  caractères  d’or  : King- 
chay-ca-fm,  qui  lignifient.  Grand  Seigneur  envoyé  de  la  Cour.  On  y joint  des 
flammes  & des  banderolles  de  foie  de  diverfes  couleurs , qui  flottent  au  vent. 
Le  matin  & le  foir , lorfqu’on  met  à l'ancre,  la  Garde  falue  le  Mandarin  d’une 
décharge  de  fes  armes  à feu , accompagnée  du  bruit  des  trompettes.  Vers  la 
fin  du  jour  on  allume  les  lanternes  qui  lont  aux  deux  bouts  de  la  Barque,  & 
treize  autres,  mais  plus  petites,  qui  pendent  au  mat  en  forme  de  chapelet, 
dix  en  ligne  perpendiculaire,  & trois  au-dejfus  qui  les  croifent.  Audi- tôt 
que  les  lanternes  font  allumées,  le  Capitaine  du  Tang  paroît  avec  fa  Com- 
pagnie, vis-à-vis  de  la  Barque,  & nomme  à haute  voix  les  Soldats  qui  doivent 
être  de  garde  pendant  la  nuit.  Alors  le  Patron  de  la  Barque  fait  une  longue 
harangue  aux  Soldats,  pour  leur  rcprélentcr  les  accidensqui  peuvent  arriver, 
tels  que  ceux  du  feu,  du  vol,  & quantité  d’autres,  dont  il  les  déclare  refpon- 
fables.  A la  fin  de  chaque  article,  les  Soldats  jettent  un  grand  cri;  apres  quoi 
fe  retirant  pourformer  une  garde  régulière,  ils  lairtent  e.i  fentinclle  un  homme 
de  leur  troupe,  qui  va  & vient  fur  la  rive,  en  frappant  continuellement  de 
deux  pièces  de  bambou  l’une  contre  l’autre , pour  témoignage  de  fa  vigilance. 
Les  fentinclles  font  relevées  d’heure  en  heure  (a). 

Su  ELQUE  redoutable  que  foit  l’autorité  de  ces  Mandarins,  ils  ne  fe  fon- 
roient  pas  long-tcms  dans  leurs  offices,  s’ils  ne  fe  faifoicnt  la  réputation 
d’étre  les  pères  du  peuple  ( i ) & de  ne  fe  propoler  que  le  bien  public.  Un 
Magirtrat  de  ce  caradére  doit  s'être  fait  une  étude  d’appeller  prés  de  lui  des 
perfonnes  verfées  dans  l’art  d'élever  des  vers  à foic&  de  ies  mettre  en  œuvre, 
pour  répandre  la  pratique  de  cet  art  dans  fon  diftriéL  Ce,  foin  d’enrichir  la 

Ville 

(ty  Relation  de  Maitalhaens,  pag.  39.  Du  Magalhaers  dit  ^ pag.  237.)  qa’on  ap- 

Ilaldc , pag.  265.  & fuivantes.  pelle  les  Gouverneurs  i'ii-neit;  c'eil-a  dite  l’él 

( j)  Du  H»Mc,  pag.  287.  rc  & Mère  du  Veiiple. 
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Vi’iD  lui  r.ttirc  tic  grjriris  a^photl  H'  mens.  D’autres  Mandarins,  dans  un  tems 
d’orage,  ne  fe  boriutu  ptiiu  à tl.ircndre  le  pafl’age  tic  la  rivière,  fe  rendent 
fur  là  rive  & ne  la  quiutnt  pa-,  pen  lant  des  jouis  entiers  , pour  s oppofer  par 
leur  préfence  à la  témérité  tte  ceux  qui  fcroieiit  tentés  de  bri.vcr  le  danger. 

Celui  qui  n’a  pas  donne  au  Peuple  quelque  marque  d’affection  de  cette  natu- 
re, ou  qui  traite  fus  eujers  aveC  trop  tie  fiverité  , ne  manque  point  tl’ccre 
noté  dans  riuformation  que  les  Vicerois  envoyent  à la  C'tjur  tous  Its  trois 
ans,  «ScdtiiKure  expofe  à perdre  fon  emploi.  Lorfqu’im  jiriiomier  nicnrt 
dans  fes  cliaînes,  il  faut  un  grand  nombre  tl’atteilations  pour  prouver  que  le 
Mandarin  n’a  pas  ttü  fuborne  pour  lui  ôter  la  vie,  qu'jl  l’a  viiiiè  dans  la  Ma- 
ladie, qu’il  lui  a procuré  un  i'.lèdccin  & tous  les  remèdes  de  l’art.  L'Empe- 
reur eff  informé  de  tous  ceux  qui  meurent  en  prifon  ; & fuivant  les  avis  qu’il 
reçoit,  il  ordonne  füuvent  des  procédures  extraordinaires. 

Dams  une  année  peu  favorajic,  ou  l’on  appréiiende  une  raauvailc  récol- 
te, foit  à l’occaiion  d’une  fécliercire  , ou  tl'im  excès  de  pluie,  foit  par  quel- 
que autre  accident,  tel  qu’une  abondance  de  fautcrelles  qui  ravagent  quelque- 
fois certaines  Provinces , le  jMandarin  n’epargne  rien  pour  fe  rendre  populai- 
re. L’intérêt  ou  la  di  l’mulation  prend  le  malque  du  zélé  pour  le  bien  public. 
Quoique  la  plupart  detellent  les  Idoles  de  fo  de  de  Tau,  ils  ne  manquent  pas 
de  viliter  foiemnellement  les  Temples  pour  demander  de  la  pluie  ou  du  beau 
tems.  Dans  ces  calamités  publiques  un  Mandarin  publie  des  ürdonnance.s  qui 
font  affichées  au  coin  de  chaque  rue.  11  impefe  un  jeûne  géntral,  il  défend 
fous  de  rigoureufes  peines,  aux  bouchers  iSi  aux  cuiCniens,  de  vendre  de  ht 
viande.  Cet  ordre  n’en  eli.  pa.s  mieux  obllrvé,  parce  que  les  OiTiciors  éta- 
blis pour  y tenir  la  main  fe  laifflnt  corrompre  avec  un  peu  d’argent.  Le  Man- 
darin fe  rend  an  Temple  à pied  , vêtu  négligemment,  & quelquefois  avec  de 
la  paille  dans  fe»  fouliers  , accompagné  des  Alandarin.s  inférieurs,  fuivi  des 
principaux  habir.ans  de  !a  Ville.  Kn  arrivant,  il  allume  fur  l’autel  deux  ou 
trois  paililles  parfumées  ; après  quoi  s’afl’cyant  avec  tout  fon  coi  tege , il  boit 
du  thé  pour  p-aifer  le  tems , il  fume  du  tabac  l’cfpace  d’une  heure  entière , & 
fe  retire.  f)n  en  peut  conclure  que  les  Chinois  traitent  l’Idole  avec  peu  de  cé- 
rémonie. S’ils  trouvent  qu’elle  leur  faffe  attendre  trop  long-tcms  la  faveur 
qu’ils  lui  demandent,  ils  employent  quciqtielbis  le  bâton  pour  la  rendre  plus 
traitable  ; mais  ces  emportemens  font  rares. 

A Kyang-cheu,  dans  la  Province  de  Lhen-fi,  les  Officiers  firent  battre  une 
pagode  jiiCqu’à  la  mettre  en  pièces,  pour  s’etre  obftinée  à refufer  de  la  pluie 
dans'  un  tems  de  grande  féchcreffe.  Lorfque  la  pluie  fut  venue,  ils  firent  une 
autre  Idole , de  terre  ou  de  plâtre  ; ils  la  portèrent  en  triomphe  par  toute  la 
Ville  , & la  rétabliilânt  dans  tous  les  Droits  de  fainteté,ils  lui  offrirent  des 
facrifices.  Une  autre  pagode  n’ayant  pas  daigne  répondre  aux  coramande- 
mens  réitérés  du  Viceroi  de. la  Province,  ce  Seigneur  lui  fit  déclarer  par  un 
Mandarin  inférieur  que  s’il  ne  tomboic  pas  de  pluie  .avant  un  certain  jour, 
elle  feroit  chaifde  de  la  Ville  & fon  temple  rafé  jufqu’aux  fondemens.  Com- 
me cette  menace  ne  produifit  aucun  effet  avant  le  jour  marqué , le  temple  fut 
fermé  & les  portes  fcellces.  Mais  il  plut  heureufement , peu  de  jours  après.  A- 
lors  le  Viceroi,  revenu  de  fa  colère,  permit  que  l'Idole  reçût  les  honneurs  î 
ordinaires.  - ' 

Dans  ces  calamités  publiques , le  Mandarin,  en  qualité' de  Pè-re&  de  Gou- 
verneur 
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verneur  du  Peuple,  adicfll*  humblement  là  prière  au  Gdnie  gardien  de  fa  \’ille , 
& fe  conformant  à l’ancien  ufage  il  implore  fon  alîiftance  (c).  Il  dit  à cet  £f- 
prit,  (jue  c’ell  par  fa  puilfance  que  les  habitans  obtiennent  leurs  profpéricés  & 
qu’ils  loue  préferves  des  malheurs  qui  les  menacent;  que  c’e.'l:  lui  qu’ils  doi- 
vent implorer  dans  leurs'  infortunes  ; mais  il  lui  fait  entendre  aiilfi  que  s’il 
n’écoute  pas  leur  demande , leur  c cnr  ne  peut  avoir  de  par:  aux  honneurs 
qu’ils  lui  rendant  ; & que  s’il  n’en  ell  pas  moins  ce  qu’il  cft , il  fera  certaine- 
ment moins  honoré  & moins  connu.  Après  lui  avoir  appris  que  leurs  jeflnes , 
leurs  prières  Ci:  leur  repentir  n'ont  point  eu  la  force  de  toucher  Tym,  le  .Man- 
darin ajoute;  „ Pour  vous,  ô Efprit!  Gouverneur  invilible  de  cette  Ville, 
„ vous  avez  de  l'accès  près  de  lui , Vous  pouvez  lui  demander  des  faveurs 
„ pour  nous  pauvres  Mortels,  & le  fupplier  de  finir  nos  alïlîèUons.  Une  telle 
„ grâce  obtenue  par  votre  incercedion , répondra  au.x  dcfîrs.du  Peuple  & vous 
,,  fera  honorer  de  plus  en  plus  dans  cette  Ville  (d).  . ' 

LoRStiü’uN  Crtjuvcrneur  pafl'e  dans  une  autre  Province,  après  s’étre  ac- 
quitté de  l’on  Office  à la  fatisfaclion  du  Public,  le  Peuple  lui  rend  des  honneurs 
qui  infpirent  aux  plus  Aupides  l’amour  de  la  juAice  Ci:  de  la  vertu.  On  place 
des  tables  à certaines  diAances,  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  lieuës.  On  les 
couvre  de  grands  tapis  de  foie,  qui  tombent  jufqu’à  terre.  Ony  brûiedes par- 
fums. On  y met  des  candélabres  avec  des  Aimbcaux  de  cire,  toutes  fortes  de 
viandes , de  liqueurs  & de  fruits.  Sur  d’autres  tables , on  expofe  du  vin  & du 
thé.  Aiilîi-tot  que  le  Mandarin  paroît,  tout  le  monde  tombe  à genoux  (SebaifTe 
la  tête  jufqu’à  terre.  Quelques-uns  pleurent,  ou  du  moins  feignentde  pleurer. 
D’autres  le  prelTcnt  de  defeendre , pour  recevoir  les  derniers  témoignages  de 
leur  reconnoill'ance.  On  lui  préfente  du  thé  & du  vin.  Il  cA  arrêté  par  cesca- 
refTcs  àmefure  qu’il  avance.  Mais  la  plus  piaifantc  partie  de  ce  fpcCtacle  eAde 
voir  le  Peuple  qui  lui  tire  fes  bottes  de  diAance  en  diAance,  & qui  lui  en 
fait  prendre  de  nouvelles  («  ).  Toutes  les  bottes  qui  ont  touché  à fes  jambes 
font  en  vénération  parmi  ibs  amis  & fe  confervent  comme  de  précieulcs  reli- 
ques. Les  premières. qu’on  lui  a tirées  dans  ces  tranfports  de  gratitude,  font 
placées  dans  une  forte  de  cage  fur  la  porte  de  la  Ville  (/). 

L E jour  de  la  naiffance  d'un  Gouverneur , fi  fa  Ville  cA  contente  de  fon 
adininillracion,  les  principaux  Habitans  s’afl’emblcnt  pour  le  falucr  en  corps 
dans  fon  Palais.  Outre  les  préfens  ordinaires,  ils  portent  avec  eux  une  lon- 
gue boëtc  de  vernis  du  Japon , ornée  de  Heurs  d’or  Ct  divifée  en  huit  ou 
douze  petites  cellules,  qui  font  remplies  de  diverfes  fortes  de  confitures.  En 
arrivant  à la  falle  de  cérémonie,  ils  fe  placent  tous  en  rang  & lui  font  une 
profonde  révérence.  Enfuitc  ils  tombent  à genoux  & baifiênc  la  tête  jufqu’à 
terre , à moins  que  le  Quan  ne  s’y  oppofe , comme  il  arrive  ordinairement. 
Le  plus  conlidérable  d’entr’eux  prend  une  coupe  de.vin  , & la  tenant  levée 
des  deux  mains , il  l’offre  au  Mandarin , en  prononçant  à voix  haute  le  mot 
de  Fo  tfyu,  c’eA-à-dirc,  Foilà  le  vin  qui  apporte  le  bonùitf,  & celui  de  Cheu-tJ'yu, 
qui  fignifie  , l'oilà  le  vin  qui.  donne  me  longue  vie.  Un  autre  s’avance  immèdia- 
ccmcnc  tStpréfente  les  confitures,  qu’il  tient  de  même,  en  difanc;  Cejl  ici  le 

fucre 

Du  Halde  donne  une  de  ces  formules  bonnet  & Ton  manteau  pour  lui  en  donnei 
de  Vriére.  d'autres. 

Îd)  DuHa'dc,  p:-g.  253.  & fuir.  {/)  11  change  fouTcnt  trente  fuis  de  bottes, 

e j Le  Comte  dit  t^u'oii  lui  ôte  aufC  fon 
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fucrede  la  longue  vie.  D’autres  répètent  trois  fois  les  mêmes  cérémonies  avec 
les  memes  vœux  {g). 

Si  le  Mandarin  s'eft  diftingué  d’une  manière  extraordinaire  par  fon  équité, 
fon  zèle  & fon  affection  pour  le  Peuple,  ils  employent  une  autre  méthode  pour 
lui  faire  connoître  la  haute  opinion  qu’ils  ont  de  Ion  Gouvernement.  Les  Let- 
trés font  faire  un  habit,  compofe  de  petites  pièces  quarrées  de  fatin  de  di- 
verfes  couleurs,  comme  bleu,  rouge,  verd,  noir,  jaune,  &e.  & le  jour  de 
fa  naiffancc  ils  lui  portent  ce  préfent  avec  beaucoup  de- cérémonies  , ac- 
compagnées de  mtifique.  En  arrivant  à la  l’aüe  extérieure  , qui  fert  de  Tri- 
bunal, ils  le  font  prier  de  palî’er  de  fon  appartement  intérieur  dans  la  falle 
publique.  Là,  ils  lui  prélentent  l’habit,  dont  ils  le  fupplicnt  de  fe  revêtir. 
Le  Mandarin  affedle  quelques  difficultés  & fc  reconnoît  indigne  de  cet  hon- 
neur. Mais  feignant  de  céder  enfin  aux  inftances  des  I-ettrés  & du  Peuple , 
il  fe  laiffe  dépouiller  de  fa  robe  ordinaire  & vêtir  de  celle  qu’on  lui  apporte. 
La  variété  des  couleurs  reprefente , dans  l’idée  des  Chinois , toutes  les  Na- 
tions qui  portent  des  habits  différons,  & fignifie  qu’il  efl  regardé  comme  le 
père  du  Peuple',  dont  il  cil  le  digne  Gouverneur.  Cette  raifon  fait  donner  à 
fon  nouvel  habillement  le  nom  de  Fan-Jin-i,  qui  fignifie  Habit  de  toutes  les  Na- 
tions. A la  vérité  il  ne  le  porte  que  dans  cette  occafion  ; mais  on  le  confer- 
ve  foigneufement  dans  fa  famille,  comme  une  marque  d'honneur  & de  dis- 
tinftion.  Le  Viceroi  ne  manque  point  d’en  être  informé , & fouvent  on  en 
donne  avis  aux  Cours  fuprêmes.  Le  Père  Contancin  , Miffionaire  Jéfuite , 
affifla  un  jour  à cette  cérémonie  , en  allant  complimenter  un  Gouverneur  fur 
le  jour  de  fa  naiffance  (h). 

Au  contraire,  un  RÎandarin  qui  ne  s’eff  pas  conduit  honorablement  dans 
fon  Emploi , efl  traité  à fon  départ  avec  beaucoup  de  mépris  & de  dédain. 
Ij:  Gouverneur  d’une  Province  ilaritime  ayant  été  privé  de  fon  Office,  pour 
ayoir  fraudé  le  Peuple  des  trois  quarts  d’une  provifion  de  riz  que  l’Empereur 
dVoit  envoyée  dans  un.tems  de  difette  , fut  fuivi  d’une  prodigieufe  foule  de 
Peuple,  qui  lui  reprocha  fon  avarice.  I.a;s  uns  l'invitment,  d’un  air  railleur, 
à ne  pas  quitter  fon  Gouvernement  fans  avoir  achevé  de  manger  tout  le  riz 
que  l’Empereur  avoit  confié  à fes  foins  : D’autres  le  chafferent  de  fa  chaife  & 
la  mirent  en  pièces.  On  lui  déchira  fes  habits;  on  brifa  fes  parafols.  Enfin 
il  n’y  eut  point  d’injures  & de  malédiéüons  qu’il  n’effuyât  jufqu’à  l’entrée  de 
fa  Barque  (i). 

(g)  Le  Comte,  pag.  jys.  DuHalJe,  pi-  (i)  Du  Halde,  pag  SQt. 
gcî74-  CO  Le  même,  pag.  279. 


5.  V. 

Toutes  les  affaires  qui  regardent  le  Gouvernement,  civil  & m’ilitaire, 
fe  traitent  dans  des  Cours  ou  des  Tribunaux  établis  pour  cet  ufage,dont 
chacun  a fon  objet  particulier , afin  que  la  diligence  y réponde  toûjours  à 
l’éxactitude.  Ces  Tribunaux  font  fubordonnés  l’un  à l’autre,  comme  les  Ma- 
^iflrats  qui  y préfident.  [ Chaque  (Jouverneur  a fa  Cour  particulière.]  LesjJ* 
l’ribunaux  des  Villes  dépendent  des  Cours  Provinciales , & les  Court  Pro- 
vinciales dépendent  des  Cours  fuprêmes  ou  des  Tribunaux  généraux  de 

l’Empire 
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l’Empire,  qui  font  fixés  à Peking  &.  devant  lefquels  reflbrtilTent  toutes  les  gooviiine- 
grandes  aÔaires , pour  l’examen  pour  la  décilion.  ' kc^nt 

Itl  LA  Chimi. 


TribunMx  Sufrêmts  , ou  géniaux. 


OUTRE  le  grand  Tribunal,  qui  fe  nomme  Nuiyuen,  & dont  on  a’ déjà  bun^JùTs^-* 
parlé,  on  compte  dans  l’incericur  du  Palais  onze  autres  Tribunaux  Suu-  vcramt. 
vcrains  dont  le  pouvoir  & l'autorité  s’étend  dans  toutes  les  Provinces  dei’Em-^ 
pire  ÿ lix  qui  font  pour  ks  affaires  civiles  & qui  fe  nomment  Lew-pu  (a)  ; cinq, 
nommés  U-fu,  pour  les  affaires  militaires.  , 

Le  premier  des  fut  Tribunaux  civils  porte  le  nom  de  Li-pu  , qui  fignifie  , PremierTrî- 
Tri/mnal  des  Magijlrats.  Son  objet  ell  de  fournir  des  Officiers  aux  Provinces 
de  l’Empire,  de  veiller  fur  leur  conduite  , d exuniiner  leurs  bonnes  «St  leurs  naux  fuhor^ 
mauvailes  qualités  & d’en  rendre  compte  à l’Empereur , qui  les  élév'C  ou  les  dotméi. 
dégrade  fuivant  leur  mérite.  C’ell  à proprement  parler  le  Tribanal  des  In- 
quiliteurs  de  l’Etat.  Ccue  Cour  a fous  elle  quatre  autres  'Pril>unaux.  Le  pre-  • 
mier  , nommé  l'en-fwcsi-fu,  choifit  ceux  qui  font  capables  de  pofféder  les 
grands  Offices  de  l'Empire.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  examine 

la  conduite  des  Mandarins.  Le  troilième,  appellé  Nyèn-foiig-fu , feelle  tous  ’ 

les  aéles  judiciaires,  alliguc  aux  Mandarins  de  différens  Ordres  & de  différens 
Offices  les  fceaux  qui  leur  conviennent , éxamine  fi  les  fceaux  & les  dépêches 
qui  viennent  à la  Cour  font  vrais  ou  contrefaits.  I..e  quatrième,  fous  le  nom 
de  Ki-kyong-fu,  éxamine  le  mérite  des  Grands  de  l’Empire;  c’eft-à-dire,  des 
Princes  du  Sang , des  Régulés , & de  ceux  qui  portent  le  titre  de  Ducs , de 
Marquis , de  Comtes , ou  les  noms  Chinois  qui  y répondent.  Les  Seigneurs 
de  ce  dernier  Ordre  fe  nomment  Hyang-chin,  ou  Anciens  Vaffaux.  Ce  font 
des  gens  affeâionnés,  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  à la  Famille  régnante 
dans  la  guerre  des  Tartares. 

Le  fécond  Tribunal  foprême , nommé  Hu-pu,  c’efl-â-dire.  Grand  Trélb-  Second Trl- 

rier  de  l’Empereur , a la  furintendance  des  finances , avec  le  foin  du  domaine  l'unsl  fupré- 
particulier,  destréfors,  de  la  dépenfe  & des  revenus  de  ce  Monarque.  Il 
donne  des  ordres  pour  les  appointemens  des  Officiers  & pour  les  penfions.  Il 
régie  la  diffribution  de  l'argent,  du  riz,  & des  étoffes  de  foie  entre  les  Sei- 
gneurs & tous  les  Mandarins  de  l’Empire.  Il  garde  un  regître  éxacl  de  tou- 
tes les  familles , de  tous  les  tributs , de  toutes  Jes  douanes  & de  tous  les  ma- 
gafms  publics.  Mais  pour  traiter  une  il  prodigieufe  multitude  d’affaires,  il  a 
quatorze  Tribunaux  fubordonnés,  qui  portent  chacun  le  nom  d’une  des  Pro- 
vinces de  l’Empire.  La  quinziéme,  qui  ell  celle  de  Pe-che-li,  n’eft  pas  comp- 
tée au  rang  des  autres  ; parce  qu’étant  le  fiége  de  l’Empereur  elle  jouit , à 
pluficurs  égards,  des  privilèges  de  la  Cour  & de  la  Maifon  Impériale,  com- 
me en  jouiffoic  autrefois  la  Province  de  Kyang-nan  lorfque  l’Empereur  y fai- 
foit  fa  réfidence.  Elle  avoit  fix  Tribunaux  fupérieurs  comme  ceux  de  Peking, 

& l’on  ne  comptoic  alors  que  treize  Provinces.  Mais  les  Tartares  l’ayant  ré; 
duite  au  rang  des  autres  en  ont  fait  la  quatorzième. 

Le 
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(«)  Magalliacnt  tait  Lu  pu.  [On  doit  fe  rend  ici  la  prononciation  Chinoifc  foit  incor- 
fouvenir  que  la  voyelle  u fe  prononce  ou  dans  taicc.] 
les  Langues  Portuaaifes  ÔL  Ualicnnes  ; ce  qui 
rui-  Part.  qq 
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Le  troifième  Tribunal  fupréme  fe  nomme  Li-jw,  c’eft-à-dire,  le  Trütmal 
des  Rites.  Quoique  ce  nom  paroifle  le  même  que  celui  du  premier  Tribu- 
nal, la  prononciation  de  Ai,  qui  eft  différente,  lui  fait  lignifier  Mandarins 
Ut')  dans  la  première  acception  & Rites  dans  la  fécondé.  Cette  Cour  efl;  in- 
llituée  pour  veiller  à l’obiervation  des  rites  & des  cérémonies , & au  pro- 
grès’des  Arts  & des  Sciences.  Elle  eft  chargée  auflî  de  la  mufique  Impériale. 
Elle  éxamine  ceux  qui  afpirent  aux  Degrés  & leur  accorde  la  permitlion  de 
venir  à l’éxamen.  On  la  confulte  fur  les  titres  d’honneur  & fur  les  autres 
marques  de  dillinClion  dont  l’Empereur  veut  gratifier  ceux  qui  le  méritent  pat 
leurs  fervices.  Elle  a le  département  des  Temples,  & des  facrifices  qui  font 
offerts  par  Sa  Majclté,  celui  des  fêtes  Impériales  & celui  des  Ambaffadeurs 
avec  la  direftion  des  Arts  libéraux  & celle  des  Loix  ou  des  trois  Religions  éta 
blies  dans  l’Empire.  En  un  mot,  c’eft  uneefpèce  de  Tribunal  Eccléliaftique, 
devant  lequel  les  MifTionaires  font  obligés  de  paroître  dans  le  tems  des  per 
fécutions.  Le  Tribunal  des  Li-pus  eft  a. lifté  par  quatre  'fribunaux  inférieurs 
dont  le  premier,  nommé  I-chifu,  ou  le  Tribunal  des  affaires  imporuntes 
régie  & diftribue  les  titres  & les  patentes  des  Régulés , des  Ducs , des  Tfong- 
tus,  des  Vicerois  & des  autres  grands  Officiers  de  l'Empire.  Le  fécond,  qui 
fe  nomme  Su  fi  fa , préfide  aux  facrifices  Impériaux , aux  Temples , aux  Ma- 
thématiques , & aux  Religions  approuvées  & tolérées.  Le  nom  du  troilièmc 
«ft  Cbu-ke-fu,  & fon  emploi,  de  recevoir  ceux  qui  font  envoyés  à la  Cour.  Le 
quatrième , qui  s’appelle  Smg  fen-chu , a la  direction  de  la  table  de  l’Empereur 
& des  fêtes  qu’il  donne  aux  Grands  & aux  Ambaffadeurs. 

L A quatrième  Cour  Suprême  fe  nomme  Ping-pu  , ou  le  Tribunal  des  ar- 
mes. Elle  a fous  fes  ordres  toute  la  milice  de  l'Empire  , dans  laquelle  font 
compris,  av’ec  les  Soldats,  tous  les  Officiers  généraux  & particuliers.  Elle 
veille  à l’obfervation  de  leurs  éxercices , à la  réparation  des  Places  de  guer- 
re, à l’entretien  des  Arfenaux  & des  Magafins,  à la  fabrique  des  armes;  en 
en  mot,  à tout  ce  qui  concerne  la  défcnle  & la  sûreté  de  l’Empire  De  qua- 
tre Tribunaux  inférieurs  dentelle  eft  afîiftée,  le  premier,  nommé  Vu-fiun-fu, 
difpofe  de  tous  les  emplois  militaires,  & prend  loin  que  la  difciplinefoit  bien 
obfervée  dans  tous  les  corps  de  troupes.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  Che-fong- 
fu,  diftribue  les  Officiers  & les  Soldats  dans  leurs  quartiers,  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  publique , fur-tout  pour  garantir  les  Villes  & les  grands  che- 
mins de  toutes  fortes  de  brigaiîdages  & de  vols.  Le  troifième  s’apjjelle  Cbe- 
kya-fti.  Il  a la  furintendance  des  chevaux  de  l’Empire,  des  poftes  & des  Hô- 
telleries Impériales,  des  Barques  qui  font  établies  pour  le  tranfport  des  vivres 
& des  provifions  militaires.  Le  quatrième,  appelle  Fu-ka/u,  préfide  à la  fa- 
brique des  armes  & à la  fourniture  des  Arfenaux  (c). 

Navarettk  obferve  que  cette  Cour,  qu’il  nomme  Martiale , a de  plus 
quelques  autres  Jurifdictions,  puifque  ce  fut  devant  elle  que  les  Miffiona’ires 
furent  obligés  de  paroître  pour  recevoir  l’ordre  de  leur  banniffement.  Elle 
• ailigna 


( i ) Maqalhaens  obrerve  qu’il  ne  fc  trouve 
pas  de  CCS  mois  équivoques  dans  la  Langue 
Taitare.  Le  Tribunal  de»  Mandarins  s’appelle 
dans  cette  I.nngue  T/a  fau  ebur  gan  -,  & L Tri- 
bunal  des  Rites , T>  k»  (imr-gaa.  T/a  fou  R. 


gnilie  Mandarin  : Ta  ce.  Rites;  & Clurgvi, 
Tribunal. 

(c)  UelatioD  de  Magalhaeoi,  pag-  2e$;  A 
OuUalJe,  pag.  24p. 
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gÛlgnx  auHl  des  Barques,  une  Garde  & des  Officiers  pour  les  conduire  (t/). 

Le  nom  du  cinquième  Tribunal  fupreme  eft  Hiit-pu,  qui  revient  à celui  de 
la  Tournelle  ou  de  la  Chambre  criminelle  des  Parkmens  de  France.  Ella  a fous 
elle  quatorze  Tribunaux  fubordonnès;  c’ell-à-dire,  un  pour  chaque  Province 
de  l’Empire. 

La  üxiéme  Cour  & la  dernière,  qui  fe  nomme  Kong-pu,  ou  le  Tribunal  des 
ouvrages  publics , a pour  objet  la  réparation  des  édifices  publics , des  Palais 
de  l’Empereur,  de  ceux  des  Tribunaux  des  Princes  du  Sang , & des  Vicerois, 
des  fépultures  impériales  , des  temples,  &c.  Elle  a la  furintendancc  des 
tours,  des  arcs  de  triomphe,  des  ponts,  des  chaufleet,  des  digues  , des  ri- 
vières, des  canaux,  des  lacs,  des  travaux  nécelTaires  à la  Navigation,  des 
rues  , des  grands  chemins,  des  barques,  &c.  Les  Tribunaux  iubordonnés 
font  au  nombre  de  quatre.  Le  premier,  nommé  fln-chin-fu , prépare  les  plans 
& les  defleins  pour  les  ouvrages  publics.  Le  fécond,  qui  s’appelle  Tu-heng- 
(/« , a la  direétion  de  tous  les  attelicrs  Impériaux  de  Menuifiers , de  Charpen- 
tiers, de  Maçons,  &c.  dans  toutes  les  Villes  de  l'Empire.  Le  troifième,  ap- 
pellé  Teng-cbe^-itfe , s’emploie  à la  réparation  des  canaux,  des  ponts , des 
chauflees , des  routes , & à rendre  les  rivières  navigables.  Le  quatrième  , 
nommé  lju-tyen-tfe , prend  foin  des  maifons  Impériales,  des  parcs,  des  jar- 
C5=dins  & des  vergers.  [Il  les  fait  cultiver  & en  perçoit  le  revenu.] 

Ces  fix  'l'ribunaux  ont  leurs  fiéges  près  du  Palais  de  l'Empereur,  du  côté 
de  l’EIl.  Chacun  jouit  d’un  grand  efpace  quarré , d’une  portée  de  moufquct  de 
longueur  dans  toutes  fes  dimenfions,  divifé  en  trois  parties,  ou  en  trois  ran- 
gées de  cours  & d’appartemens.  Le  premier  Préfident  occupe  ladivifion  du  mi- 
lieu , qui  commence  à la  rue,  où  ell  une  grande  porte  avec  trois  portaux.  On 
paOe  de-là  par  d’autres  portes  & par  d’autres  cours,  qui  font  ornées  de  porti- 
ques & de  galleries  foutenus  par  des  piliers,  jufqu’à  la  grande  falle  où  le  Tri- 
bunal s’afiTemble.  Au-delà  de  cette  falle,  on  traverfeune  autre  cour,  pour 
arriver  à une  faite  moins  grande , où  le  premier  Préfident  fe  retire  avec  fes 
AlTil^s  lorfqu’il  a quelque  affaire  particulière  à difeuter.  Des  deux  cotés  de 
cette  faite  & au-delà  font  diverfes  chambres  & d’autres  faites.  Les  chambres 
lèrvent  au  Préfident  & aux  Mandarins  du  Tribunal,  pour  s’y  repofer  & 
manger  les  alimcns  qui  leur  font  fournis  par  l'Empereur,  dans  la.  vûe  d’é- 
pargner le  tems  qu’il  faudroit  perdre  s’ils  étoient  obligés  de  fe  rendre  chez 
etix  à l’heure  du  dîner.  Les  falles  font  pour  les  premiers  Commis , les  Sé- 
cretaircs  , & les  autres  Officiers  fubalternes.  Les  deux  autres  divifions  de 
i’efpace  appartiennent  aux  l'ribunaux  inférieurs  qui  dépendent  de  la  même 
cour  (/). 

S ü I v A N T'ié  récit  de  Navarette  , la  forme  & la  fbruélure  des  édifices  ell 
la  même  dans  tous  les  fiéges  des  fut  Tribunaux , excepté  qu’il  y en  a quelques- 
uns  de  plus  gros  que  les  autres.  Chaque  tribunal  a trois  portes , fur  lefquel- 
Ics  on  voit  en  peinture  plufieurs  géans  terribles  , pour  épouvanter  le  Peu- 
ple. Il  n’ell  permis  qu'aux  Mandarins  & aux  perfonnes  d’une  haute  dif. 
ûnftion  de  palier  par  la  porte  du  milieu,  qui  ell  fort  grande.  Les  deux  au- 
tre! 
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très  font  pour  les  folUdtcnrs  & les  cliens  du  Tribunal.  On  entre  dans  une 
grande  cour , par  trois  chemins  qui  aboutiffent  aux  trois  portes.  Celui  du 
milieu’efl  plus  haut  de  quelques  pieds  que  les  autres.  11  a vers  le  milieu  , 
une  arche  de  pierre , avec  une  autre  porte.  Des  deux  côtés  de  cette  place 
d’entrée , on  voit  quantité  de  chambres  pour  les  Secrétaires  , les  Solliciteurs 
& les  autres  Officiers.  Ces  lieux  ne  manquent  jamais  de  'J  emple.  Vis-à-vis 
les  portes  on  voit  de  grandes  falles , accompagnées  d’autres  lieux  où  fe  tien- 
nent les  Tribunaux.  Chacun  des  Tribunaux  fuprêmes  a quatre  grandes  cham- 
bres , pour  des  Mandarins  d’un  rang  inférienir  , qui  font  chargés  d’affaires 
moins  importantes  (g). 

CHAQ.UE  Tribunal  e(l  compofé  de  deux  Préfidens  , avec  quatre  Alîl- 
ftans;  & de  vingt-quatre  Confeillers,  douze  defquels  font  Tartares,  & dou- 
ze Chinois.  On  regarde  ce  partage  comme  un  trait  admirable  de  la  politi- 
que du  Conquérant,  qui  en  doublant  ainfi  le  nombre  des  Confeillers,  fie 
entrer  les  'l'artarus  dans  l’adminiflration  fans  mécontenter  les  Chinois  (i). 

M A G A L n A EN  s prétend  que  les  premiers  Préfidens  des  fix  Tribunaux  Su- 
prêmes fout  du  fécond  degré  des  Mandarins  du  premier  ordre  (»)  & qu’ils 
portent  le  nom  de  Chang-chu  {k)  , qui  eft  annexé , dit-il , au  premier  Préfi- 
dent  de  chaque  Tribunal.  Ainfi  celui  du  Tribunal  des  Rites  s’appelle  IJ-pu- 
ebang  ehu.  Chaque  Préfident  a deux  Affiffans  , dont  le  premier  fe  nomme 
TJo-chi-lattg , ou  Préfident  de  la  main  gauche;  & l’autre,  Tcn-cbi-lang , ou 
Préfident  de  la  main  droite , tous  deux  du  premier  degré  des  Mandarins  du 
fécond  ordre.  Ces  Préfidens  & ces  Aftiftans  ont  plufieurs  autres  titres.  L’ua 
fe  nomme  Ta-tmig;  c’eft-à-dire,  grande  ou  première  falle.  Un  autre  por- 
te le  nom  de  Salle  de  la  gauche  ; un  troifièrae  , celui  de  Salle  de  la  droite^ 

Les  quarante-quatre  Tribunaux  inférieurs  ont  aufli  leurs  palais  & leurs  fal- 
les , qui  font  fitués  dans  l’intérieur  de  l’enclos  auquel  ils  appartiennent.  Ils 
ont  ch.aeun  deux  Préfidens  , & vingt-quatre  Conlèillers  , fans  parler  d’un 
grand  nombre  de  Commis  , de  Sécretaires  , de  Maffiers , de  Meffagers  , de 
Prévôts , de  Sergens , de  Bedeaux , de  Cuifiniers , & d’autres  Officiers'  ( /) 
fubalternes. 

CoM.'iE  il  feroit  difficile  , dans  un  fi  grand  nombre  d’Officiers  , de  trou- 
ver ceux  dont  on  a befoin , on  vend  un  Livre , qui  pourroit  porter  le  nom 
à’ Etat  préfent  de  la  Chine , oii  font  les  noms  , ’ les  furnoms  & les  emplois  de 
chacun , avec  des  marques  qui  fervent  à diftinguer  's’ils  font  Chinois  ou  l’ar- 
tares,  Docieurs  ou  Bacheliers,  &c.  On  y trouve  aulfi  les  changemens  qui 
arrivent,  für'-tout  pour  les  Officiers  militaires  ; & ces  changemens  avec  des 
caraftères  mobiles,  afin  qu’il  ne  devienne  pas  nécelTaire  de  réimprimer  Je  (w) 
Livre.  * 

La  jurifdièlion  des  [Tribunaux  Souverains  s’étend  fur  toutes  les  Provinces, 
& prefque  fur  tout  ce  qui  appartient  à la  Cour  de  l’Empereur.  Ils  n’ont  pas 
d’autre  fupérieur  que  l’Empereur  même,  ou  le  grand  Confeil.  Lorftjue  Sa 
Majefté  juge  à propos  d’afferablcr  fon  grand  Conl'eil  pour  quelque  affaire  ira- 
^ portanta 


(g)  Navarette,  pag.  19. 

( * ) Du  H-ililir,  «W  jttp.  pagi  149. 

(i)  La  Xiaduâion  Aiieloirc  met  du  recond 
Oidre. 


O)  Ce  mot  Chinois  lignifie  Premier  Pré- 
fuient.  En  Tartare,  c’eft  Æegamii. 

(/)  Magalliaens,  pag.  20. 

C*)}  Du  Uatde,  pog.  (>ÿ,  , 
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portante  qui  a déjà  été  jugée  par  une  des  Cours  fuprémes , cette  Cour  pi  é- 
fente  fes  demandes  aux  jours  marques  ; & fouvent  elle  en  confère  avec  l’Em- 
pereur même,  qui  les  approuve  ou  qui  les  rejette.  S’il  les  approuve,  il  les 
ligne  de  ià  propre  main.  Mais  s’il  les  retient,  la  Cour  efl  obligée  d’atten- 
dre fes  ordres , qui  lui  font  cooimuniqués  par  un  des  Ko-laus.  Les  deman- 
des qui  font  préfentées  par  les  Prélidens  des  Cours  fuprémes  doivent  porter  , 
au  titre  , le  fujet  du  Mémoire,  & finir  par  l'opinion  de  la  Cour  qui  les  pré- 
fente («). 

Crs  lix  Tribunaux  ont,  dans  leurs  procedures,  une  méthode  qui  leur  efl 
propre.  Un  Particulier  qui  a quelque  affaire,  l’expofe  d’abord  par  écrit,  fur 
du  papier  dont  la  grandeur  & la  forme  font  réglées.  Il  fe  rend  au  Talais  du 
Tribunal,  où  il  frappe  fur  le  tambour  qu’il  trouve  à la  fécondé  porte.  En- 
fuite  tombant  à genoux  & tenant  fa  fùpplique  des  deux  mains  à la  hauteur  de 
fa  téje , il  attend  qu’un  Olficier  chargé  de  ce  foin  vienne  la  prendre.  Elle  efl 
portée  aux  Mandarins  de  la  grande  ulle,  qui  la  donnent  aux  premiers  Préfi- 
dens , ou  , dans  leur  abfence,  à leurs  AlEltans.  Si  elle*efl  rejettée  , on  la 
fait  rendre  au  fuppiiant,  & fouvent  on  le  condamne  au  fouet,  pour’avoir  im- 
portuné la  Cour  par  une  demande  ridicule.  Si  elle  efl  adraife,  le  premier 
Prélidcnt  j’envoye  au  Tribunal  inférieur,  que  cette  affaire  regarde.  Après 
l’éxaraen  qui  s’en  fait  dans  cette  Cour , le  jugement  qu’elle  en  a porté  efl 
envoyé  aux  premiers  Prélidens , qui  ajoûtent  quelquefois  ou  qui  diminuent 
quelque  chofe  à la  fentence,  ou  qui  ne  font  que  la  confirmer  fans  aucun 
changement.  Si  c’eft  une  affaire  de  la  dernière  importance , ils  ordonnent 
au  meme  Tribunal  de  réduire  le  cas  par  écrit;  & l’ayant  lû  avec  leurs  Aflî- 
ftans  , ils  l'envoyent  au  Contrôleur  (0),  qui  le  communique  au  Confeil 
d'Etat,  logé  dans  le  palais  meme  de  lEmpereur.  Il  y cft  éxaminé,&  corn- 
muni  jiié  à l'Empereur,  qui  le  fait  ordinairement  renvoyer  au  Tribunal  pour 
en  recommencer  l’examen.  11  revient  enfuite,  par  les  mêmes  voies,  à Sa 
Majcfté  Impériale,  qui  porte  enfi.n  fon  jugement.  *' La  fentence  retourne  au 
premier  Prufiden:  du  Tribimal.  Elle  eft  notifiée  aux  deux  Parties,  & le  pro- 
cès demeure  terminé.  Si  c’ell  une  affâ'u'c  qui  vienne  de  quelque  Tribu- 
nal de  Province  à la  Cour,  le  mémoire  efl  envove,  fous  un  fçeau,  au  Con- 
trôleur Impérial , qui  l’ouvre  pour  le  lire,  & qui  le  communique  au  premier 
Préfident  ; après  quoi  l’on  procède , fuivant  la  forme  qu’on  vient  d’expli- 
quer  (/>). 

Jamais  les  fix  Cours  fuprémes  ne  prennent  part  aux  affaires  d’Etat,  fi 
rEmpercur  ne  juge  à propos  de  les  leur  communiquer;  ce  qui  arrivée  quelque- 
fois néceffa^rcment,  parce  qu’ayant  befoin  l’une  de  l’autre,  il  fautqu’elles s’ac- 
cordent pour  les  préparatifs  d'argent,  de  troupes,  d'Officiers  &de  rnunitions, 
qui  doivent  être  faits  aux  cems  marqués.  Cependant  cliaque  Cour  fe  renferme 
uniquement  dans  les  affaires  qui  la  regardent  ; & la  matière  efl  toujours  abon- 
dante dans  un  Empire  d’une  n vafle  étendue  (q). 

Il  n’y  auroit  point  d’Etat  plus  heureux  que  la  Chine,  fi  tous  les  Mandarins  fe 
conformoient  éxaèlement  aux  Loix  de  leur  Pays.  Mais  dans  un  fi  grand  nombre 
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cCOfficicrs , il  s’en  trouve  toûjours  quelques-uns  qui  facrifient  le  bien  public  à 
leurs  intérêts  particuliers.  Les  fubalternes  employent  toutes  fortes  de  rufes  & 
d’artifices  pour  tromper  les  Mandarins  fupérieurs , tandis  que  ceux-ci  s’efltor- 
cent  d’en  irapofer  aux  Tribunaux  fuprémes  & quelquefois  meme  à l’Empereur. 
Ils  ont  tant  d’adrelTe  à déguifer  leurs  vûes  fouS  des  e^reffions  humbles  & fla- 
teufes,  & dans  les  Mémoires  qu’ils  préfentent  ils  affeftent  un  air  fi  définté- 
reflli , qu’un  Prince  a befoin  d’une  extrême  pénétration  pour  découvrir  la  vé- 
rité (r)  au  travers  de  tant  de  voiles.  Kang-hi,  dernier  Empereur,  pofledoit 
cette  qualité  dans  le  plus  haut  degré  ; ce  qui  n’empêcha  pas  que  malgré  tonte 
fa  vigilance  on  ne  vît  naître  fous  fon  régne  une  infinité  de  défordres.  Mais 
Tong-ching,  fon  quatrième  fils,  qui  monta  fur  le  Trône  après  lui , trouva, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  (r),  le  moyen  de  remédier  au  mal , en  accor- 
dant, aux  Infpefteurs,  de  grofics  fommes  pour  les  frais  de  leur  commiflion. 

Comme  il  feroit  à craindre  que  des  Corps  aufil  puifians  que  les  Tribunaux 
Suprêmes  n’affoiblifiênt  par  degrés  l’autorité  de  l’Empereur,  lesLoix  ontpour- 
vû  doublement  à ce  danger.  lo.  Aucun  de  ces  Tribunaux  n’ell  revêtu  d’un 
pouvoir  abfülu  pour  juger  des  matières  qui  refiortiflent  à lui.  Il  lui  faut  l’afii- 
ftancc  d’un  autre,  & quelquefois  de  tous  les  autres  enfemble,  pour  l’éxecu- 
tion de  fes  decrets.  Par  exemple , la  milice  eft  foOmife  au  quatrième  Tribu- 
nal fupréme;  mais  pour  le  payement  elle  relTortit  au  fécond,  tandis  que  pour 
les  barques , les  chariots , les  tentes , les  armes , &c.  elle  dépend  du  lixième. 
Ainfi,  fans  la  concurrencé  de  ces  différens  Tribunaux  on  ne  peut  IbÛ  tenir  au- 
cune entreprife  militaire;  & le  cas  efl  le  même  pour  toutes  les  affaires  d’im- 
portance qui  concernent  l’Etat.  2°.  Rien  n’eft  mieux  imaginé , pour  fervir 
de  frein  aux  Magifirats  des  Tribunaux  Suprêmes , que  l’établiflement  d’un  Vi- 
fiteur,  nommé  Ao-rnu  ou  AV/i,  c’ell- à-dire,  Injpeàeur  ou  Caifewr,  dont  l’of- 
fice ell  d’aflifter  à toutes  leurs  alTemblées&  de  revoir  leurs  aélcs,  qui  doivent 
lui  être  communiqués.  Il  ne  peut  lui-même  décider  de  rien  ; mais  il  doit  pren- 
dre connoifiance  de  tout  ce  qui  fe  palTe  dans  chaque  l'ribunal , &fecrétement 
informer  l'Empereur  de  toutes  les  fautes  que  les  Mandarins  commettent,  non- 
feulement  dans  l’adminiftration  des  affaires  , mais  même  dans  leur  conduite 
particulière  (r).  Il  y a,  dans  tous  les  Palais  des  Tribunaux,  une  falle  & un 
appartement  pour  le  A«-//,  qui  n'a  de  part  aux  affaires  qu’en  qualité  de  Con- 
trolleuroud’lnfpeèlour  (u). 

Ces  Ko-lis  font  redoutables  aux  Princes  mêmes  du  Sang;  comme  on  a dû 
l’obferver  à l’occafion  d’un  Prince , qui , dans  la  crainte  de  leurs  aceufations , 
fit  abbattre  une  maifon  qu’il  avoit  bâtie  avec  trop  de  magnificence.  Leur  au- 
torité s’étend  jufqu’à  les  mettre  en  droit  d'avertir  l’Empereur  loriqu’il  donne 
quelque  mauvais  exemple,  ou  lorfque  fe  livrant  au  plaifir  & au  luxe  il  néglige 
quelque  partie  de  fon  devoir.  Quoique  cette  hardieffe  les  expofe  à de  fort  mau- 
vais traitemens , ils  n’abandonnent  guéres  leur  entreprife  fans  avoir  obtenu 
ce  qu’ils  défirent  ( x ),  Le  Père  le  Comte  en  rapporte  un  éxcmple  fort  re- 
marquable : 

Uif 


f r)  Msgalhaciis  , pag.  204  & 250.  5c  Du 
liai  Je,  pag.  257. 

( / ) Voyez  le  Par.ipraphc  précédent. 

(r)  Magalhaeos,  ubi Jup.  pag.  201  Je  204, 


LcComte.pag.  264.  Du  Halde,  pag-  150- 
(v)  Migalliaeiis,  ibii. 

{x  ) Navarette , pag.  18, 
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Un  Empereur  ayant  banni  fa  mère  dans  une  Province  éloignée,  pour  avoir  Goüvew»»- 
entretenu  un  commerce  trop  libre  avec  un  Seigneur  de  la  Cour,  défendit  fous 
peine  de  mort  aux  Mandarins , qu’il  jugeoit  mécontens  de  cette  rigueur , de  "1  !"îî*’ 

lui  faire  là-delTus  leurs  repréfentations.  Ils  gardèrent  le  filence  pendant  quel-  guîf/r'de  fer"' 
que  tems  , dans  l’efpérance  qu’il  pourroit  changer  de  difpoütion  ; mais  le  œcrt. 
voyant  perfifter  dans  fcs  reffentimens,  ils  réfolurent  de  parler  en  faveur  de  fa 
mère , parce  que  la  manière  dont  il  l’avoit  traitée  leur  paroiilbit  blelTer  le  ref- 
pe£t  filial , qui  eft  en  (i  hïutc  recommandation  à la  Chine.  Le  premier  qui 
eut  le  courage  depréfenterfarequéteàrtrapereur,  fut  envoyé  fur  le  champ  au 
fupplice.  Sa  mort  arrêta  fi  peu  les  autres,  que  deux  ou  trois  jours  après  il  s'en 
prefenta  un  avec  les  mêmes  plaintes;  & pour  faire  connoître  qu’il  ctoit  prêt  à 
facrifier  fa  vie  pour  le  bien  public,  il  fc  fit  accompagner  de  Ion  cercueil  Juf- 
qu’à  la  porte  du  Palais.  L’Empereur,  irrité  plûtôc  qit’adouci  par  une  aèlion  fi 
généreufe,  crut  devoir  infpirer  la  terreur  à ceux  qui  fcroient  tentés  de  fuivre 
Ion  exemple,  en  le  condamnant  à mourir  dans  lestourmens.  Mais  cette  fécon- 
de exécution  ne  fut  pas  capabledc  refroidir  les  Mandarins  Chinois.  Ils  réfolurent 
deperdrela  vie  l’un  après  l’autre,  plàtôt  que  de  renoncera  leur  entreprife.  Un 
troilièmc  fe  dévouant  au  fupplice  comme  les  deux  autres,  protefta  au  Monar- 
que qu’il  ne  pouvoir  le  voir  plus  long- tems  coupable:  „ Que  perdrons-nous 
,,  par  la  mort?  fui  dit-il;  rien  que  la  vûe  d’un  Maître  que  nous  ne  pouvons 
„ plus  regarder  fans  étonnement  & fans  horreur.  IHiifque  vous  refufez  de  nous 
,,  entendre,  nous  irons  joindre  nos  Ancêtres  & ceux  de  l’Impératrice  votre  mè- 
,,  re.  Ils  écouteront  nos  plaintes,  & peut-être  que  pendant  les  ténèbres  de  la 
„ nuit  vous  entendrez  les  reproches  de  leurs  ombres  & des  nôtres.  L’Empe- 
reur, plus  indigné  que  jamais,  le  fit  expirer  dans  lesplus  cruels tourmens qu’il 
put  imaginer.  Plulicurs  autres , encouragés  par  ces  exemples,  s’expofèrent 
volontairement  au  meme  fort  & moururent  en  effet  martyrs  du  refpeft  filial. 

Enfin  la  cruauté  de  l’Empereur  fe  lailfa  vaincre  par  cette  confiance  héroïque; 

& foie  qu'il  fût  efirayé  des  confcquences , ou  qu'il  ouvrîcJes  yeux  fur  fa  faute, 
il  déclara  que  fe  regardant  comme  le  père  de  fon  Peuple  il  fe  repentoit  d’avoir 
traité  fes  enfans  avec  tant  de  rigueur,  comme  il  regrettoit,  en  qualité  de  fils, 
d’avoir  chagriné  fi  long-tems  fa  mère.  Il  rappcila  cette  Princeffe  & la  rétablit 
) dans  fa  première  dignité;  [&  enfuite  le  refpeft  qu’il  eut  pour  elle,  fut  le 
modèle  de  celui  que  fes  Sujets  eurent  pour  lui.] 

(y)  Le  Comte,  pag.  154. 


Bherf  autres  Tribunaux  de  Peking. 

AP  R E'  S les  fix  Cours  fuprèmes , le  Tribunal  qui  mérite  le  plus  d'atten- 
tion fe  nomme  Han-lin  yuen , c'ell-à-dirc , Bois  ou  Jardin  jlorijpmt en  (a) 
fçavüir.  II  efl  compofé  des  nouveaux  Doéleurs,  ou  Tfin-tfes,  qui  prennent 
leurs  degrés  à Peking  tous  les  trois  ans.  C’efl  une  cfpèce  d’ Académie,  donc 
le»  membres  font  les  plus  grands  génies  & les  plus  fçavans  de  l’Empire. 
C’est  à crt  Doéleurs  que  les  Loix  confient  l’éducation  de  l’héritier  du  Trô- 
, ne. 


Ilan  îin , 
Tribunal  iles 
Letués. 


(«1  On  a parlé  ci-dclTus  de  ce  nom. 
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ne.  Ils  doivent  lui  apprendre,  avec  les  Sciences,  le  grand  art  du  Gout*erne- 
ment.  Ils  l'ont  chargés  d ‘écrire  l'J  liltoire  générale  de  l'Empire , & de  recueil- 
lir tous  les  évenemens  qui  méritent  d’étre  tranfrais  à la  polléricé.  Leur  pro- 
fellion  eü  d’etudier  continuellement  & de  compofer  des  Livres  utiles.  Ils  font 
proprement  les  Lettrés  de  l'Empereur,  qui  s’entretient  des  Sciences  avec  eux 
& qui  tire  fouvciit  de  leur  Corps  fes  Ko-laus  & les  Préfidens  des  Cours  fuprê- 
mes.  Les  Docteurs  Ihm-Un  font  divifés  en  cinq  clafl’es , qui  compofent  au- 
tant de  Tribunaux.  Ceux  du  premier  appartiennent  au  troiiièrae  Ordre  des 
Mandarins,-  ceux  du  fécond,  au  quatrième  Ordre,  & ceux  des  trois  autres 
au  cinquième  {b).  Il  paroit  que  le  principal  objet  de  cet  établifl'ement  eft 
d’encourager  l’Etude  par  les  honneurs  qu’on  rend  aux  Lettrés. 

Pékin  G a deux  'l'ribunaux,  dont  1 office  eft  de  prendre  connoilTance  des 
affaires  qui  regardent  les  defeendans  de  la  famille  Impériale.  ].e  premier  , 
qui  fe  nomme  Tjmg-jin  fu,  a l’infpectionde  celles  des  Princes  de  la  ligne  maf- 
culine.  I-cs  Preiidens  & les  Afliltans  de  cette  Cour  font  Princes  ou  Reguksi 
mais  les  Officiers  inferieurs,  qui  recueillent  les  actes  des  procedures  & les  au- 
tres pièces,  font  tirés  d'entre  les  Mandarins.  C’eft  dans  les  régi  très  du  Tlbng- 
jin-fu  qu’on  écrit  les  noms  des  enfans  de  la  famille  Impériale,  au  moment  de 
leur  naiffancc.  On  y écrit  aulli  les  dignités  & les  titres  dont  ils  font  honorés 
(c).  C’eft  la  même  Cçur  qui  leur  paye  leurs  peiifions,  <Sc  qui  les  punit  lorf- 
qu’ils  font  coupables,  après  leur  avoir  fait  leur  procès  (d). 

Le  fécond  Tribunal , nommé  /f''hMg-Jhi,d\  compofé  des  parents  deSaMa- 
jefté  Impériale  en  ligne  féminine.  On  a déjà  remarqué  quelle  en  a de  deux 
fortes  (e).  Elle  choilit  les  plus  confidérables , ét  leur  office  eft  le  même  que 
celui  du  Tribunal  précédent,  avec  ccitc  différence,  qu’ils  font  Mandarins  du 
premier  & du  fécond  Ordre  ; au- lieu  que  les  Membres  de  l’autre  Cour  ne  font 
d’aucun  Ordre  des  Mandarins.  Mais  ceux  du  Wliang-fin  fe  croyent  plus  ho- 
norés du  nom  de  leur  Tribunal , ou  de  celui  de  fu-tiui  (/) , qui  (ignitie  Forent 
de  l'Empereur,  que  du  titre  de  Mandarin,  même  du  premier  Ordre  (g). 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  Che-tfu-kyen,  eft  comme  l’Ecole  Impériale  ou 
le  College  de  tout  l’Empire.  Il  a deux  offices , dont  le  premier  eft  de  préfenter 
le  vin  dans  les  facrifices  Impériaux.  Le  fécond  conlifte  dans  une  infpeftion 
fur  les  Licenciés  & les  autres  Lettrés , auxquels  Sa  Majefté  confère  des  digni- 
tés & des  titres;  ce  qui  les  rend  en  quelque  forte  égaux  aux  Bacheliers. 

Le  Jii-hya  eft  un  Tribunal  mêlé,  qui  prend  foin  des  Gradués,  civils  & mi- 
litaires. Il  eft  gouverné  par  quatre  Préfidens , deux  pour  chaque  faculté. 
I.es  Bacheliers  civils  s’exercent  fouvent  à faire  des  difeours  fur  l’art  de  coa- 
ferver  l’Etat  & de  gouverner  le  Peuple.  Dans  la  claffe  militaire  , les  fujets 
fe  prennent  des  Opérations  de  la  guerre  & de  la  Difeipline;  [de  la  inanière-jJ' 
d’attaquer  des  Places  fortes,  de  ranger  une  Armée  en  bataille,  & d’autres  matiè- 
res femblables.]  Les  Mandarins  de  ce  Tribunal  font  répandus  dans  toutes  les 
Provinces  ét  les  Villes,  où  ils  paffent  moins  pour  des  Magiftrats  que  pour 
des  Proieffeurs.  Leur  Préfident  eft  du  quauiéme  Ordre  des  Mandarins  , 

<Sr 


(ID  Majallucns,  218.  Navarcttc.pag.  18.  pag.  250. 

'DalInMv,  paç.  2ji.  (f)  V'oycî  le  Parai-taphc précédent. 

(c  ) Voyez  10  Paragraphe  précédent.  (/)  On  trouve  ailleurs  Tu-at. 

(,<)  iM.igalhau>a  , pag.  13g.  Un  Halde,  (ff)  AJagalluens,  pag.  23p. 
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& fes  AlTiftans,  qui  font  les  Profefleurs  du  College,  doivent  être  du  cinquiè- 
me Ordre  (h). 

Les  Mandarins  qui  compofent  le  Tu-cha-yuen,  autre  efpèce  de  Tribunal, 
font  Contrôleurs  du  Palais  Impérial  & de  tout  l'Empire.  I^-urs  Préfidens  éga- 
lent en  dignité  (i)  ceux  des  fix  Tribunaux  fupremes.  Ils  font  Mandarins  du 
fécond  Ordre.  Les  deux  premiers  Ailîflans  font  du  troifièrae , & les  deux  au- 
tres du  quatrième.  Tous  les  autres  membres,  dont  le  nombre  ell  fort  grand, 
font  du  feptième  Ordre.  Ce  Tribunal  punit  Icspctites  fautes,  fans  aucune  in- 
tervention; mais  il  doit  informer  l’Empereur  des  fautes  capitales.  Son  objet 
eft  de  veiller  foigneufement  à l’obfervation  des  loix  & des  ufages  dans  toutes 
les  parties  de  l’Etat,  & de  faire  obfervcr  leur  devoir  aux  Mandarins  c.imme 
au  Peuple.  C’efl  dans  cette  vile  qu'il  envoyé,  de  trois  en  trois  ans,  des  Infpec- 
teurs  dans  les  Provinces  pour  y faire  une  vifitf  générale , & chaque  année 
un  Chong-cbity,  qui  efl  une  autre  efpèce  de  Vifitcur.  Il  en  envoyé  de  meme 
aux  neuf  quartiers  des  frontières,  du  côté  de  la  grande  Muraille,  & aux  Sali- 
nes, qui  rapportent  à l’Empereur  un  revenu  confiJérable.  I.æs  Vifiteurs  gé- 
néraux s’enrichiffent  des  dépouilles  du  Peuple  & decelles  des  Mandarins.  Mais 
ceux-ci  éxcrcent  des  rapines  beaucoup  plus  fortes  fur  les  Fermiers  qui  dillri- 
buent  le  fel  dans  les  Provin|ps.  Ce  font  les  plus  riches  Particuliers  de  la  Chi- 
ne, & la  plôpart  n’amaflênt  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cens  mille  écus.  La 
troifième  vifite,  qui  fe  fait  de  trois  en  trois  mois,  fe  nomme  Syen-chay  ou  pe- 
tite vijîte.  On  envoyé  fouvent  des  InfpeÊlcurs , fous  des  noms  & des  habits 
déguifés , dans  les  Provinces  ou  dans  les  Villes , pour  y obferver  la  conduite 
dc.s  Officiers  publics  qui  fe  déshonorent  par  leur  tyrannie  & leurs  extorlions. 
Outre  cesvifucs,  il  y en  a d’autres  qui  fe  font  de  trois  en  trois  ans  par  les  Hyo- 
yuen  (i)  & par  les  Ti-hyo  (/),  autres  efpèces  d’Infpeéleurs ; les  premiers,  qui 
font  envoyés  dans  chaque  Province  ; les  féconds  dans  les  Villes;  pour  éxa- 
miner  les  Bacheliers  & garantir  le  Peuple  de»-  ridenee»  auiR]ueIles  il  ell  cx- 
pofé  par  l’abus  qu’ils  font  quelquefois  de  leurs  privilèges.  Ils  ont  le  pouvoir 
de  faire  arrêter  les  coupables  & de  les  condamner  au  fouet.  Ils  peuvent  même 
dégrader  & punir  avec  une  févérité  extraordinaire  ceux  qui  demeurent  incor- 
rigibles. Enfin  le  même  Tribunal  envoyé  , dans  les  occafîons  qui  le  deman- 
dent, un  Vifiteur  nommé  Syun-ho,  pour  éxaminer  l’ctat  du  Canal  Impérial 
& des  Barques  ; commiflîon  qui  rapporte  plus  d’honneur  & de  profit  que  tou- 
tes les  autres. 

Les  Juges  de  ce  Tribunal  font  logés  dans  un  vafte  Palais,  où  leurs  Tribu- 
naux fubalternes  font  au  nombre  de  vingt-cinq , divifés  en  cinq  clalfes , à cha- 
cune defquelles  appartiennent  cinq  autres  Tribunaux,  avec  leurs  Préfidens  , 
leurs  Afliftans  & leurs  Officiers  inférieurs.  Les  cinq  do  la  première  clafll-  fe 
, nomment 


(b)  Iliil.  pag.  ÎI9&229. 

C«)  Rrni3r<]uons  que  M^lliaens  ne  met 
qu’un  PréBiknt  & deux  Ainifaiis  dans  chaque 
Tribunal  ; mais  comme  il  rcpréTcntc  l’état 
des  chofes  tel  qu’il  étoit  avant  la  conquête  des 
Tanarcs,  on  nu  Tait  pas  difficulté  dt  le  rcéti- 
£et  Ici,  pour  donner  une  idée  plus  julk  de  l'é- 


tat prêtent  de  la  Chine. 

k ) Voyca  l’article  précédent. 

/)  Les  mêmes  apparemment  que  ceux 
u'on  a nommés  ci-delTus  Vl-êvo-tou.  Les 
’raducleurs  Anglois  mettent  Ti-trie  ; mais 
c’efl  une  erreur,  puirquelcs  Chinois n’ontpas 
la  lettre  r.  * 
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nomment  U-cbin-cba-yuen  , ou  Vifiteurs  des  cinq  quartiers  de  Peking  (m). 
Les  quatre  premiers  ont  l’infpeftion  des  murs  qui  environnent  la  Ville , & cel- 
le des  quartiers  voifins.  Le  cinquième  eft  chargé  des  murs  intérieurs.  Les 
Mandarins  qui  compofent  ces  Tribunaux  jouiflent  d’une  très-grande  autorité. 
Non-feulement  ils  ont  le  pouvoir  de  faire  le  procès  & d’impofer  des  châti- 
mens  aux  domeiliques  des  Mandarins  & des  autres  Seigneurs  ; mais  fi  le  cou- 
pable mérite  la  mort  ou  confifeation  de  fes  biens ils  peuvent  l'envoyer  au 
Tribunal  criminel. 

Ceux  de  la  fécondé  clafiè  portent  le  nom  de  U-ebin^-ping-ma-tfe  , qui  li- 
gnifie Grands  Prévôts  des  cinq  quartiers.  Ceux  de  la  troilième  clalTe  fe  nom- 
ment Tang-quen , ou  Prévôts  inférieurs  des  cinq  quartiers.  L’office  des  deux 
derniers  ell  de  faire  arrêter  & mettre  en  prifon  les  malfaiteurs  de  toute  efpè- 
ce,  tels  que  les  joueurs,  les  vagabonds,  &c.  tlentretenir  des  gardes  pendant 
le  jour  & de  faire  des  rondes  pendant  la  nuit , de  placer  des  fentinclles  pour 
veiller  aux  aecidens  du  feu , &c.  Les  Capitaines  des  Corps-de-garde  dépen- 
dent aulfi  de  CCS  deux  claffes.  11  y a , de  dix  en  dix  maifons , un  Capitaine 
qui  fe  nomme  Pay  , & de  dix  en  dix  Pays  il  y a un  autre  Capitaine  nommé 
1-tmg-bye , qui  doit  informer  le  'Pribunal  de  tout  oe  qui  fe  palTe  dans  Ibn  dis- 
triél , comme  des  défordres  qui  arrivent , des  Et|pngcrs  qui  entrent  dans  la 
Ville,  &c.  Il  ell  obligé  de  faire  aulfi  chaque  nuit  une  exhortation  à chaque 
famille,  par  une  efpèce  de  chanfon  qu’il  chante  dans  les  rues,  compofée  de 
cinq  couplets,  dont  voici  le  fens  : „ ObéïlRz  à vos  parens.  Relpeélez  les 
„ vieillards  & vos  fupérieurs.  Vivez  dans  l’union.  Inltruifez  vos  enfans.  Ne 
commettez  point  d’injuftice. 

Dans  les  petites  Villes  qui  n’ont  pas  de  Mandarins  , le  foin  de  faire  ob- 
ferver  ce  devoir  efl  confié  à quatre  ou  cinq  Lau-jiii  , c’efl-à-dire.  Vieillards, 
fous  le  commandement  d’un  Capitaine  nommé  Hyang-yo  ou  Ts-fang.  Cet 
Officier  chante  la  meme  chanfon  toutes  les  nuits,  l.e  premier  & le  quin- 
ze de  chaque  mois  il  alTcmblc  ks  Habitans  & leur  explique  les  mêmes  in- 
llructiuns  clans  un  difeours , par  des  comparaifons  & des  éxemples  ( n ). 

Les  Officiers  que  ce  Tribunal  envoyé  dans  les  Provinces,  font  tirés  d’un 
Tribunal  inférieur  de  la  meme  efpèce  & fe  nomment  Ko-laus  ou  Ko  lis , 
c’ell-à  dire , infpeèl;eurs  ou  Cenfeurs.  Ils  font  divifés  en  fix  clalTcs  , com- 
me les  fut  Tribunaux  fuprêmes,  dont  ils  tirent  aulfi  leurs  noms  & leurs  dis- 
tinilions.  La  première  s’appelle  IJ-ko  , c’efl-à-dirc  , Infpcftciurs  du  Tribu- 
nal Mandarin;  la  fécondé,  IJu-ko,  ou  Infpeéleurs  du  Tribunal  de  la  Trélbre- 
rie  ; & de  même  pour  toutes  les  autres.  Chaque  claflc  n’étant  compofée  que 
de  Mandarins  du  feptième  Ordre  (0),  elles  n'ont  aucune  fupériorité  l’une 
fur  l’autre. 

Leur  autorité  ell  fi  grande,  en  qualité  de  Cenfeurs , qu’elle  s’étend  fur 
les  lix  Tribunaux  fuprêmes  & même  fur  les  Grands.  Les  Princes,  les  Sei- 
gneurs & les  Vicerois  Tartares,ne  font  point  à couvert  de  leurs  aceufations, 
quoiqu’ils  foient  immédiatement  fous  la  protcélion  de  la  Cour.  On  a déjà 

va 


(m)  Ceci  ne  icgirde  fans  doute  que  la 
Ville  Tartarc , où  ell  le  Falais  ; car  le  iiiénie 
Auteur,  nous  apprend  que  les  deux  Villes  donc 
Pxltüig  ejl  couijiorée  out  chacune  cinq  quar- 


tiers. • 

(n)  Magalhaens,  pag.  sïi.  Ililonnc  icieO' 
peu  de  nuits  un  éxemple  de  ces  DilcouiS, 

(»)  Le  mcuic,  pag.  227. 
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vû  que,  foie  par  vanitt‘  ou  par  obftination,  ces  Cenfeurs  aiment  mieux  s’ex- 
pofer  à la  dirgrace  de  l’i:mpereur  Ot  braver  la  mort  meme  , que  d'abandon- 
ner leurs  pourfuites  lorfqu’ils  les  croient  conformes  à la  juRice  & à la  faine 
politique.  Ce  fut  par  les  informations  d’un  d’entr'eux  que  les  quatre  (p  ) 
Ko-laus  dont  on  a rapporté  J’iiiftoire  & quatre  autres  Officiers  du  premier  rang 
furent  di)graciés,  pour  avoir  vendu  divers  polies  à prix  d'argent  Rien  n é- 
chape  à leur  vigilance.  Ils  n’epargnent  pas  l’Empereur  meme  , lorfqu  ils 
trouvent  quelque  chofe  à blâmer  dans  fa  conduite.  L’HiRoire  Ciiinoife  offre 
des  éxcmpics  lurprenans  de  leur  courage  & de  leur  fermeté.  Et  pour  e.m- 
pécher  qu’ils  ne  le  laiffent  corrompre  par  des  efpéranccs  ou  intiniiaer  par  des 
menaces  (?) , on  les  fixe  conllammcnt  dans  leurs  Emplois , ou  du  moins  on 
ne  leur  permet  de  s’avancer  que  dans  la  même  carrière  (r).  Leur  méthode 
■ efl  d'informer  l'Empereur  par  des  mémoires  particuliers.  Ce  Monarque  fe 
fert  d’eux  auffi  pour  l’exécution  de  divers  ordres  important,  qui  demandent 
du  fecrot.  Il  en  députe  trois  diaquc  année.  Le  premier , nommé  Syung- 
tfing , vifite  tous  les  Marchands  de  la  Cour  & de  Peking , pour  découvrir  les 
marchandifes  contrefaites  ou  défendues.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  Syong- 
hang,  viiite  les  fours  à chaux  de  l’Empereur.  Le  troifième,  fous  le  titre  de 
Syong-chi-ning-ing , affilie  à toutes  les  rcvûes  générales  des  Troupes. 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  ell  compofé  de  Doaeurs  , tirés, 

comme  ceux  du  précédent , du  feptième  Ordre  des  Mandarins.  Ils  font  em- 
ployés dans  les  différentes  parties  de  l'Empire , ou  dans  les  Pays  étrangers , 
en  qualité  de  Meffagers,  d'Envoyés  ou  d’Ainbaffadcurs  ; foit  lorlque  l'Empe- 
reur confère  quelques  titres  d'honneur  à la  mère,  ou  à la  femme  d’un  Man- 
darin tué  dans  une  bataille,  après  avoir  rendu  quelqu’iraportant  fer  vice  à l’E- 
tat ; foit  lorfqu’il  lui  plaît  de  confirmer  l’élection  du  Roi  de  Corée  ou  de  quel- 
qu’autre  Prince  voifin.  Ces  amballâdcs  font  fort  lionorables,  & ne  font  pas 

ordinairement  moins  lucratives.  , ~ - 

Le  Tribunal  7«V7f-r/ê,  c’ell-â-dire  , éfe  la  Raifon  & de  la  Juflice  fuprê- 
mes,  tire  ce  nom  de  fon  emploi,  qui  confillc  à examiner  les  Caufes  douteufes 
& à confirmer  ou  annuller  les  fentences  des  autres  Tribunaux,  fur-tout  pour 
les  crimes  qui  concernent  les  biens,  l’honneur  & la  vie  des  Sujets  de  l’Empire. 
Les  Préfidens  de  ce  Tribunal  font  du  troifième  Ordre  des  Mandarins  ; leurs  Allif- 
tans,  du  quatrième,  & les  autres  Officiers , du  cinquième  & du  lixième.  Lorf- 
que  les  raifons  ont  fait  condamner  un  coupable  à la  mort  par  le  Tribunal 
criminel , paroilTent  inceruines  à l’Empereur , il  renvoie  la  caufe  au  Tribunal 
San-fa-ift , qui-ell  comme  fon  Confeil  de  confcicnce.  Là-delTus  le  Tay-ii-tfi , 
le  Tu-cha--men  (r)  ou  la  Cour  fupéricure  des  Vifiteurs,  & le  Tribunal  cri- 
minel s’auemblcnt , recommencent  la  difeuflion  du  procès  en  prel'ence  des 
parties  i'ntéreffées  & révoquent  fouvent  la  femence.  Ordinairement  l’Empe- 
reur confirme  la  décifion  de  ces  trois  Tribunaux , parce  qu’il  ell  impollible 
aux  Parties  d’y  rien  obtenir  par  la  corruption  ou  l’artifice.* 

Le  Tribunal  Tmg-chmg-tje  efl  chargé  de  la  publication  des  ordres  de  l’Em- 
pereur, 
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( P ) Dans  le  récit  qui  cil  ci-dciTiis , on  n’a  Emploi  eft  perpétue! , Sc  par  U même  raifon. 
parlé  que  de  trois  Ko  laus.  (r)  Les  Traduêlcuis  Ànulois  mettent  '[»' 

fs)  Uu  Halde,  pag.  250.  Hywin  par  méprife, 

( r ) On  alTuta  le  Pire  le  Comte  que  leur 
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pereur , & des  informations  qui  regardent  les  calamités , les  oppreflions  & les 
néceflités  publiques , dont  il  doit  avertir  l’Empereur.  Son  office  efl  aufll  de 
communirjuer  à Sa  Majellé  Impériale , ou  de  (upprimer , s’il  le  juge  à propos , 
les  Mémoires  des  Mandarins  militaires  &.  des  Lettrés , qui  viennent  des  qua- 
torze Provinces  de  l’Empire;  des  Mandarins  vétérans , qui  font  difpenfés  du  fer- 
vice  ; du  Peuple,  des  Soldats  & des  Etrangers.  Il  n’y  a que  les  Mandarins 
militaires  de  la  Province  de  Peking  qui  ayent  droit  de  préfenter  leurs  mémoires  à 
l’Empereur  même.  Les  Préfidens  de  ce  Tribunal  font  tirés  du  troifièrae  Or- 
dre; les  deux  premiers  Affifhns,  du  quatrième;  les  deux  autres,  du  cinquiè- 
me; & le  relie  des  Officiers,  qui  font  en  grand  nombre  , du  lixième  & du 
feptiéme. 

Le  Tribunal  Tay-chang-fu  efl  comme  l’afTocié  du  Li-pti  ou  du  fuprême  Tri- 
bunal des  Rites.  Scs  Préfidens  font  du  troifième  Ordre  ; fes  Affiftans , du  ' 
quatrième;  & les  autres  Officiers  , du  cinquième  & du  fixième.  Ils  ont  la 
furintcndance  de  la  mufique  & des  facrifices  de  l’Empereur  , avec  celle  des 
Temples  où  ces  cérémonies  s’exécutent.  Ils  ont  fous  leur  Jurisdiélion  les  Bon- 
zes mariés  (r).  Ils  donnent  des  ordres  pour  la  réception  & le  logement  des 
Etrangers  qui  arrivent  à la  Cour  , par  deux  membres  de  leur  Corps  qu’ils 
chargent  de  cette  commilîion.  Enfin , ils  prennent  connoiflance  des  femmes 
publiques , des  lieux  qu’elles  habitent  & de  ceux  qui  ont  la  direélion  de  cet  in- 
fâme trafic.  Les  Chinois  donnent  à ces  Direèleurs  le  nom  de  rang-pus,  qui 
fignifie  des  hommes  ennemis  des  huit  vertus;  c’efli-à-dire , l'obéï/Tance  filiale, 
l’afFcélion  pour  leurs  frères  & pour  leurs  autres  parens , la  fidélité  pour  leur 
Prince,  lafincérité,  l’honnêteté,  lajuftice,  la  modellie,  lachafteté;  enfin, 
tous  les  Ufages  louables.  Cette  expreilion , obfcrve  l’Auteur , qui  ne  confifle  •’ 
qu’en  deux  mots  ou  en  deux  caractères , marque  également  & la  force  de  leur 
Langue  & l’eflime  qu’ils  ont  pour  la  vertu. 

Le  Tribunal  Quau-le-tfe  (o),  ou  des  Hôtelleries  Royales,  efl  chargé  des 
provifions  de  vin , d’animaux  & de  tout  ce  qui  appartient  aux  facrifices  Im- 
périaux. Il  donne  fes  ordres  pour  les  feflins  & les  amufemens  de  ceux  qui  . 
font  traités  aux  frais  de  l'Empereur.  C’cfl  encore  un  affocié  du  Tribunal  des 
Rites.  Ses  Préfidens  font  du  troifième  Ordre;  les  deux  premiers  Affiftans, 
du  quatrième,  & les  deux  autres,  du  cinquième.  Le  relie  dcsOfficiers,  dont 
le  nombre  efl  fort  grand , font  du  feptièine. 

Les  Mandarins  du  l’ribunal  Tay-po-tfe  font  des  mêmes  Ordres  que  ceux 
du  Tribunal  précédent.  Leur  office  regarde  les  chevaux  de  l’Empereur  & ceux 
de  l’armée.  Ixirfquc  leurs  agens  en  ont  raffemblé  le  nombre  nGccflaire,  ils  les 
envoyent  au  Tribunal  militaire,  dont  celui  de  Tay-po-tfe  ctt.  un  Afliltant,  & 
qui  les  diflribue  entre  les  Officiers  & les  Places  de  guerre.  Pendant  le  Gou- 
vernement des  Chinois,  ces  Chevaux  étoient  fournis  par  les  Provinces;  mais 
ils  font  amenés  aujpurd’hui  par  les  Tartares  Occidentaux.  L’Empereur  en  ache- 
té tous  les  ans  fept  mille  (æ),  outre  ceux  qui  font  achetés  par  les  Seigneurs, 
par  les  Mandarins  civils  & militaires,  & par  le  Peuple;  ce  qui  monte  au  dou- 
ble & au  triple  de  ce  nombre. 

L.2 

(»)  Ou  ceux  de  Tan-tlê.  aux  Portugais. 

(v)  Magalhtens  écrit  toûjours  fu  pour  tfe.  (*)  Angt,  foixantc  & (Es  mille.  &.  d.  £. 
Les  MilConaicct  Fiançais  en  funi  un  rcprouie 
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L E Tribunal  qui  s’appelle  Kyn-tyen-kym  , eft  celui  qui  préfide  aux  Ma- 
thcraatiqucs.  Ses  Préfidcns  font  dû  cinquième  Ordre;  les  AiTiflans  font  du 
fixièrae,  & les  autres  Officiers,  du  fcptièmc  & du  huitième  (y).  Ce  Tribu- 
nal e(i  fubordonné  à celui  des  Rites.  Il  eft  divifé  en  deux  chambres,  dont  la 
principale  & la  plus  nombreufe,  nommée  Li-ko,  ne  s’employe  qu’à  calculer 
le  mouvement  des  Aftres , à obferver  le  Ciel , à compofer  le  Calendrier  & à 
d’autres  affaires  Aftronomiques.  La  fécondé , nommée  Lu  ko , a des  occu- 
pations particulières , telles  que  de  régler  les  jours  convenables  pour  les  ma- 
riages, pour  les  enterremens  & d’autres  matières  civiles.  Mais  il  ne  leur  en 
colite  que  la  peine  de  tranferire  un  ancien  Livre  Chinois,  oCi  toutes  les  chofes 
de  cette  nature  font  déjà  réglées,  fuivant  l’année  du  cycle  féxagénaire  (2). 

Le  Ta-i  yuen,  ou  le  Tribunal  delà  Médecine,  eff  compofé  des  Médecins 
qui  appartiennent  à l’Empereur,  aux  Reines  & aux  Princes.  Mais  leurs  foins 
s’éteradent  à d’autres  malades , fur-tout  à ceux  que  Sa  Majefté , par  une  fa- 
veur particulière,  leur  ordonne  de  vifiter  & de  traiter  eux -mêmes.  Les 
Mandarins  de  ce  Tribunal  font  du  même  Ordre  que  ceux  du  précédent  & dé- 
pendent auffi  du  Tribunal  des  Rites. 

Celui  de  Hong-lu-tfe  fait  l’office  de  premier  Huiffier  & de  Maître  des  cé- 
rémonies , lorfque  l’Empereur  donne  fes  audiences , ou  lorfqu’il  entre  dans  la 
falle  Impériale  pour  y recevoir  l’hommage  des  Grands  & des  Mandarins.  Ce 
Tribunal  affilié  celui  des  Rites.  Les  Préfidens  font  du  quatrième  Ordre;  les 
Alîîllans , du  cinquième  & du  fixième , & les  autres  Officiers , du  feptième  & 
du  huitième. 

L E Tribunal  qui  fe  nomme  Chang-Ien-yuen , eff  charge  du  foin  des  Jardins , 
des  Vergers  & des  Parcs.  11  a la  furintendancc  des  beffiaux , des  moutons  , 
des  porcs,  des  canards,  des  oifeaux  & des  autres  animaux  qui  fervent  aux 
facrifices,  aux  fêtes,  & dans  les  Hôtelleries  de  l’Empereur.  Il  eff  dépendant 
du  Tribunal  detRius»,-*  fes  Mandarins  font  ■do  itl«ïH6  Ordre  que  ceux  des 
Tribunaux  de  Phyfique  («)  & des  Mathématiques. 

Le  Chang-pau-tfe  (h)  eff  un  Tribunal  qui  a fon  liège  dans  le  Palais  & qni 
eff  chargé  au  fceau  Impérial.  Les  Mandarins  qui  le  compofent  font  obligés 
d'avertir  l’Empereur  lorfque  le  fceau  eff  donné  à quelque  Tribunal  qui  en  doit 
faire  ufage  & lorfqu’il  eff  rendu.  Ils  préparent  les  fceaux  de  toutes  les  Cours 
de  l’Empire.  Ils  difpofent  les  lettres  & les  marques  qui  doivent  être  gravées 
delTus , lorfque  Sa  Majeffé  honore  quelqu’un  d’un  nouveau  titre  ou  d'un  em- 
ploi , & lorfque  par  quelque  raifon  d’Etat  elle  juge  à propos  de  changer  les 
fceaux.  Si  le  grand  Tribunal  des  Mandarins  -a  des  ordres  à donner , où  des 
dépêches  à faire  aux  Mandarins  de  la  Cour  ou  des  Provinces,  il  fait  demander 
les  fceaux  au  Chang-pau-t/c , après  avoir  obtenu  la  permiffion  de  l’Empereur. 
Les  Préfidens  de  cette  Cour  ont  deux  Affiftans , tous  deux  Doèleurs  & Man- 
darins du  cinquième  Ordre.  Les  autres  membres  du  'l'ribunal  font  tirés  du 
nombre  des  Mandarins  de  faveur.  Ils  appartiennent  au  feptième  & au  huitiè- 
ms  Ordre. 

Le  Kin-i-ghey,  ou  le  Tribunal  des  Gardes  Impériales,  eff  compofé  de  plu- 

lleurs 

Cïl  Magalliaens,  psg.  2î8.'  (i)  Ce  nom  Cgnifie  Pitrre  prc'rieufe,  par 

( Z ) Du  Halde , pag.  69.  sllufion  au  fccau , qui  eff  d’uuc  crpù«e  d'a- 

(a)  jiiigl,  de  Médecine.  R.  d.  E,  gatlie. 
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fleurs  centaines  de  Mandarins  militaires , qui  font  divifés  en  quatre  clafTes.  Ceux 
de  la  première  clafle  appartiennent  au  fécond  ordre  des  ^iandarins  ; ceux  de 
la  féconde , au  troifièine  ; ceux  de  la  troifiéme , au  quatriè-me , & ceux  de  la 
quatrième  au  cinquième,  l.eur  olfice  ell  de  garder  la  perfonne  de  l’Empereur 
lorfquc  ce  Prince  fort  de  fon  Palais,  & lorfqu’il  donne  audience  aux  Grands 
& aux  Mandarins.  Ils  arrêtent  par  commilîicn  les  perfonnes  d'un  rang  ou  d'u- 
ne nailTance  didinguée.  l.a  plupart  font  ou  frères  ou  parens  des  Reines,  fils  ou 
neveux  des  grands  Mandarins  & de  ceux  qui  ont  rendu  quelqu’important  fer- 
vice  à l’Etat.  Ils  ne  paflent  jamais  aux  'Iribunaux  Supérieurs,  comme  les  au- 
tres Mandarins;  mais  ils  s’avancent  dans  leur  propre  Tribunal,  & fouvent  à 
la  dignité  de  C/wK,'j-/wn  (c)  ou  de  Ko-lau,  c’efî-à-dire , de  Confeillers  d’Etat. 
Quoique  Mandarins  militaires,  ils  font  éxemts  de  la  jurifdiciion  du  Ping-pu, 
ou  du  fupreme  Tribunal  des  armes , parce  qu’ils  font  dans  la  dépendance  im- 
médiate de  l’Empereur.  L’honneur  qu’ils  ont  d’ètre  fans  cellè  près  de  là  per- 
fonne , les  fait  craindre  & refpectcr. 

Ce  Tribunal  en  a deux  fubordonnes , qui  ont  chacun  leur  fiége  particulier. 
Le  premier  fe  nomme  aYa«-eWn , c'cll-à-dire , Tourile  Garde  Je  la  Cour  (d).  L’of- 
fice de  fes  Mandarins  efl:  d’accompagner  ceux  qui  font  chargés  d’arrêter  quel- 
que Grand.  Le  fécond,  qui  s’appelle  iV  ti/n  ou  Tour  de  garde  du  Nord , reçoit 
& garde  les  prilbnniers,jurqu’à  ce  qu’ils  ayent  obtenu  la  liberté  ou  qu’ils  foient 
livrés  au  Tribunal  criminel.  Les  Préfidens  de  ces  deux  'Iribunaux  font  ducin- 
tjuième  Ordre.  Leurs  Mandarins  inférieurs,  dont  le  nom’orc  tft  fort  grand, 
lont  du  fepticme. 

Les  deux  Tribunaux  nommés  Sui-ke-tfe,  fubordonnes  à celui  de  Hu-pu  ou 
de  la  Tréforcrie,  font  proprement  les  Auditeurs  des  comptes  pour  les  péaga 
des  cfdaves , des  chevaux , des  chameaux  & de  tout  ce  qui  arrive  à Peking 
pour  y être  vendu.  Les  Préfidens  appartiennent  au  fepticme  Ordre,  & les 
RIandarins  inférieurs  au  huitième  & au  neuvième. 

L t Tu-pu  cil  comme  le  Tribunal  des  Juges  ordinaires  de  la  Maifon  ïmpé' 
riale.  Ses  Préfidens  font  du  fécond  Ordre;  fes  Afliflans  du  troifiéme,  les  au- 
tres Mandarins,  du  feptiéme  & du  huitième.  Leur  olfice  efl  double;  lo.  ils 
arrêtent  les  voleurs  & les  brigands , pour  leur  faire  leur  procès.  S’ils  les  jugent 
dignes  de  mort,  ils  les  livrent  au  Tribunal  criminel;  mais  ils  puniflent  eux- 
mêmes  les  offenfes  qui  ne  font  pas  capitales.  20.  Ils  arrêtent  & puniflent  les 
Efclaves  fugitifs.  Ce  'l’ribunal  a dans  fa  dépendance  un  grand  nombre  de  Ser- 
gens  & d'Archers,  qui  font  d’une  adrelTe  extraordinaire  dans  l’éxercice  de 
leur  profelfion  (e). 

(c)  C’cfl  le  titre  des  Préfidens  des  fii  Tri-  (d)  jingl.  Tour  de  Garde  du  Sud.  R.  d.  E. 
buiiaux  fuprênics.  Q)  Migalhaens,  pag.  152.  & fuivar.tcs. 

Tribunaux  des  Provinces  fc?  des  Villes. 

CHAQUE  Province  de  l’Empire,  fans  en  excepter  celle  de  Pe-rir-//',  a 
fon  Tribunal  fupréme,  auquel  tous  les  autres  font  fubordonnes.  Les  Pré- 
fidens portent  les  titres  de  Tu-tang,  de  Kyen-nmen,  de  Tu-yuen,  de  Sy.sn-fu  & 
divers  autres , qui  n’emportent  rien  de  plus  que  ceux  de  Gouverneur  de  Pro- 
vince & de  Viceroi.  Ces  Préfidens  font  du  premier,  du  fécond  ou  du  troifiéme 
Ordre  des  Mandarins , comme  il  plaît  à l’Empereur.  Ils  font  chargés  de  tout 
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le  gouvernement,  en  paix  comme  en  guerre,  avec  une  égalé  autorité  fur  le 
Peuple  & fur  les  Soldats , dans  les  matières  civiles  & criminelles.  Ils  commu- 
niquent les  affaires  d’importance  à l'Empereur  & aux  fix  Tribunaux  fupré- 
mes.  D’un  autre  côté , tous  les  ordres  Impériaux  & ceux  des  Tribunaux  fu- 
périeurs  font  adrelfés  à ces  Cours  Provinciales  ; & tous  les  Mandarins  des 
Provinces  font  obligés  de  s’y  rendre  lorfqu’il  s’agit  de  quelque  délibération 
importante. 

Les  l’réfidens  de  chacun  de  ces  Tribunaux  font  le  Viceroi  de  la  Province, 
le  Viliteur,  qui  porte  le  titre  de  Kgan-tay,  ou  de  Ngm  yum,  & le  Tfoi^- 
ping,  ou  le  General  des  Troupes.  Ils  ont  fous  eux  quantité  de  Mandarins  infé- 
rieurs , pour  les  affilier  dans  l’expédition  des  affaires.  Quoiqu’ils  ayant  leur  pa- 
lais dans  la  Capitale  de  la  Province , ils  n’y  réiident  pas  continuellement.  Leur 
devoir  les  obligé  de  fuivre  les*  affaires  & de  parcourir  les  Villes  deleur  jurifclic- 
tion.  Le  palais  qui  fert  de  fiége  à ce  Tribunal  renferme  deux  autres  Tribu- 
naux comme  ceux  de  la  Cour,  mais  qui  ne  lui  font  point  inférieurs,  & qui  ne 
font  que  fes  Affiflans.  Celui  de  la  gauche  fe  nomme  Tfan-cbing.  C’efl  le  plus 
confidérable.  Ses  Préfidens  font  du  fécond  & du  troiiième  ordre  des  Manda- 
rins. L’autre,  qui  ell  à droite,  &qui  porte  le  nom  de  Tfan-i,  a des  Préfidens 
de  dignité  égale,  tirés  du  fécond  degré  du  quatrième  ordre.  Les  Mandarins 
inférieurs  de  ces  trois  Tribunaux  fc  nomment  Cheu  lyen-quaii.  Ils  décident  de 
toutes  les  affaires  civiles  j ils  font  les  payemens  publics  & reçoivent  les  reve- 
nus de  la  Province  (a). 

Toutes  les  Capitales  des  Provincesont  deux  Tribunaux,  l’un  civil  & l’autre 
criminel.  Le  premier,  qui  fe  nomme  efl  gouverné  par  un  Préfi- 

dent,  qui  peutétre  comparé  à nos  Tréforier.';  généraux  de  Province  en  Europe, 
& deux  AlMans , qui  font  toujours  Mandarins  du  fécond  ordre.  Le  'l'ribunal 
criminel , nommé  Kgan-cha  tfe , a pour  Préildent  un  Mandarin  du  troifième  or- 
dre; & pour  Affilhns,  deux  claffc.s  de  Mandarigs,  1 j piusiiuiu»-  qui  s'anoeHe 
' To-tfe , efl:  du  premier  ortlre.  I.a  féconde , élt  dillinguée  de  l'autre  par  le 
nom  de  Syen-ife,  ell  du  cinquième  ordre.  Mais  les  deux  eiaffes  portent  le  nom 
commun  de  Tau-U.  Ces  Mandarins  font  les  vilitcurs  des  Jifférens  diflrièls  de 
chaque  Province.  Ils  ont  leurs  'l'ribunauxrefpeilit'i.  Leur  office  efl  d'informer 
f Empereur  de  tout  ce  qui  fe  pafle,  furtout  lorfqu'il  n y a point,  dans  la  Pro- 
vince, de  Vifiteur  envoyé  par  la  Cour.  Quelques-uns,  fous  le  nom  d’Aimj- 
taus , ont  la  direclion  des  Portes,  des  Hôtelleries  Impériales  & des  iî.arques 
de  leur  dillrict.  D’autres,  nommés  Ping-pi- taus,  ont  l’infpeclion  des  Trouj>es. 
Le  Tumyen-tau  crt  chargé  de  la  vifitc  des  Côtes  Maritimes  (b).  Tous  ont  le 
pouvoir’ de  punir  les  criminels,  & font  comme  les  fubllituts  des  fix  Tribunaux, 
fuprémes  de  la  Cour. 

Outre  les  Tribunaux  communs  à chaque  Province,  il  y en  a de'partieu- 
liers  à certains  lieux,  dont  les fonèlions font aufi  particulières.  Tels  font,  i». 
les  Mandarins  du  fel,  dont  l’office  confirte  à le  dülribuer  dans  les  Provinces, 
& à couper  le  cours  au  Commerce  clandcrtin,  qui  rtroit  préjudiciable  au  reve- 
nu Impérial  Le  Préfident  de  ce  Tribunal  fc  nomme  Ten-/a-tau.  25.  Le  Man- 
darin général  du  tribut  du  riz,  qui  fc  nomme  l,yang-tau.  3 ;.  Un  autre  Man- 
* darin 

(a)  Nagalhacat,  uHfup.  241.  ^£  fiiiv.  de  Técha  les  terres  & d'ïpplanit  les  graruls 
(é)  Mai^hacDS  dit  que.  leur  emploi,  efl  clieoùns. 
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darin  général,  nommé  Hyo-tau,  qui  préfide  à l’éxamen  des  Ecudians  de  la  Pro- 
vince èc  de  ceux  qui  fe  préfencent  pour  les  Degrés.  11  feroit  trop  long  de  s’é- 
tendre fur  quantité  d’autres  Offices  particuliers  (r  ). 

Chaque  diftriéla,  comme  chaque  Province , Ton  propre  Tribunal , ou  fa 
Cour  ; dont  l’objet  principal  eft  l’entretien  de  l’ordre  & l’obfervation  de  la  Juf- 
tice.  11  réfide  aans  la  principale  Ville  de  chaque  diftricl;  foit  qu’elle  foit  du 
premier,  du  fécond,  ou  du  troifième  rang;  c'eft-à-dire,  Fa,  Cheu,  o\i  Uyen. 
Ces  Préfidens  font  les  Gouverneurs  des  diliricts  & des  Villes,  qui  tirent  dc-là 
leurs  titres  de  Chi-fu,  Cbi-chr.i  & Chi-yen. 

On  compte  à la  Chine  cent  foi-xantc-treize  Tribunaux  ou  JurifdiéHons  Fu, 
qui  relTortiflent  immédiatement  aux  Officiers  généraux  & aux  Gouverneurs  de 
chaque  Province;  quatorze  cens  huit  Tribunaux  inférieurs,  ou  Jurifdidions 
fubordonnées  , qui  dépendent  immédiatement  ‘des  Chi-fus  , dont  onze  certs 
foixante-trei/.e  font  hyens,  "Si  deux  cens  trente-cinq  cheus.  Ces  derniers  nean- 
moins ont  quelque  différence  entr’eux.  Quoique  la  plûpart  n'ayent  pas  d’auto- 
rité fur  les  hyens,  il  y en  a quelques-uns  qui  ont  un,  deux,  trois  ou  quatre 
hyens  fous  leur  jurifdiclion , & dont  fautorité,  prefqu’égale  à celle  des  Cbi- 
fut,  dépend  immédiatement  du  V’iceroi  de  la  Province  (i?). 

Dans  toutes  les  Provinces,  à l’exception  dePeking,  le  Chi-fu  des  Villes  du 
premier  rang  eft  un  Mandarin  du  quatrième  ordre,  qui  a trois  Affiftans,  nom- 
més le  Toi.g-chi,  le  Tong-puen,  & le  Cbui-qua:i,  du  fixième  & du  fepticme  or- 
dre. On  les  appelle  aulli  le  fécond , le  troifième  & le  quatrième  Seigneur,  de 
la  féconde,  de  la  troifième  & de  la  quatrième  chaire  ;cefl-à-dire,  de  la  fécon- 
de, de  la  troifième  & de  la  quatrième  V’ille;  parce  que  le  Préfident  fe  nom- 
me le  premier  Seigneur,  & que  la  première  chaire  effila  première  Vaille.  Il  ya 
quatre  autres  Mandarins  inférieurs,  nommés  le  King-hie-cbu-tfe , le  Ch.vt-mo, 
&le  Kiit-hyau,  qui  font  du  feptième,  du  huitième  <&du neuvième  ordre.  Tou- 
tes les  grandes  Villes  de  l’Empire  ont  le  même  nombre  de  ces  Mandarins.  Mais 
il  effi  double  dans  les  Villes  où  le  commerce  effi  floriflant  & dont  le  diftriSl  eil 
d’une  grandeur  extraordinaire  (<•). 

Ljî  Cbi  cbr.i,  ou  le  Préfident  du  'J'ribunal,  dans  les  Villes  du  fécond  rang, 
effi  du  fécond  degré  du  fécond  ordre  des  Mandarins.  Il  a deux  Alfiftans,  dont 
le  premier  porte  le  titre  de  Chea-loiig , & l’autre  celui  de  Cbeu-puen , tous  deux 
du  fécond  degré  du  fixième  &du  fepti  eme  ordre.  [ Outre  cela  il  a encore  (bus^J-^ 
lui  un  troifième  Mandarin,  nommé  Li-ino,  du  fécond  degré  du  neuvième  or- 
dre.^ Le  Peuple  donne  àcePréfident,  ou  à ce  Gouverneur , lenom  de  Tijy-ja, 
qui  lignifie  Grand  & Premier  Seigneur.  Les  trois  Officiers  fubordonnés  fe  nom- 
ment le  fécond , le  troifième  & le  quatrième  Seigneur. 

Le  Cbi  yen,  ou  le  Préfident  du  Tribunal  dans  les  Villes  du  troifième  rang, 
effi  du  premier  degré  du  feptième  ordre.  Il  a auffiî  deux  Afliffians,  dontle  pre- 
mier, nommé  Hyen-chmg , effi  du  huitième  ordre,  & le  fécond,  qui  fe  nom- 
me Cbi-pii,  du  neuvième.  Un  troifième  Officier,  qu’il  a fous  lui  & qui  porte 
le  titre  de  Tyen-tfe,  n’eft  d’aucun  ordre;  mais  s’il  remplit  bien  fes  fonctions 
pendant  trois  ans,  il  ne  manque  point,  comme  on  l’a  déjà  rcmafqué,  d'être 
avancé  fur  la  recommandation  du  Gouverneur. 

* Dans 

(c)  Le  niûiiic,  pag.  î.p.  Du  ILMc,  pa-  (é)  Du  HnIJe,  pag.  5. 
ge  251.  (ej  Magalhaens,  uàijup,  pag.  244. 
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Dans  les  Villes  dont  le  dilricl  dt  fi  grand  qu’elles  pafil-nt  pour  doubles, 
chacune  des  deux  parties  a l'on  Tribunal  particulier,  outre  celui  de  Cbifit, 
qui  cfi  toujours  le  plus  nombreux,  & le  plus  puifTant,  & qui  ell  fouvent  dif- 
tingué  par  un  autre  nom.  Felcing,  par  exemple,  étant  divil’e  en  deux  Villes, 
fous  deux  Gouverneurs  différens,  a deux  Tribunaux  fubordonnés  à celui  du 
Fifin  qui  eft  le  principal;  l’un  nommé  Tay-hing-bym , l’autre  qui  s’appelle  Feii- 
ph:g-hyai.  Les  deux  Gouverneurs  ont  la  fupéridrité  fur  tous  les  Clii-fus  de 
l’Empire.  Ils  font  du  troificmc  ordre  des  Mandarins,  & leurs  AlTi.fians  font 
du  quatrième.  Le  premier  a la  furintendance  des  Etudians  & des  laettrcs  qui 
no  font  point  encore  parvenus  au  degré  de  Mandarins.  L’office  du  fécond  eft 
d’inftruire  le  Peuple  6c  de  le  garantir  de  l’opprefiion , de  punir  le  vice  «St  de 
récompenfer  la  vertu , enfin  de  préparer  le  lieu  «St  les  choies  nécelfaircs  pour 
les  facrifices  publics.  Dans  les  autres  Villes,  l’objet  des  'l'clbunaiix  inférieurs 
ell  le  même,  à l’exception  du  dernier  de  ces  articles.  Leurs  Cours  ex  leurs  Tri- 
buiwux  fupérieurs  ont  auffi  les  mêmes  fonctions  que  le  premier  Tribunal  de 
• Peking.  Les  Prélidcns , dans  les  Villes  où  la  Cour  félide , font  du  fixième  or- 
dre des  Mandarins  ; mais  ceux  des  IVovinccs  font  du  feptième  ordre  ; & les 
Alîillans,  du  feptième,  du  huitième  «St  du  neuvième  (/). 

Il  y a d’autres  Tribunaux  dans  les  Villes  qui  fe  nomment  fVeys,  & dont 
les  Mandarins  ou  les  Gouverneurs  font  Officiers  militaires,  fous  le  titre  de 
IVty-cheu-pcys.  Leur  jurifdiclion  ne  s’étend  guéres  au-delà  des  murs  de  leur 
Ville.  Il  y en  a d’autres  dans  les  Villages;  «S:  leur  office  fe  borne  à veiller  fur 
la  conduite  de  ceux  qui  doivent  quelque  fervice  au  Public  par  les  engagemens 
de  leur  nailTancc  ou  par  les  obligations  de  quelque  emploi.  Ces  Tribunaux , 
qui  font  diftingués  auffi  par  des  noms  propres,  lont  quelquefois  - dans  les  mê- 
mes diflricts , comme  ceux  des  Chi-fus  «St  des  Chi-yens  ; de  forte  que  fi  l’on 
s’en  rapportoit  aux  Liftes  des  Mandarins  «St  aux  Hiftoires  des  Provinces , fans 
poull'cr  plus  loin  lès  informations,  on  compteroit  vuie» a loriqu’il  n’y 
en  a qu’une.  Par  éxemplc.  Ta  Viue  «Jttl  sàçfièlle  Li-pmg-fu , dans  la  Province 
jj-de  Outy-cheu,  eft  en  elfet  la  même  qui  s’appelle  aufti  Kay-ivey,  [dans  la  Pro- 
vince fie  Hu-qmng.']  C’eft  que  fe  trouvant  fituée  fur  les  bords  de  deux  Provin- 
ces, elle  crt  tout  à la  fois  le  Siège  d’un  Chi-fu  de  la  Province  de  Quey-cheu , 
& d’un  Wey-cheu-pcy  qui  dépend  de  celle  de  ilu-quaug  en  qualité  d’Officier 
militaire  ( h ). 

Les  Gouverneurs  de  Villes  qui  ne  font  que  Mandarins  inférieurs , ne  déci- 
dent point  ordinairement  des  afl'aires  importantes,  lis  font  obligés  d’en  faire 
leur  rapport  aux  Mandarins  fuperieurs,  c’eft-à-dire,  au  Pu-ching-tfe  «Seau  Fu- 
yiien,  qui  n’ont  au-delfus  d’eux  que  les  Tribunaux  de  Peking.  Le  ’l’fong-tu 
ineine  eft  fournis  aux  mômes  Tribunaux  Comme  ies  O.iiciers  militaires 
dépendent  auffi,  à quelques  égards,  de  l'autorité  du  Viceroi,  <Sk  qu’ils  font 
obligés , fous  de  rigoureufes  peines , de  lui  donner  avis  des  moindres  mouve- 
mens  du  Peuple  dans  leurs  diftriefs,  il  arrive  à la  fin  que  prcfquc  toutes  les  af- 
. faircs 

(/)  Msfj.ilbacns . pag,  156.  formations;  mais  cju’il  faut  d’aulics  fecours 

(g)  1. 'Auteur obf.Tvè ici,  nvecraifon,  que  convenables, 
pour  écrire  aire:  attitude  fur  ta  Uéocraphie  ( 4 ) Du  HaI.lc , pag.  i. 
rt  uiie  grande  i'.égioii,  ce  n’tlî  point  aflVz  de  (1)  Le  même,  pag.  251. 
la  parconpir  linqricmuit  & d'y  prendre  «les  in- 
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fairej  du  Gouvernement,  militaires,  civiles  & criminelles,  font  apportées  de- 
vant fon  Tribunal;  & ce  qui  augmente  encore  l’étendue  de  fon  pouvoir,  c’etl 
que  toutes  les  décifions  des  Cours  fuprémes  de  Peking  font  ordinairement  fon- 
dées fur  les  informations  qu’elles  reçoivent  de  lui.  Elles  ne  manquent  guères 
non  plus  de  ratifier  les  Sentences  qu’il  porte  contre  les  Mandarins  inférieurs , 
foit  qu’il  les  déplace,  comme  il  en  a le  droit,  fuit  qu’il  commence  par  leur 
ôter  feulement  leur  fceau  (t). 

Chaque  Prélident  a les  Officiers  de  fon  Tribunal  logés  dans  fon  Palais. 
Ces  Officiers  font  des  Notaires,  des  Secrétaires,  &c.  On  en  diftingue  flx for- 
tes , dont  les  fonétions  font  les  mêmes  que  dans  les  fix  Cours  fuprémes  de  Pe- 
king; de  forte  qu’un  Officier  fubalterne  fait  en  raccourci  dans  fon  Tribunal  ce 
qu’il  doit  faire  quelque  jour,  en  grand,  dans  les  Cours  fupérieurcs  qui  regar- 
cient  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Ils  font  entretenus  aux  dépens  du  Public , 
& leurs  places  font  à vie.  Aufli  les  affaires  vont-elles  fans  interruption,  quoi- 
que les  Mandarins  foient  fouvent  changés,  foit  lorfqu’ils  font  depofés,  foit 
lorfuu’ils  paffent  dans  quelque  autre  Province  ( /). 

'loüTEs  les  Villes  de  l’Empire  ont  un  Tribunal,  compofé  d’un  PréGdent 
& de  deux  ou  trois  Affiffans  au  moins,  qui  fe  nomment  Kyau-quans,  ou  Ju- 
ges des  I..ettré8.  Leur  office  eft  de  prendre  foin  des  Sciences  & de  ceux  qui 
les  cultivent,  de  veiller  particulièrement  fur  la  conduite  des  Bacheliers,  qui 
font  en  très-grand  nombre,  & la  plupart  fort  pauvres;  mais  que  la  confian- 
ce qu'ils  ont  à leurs  privilèges  rend  quelquefois  infolens.  Ils  employent  tou- 
tes fortes  de  rufes,  & même  la  violence  pour  tirer  de  l’argent  des  riches  & 
des  pauvres  ; & fouvent  ils  manquent  de  refpcft  pour  les  Préfidens  & les  Gou- 
verneurs. La  Cour  des  Hyau-quans  a droit  de  les  punir,  foit  par  le  fouet  & 
par  d’autres  peines , foit  en  les  dégradant,  lorfqu’ils  deviennent  incorrigibles. 
Cette  autorité  la  rend  fort  redoutable  aux  Bacheliers  ; d’autant  plus  qu’elle  a 
droit  auffi  d’affemblcr  de  tems  entems  tous  les  Gradués  de  la  Ville  & les  vieux 
Mandarins  que  leur  âge  difpenfc  du  fervicc,  pour  les  examiner  & leur  don- 
ner des  thèmes,  comme  on  l’a  déjà  rapporté.  Ainfi  ces  Officiers  font  moins 
des  Magiffrats  que  des  Profeffeurs  ( m ). 

L E s 'Tribunaux  inférieurs  des  Provinces  & des  Villes  font  bridés  par  di- 
vers freins,  comme  les  Iribunaux  fuprémes  de  l’Empire;  fur-tout  par  les  Vi- 
fiteurs  ou  les  Cenfeurs  qui  portent  le  titre  de  A’o/i,  de  Ko-tau,  & de  Ko-tau- 
yu-fa.  AuiTi-tôt  que  les  quatorze  Vifiteurs,  envoyés  par  le  'Pribunal  de  Tu- 
(ha-yutn , mettent  le  pied  dans  leurs  Provinces  rtfpeéiives , ils  prennent  la  fu- 
périorité  fur  les  Vicerois  & fur  tous  les  autres  Mandarins.  L’effroi  qu’ils  ré- 
pandent e(l  fi  général , qu’il  fait  dire  en  proverbe  : Le  rat  a vü  le  chat.  Ce 
n’eff  pas  fansraifon,  pUifque  le  droit  de  ces  Cenfeurs  va  jufqu’à  leur  ôter  leurs 
emplois  & ruiner  leur  fortune.  Après  leur  vifitc,  ils  retournent  à la  Cour  , 
chargés  ordinairement  de  quatre  ou  einq  cens  mille  éeus  , que  les  Man- 
darins coupables  leur  donnent  volontairement  pour  éviter  d’être  aceufés  de- 
vant l’Empereur.  D’autres  leur  offrent  quelque  argent  pour  fe  garantir 
des  fauifes  informations.  I-eurs  dépouilles  font  partagées  encre  les  pre- 
miers Préfidens  & leurs  Alliftans , qui  rendent  compte  enfuite  de  leur  vifite  à 

rEmpereur 

(»)  Le  merne,  psg.  y.  (w)  Mssjlhaens , «H fup.  pig.  *47, 
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l’Emncreiir.  On  ne  voit  guércs  tomber  la  fér-érité  de  ces  redoutables  Juges 
que  lur  ceux  dont  les  défordres  font  trop  éclatans  pour  être  déguifes,  ou  lur 
ceux  à qui  la  venu  ou  la  pauvreté  ne  permet  pas  de  gratifier  leur  avarice  (n). 
Comme  leur  vigilance  efl  extrême , & qu’ilsfont  bien  fervis  par  leurs  cfpious , 
rien  n’échappe  à leur  ccnnoilTance.  Si  quelque  Mandarin  a négligé  fon  de- 
voir dans  uns  occaîion  d’importance,  & que  le  Viceroi  ne  fe  foit  pas  luta 
d’en  donner  avis,  iis  doivent  en  informer  les  Cours  Suprêmes  & f Empereur 
par  une  aceufation  publique.  C'eft  un  grand  honneur  pour  eux  d’être  les  pre- 
miers qui  dccout'rent  le  défordre.  D’un  autre  côté,  s’ils  manquent  à ce  de- 
voir, ils  font  expofés  à perdre  leurs  emplois.  Ou  ne  leur  demande  point  de 
preuves  formelles.  Il  fufnt  que  leur  rapport  ait  l’air  de  la  vérité. 

It  s employent,  pour  informer  l’Empereur,  la  méthode  des  fuppliques,  qui 
fe  répandent  auffi-t6t  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Lorfqu’clles  font  ren- 
voyées aux  Tribunaux,  fuivant  l’ufage,  il  efl  rare  que  les  Mandarins  y falfent 
la  moindre  objedion , dans  la  crainte  d’être  eux-mêmes  aceufés.  On  en  doit 
conclure  que  leur  pouvoir  a peu  de  bornes;  mais  rien  ne  contribue  tant  au 
maintien  de  la  paix,  du  bon  ordre  & des  anciens  ufages.  S’il  arrive  que  les 
intrigues  des  (irands  qu’ils  ont  aceufés,  ou  le  reffentiment  même  de  l’Empe- 
reur, qui  s’offenfe  quelquefois  de  leur  avis,  les  expofe  à quelque  mauvais  trai- 
tement, ils  font  regardés  de  toute  la  Nation  comme  les  Pères  de  la  Patrie , <Sc 
comme  les  Martyrs  du  bien  public;  tandis  que  l’Empereur  ne  manque  pas  de 
s’attirer  des  noms  odieux , que  l’Hiftoire  tranfmet  à la  poflérité. 

En  un  mot,  ces  Cenfeurs  ont  une  fermeté  furprenante  dans  leurs  rcfolu- 
tions.  Si  la  Cour,  ou  le  grand  Tribunal,  entreprend  d’éluder  la  jufticc  de 
leurs  plaintes,  ils  retournent  à la  charge,  ils  font  connoître  que  les  loix  ont 
été  mal  obfervées.  On  en  a vû  quelques-uns  perlifter  pendant  deux  ans  à 
pourfuivre  un  Viceroi,  foOtenu  par  tous  les  Grands  de  la  Cour,  &,  fans  être 
découragés  pa^.k^dclw  lû  ■efeay^.pai.Jia  nniwr— , fmeef'BrCJÜi'~à  le  dé- 
grader, dans  la  fràihtedc  me’contenter  le  Peuple.  Cefl  une  efpêce  de  com- 
bat entre  le  Monarque  & l’Etat , au  nom  duquel  les  Cenfeurs  paroilTcnt  agir. 
Mais  lorfquc  le  Prince  fe  rend  à leurs  inftanccs , il  reçoit  les  éloges  da  Pu- 
blic , & tout  l’Empire  retentit  de  fes  louanges.  Les  Cours  Suprêmes  de  Peking 
lui  font  des  remercimens,  & ce  qu’il  accorde  à la  jullJce  eu  regardé  comme 
une  faveur  finguliêre(o). 

Navarette  obferve  que  les  Vifiteurs  portent  le  fceau  Impérial  attaché  au  bras 
droit,  & qu’aufTi-tôt  qu’ils  font  reçu  de  l’Empereur,  ils  deviennent,  dit-il(g), 
aufli  terribles  que  la  foudre.  Un  d’entr’eux  ayant  perdu  fon  fceau,  & foupçon- 
nant  le  Gouverneur  de  la  Ville , qu’il  regardoit  comme  fon  ennemi , d’être 
fauteur  de  fon  malheur , difparut  fubitement , fous  prétexte  d’une  maladie 
dangereufe.  Un  Mandarin  de  fes  amis  jugea  qu’il  lui  étoit  arrivé  quelque  dif- 
grace  ; & s’étant  rendu  à fon  Palais,  dont  il  n’obtint  l’entrée  qu’avec  beaucoup 
de  peine,  il  apprit  enfin  de  lui-même  le  fujet  de  fon  chagrin.  Le  confeil  qu’il 
lui  donna  fut  de  mettre  le  feu  à fon  appartement,  après  en  avoir  fait  retirer 
fccrétement  fes  meilleurs  effets,  & de  prendre  droitde  cet  accident  pour  met- 
tre 

fs)  Magalhjens,  psg.  su.  (p)  Nsvarette,  pag.  1!. 

V • 5 Du  Halde , pag.  70  & 150. 
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tre  publiquement  entre  les  mains  du  Gouverneur  le  petit  coffre  où  l’bn  garde 
les  fceaux,  en  le  priant  de  fe  charger  du  dépôt.  „ S’il  vous  a dérobé  votre 
„ fceau,  ajofita  le  Mandarin,  il  ne  pourra  fe  difpenfer  de  le  remettre  dans  le 
„ coffre,  ou  du  moins  vous  pourrez  l'accufer  lui- même  de  l’avoir  perdu,  llpa- 
roît,  fuivant  le  récit  de  Du  Halde,  que  cet  artifice  eut  tout  le  luccés  que  le 
Mandarin  avoir  prévu , & que  le  Vifiteur  retrouva  fon  fceau  (q). 

(j)  Du  liai  Je,  pag.  2«. 

iKihoJc  des  Chinois  dans  les  affaires  civiles  6f  criminelles. 

CIIAQ.UE  Magillrat,  de  quelque  rang  qu’on  le  fuppofe,  a fon  Tribunal , 
qui  porte  le  nom  de  Tamen.  Apres  l’information  qu’il  reçoit  des  Parties , 
& quelques  procédures,  dont  le  foin  appartient  à d’autres  Officiers , ilpronoa- 
ce  la  Sentence,  telle  qu’il  s’y  croit  obligé  par  la  juftice.  Celui  qui  perd  fa  cau- 
fe  efi:  quelquefois  condamné  à la  baftonade  pour  avoir  commencé  un  procès  a- 
vec  de  mauvaifes  intentions,  ou  pour  l’avoir  foùtcnu  contre  toute  apparence 
d’équité  (a). 

Les  petites  caufes  font  portées  ordinairement  devant  les  Tribunaux  infé- 
rieurs. Cependant  la  Partie  qui  fe  plaint  a toùjours  la  liberté  de  s’adrefl'er  aux 
Cours  fupérieures.  Par  exemple,  un  Habitant  dune  Ville  du  premier  rang,  au- 
lieu  de  porter  fa  plainte  à fon  propre  Gouverneur , peut  avoir  recours  au  Gou- 
verneur de  la  Capitale  de  fa  Province,  ou  mémo  au  Viceroi;  &lorf]u’un  Juge 
fupérieur  a pris  connoiffance  d’une  afi’aire,  les  Juges  inférieurs  n’y  ont  plus  au- 
cune part,  à moins  quelle  ne  leur  foit  renvoyée,  comme  il  arrive  fouvent. 
Pour  les  affaires  d’importance,  l’appel  eft  toûjourslibredes  V’icerois  aux  Cours 
fuprémes  de  Peking,  fuivant  la  nature  de  la  caufe.  Là,  elle  efl  d’abord  exa- 
minée dans  un  des  Tribunaux  fubalternes,  qui  en  fait  fon  rapport  au  Tribunal 
fuprême.  Le  PréfHent  porte  fon  Jugement,  mais  c’eftapres  avoir  conféré  avec 
fes  Afîillans,  Ck  communiqué  fou  avis  au  Ko-lau,  qui  en  informe  l'Empereur. 
Qiieiqucfüis  Sa  Majeffé  fait  recommencer  les  informations;  d'autres  fois,  d/e 
prononce  fur  le  champ.  Alors,  la  Cour  fupréine  drefle  la  Sentence  au  nom 
de  Sa  Majefié  Impériale,  & l’cnvoye  au  Viceroi  de  la  Province,  qui  demeure 
chargé  de  l’éxécution.  Une  décilion  dans  cette  forme  eftirrévocable.  Elle  por-r 
te  le  nom  de  Saint  Coimnan lement , fans  défaut  (ÿ  fans  partialité  {b). 

Qy  LLtivt,  déférence  que  les  Mandarins  marquent  pour  les  ordres  & pour 
les  moindres  lignes  de  la  volonté  de  l’Empereur,  ils  ne  manquent  point  de  fer- 
meté dans  l’occaiion.  Lorfqu’il  interroge  les  Tribunaux  pour  en  tirer  des  in- 
formations , ils  n’ont  à craindre  ni  blâme  ni  reproche  fi  leur  réponfe  eft  con- 
forme aux  loix.  Au  contraire,  s’ils  s’écartent  de  cette  réglé,  les  Cenfeurs  de 
l'Empire  ont  droit  de  les  aceufer,  & l’Empereur  celui  de  les  punir. 

Comme  toutes  les  Cours  Provinciales  dépendent  des  Vicerois  & des  quatre 
Officiers  généraux  qui  lui  fervent  d’Affiftans,  fuivant  la  nature  des  afiaircs, 
les  caufes  qui  regardent  le  revenu  Impérial  & les  matières  civiles  reffortiffent 
au  Tribunal  Pu-chiii^-tfe,  ou  du  Tréfor  général;  les  caufes  criminelles  vont  au 
Nj^an-cha  tfe,  qui  elt  comrae  k Lieucenanc  criminel;  celles  qui  regardent  les 

Polies 

(a)  Le  même  pag.  3 (f)  Mémoires  du  Père  le Coaite,  pag. 
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Pofles  ou  le  Sel  appartiennent  au  Hyen-tau  -,  enfin  celles  qui  concernent  les 
provilions  qui  fe  lèvent  à titre  de  tribut,  font  portées  au  Lyang-tau.  Mais  ou- 
tre les  affaires  qui  font  propres  à ces  quatre  Oïliciers,  on  peut  s'adrefler  à leur 
'l’ribunal  dans  d’autres  cas , parce  que  toutes  les  Cours  inférieures  leur  étant 
fubordonnées,  les  Préfidens  de  ces  Cours  font  par  leur  porte  même  Confeillers 
du  Viceroi,  & qu’en  cette  qualité  ils  font  obligés  plufieurs  fois  chaque  mois 
d'alTilIer  à fon  Tribunal  pour  les  affaires  importantes  de  la  Province  (f  ). 

AjoÛtons  pour  la  gloire  des  Ltgiflateurs  Chinois , & pour  montrer  com- 
bien ils  avoient  à cœur  le  véritable  intérêt  du  Peuple,  qu’on  ne  paye  rien  pour 
l’adminiftration  de  la  Juftice.  Comme  l’officede  Juge  ne  coûte  rien  à celui  qui 
le  poflede  & que  fes  àppointemens  font  réglés,  il  ne  peut  rienéxiger  des  Par- 
ties. Ainli  les  plus  pauvres  Plaideurs  font  en  état  de  faire  valoir  la  Jurtice  de 
leurs  droits  & ne  craignent  point  d’etre  opprimés  par  l'opulence  de  leurs  ad- 
verfaircs  (d). 

A l’égard  des  procedures  criminelles , il  n’cft  pas  befoin  d’un  Decret  pour 
conduire  les  coupables  devant  la  Jullice,  nique  le  Magirtrat  tienne  audien- 
ce pour  écouter  ks  aceufations  & les  défenfes.  On  n’éxige  pas  tant  de  for- 
malités à la  Chine.  Dans  quelque  lieu  qu’un  Magirtrat  découvre  du  défordre, 
il  a le  pouvoir  de  le  punir  fur  le  champ , foit  dans  les  rues  ou  fur  le  grand  che- 
min, ou  dans  les  majfons  particulières.  Il  peut  faire  arrêter  un  joueur,  un  fri- 
pon, un  débauché;  &,  fur  un  fimplc  ordre,  lui  faire  donner  vingt  ou  trente 
coups  de  fouet.  Maigre  ce  châtiment,  le  coupable  peut  encoreêtre  cité,  par 
ceux  auxquels  il  a fait  tort,  devant  quelque  Cour  fupérieure,  où  fon  procès 
étant  recommencé  dans  les  formes  il  eil  quelquefois  châtié  avec  beaucoup  plus 
de  rigueur  (r). 

I-’Empeiieur  nomme  un  Commiffiirc  pour  toutes  les  caufes  criminelles, 
à moins  que  le  rang  oulanaiffancedu  coupable  nelemetteendroitdelerfcufer. 
Si  f Empereur  n'appcBilv,e  pas  U pr«iaiii‘,a>Tà»ameiiee 'iHf  ll'iliùiiSi  Criminel,  il 
peut  nommer  d'autres  Juges  pour  recommencer  l'examen  du  coupable,  jufqu’à 
ce  que  leur  Jugement  s’accorde  avec  lefitn.  Sans  ce  frein , l’argent  ou  l'artifice 
poiirroit  fauver  un  homme  dont  la  vie  eft  nuifible  à ff'tat  (f).  Avant  que  les 
matières  criminelles  foient  abfolument  décidées , elles  panent  ordinairement 
par  cinq  ou  iix  'i'rib'inaux  fubordonnés  les  uns  aux  autres,  qui  ont  tous  droit 
de  revoir  les  proct  dures , & de  recevoir  des  informations  fur  la  vie  & la  con- 
duite des  aceufés  &des  témoins.  Ces  déla.s  font  favorables  à l’innocence,  & 
la  faiivent  prefqiie  toujours  de  l'opprelTion , quoiqu’elle  demeure  cxpo.fiie  à 
languir  long-tcms  dans  les  chaînes  (g). 

1 , E s voleurs  qui  fiant  pris  armés  font  condamnés  à mort  par  la  loi.  .S'ils 
ne  font  point  en  état  de  tuer  ou  de  biertlr,  on  leur  fait  fubir  quelque  châti- 
ment corporel , fuivant  la  nature  du  vol.  Si  leur  entreprife  n’a  point  eu  d’éxé- 
cution,  ils  en  fiant  quittes  pour  vingt  ou  trente  coups  de  bâton.  Les  Chinois 
prétendent  que  ces  brigands  dérobent  à la  faveur  d'une  drogue  , dont  la  fu- 
mée caufe  un  profond  fiammeil  à tous  les  Habitans  d’une  maifon.  Cette  opi- 
nion ert  li  bien  établie  à la  Chine , que  les  voyageurs  font  mettre  pendant  la 

nuit, 

{e)  Oiine  du  Père  du  Halde,  pag.  70.  4 Le  mine,  pjt;.  159. 

fuivantes.  (/)  Le  mè  ne,  pag.  28g. 

(d;  Le  Comte,  ubijup.  p.ig.  »0t.  {g)  Halde,  pag.  130. 
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tîosvcBNi;-  nuit,  dans  leur  chambre,  un  badin  d’eau  fraîche , comme  un  préfervatif  in- 
ME^^  faillible  contre  la  force  du  charme  (é). 
n:  I.A  Chine.  La  badonade,  le  carcan  &.  l'emprilonnement  font  les  feules  punitions  que 
Pouvoir  des  les  Mandarins  provinciaux  piiiffenc  impofer  au.\  criminels.  Ils  ont  droit  à la 
Jugei  pour  vérité  de  condamner  au  banniïïèment  ; mais  leur  fentuiee  doit  être  confirmée 
par  les  Cours  fuprémes.  A l'égard  de  la  vie,  ils  ne  peuvent  l’ôter  à perfonne 
li  ce  n’efl  dans  les  cas  où  la  juitice  doit  être  promte,  tels  que  la  Sédition  & 
la  révolte.  L'Empereur  donne  alors  au  Tfong-tu,  & même  au  Viceroi,  le 

• 1 • »•__/•  ! _ _1 I _ f 1 . /*_.  *•__ 


condamner  au 
Tupplice. 


pouvoir  de  faire  conduire  fur  le  champ  les  coupables  au  ftipplice  ( 


rormiiitésà  LoRiott  uN  criminel  doit  être  condamné  à mort,  les  juges  le  ^nt  ame- 
ccui'qul'font  t ribunal , où  l’iifagc  cil  de  lui  préparer  un  repas  fort  court.  On  ne 

condamnés  à manque  pas , du  moins  avant  que  de  lui  prononcer  fa  fentence,  de  lui  offrir 
mort.  un  verre  devin,  qui  fe  nomme  Tfi-fong  (ê).  Après  la  lecture  de  la  fenten- 

cc,  la  plûpart  de  ces  malheureux  s’emportent  en  invectives  contre  ceux  qui 
les  ont  condamnés.  l.es  Mandarins  ccontent  leurs  injures  avec  beaucoup  de 
patience  & de  compafiion.  Mais  on  leur  met  bien-tôc  dans  la  bouche  un  bâil- 
lon, avec  lequel  on  les  mène  au  lieu  de  l’exécution.  D’autres  ne  font  que 
chanter  dans  le  chemin  qui  les  conduit  à la  mort,  & boivent  joyeulement  le 
vi«  qu’ils  reçoivent  de  leurs  amis,  qui  attendent  leur  arrivée  pour  leur  don- 
ner les  derniers  témoignages  d’amitié. 

Tous  les  Jugemens  qui  concernent  les  crimes  dignes  de  mort  doivent  être 
éxaminés,  approuvés  & lignés  par  l’Empereur.  Les  Mandarins  envoye-nt  à 
la  Cour  les  pièces  du  procès,  avec  leur  décHion,  dans  laquelle  ils  font  entrer 
les  articles  de  la  I^ri  qui  leur  ont  fervi  de  régie.  Par  éxemple.  ,,  Un  tel 
,,  eft  coupable  de  tel  crime , & la  Loi  ordonne  que  celui  qui  a commis  ce 
„ crime  fera  étranglé  j c’efl:  pourquoi  je  le  condamne  à être  étranglé.  La- 
deffus  le  Tribunal  fupréme  examine  le  fait,  les  circonflances  & Je  jugement. 
Si  le  fait  n’elt  pas  prouvé  clairement,  ou  fi  le  Tribunal  éxigede  nouvelles  in- 
formations, il  préfente  à l’Empereur  un  mémoire  qui  contient  le  cas  & la  d(? 
cifion  des  Mandarins  inférieurs , avec  cette  addition  : „ Pour  juger  parfaite- 
„ ment,  il  efl:  néceffaire  que  nous  fuyons  mieux  informés  de  telle  circonllaoce. 
„ Notre  avis  cil  donc  que  l’affaire  foit  renvoyée  à tel  Mandarin , afin  qu’il 
„ puiffe  nous  donner  toutes  les  lumières  que  nous  defirons.  La  clémence  de 
l’Empereur  fe  porte  toûjours  à ce  qu’on  lui  demande  , dans  la  crainte  qu’on 
ne  prononce  témérairement  & fans  une  parfaite  conviétion  fur  un  objet  aulTi 
important  que  la  vie  d’un  homme.  IxirJquc  le  Tribunal  fupréme  a reçu  les 
informations  qu'il  défiroit , il  les  préfente  une  fécondé  fois  à l’Empereur,  qui 
confirme  la  fentence  ou  qui  diminue  la  rigueur  du  châtiment.  (Quelquefois 
il  renvoyé  le  mémoire, avec  cette  addition  de  fa  propre  main;  „ (^e  le  Tri- 
„ bunal  recommence  à délibérer  fur  cette  affaire  & qu’il  m’en  faïTe  fon  rap. 
„ port. 

Il  n’y  a point  de  précaution  qui  paroiffe  exceffive  aux  Chinois,  lorfqu’U 
^neefl**”  de  condamner  un  homme  à mort.  L’Empereur  Yong-ching  or- 

Scàhciune.  donna,  ea  1725,  qu’on  ne  porteroit  point  de  fentence  capitale  l^s  que  le 
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Le  Pan-tfe  e!l  une  pièce  nlTcz  èpaifle  de  bambou  fendu  (a), qui  a plufieurs 
pieds  de  longueur,  l.e  bout  d’enbas  eft  large  comme  la  main  ; l'autre  bout 
cil  uni  & menu , pour  s'en  fervir  plus  facilement.  Un  Mandarin  , dans  fes 
audiences,  cR  environné  d'Olnciers  armes  de  ces  inilrumcns.  Au  moindre 
tigneque  leur  donne  le  Magillrat,  en  jettant  par  terre  de  petits  bâtons,  d'en- 
viron lix  pouces  de  longueur  fur  deuic  de  largeur , places  ordinairement  fur 
une  table  qui  efl  devant  lui,  ils  Eiiliflent  le  coupable  , & l'étendant  tout  de 
fon  long  le  vifage  contre  terre  , ils  tirent  fes  liautes-chaulfes  julque  fur  fes 
talons.  Dans  cette  poRure , ils  lui  donnent  autant  de  coups  fur  les  felTes  que 
le  Mandarin  a jette  de  bâtons;  [on  ciiangc  d'exécuteur  de  cinq  coups  en^ 
cinq  coups,  ou  plutôt  deux  exécuteurs  frappent  alternativement  ciiacun  cinq 
coups , afin  qu’ils  foient  plus  pefants.J  Cependant  l'Auteur  obferve  que  quatre 
coups  font  comptés  pour  cinq;  ce  qui  s’appelle  le  coup  de  grâce  de  l'Empe- 
reur, qui,  en  qualité  de  père  tendre  & pitoyable,  diminue  toOjours  quelque 
chofe  du  châtiment.  Alais  les  coupables  ont  un  autre  moyen  de  l'adoucir. 
C’eft  de  gagner  les  Exécuteurs , qui  ont  l'art  de  ménager  leurs  coups  avec  une 
légèreté  qui  les  rend  prefqu’infenlibles  (i).  Ce  fupplice  efl;  d’ailleurs  fi  vio- 
lent, qu’un  feul  coup  eft:  capanle  de  fendre  en  deux  une  perfoime  délicate. 
Souvent  on  en  meure.  Alais  pour  de  l'argent  on  loue  aufli  des  hommes,  qui 
fubilTent  le  châtiment  à la  place  du  coupable.  Le  Comte  allure  que  par  une 
tromperie  de  cette  cfpcce  jang-qiiang-fyen , fameux  perfecuteur  des  AÎilfionai- 
res,  évita  la  mort  & fit  tomber  la  Itnience  fur  un  Malheureux  , qui  s’étoit 
loué  à lui  dans  la  perfuafion  qu’il  ne  s’agiiroit  au  plus  que  de  la  baflonade  (c  ). 

U N Mandarin  a le  pouvoir  de  faire  donner  la  baltonade  , non-l'eulcment 
dans  fon  Tribunal,  mais  dans  tout  autre  lieu  de  fa  Jurifdiélion.  Aufli  ne  roar- 
chc  t-il  jamais  fans  un  cortège  de  fes  Olficiers  de  jullke,  qui  portent  le  Pan- 
tfc.  Si  quelque  perfonne  du  Peuple  demeure  à cheval  hrfqu’il  pafle  dans  une 
rue  & ne  fc  h.ate  point  de  defeendre  cm  de  fe  retirer , c’ell  afifez  pour  s’attirer 
cinq  ou  lix  coups  par  fon  ordre.  Cette  exécution  fe  fait  fi  vite,  qu’elle  ell 
fouvent  finie  avant  que  les  voifins  s’en  apperçoivenc.  Le  pan-tfe  eft  aufli  la 
punition  ordinaire  des  raandians  valides,  des  vagabonds,  des  coureurs  de  nuit 
& des  gens  fans  aveu  (ri). 

La  Chine  fourmille  de  mendians  vagabonds,  de  muficiens  & de  gens  qui 
dirent  la  bonne  avancure.  Ces  fainéans  voyagent  en  troupe&ne  funcpas moins 
trompeurs  que  nos  P.gyjitkiis  d'Europe.  Quelquefois  ils  font  tous  aveugles. 
On  leur  voit  éxercer  mille  rigueurs  contre  eux-mêmes  , pour  extorquer  des 
aumône».  Ils  fe  fouettent  le  corps,  ils  mettent  des  charbons  ardens  fur  leur 
tête,  ils  frappent  du  front  contre  une  pierre,  ou  l’un  contre  l'autre,  jufqu’à 


(a)  C’cfi  une  crpèce  de  canne,  dure,  «rof- 
fe  & pefante.  rayez  ci  dcJpiusl'UiJloire 
relie  Je  ta  Ci/ine. 

(4)  Du  Halde  paji-  310.  Mémoires  du  Pè- 
re le  Comte  pag.  2ÿi. 

(c)  Mémoires  ilu  Pire  le  Omite , pag.  293. 
Les  Auteurs  Anglois  de  ce  Recueil  traiteiil 
cette  Hifloirc  de  fable,  & jugent  qu'elle  fut 
inventée  par  le  MilTionaire  pour  fc  venger  de 
i£m.euii  de  leur  Religion.  Outie  plulieuisiai- 


fons.  difcnt  ils,  qui  leur  en  font  prendre  cet- 
te idée,  c’ell  aflez  pour  eux  d ohfervct  qoe 
Jatig  iuang  fyta  obtint  gtacc  de  l’Enqiertur , 
tomme  on  l a déjà  r;  p(>orté  , & de  fç-avoir 
d’aillcuis  qu'un  Mandarin,  ni  même  un  fim- 
[ilc  Particulier , ne  peut  être  exécuté  qu'après 
i;uc  fon  (jrocis  a palTé  fous  les  yeux  de  la 
Cour  & que  fa  fentcncey  .1  été  contirmée. 

(rf)  Chine  du  Père  duHaldc,  pag.3&  31J. 
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fc  faire  enfler  prodigieuremenc  la  tête  ou  à tomber  fans  connoifilince.  Ils  con- 
tinueroient  ces  extravagances,  au  danger  d’en  mourir,  files  fpeclatcurs  ne 
leur  dennoient  quelque  choie.  I>a  plupart  font  dlropids.  Ils  ont  la  bouche 
& le  nez  de  travers,  l’épine  du  dos  rompue,  de  ion-rs  nez  crochus  ; iis  font 
borgnes  ou  aveugles;  ils  manquent  d’une  jambe  ou  d'un  bras:  s’ils  n’ont  pas 
apporté  CCS  difformités  en  nailfant,  ce  font  leurs  parons  qui  les  ont  europies 
dès  l’enfance , pour  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  par  ces  milerables 
artifices  (e). 

On  voit  des  femmes,  à qui  leurs  parens  ont  creve' volontairement  les  yeux, 
marcher  avec  des  guitares  pour  gagner  leur  pain.  D’autres,  jouant  de  divers 
Infirumens,  tirent  l’horofeope  Üc  prétendent  juger  de  la  fortune  des  prdTans 
par  les  traits  du  vifage  (/).  On  voit  des  Opérateurs  qui  parcoTirent  les  Bourgs 
& les  Villes , montés  fur  des  Tygres  «St  fur  d autres  betes  apprivoifées.  Ces 
animaux  marchent  lentement,  en  recourbant  1a  queue  «St  portant  des  branches 
d’arbres  dans  leur  gueule.  Ceux  qui  les  montent  ont  ordinairement  par-def- 
fus  leur  habit  un  grand  manteau  à longues  manches  & un  baudrier  qui  leur 
pafle  «Je  l’épaule  droite  fous  le  bras  gauche.  Ils  portent,  dans  la  main  droi- 
te, une  épée  avec  laquelle  ils  font  le  moulinet  par  intervalles,  en  vantant  leurs 
baumes , leurs  emplâtres , & la  vertu  infaillible  de  leurs  remèdes  pour  toutes 
fortes  de  blelTurcs  «i  de  maladies.  Ils  ont  ordinairement  pour  cortège  une 
croupe  de  pauvres  ellropiés , qui  les  fuivent  à l’aide  de  leurs  béquilles  , ou 
avec  des  crefleiles  «St  des  l’onnetees.  La  plûpart  font  nuds.  D’autres  ont  de 
grands  manteaux  avec  des  pièces  de  diverfes  couleurs.  D’autres  portent  des 
ailes  attachées  aux  deux  temples  (g  ). 

Revenons  au  Pan-tfe.  Les  Mandarins  mêmes  font  fujets  à cette  puni- 
tion; mais,  fufTenc-ils  du  dernier  Ordre,  on  ne  peut  la  leur  faire  fiibir  qu’a- 
prês  les  avoir  dégradés.  Au  relie,  cette  faveur  de  la  Loi  n’efl  pas  fort  con- 
fulérable , puil<|uc  dws  ,nci;4finns^  pSÎIttSir  de  les  caf- 

fer  fans  attendre  la  decifion  des  Cours  fuprémes,  & qu’il  n’efl  obligé  qu'à  ren- 
dre compte  enfiiite  de  fes  rations,  qui  font  prefque  toiijours  approuvées.  Il 
c(l  vrai  qu’un  Mandarin  puni  avec  cette  rigueura  lalibertédeparoitre  à Peking 
pour  jufeifier  là  conduite.  Il  peut  préfenter  un  mémoire  à l'une  des  Cours  fu- 
prémes ou  porter  les  plaintes  à l’Knipereur  même.  C’cll  un  frein,  qui  empêche 
les  Vicerois  d’agir  avec  trop  de  précipitation  «St  d’abufer  de  fon  autorité  (i  ).  En 
un  mot,  les  maîtres  employent  le  pan-tfe  pour  châtier  leurs  écoliers,  les  pè- 
res pour  corriger  leurs  entàns,  &.  les  Seigneurs  pour  punir  leurs  domelli- 
que?  ; avec  cette  différence , qu’il  n’efl:  pas  fi  long  ni  fi  gros  que  celui  des 
iîagülrats. 

Une  autre  punition,  plus  déshonorante  quoique  moins  douloureufe,  c’cfl 
le  collier  de  bois , ou  le  carcan,  que  les  Portugais  appellent  Cangue.  11  cil  com- 
pofé  de  deux  pièces  de  bois , qui  fe  joignent  en  forme  de  collier  autour  (/)  du 
cou.  Un  cri'iiinel  qui  a le  cou  paffé  dans  cette  machine  ne  peut  voir  fes  pieds , 
ni  porter  la  main  à fa  bouche  ; de  forte  qu'il  dt  obligé  de  recevoir  fes  aumens 

de 


(j)  Montanus,  «hns  la  Chine  d'Ogübjr, 
JOi;-  3=«. 

(/)  Nivarctte,  pai;.  55. 

{F'i  Montanus,  ni:  lu».  PK.  3CC. 

/7/L  Part.  Tt 


( i ) Du  Halde , pag.  3. 

(i)  A peu  pic»  comme  les  planches  d'iiu 
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de  la  main  d’autrui.  Il  porte , jour  & nuit , cet  incommode  fardeau , qui  dl 
plus  ou  moins  pefant,  fuivant  la  qualité  du  crime.  Le  poids  commun  des  car- 
cans ou  des  cangues  efl  de  cinquante-lix  livres.  Riais  il  s’en  trouve  qui  péfenc 
jufqu'à  deux  cens,  & qui  font  tant  de  mal  aux  criminels,  que  foit  par  l'excès 
de  leur  confiUion  & de  leur  douleur,  foit  faute  de  nourriture  & de  fommeil , ils 
meurent  dans  cette  étrange  (ituation.  Il  y a des  Cangues  de  quatre  pieds  quarrés 
& de  cinq  ou  fix  pouces  d’e-pailTeur. 

Cependant  les  criminels  ont  divers  moyens  d’adoucir  la  rigueur  de  ce  châ- 
timent. Les  uns  fe  font  accompagner  de  leurs  parens  & de  leurs  amis , qui  fou- 
tenant  les  quatre  coins  du  Gangue , empêchent  qu’il  ne  pefe  trop  fur  les  épau- 
les. D’autres  en,pofent  les  bords  fur  une  table  ou  fur  un  banc.  D’autres  fc font 
faire  une  chaife  à quatre  piliers  de  hauteur  égalé,  qui  fervent  de  fupport  à la  ma- 
chine. Les  plus  effrontés  fe  couchent  fur  le  ventre,  & (e  fervent  du  trou  de 
leur  Gangue  comme  d’une  fcnetre,par  laquelle  ils  regardent  les  palfans  avec  la 
dernière  impudence. 

Lorsqu'on  a paffé  le  cou  du  criminel  dans  ce  pilori  mobile,  ce  qui  fe  fait 
devant  les  yeux  du  Juge,  on  couvre  les  endroits  par  lefqucls  les  deux  pièces  de 
bois  fe  joignent,  de  deux  longues  tranches  de  papier,  larges  de  quatre  doigts,  . 
fur  lefquelles  on  applique  un  fceau , afin  que  le  Gangue  ne  puilfc  être  ouvert.  ' 
Sur  ces  deux  papiers , on  écrit  en  gros  caratlères  la  nature  du  crime  & la  durée 
du  châtiment.  Par  éxemple:  „ Ce  criminel  ell:  un  voleur.  C’ell  un  débauché, 

„ unféditieux,  un  homme  qui  trouble  la  paix  des  familles.  C’ell  un  joueur  (è). 

„ Il  portera  le  Gangue  pendant  trois  mois,  dans  tel  endroit.  Le  lieu  où  ces  Rli- 
férables  font  expofes  efl  ordinairement  la  porte  d’un  Temple,  ou  de  la  Ville,, 
ou  celle  du  Tribunal  même,  ou  le  coin  de  quelque  rue,  ou  la  place  publique. 
Lorfque  le  terme  de  la  punition  ell  expiré,  les  Officiers  du  Tribunal  ramènent 
le  criminel  au  Mandarin,  qui  le  délivre,  apres  une  courte  exhortation  à tenir  , 
une  conduite  plus  réglée.  Mais  en  lui  accordant  la  liberté  de  fe  retirer , il 
fait  donner  vingt  coups  de  pan-tfe,  comme  un  préfervatif  contre  l’oubli.  Or-  . 
dinairement  toutes  les  punitions  Chinoifes,  à l’exception  des  amendes  pécuniai- -.r 
rcs,  commencent  & finifll-nt  p.ir  la  baflonadc.  . 

O I QU  E le  fupplice  du  Gangue  foit  moins  commun  pour  les  femmes  que  V. 
pour  les  hommes,  le  Père  Contancin  vit  un  jour,  près  d’un  Tribunal,  une.- 
BonzeJJi,  c’cfl-à-dire,  une  efpèce  de  Rcligieufe,  qui  portoit  cet  infâme  orne- 
ment. Malgré  la  loi  qui  les  oblige  de  mener  une  vie  chafle  dans  leurs  Couvons  ' 

& qui  en  interdit  l’entrée  aux  hommes , il  leur  arrive  fouvent  de  violer  leurs 
réglés.  Cette  femme  ayant  été  aeeufée  d’avoir  fait  un  enfant,  le  Mandarin  l’a- 
Vüit  citée  à fon  Tribunal , & lui  avoit  déclaré,  après  une  févère  réprimande, 
que  puifqu’elle  ne  pouvoir  garder  la  chafteté  dans  fon  cloître,  il  jugeoit  à pro- 
pos qu’elle  en  fortît  pour  fe  marier;  mais  quejugeantaulTi qu’elle  n’enméritoic  . 
pas  moins  d'ètre  punie , il  la  coiidamnoit  à porter  le  Gangue.  Sur  le  papier  qui 
contcuoitfon  crime,  il  fit  ajoûter  que  fi  quelqu’un  vouloit  l’époufcr,  elleferoic 
mife  en  liberté;  & qu’il  donneroit  pour  les  frais  une  once  & demie  d'argent, 
c'ell-à-dire,  environ  douze  francs  de  notre  monnoie.  Un  tiers  de  cette  fbnune 

dévoie. 

(k)  Les  Chinois  font  extrèmeiiieiit  osf-  ils  jouent  leurs  feromei . leurs  eofaos  & leur 
fionnés  pour  le  jeiu  Ils  mettent  toute  leur  propre  perfonne,  qui  devienueiu  les  tTclave» 
foiiune  au  bazard  fur  un  feul  coup,  & fouvent  liu  vainqueur. 
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•deroit  fcrvir  à Jouer  une  ciuife  & à payer  les  Miificicns.  Les  deux  autres  tiers 
ctoient  pour  la  depenle  de  la  fete  nuptiale.  Elle  ne  fut  pas  Jong-tems  à trouver 
un  mari. 

Il  y a d’autres  punirons  pour  les  fautes  légères.  Le  même  MilTionaire  étant 
un  jour  entre  dans  la  fécondé  cour  du  l'ribunal,  y vit  plulieurs  jeunes  gens  à 
genoux,  dont  quelques-uns  portoient  fur  la  tête  une  pierre  du  poids  de  it-ptoù 
huit  hvres,  tandis  que  d’autres  tenoient  entre  leurs  mains  un  livre  qu’ils  pa- 
roiflbient  lire  avec  beaucoup  d’attention.  De  ce  nombre  étoit  un  jeune  marié 
qui  aimant  le  jeu  à l’excès,  avoit  perdu  une  partie  de  la  forame  que  fon  p-rè 
lui  avoit  donnée  pour  fon  êtabliflemcnt.  Les  exhortations,  les  rtpriman  Jes  <Si 
les  menaces  n’ayant  pu  fervir  à le  corriger,  fes  parens  l’avoient  amené  au  Tri- 
bun.il.  Sur  leurs  plaintes , le  Mandarin  l’avoic  fait  approcher.  II  avoit  com- 
mencé par  des  reproches  & des  confeiisj  enfuite  il  fe  difpofoit  à lui  faire  don- 
ner la  baftonade,  lorfque  fa  mère  étant  entrée  brufquement  & s’étant  jettée  à 
fes  genou?:  avec  une  abondance  de  larmes,  lui  avoit  demandé  grâce  pour  fon 
fils.  Le  Mandarin  touché  de  compaffion  s’étoit  fait  .apporter  un  Livre  com- 
pofé  par  l’Empereur  pour  i'inflruftion  de  fes  vSujecs;  <St  l’ouvrant  à 1 article  qui 
regardoit  l’obéiflance  filiale,  il  avoit  dit  au  jeune  homme:  „ Vous  me  pro- 
,,  mettez  de  renoncer  au  jeu  & d’écouter  les  conleils  de  irotre  père.  Je  vous 
,,  pardonne  pour  cette  lois.  Mais  alkz  vous  mettre  à genoux  dans  la  gallerie , 
„ du  côté  de  la  falle  de  1 audience,  & tâchez  d’apprendre  par  cœur  cet  article. 
,7  y*^*;*^  *^5  le  I ribunal  qu’après  me  l’avoir  répété  & m’avoir  promis 

,,  de  I obleryer  pendant  le  relie  de  votre  vie.  Cet  ordre  fut  éxécuté  ponctuel- 
lement. Lejeune  homme  eût  befoin  de  trois  jours  pour  apprendre  l'article  II 
eût  la  liberté  de  fc  retirer  après  les  avoir  palTés  dans  la  gallerie. 

- On  dillingue  certains  crimes,  pour  lefqiiels  un  criminel  cil  marqué  fur  les 
deux  joues,  avec  des  caractères  Chinois  qui  expriment  Ja  nature  de  Toffenie. 
D’autres  font  condamnés  au  banniflcmeiK 11  efl: 

rare  que  cette  fervitade  dure  pl«  dè  frÔisans;maislebannifrcme!Uen:  quelque- 
fois perpétué! , furtout  lorfqu’il  eft  en  Tartaric.  Un  Exilé  efl  sûr,  avant  fon 
départ,  de  recevoir  un  nombre  de  coups  proportionné  à fon  crime  (/). 

Les  vols  dadrefle  font  punis  la  première  fois  par  une  marque  fur  le  bras  gau- 
che,  avec  un  fer  chaud,  & la  (econde  fois  par  une  marque  fur  le  bras  droit 
La  troificme,  ils  font  livrés  au  Tribunal  criminel.  Les  Efdaves  fu'^itifs  font 
condamnés  à cent  coups  de  fouet,  & rendus  enfuite  à leurs  Maîtres*’ Dans  ces 
derniers  tems  on  leur  marquoit  la  joue  gauche  avec  deux  caraftèros  Chinois  & 
deux  caraéteres  fmares;  mais  un  Mandarin  ayant  reprèfenté  à l’Empereur  que 
cette  punition  étoit  trop  rigoureufe,pour  un  crime  qui  venoit  moins  d’aucune 
inclination  vicieufe  que  du  defir  naturel  de  la  liberté,  & que  d’ailleurs  labien- 
féance  étoit  blelTee,  dans  une  Ville  où  Sa  Majefté  réfidoit,  par  tant  d’objets 
difformes  dont  les  rues  étoient  remplies,  ce  confeil  fut  bien  reçu,  & l’Empe- 
reur ordonna  qu  à 1 avenir  la  marque  des  lettres  s’appliqueroit  fur  le  bras  gau- 
che ( fit  ).  ^ b 

On  peut  obferver,  à cette  oocafion,  quefouvent  un  grand  Mandarin Tar- 
tare,  ou  un  Chinois  rmarj/? , c’ell-à-dire,  enrollé  fous  la  bannière  Tartare , 

qui 

CO  Du  Halde,  pag.  311.  (,»)  Magalbaens.  pag.  23s, 
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qui  a plufieurs  cfdaves  à fon  fervice,  eft  lui-même  efclave  de  quelque  Se{-‘ 
gneur  de  la  Cour , auquel  il  cft  oblige  par  intervalles  de  donner  des  Ibmmes 
conddcrables.  Un  Chinois  que  la  pauvreté  force  de  fe  donner  à quelque  J’rin- 
ce  Tartarc,  peut  efpèrcr,  s'il  a du  mérite,  de  devenir  bientôt  un  grand  Man- 
darin. Mais  ces  caprices  de  fortune  ne  font  pas  fi  communs  fous  la  Dynaflic 
préfente  qu’ils  l'étoient  anciennement.  Le  meme,  s’il  eft  privé  de  fo'n  Offi- 
ce, retourne  à fon  Maître  , pour  exercer  à fon  fervice  quelques  fonétious 
honorables. 

Lorsque  les  perfonnes  riches  marient  leurs  filles,  ils  leur  font  préfentdc 
pluficurs  familles  d'Efclaves,  fuivant  l’éut  de  leur  fortune.  Ces  Efeiaves  ob- 
tiennent fbuvent  la  liberté  ; & quelques-uns  à condition  de  payer  une  forame 
annuelle  à leur  Maître.  .S’ils  s’cnrichiflent  par  leur  induftric,  leur  Maître  n’a 
pas  droit  d’envahir  leurs  biens;  il  fe  contente  de  tirer  d'eux  de  gros  prefens, 
fans  vouloir  confentir  qu’ils  fe  rachètent  de  ce  reile  de  fervitude.  Ils  font  d’u-  • 
ne  fidelité  finguliérc,  & leur  attachement  cft  inviolable  pour  leurs  Patrons. 
Ceux-ci  de  leur  côté  les  traitent  comme  leurs  enfans,  & leur  confient  fouvenc  . 
leurs  plus  importantes  aflaire.s.  L'autorité  des  Chinois  fur  leurs  Efdavcs  fe  borne  ÿ’ 
aux  devoirs  ordinaires  du  fervice.  S’il  étoit  bien  prouvé  qu’un  Maître  eftç^i 
abufé  de  fon  pouvoir  pour  prendre  des  libertés  criminelles  avec  la  femme  de  W- 
fon  Efebave,  rien  ne  pourroit  le  garantir  de  fa  ruine  (n).  ■'^ii 

Les  trois  Supplices  capitaux  de  la  Chine  font  d’étrangler,  de  trancher  la*'' 
tête,  & de  couper  en  pièces.  Le  premier,  qui  eft  le  plus  commun  éfc  quipaf-jRv 
fe  pour  le  plus  doux,  cft  la  punition  des  petites  ofFenfes  capitales,  telles  quci{« 
de  tuer  fon  adverfaire  en  duel.  Dans  quelques  parties  de  l’Empire,  on  étran-i?  ' 
gle  a^■ec  une  cfpèce  d'arc.  Dans  d’autres  lieux  on  fe  fort  d’une  corde  de  fcpc^. 
ou  huit  pieds  de  long,  avec  un  nœud  coulant,  qu’on  pafl’e  au  cou  du  crimi-ÿ,- 
ncl.  Deux  fuppôts  du  Tribunal  tirent  de  toute  leur  force  les  deux  bouts  dej; 
h corde,  & les  lâchent  aufîîtôt.  Enfuitc,  les  tirant  une  féconde  fois,  ils  fon 
fùrs  de  leur  entreprife.  Les  perfonnes  de  quelque  diftinclion  font  toûjour»j4 
conduites  au  lieu  de  l’exécution  dans  leurs  chaifes  ou  fur  des  chariots  cou- jT 
verts  (o).  L’ufage  cft  d’étrangler  les  criminels  de  haute  qualité;  à moius-«P^ 
que  la  notoriété  du  crime  ne  les  ravalle  à la  punition  du  Peuple.  Alors 
leur  coupe  (luelquefois  la  tête,  pour  la  fufpendre  à quelque  arbre  fur  le  granclÇ* 
chemin  (/:).  En  un  mot  il  0(1;  plus  honorable  d’être  étranglé  que  d'avoiiK 
la  tète  tranchée.  De -là  vient  iiue  pour  marquer  quelque  bonté  aux  Sci-ra 
gncui's  ou  aux  Mandarins  qui  font  condamnés  à la  mort , l’Empereur  IotS* 
envoyé  un  cortion  de  foie  , & l’ordre  de  s’étrangler  de  leurs  propres  maief. 

O N tranche  la  tête  pour  les  crimes  de  la  plus  odieufe  énormité  , tel|t;,que 
l'afl’af^n.tt.  Cette. mort  paffe  pour  la  plus  infâme,  parce  que  la  têtej,  qtii  clL  i. 
h principale  partie  de  i’homme,  eft  feparée  du  corps,  & que  le  criminel  ne‘» 
conferve  point,  en  mourant,  fon  corps  auffi  entier  qu’il  l'a  rey-u  de  la  nata-'i;- 
re.  On  ne  drefie  pas  d'éclnfaut  pour  les  éxécution.s.  Le  criminel  fc  met  àj' 
genoux  dans  quelque  place  publique,  les  mains  liés  derrière  le  dos.  On  Ic’/V 
tient  fi  ferme  qu’il  ne  peut  fe  remuer;  tandis  que  l’Exécuteur  s’avançant  paré® 
derrière,  lui  abbat  la  tete  d’un  fcul  coup,  & le  couche  immédiatement  for  lefi 

dos>? 

(fO  Chine  du  Père  du  HalJc , png.  27Î.  fp)  Mémoires  liu  Pète  le  Comte , paj.  ipy. 
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dos  avec  tan:  de  promptitude  & d’adrefle  , qu’il  ne  tombe  pas  une  goutte 
de  fang  lur  fes  habits.  Ils  font  meilleurs  qu’à  l'ordinaire.  Les  parens  & les 
amis  ne  reconnoilll-nt  pas  volontiers  qtie  le  coupable  leur  appartienne  ; mais  ils 
lui  envoyent  ordinairement  des  habits  neufs  ; & fur  la  route  ils  lui  font  offrir 
des  liqueurs  & des  vnvres.  L’Exécuteur  ell  un  Soldat  du  commun  ; & loin  que 
l'ufagc  ait  attaché  de  la  honte  à les  fonélions,  c’efl  un  honneur  pour  lui  de 
s'en  acquitter  bkn.  A Peking  li  porte  une  ceinture  de  foie  jaune  en  accom- 
pagnant le'  criminel.  C’cll  la  couleur  Impériale  ; & fon  fabre  dl  envelop- 
pé dans  une  étoife  de  foie  de  la  même  couleur , pour  montrer  qu’il  ell  re- 
vêtu de  l’autorité  de  l’Empereur  & lui  attirer  plus  de  refpeft  de  la  part  du 
Peuple  (?). 

Les  Chinois  font  perfiiadés  qu’un  homme  à qui  l’on  a tranché  la  tète  doit 
avoir  manqué  de  foûtni  iioii  pour  fes  parens,  qui  lui  avoient  donné  un  corps 
fain  & parfait.  La  féparation  des  membres  leur  paroit  une  Julie  punition  do 
ce  crime.  Cette  opinion  ell  11  bien  établie,  qu’ils  achètent  à grand  prix,  de 
» l’Exécuteur,  le.s  corps  de  leurs  parens  & de  leurs  amis  (r),  pour  y recoudre 
la  tête,  en  s’efFor^ant  d’expier  là  défobeiflànce  p.ar  leurs  gcmifllinens.  Ils 
rapportent  l’origine  de  cette  idée  à Tjb;ig-tu,  Difciplede  Confucius,  qui  exhor- 
tant vers  fa  dernière  heure  fes  enfans  <Sc  fes  difciples  à l’obéiffance,  leur  dé- 
clara qu’il  fe  croyoit  redevable  à la  fienne  d’avoir  confervé  fon  corps  auiîi  par- 
fait & au'ii  entier  qu’il  l'avoit  reçu  de  fes  parens. 

Ceux  qui  font  condamnés  au  même  fuppliee  font  privés,  par  leur  Senten- 
ce, de  la  lepultiirc  commune;  ce  qui  pafl’e  à la  Chine  pour  un  autre  excès 
d’infamie.  L’Exccuteur , après  avoir  dépouillé  le  corps,  efl  obligé  de  le  jet- 
ter  clans  le  folfé  voilin.  Auiîi  ne  jK-’ut-il  le  vendre  fans  s'e.xpofer  à des  puni- 
tions rlgoureufes.  ISIais  il  gagne  le  Juge  ou  les  délateurs  par  un  prêfent  con- 
lldérabîe;  ce  qui  augmente  beaucoup  le  prix  du  corps.  Une  ancienne  loi  de 
l’Empire  porte i|u'uii  n;irnimd|^  hflljni — ~ rai- 

fon , attirent  nné'jûfte  p^ , OHneiV-lra" un  répi  jirtqu’à  la  fin  de  l'Automne  fui- 
vant,  dans  quelque  tems  qu'il  ait  cto  condamné.  La  raifon  de  cecce  loi,  c’ell 
qu’à  f iccallon  do  quelque  réjouiffance  publique,  foit  pour  la  nailfaucc  ou  le 
mariage  d’un  Prince,  foit  pour  la  fin  d’un  tremblement  de  terre  ou  Je  quel- 
que autre  calamité,  on  ne  man.que  pas  de  relâcher  tous  les  Prifonniers,  à la 
réferve  de  quelques-uns  qui  font  exceptés.  Ainli  ceux  à qui  l’on  accorde  un 
Tfpi  font  onlinairemant  renvoyés  libres,  ou  pafl'ent  du  moins  quelques  mois 
dans  ce;te  efperancc  (y). 

1 . A troifiéme  efpèee  do  punition , que  les  Chinois  appellent  dans  leur  langue , 
C6Up.v™n«7/i?/)/éffy,elî:collcdcs  rebcllcsiS:  destraîtres.  Elle paro't cruelle.  i.’E- 
xécntair  attache  le  criminel  à quelque  piüor,  & lui  écorche  h téce  jufqu'à  faire 
defccnJrc  la  peau  fur  les  youx,  afin  qu'il  nopuilfo  voir  fes  propres  toitrmtns. 
Il  luimutileenfuite  routes  lês  parties  du  corps,  en  les  coupant  fucceTivemcnt  en 
pièces;  & lorfqu’il  dl  fatigué  ilecefanglancéxevcicc,  iirabandonueàiafurour 
(Je  fes  ennemis  & aii.x  infulies  du  Peuple.  Mais  quoique  ce  fuppüceait  étéfou- 
veiic  pratique  fous  divers  rognes , qui  paÛont  pour  barbares , il  ne  confulc , 

fuivant 

(?)  DuIIaîiic,  pi;.  4 & .an.  (t)  Majalhacns,  pij.  an.  & lUîv. 
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fuivant  la  loi,  qu’à  couper  en  pièces  le  corps  du  criminel;  à lui  ouvrir  le 
ventre  (t)  Ck  à jetter  le  cadavre  dans  une  Kivière  ou  dans  un  l'ofré.  On  pu- 
nie ainü  les  plus  grands  crimes.  C'eil  la  jullice , difent  les  Chinois , & non 
la  cruauté  , qui  ell  nccefTaire. 

I.A  torture  efl:  en  ufage  à la  Chine,  comme  dans  la  plupart  des  autres  Pays 
du  Monde,  pour  arracher  la  confeiîion  du  crime.  On  ditUnguc  la  quefUon 
ordinaire  & rextraordinaire.  l.a  première  ell  très-vive  & trés-douloureufe. 
Elle  fe  donne  aux  pieds  & aux  mains.  On  le  1ère  pour  cela  d'un  inflrument 
compofe-  de  trois  pièces  de  bois  croilees,  dont  celle  du  milieu  efl  fixe,  tandis 
que  les  deux  autres  tourntnt  à l’entour.  On  met  le  pied  du  criminel  dans 
cette  machine,  où  il  ell  ferré  avec  tant  de  violence  , que  la  cheville  en  efl 
quelquefois  applatic  (v).  La  torture  fe  donne  aux  mains  en  plaçant  de  pe- 
tites pièces  de  bois  entre  les  doigts  du  coupable,  & les  ferrant  d'une  cordc 
avec  beaucoup  de  force.  On  le  laiffe  dans  cette  iituation  auTi  long  tems  que 
fa  Sentence  le  porte.  Mais  les  Chinois  ont  des  remèdes  pour  diminuer  & 
même  pour  engourdir  le  fentiment  de  la  douleur  dans  un  li  rude  tourment  , 
comme  ils  en  ont  pour  guérir  le  mal  apres  l’exécution.  Il  ne  leur  faut  que 
peu  de  jours  pour  rétablir  des  membres  dillt^ues  (a  ).  La  torture  extraor- 
dinaire, qui  fe  donne  après  la  preuve  du  fait,  pour  déconvrir  les  complices 
d’un  crime,  fur-tout  dans  le  cas  de  haute  trahifon,  conîlfle  a faire  de  petites 
eflafiladcs  au  corps  du  criminel,  & à récorchcr  par  degrés  en  lui  enlevant 
de  petites  lanières  ou  des  filets  de  peau. 

Les  loix  Chinoifes  n’impofent  point  d’autres  punitions  pour  les  crimes. 
Mais  quelques  Empereurs  en  ont  établi  de  plus  cruelles.  L’Empereur  CbrXy 
à l’inltigation  de  fa  concubine  favorite , qui  fe  nommoit  ’Li-kyu , inventa  ua 
nouveau  genre  de  fupplice,  fous  le  nom  de  Pau-lo.  C’étoit  une  colomne  de* 
cuivre,  haute  de  vingt  coudées,  fur  huit  de  diamètre,  creufe  comme  le  Tau- 
reau de  Phalaris,  avec  trois  ouvertures  pour  y mettre  du  feu.  On  attachoin, 
les  criminels  à cette  colomne,  en  la  leur  faifant  embraffer  avec  les  pieds  <& 
les  jambes.  On  alluraoit  un  grand  feu  au-dedans,  qui  rotifToit  ces  Malheu- 
reux jufqu’à  ce  qu'ils  fufll-nt  réduits  en  cendre.  L’Hillorien  ajoùte  que  Ta-?- 
kya  fc  faifoit  un  amufement  de  ce  fpcclacle  (y).  * 

(t)  I’l-uc  èfte  Après  qu’il  ètoit  mort.  pour  la  Chirurgie  de  la  Chine. 

(v)  Miçalliacns  fi-afirit  cittc  torture.  f y ) Chine  de  Du  Halde , pag.  Sli.SfuiV. 

/'tyes  ci  ilcjjtis  les 'Journaux liu  Tooie  f'JI.  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  293. 

(x)  Ct  récit  ilevroit  donner  <!e la curiulité 

Prifons  de  la  Chine.  ' ■ ' 

LF.  s Prifons  Chinoifes  n’ont  pas  ces  apparences  d’horreur  qu’on  voit  régner  • 
dans  celles  de  l'Europe.  Elles  font  même  commodes  & fpacieufes.  L’é-j- 
difice  en  efl  femblable  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Elles  font  fituées  • 
à peu  de  diflance  des  Tribunaux  de  Juflicc.  Après  avoir  paffé  la  porte  de 
la  rue  , on  trouve  une  longue  allée  qui  conduit  au  logement  du  fécond  Geô- 
lier. Enfuitc  on  entre  dans  une  grande  cour  quarrée,  aux  quatre  côtés  de 
laquelle  font  les  chambres  des  prifonniers  , élevées  fur  de  gros  piliers  de  bois;' 
ce  qui  forme  au-deflbus  une  forte  de  galerie.  Les  quatre  coins  font  occupés 
par  des  prifons  particulières,  où  l'on  eafenne  les  plus  fameux  brigands,  fans 
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leur  laifïcr  pendant  le  jour  la  liberté  de  fe  promener  dans  la  cour.  Cependant 
ils  achètent  cette  grâce  pour  quelques  heures.  La  nuit , ils  font  chargés  de 
chaînes  pelantes , qu’on  leur  attache  aux  mains , aux  pieds  éic  à la  ceinturé, 
& fl  ferrées  , qu’à  peine  leur  laiflent-elles  le  pouvoir  de  fe  remuer.  Si  Ton 
fc  relâche  un  peu  de  cette  rigueur , ce  n’eft  qu’à  prix  d’argent.  Ceux  qui 
n’ont  pas  commis  de  crimes  odieux  ont  la  liberté  de  prendre  l’air  dans  la 
cour  de  la  Prifon;  mais,  le  loir,  on  les  appelle  l’un  après  l’autre,  pour  les 
renfermer  dans  une  grande  falle  obfcure,  à moins  qu’ils  ne  foient  en  état  de 
louer  de  petites  chambres  , qui  leur  font  un  logement  plus  commode.  Des 
Sentinelles , qui  veillent  pendant  toute  la  nuit , font  obferver  un  profond  fi- 
lence.  Si  l'on  entend  le  moindre  bruit,  ou  s’il  arrive  que  la  lampe  s’étei- 
gne , on  fe  liate  d’en  donner  avis  aux  Geôliers , afin  qu’ils  puilTent  remédier 
au  délbrdrc.  Il  fe  fait  des  rondes  continuelles , qui  ôtent  aux  prifonniers 
toute  cfpérance  de  pouvoir  s’échapper.  Ceux  qui  formeroient  cette  entre- 
prife  feroient  punis  févérement.  Le  Mandarin  vifite  fouvent  la  Prifon  , & 
doit  tofijours  être  en  état  de  rendre  compte  des  prifonniers.  Si  quelqu’un 
tombe  malade,  il  efl  obligé  non-fculement  de  lui  procurer,  aux  frais  de 
l’Empereur  , des  Médecins  & des  remèdes  ; mais  encore  de  prendre  tout  le 
foin  pofllble  de  fon  rétabiill'ement.  Si  quelqu’un  meurt,  il  doit  en  informer 
fEmpereur,  qui  ordonne  fouvent  au  Mandarin  fupérieur  d’éxamincr  fi  le  fu- 
balterne  a fait  fon  devoir.  Dans  ces  tems  de  vilite,  les  Prifonniers  qui  font 
'chargés  de  quelque  crime  capiral  paroiflen:  avec  un  vifage  p.île , un  air  mé- 
lancolique, la  tétcpanchée,  & les  genoux  tremblans,  dans  refpérance  d’ex- 
citer la  compallion.  Mais  ils  en  trouvent  d’autant  moins,  que  le  but  de 
leur  emprifonnement  efl:  non-feulement  de  les  tenir  fous  une  garde  fùre  , 
mais  encore  de  les  mortifier,  & qu'il  cR  regardé  comme  une  partie  de  leur 
punition.  ^ 

Dans  les  Prifims.  fiiprimy  .tg  Peking, 

on  permet  aux  Ou\Tiers^S  aux  Àrtifuns,  tels  que  les  Tailleurs  , les  Bou- 
chers, les  Marchands  de  riz  & de  légumes,  &c.  d’entrer  pour  le  fer  vice  & 
la  commodité  des  Prifonniers.  Ils  ont  même  des  cuifiniers,  qui  préparent 
leurs  alimens;  & tout  s’exécute  avec  beaucoup  d’ordre,  par  le  foin  continuel 
des  üfliciers. 

L A Prifon  des  femmes  efl  féparée  de  celle  des  hommes.  On  ne  leur  par- 
le qu’au  travers  d’une  grille,  ou  par  une  efptce  de  tour  qui  feit  à faire  paffer 
leurs  néceflkés.  Les  hommes  ont  rarement  la  liberté  de  s’en  approcher. 

Dans  quelques  endroits  , le  corps  d’un  criminel  qui  meurt  en  prifon 
n’efl  pas  porté  à la  fepulturc  par  la  porte  commune , mais  par  un  pafTage 
fait  exprès  dans  le  mur  de  la  première  porte  , qui  ne  ferc  qu’à  cet  ufage. 
I-orfqu’un  Prifonnier  de  quelque  diltinélion  fe  trouve  en  danger  de  mort , il 
demande  comme  une  faveur  la  pcrmilîlon  de  forcir  avant  que  d’expirer , 
parce  qu’on  attache  une  idée  d’infamie  à ce  palTagc.  La  plus  grande  im- 
précation qu’on  puifTe  faire  à la  Chine  , gantre  une  perfonne  à qui  l’on  fou- 
haite  du  mal,  ell  de  lui  dire:  „ Puifles-tu  palTer  par  le  trou  de  la  Pri- 
fon  («)! 
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N w \RETTE,  qui  avoitctcrcnferm;;  avec  les  autres  Mi:”ünaires,  pendant 
h nerlecutiou,  Uans’-cbtu-fu , Capitale  de  la  1-Vovince  de  Che-kyaiig,  fait  la 
n'irture  fuivante  de  la  Prifon  de  cette  Ville  & du  traitement  qu  ils  y avoient 
rc'-ii  En  arrivant  dans  la  première  cour,  ils  apperçurent  le  principal  Geôlier, 
affs  ?' éc  beaucoup  de  pompe  fur  le  liège  de  fon  -Jribunal.  Ce  redoutable  Offi- 
cier demanda  auni-tôt  l'ordre  du  Juge  criminel.  Enluitc  il  interrogea  les  MiT- 
lionaires  fur  le  deflein  qui  les  avoit  amenés  à la  Cliine  & fur  d'autres  circon- 
lianccs  lis  répondirent  avec  beaucoup  de  liberté;  après  quoi  lU  furent  con- 
liùi’s  par  une  autre  petite  porte,  qui  étoit  fous  la  garde  d'un  Portier , d.ius  un 
Temple  dune  grande  élégance.  Il  n'y  a point  de  Prifons  dans  tout  l'Empi- 
r-  de  Doiigcons , ni  de  Cours  de  Juftice , qui  n ayent  leur  '1  emple , fort  pro- 
pU  & fort  bien  orné,  où  les  Prilonnicrs  & les  Plaideurs  font  leurs  prières, 
offrent  des  cierges , de  l’huile,  de  l’argent,  des  parfums  & d’autres  préfens. 
r I CS  uns  font  des  vœu.x  pour  leur  élargiffeincnt , & les  autres  pour  l’heureux:}* 
fuccès  de  leurs  procès:  Mais,  fiiivant  la  remarque  de  l’Auteur,  des  Images 
de  bois  ou  de  terre,  ne  font  guères  propres  à les  exau.er.]  A rentrée  de  la 
nuit  on  fit  paffer  les  Millibnaires  par  une  plus  petite  porte,  dans  une  cour  , 

& dè-là  dans  une  grande  fallc  fort  obfeurc,  fans  aucune  fenêtre,  & fi remplie 
de  monde  qu’à  peine  purent-ils  s'y  tenir  debout.  Ce  lieu  fe  nommoit  la  petite 
Prif)n,pour  le  diftingucr  du  Dongeon,  qui  en  efl  affez  loin,  lis  y pall'érent 
quarante  jours,  durant  lefqucls  iis  eurent  toujours  de  la  lumière  pendant  la 
nuit  Enfin  l’envie  de  rendre  leur  fituatlon  plus  commode  leur  fît  louer  une 
chambre.  Il  y avoit,  dans  la  prifon,  un  Infpeè'teur,  dont  l’office  étoit  d’en- 
tretenir l’ordre  parmi  les  Prifonniers.  Ils  lui  raarquoient  une  extrême  fou- 
lîiifficn.  On  n’entendoit  point  de  bruit.  On  ne  voyoit  pas  naître  de  querelle, 
lia  tranquillité  régnoic  comme  dans  un  Monafiére. 

PfNDANT  le  jour  on  reconduifoit  les  Miffionaires  au  Temple  & clans  la 
grande  cour,  pour  v prendre  l'air.  I.es  caambres  paroculières  bordoieiit  deux 
■dk’es.  Elles  ctoient  pmir  les  Prifonniers  de  quelque  diftinction , qui  n’avoient 
commis  que  des  fautes  légères.  La  vie  qu’iii  y raenoient  étoit  pailible  & com- 
mode. On  voyoit  au'fi  quelques  maifi.ns  habitées  par  des  perlonncs  mariées, 
qui  faifoient  la  garde  pendant  la  nuit.  Leur  devoir  eft  de  fe  promener  dans  les  ■ 
allées  & dans  les  cours , en  battant  fars  ceffe  du  tambour  & foufflaiit  clans  de 
petits  cornets.  Avec  tant  de  précautions,  quand  la  Prilon  ftroic  moins  fûre  par 
elle-même,  il  n'en  fcroic  pas  moins  impo.  ible  aux  Prifonniers  de  s échapper. 

r L A prifon  des  femmes, comme  on  la  déjà  remarqué . étoit  féparée  des  au-ig- 
tres  ; une  forte  porte  qui  en  fermoit  l’entrée  avoit  une  ouverturepar  laquelle  on 
donnoit  aux  Prifonnières  ce  dont  elles  avoient  bcfiiin.  L’Auteur  fut  bicB  jofor- 
mé  qu’aucun  homme  ne  vient  là  pour  s'entretenir  avec  elles q^e  oc- 
cafion  il  remarque  que  les  hommes  6i  les  femmes  fecondiiifent  aansrtttndrqit- 
avcc  tant  de  modefiic  & de  retenue,  qu’on  ne  voit  nulle  part  dans  le  reffî  cm,. 
Monde  une  conduite  aufîi  régulière.]  t)ny  apporte,  chaque  jour,  toutes  lor- 
tes  de  commodités  en  abondance;  ce  qui  forme  continueliement  un  venuale 
raarclié.  Tout  enfcmble  a l’air  d’une*  petite  République  bien  ordonnée.  Cha- 
que jour  au  foir  le  principal  Geôlier  vifitc  les  prifonniers  avec  les  Mmmis, 
les  appelle  par  leur  nom  & les  renferme  dans  le  heu  qu’ils  habitent.  On  don- 
ne, aux  prifonniers  pauvres,  une  portion  de  riz  tous  les  jours.  Ils  en  rnan- 
geiit  une  partie , «S;  du  relie  ils  achètent  du  bois , du  fe!  & des  legutnes.  bans 
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cette  libe'ralité  la  plûparc  manqueroientdunécefTaire,  parce  qu'étant  logés  fort 
à l'écart , ils  n'ont  pas  de  reflbiirce  dans  les  aumônes.  Pendant  tout  Te  tems 
que  les  Miflîonaires  furent  captifs , il  entra  plus  de  prifonniers  qu'il  n'en  for- 
tit.  Les  uns  avoient  les  cuifles  meurtries  de  coups  ; d’autres , les  chevilles  des 
pieds  difloquées  par  la  torture.  Ces  châtimens  font  communs  & s'exercent  a- 
vec  beaucoup  de  févèrité. 

Les  MilTionaires  entrèrent  un  jour  dans  le  Donjon.  C'ell  un  lieu  aflëz  ter- 
rible. Au  dehors  eft  une  grande  cour,  & dans  le  centre , un  Temple,  comme 
celui  de  la  petite  prifon.  Tous  ceux  qui  s’y  trouvoient  renfermés  étoient char- 
gés de  chaînes.  Ils  avoient  le  teint  livide,  parce  qu'ils  avoient  beaucoup  à 
loufFrir  de  l'humidité.  Cependant  on  leur  permettoit,  pendant  le  jour,  de  fe 
montrer  au  Soleil , où  ils  refpiroient  un  air  plus  fain.  Rien  ne  caufa  plus  d’ad- 
miration aux  Millîonaires  que  l’ardeur  avec  laquelle  ils  leur  voyoient  implorer 
leurs  Idoles,  pour  obtenir  la  fin  de  leurs  fouffrances,  &que  les  manières  dou- 
ces «&  honnêtes  qu’ils  avoient  l’un  pour  l’autre  & pour  ceux  qui  les  vifitoient: 
„ S’il  fc  trouvoit  dans  nos  prifons,  remarque  Navarette,  deux  Chinois  ou 
,,  deux  Japonois,  comment  fcroient-ils  traités  par  les  autres  Prifonniers?  A- 
,,  vec  quelle  rigueur  ne  leur  feroit-on  pas  payer  les  Droits  établis  par  l’ufâ- 
,,  ge?  On  ne  voit  rien  de  fcmblable  à la  Chine.  Nous  fûmes  traités , ajoûte 
„ ce  Voyageur  , avec  autant  de  refpeft  que  fi  nous  avions  été  d'un  rang 
,,  diftingué.  On  voyoit  du  côté  intérieur  du  mur,  vers  le  Donjon,  un  trou 
par  lequel  on  faifoit  pafier  les  corps  des  prifonniers  qui  mouroient  dans  cette 
Prifon  (i). 
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(i)  Defeription  tis  In  Chine  p»r  Ntvarette,  Tome  VII,  le  detail  d«  « qu’il  eut  à foulFrir  & 
jng.  1$.  &fuiv.  On  a vù  dani  fon  Journal , au  les  circonilances  de  cette  perfeciitiüii.  R.  d.  T. 




Gouvernement  militaire  £5"  Forces  de  T Empire. 


Officiers  fÿ  Tribunaux  militaires. 


L’ETAT  militaire  de  la  Chine  a fes  Tribunaux  comme  le  Gouvernement  Divifiond» 
civil , & fes  Quans  ou  fes  Mandarins , avec  l’autorité  qui  convient  à leur  Mandarins 
profeflion.  Les  Mandarins  de  la  guerre  prennent  régulièrement  leurs  trois  de-  d,,q  cladc^ 
grés,  comme  les  Mandarins  civils.  Ils  font  divifés  en  neuf  claflès,  qui  for- 
ment , comme  les  autres,  un  grand  nombre  de  Tribunaux. 

Le  rang  & les  fonéUons  du  principal  Officier  militaire,  ou  du  Général,  font  ReiTcmblan- 
h peu  près  les  mêmes  à la  Chine  qu’en  Europe  (a).  II  a fous  lui,  dans  quel-  “.  degréa 
ques  Provinces,  quatre  Mandarins;  & dans  d’autres  lieux,  deux  Mandarins  u'ain'*avco 
feulement,  qui  repréfententaufll  nos  Lieutcnans-Gcnéraux.  Ceux-ci  ont  d'autres  UsnOtrec. 

Mandarins 

(a)  Parmi  les  Chinois,  le  Hong  tu  cft  Gi-  fuivant  Gemcili  ( pag.  27p.)  font  les  TJmg, 
nérsl  des  T roupes  regides , le  ’/ï  tu  eoinman-  mags  ou  les  Colonels , les  fi.  vj'aiu  ou  les  M.v 
de  la  milice.  Les  Tirtares  appellent  leur  Gdnd-  jors,  les  Se  itipri  ou  les  Capitaine»,  & les  Pu- 
ni TJyang-Uun  , & leurs  Licutenans  Gdné-  t/wiif  on  les  Enfeignes.  Mais  Du  Halde  fait  le 
raux,  Mrjrayti  cban.  Sous  Ces  Comuiandaus , 'ITong-ping,  Cbefgénéial  de  la  milice. 

yill.  fart.  . Vv 
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Mandarins  fubordonnés,  qui  répondent  à nos  Colonels.  Les  Colonels  ont  fous 
eux  des  Officiers , qu’on  peut  regarder  comme  des  Capitaines.  Enfin  ces  Ca- 
pitaines ont  des  Officiers  fubalccrncs,  qui  reflemblenc  à nosLicutenans&ànos 
Enfeignes.  Chacun  de  ces  Mandarins  a le  train  qui  convient  à fa  dignité;  & 
lorfquil  paroît  en  public,  il  eft  accompagné  d’une  troupe  d’Ofiieiers  qui  ap- 
partiennent à fon  i'ribunal  ; de  forte  que  tous  enfemble  ils  ont  (bus  leurs  ordres 
un  fort  grand  nombre  de  Troupes , tant  à cheval  qu’à  pied. 

On  compte  à Peking  cinq  Tribunaux  militaires,  qui  fe  nomment  U-fu, 
c’eft-à-dire,  les  cinq  clalTes  ou  les  cinq  troupes  de  Mandarins  delaguerre.  Le 
premier  porte  le  nom  de  Heu-fu,  c’eft-à-dire,  A' arrière-garde',  le  fécond,  ce- 
lui de  Tjo-fu  ou  d’aile  gauche  ; le  troilième,  de  Yeu-fu,  qui  fignifie  aile  droite', 
le  quatrième,  celui  de  Chang-fu,  s’eft-à-dire,  avant-garde  du  coi-ps  d'Jrmée  i le 
cinquième , celui  de  Tfyen-fu  ou  d avant-garde. 

Ces  cinq  clafTes  ont  à leur  tète  un  Prèlident  & deux  Aftiftans , qui  font  du 
premier  Ordre  des  Mandarins.  On  choifit  ordinairement,  pour  remplir  ces 
poftes , de  grands  Seigneurs  de  l’Empire , qui  deviennent  ainfi  les  Commaa- 
dans  de  tout  ce  qu’il  y a d’Officiers  & de  Soldats  à la  Chine.  Cependant  ces 
cinq  Tribunaux  dépendent  d’un 'I’ribunal  fuprémede  la  Guerre,  nommé  Twjg- 
chittg-fu,  dont  le  Prèlident  eft  un  des  plus  grands  Seigneurs  de  l'Empire.  Son 
autorité  s’étend  fur  les  cinq  Tribunaux  militaires , & fur  tous  les  Officiers  & 
les  Soldats  de  la  Cour.  Mais  pour  modérer  ce  pouvoir  extraordinaire , qui 
le  rend  maître  d’un  li  grand  nombre  de  Troupes  , on  lui  donne  pour  affiftant 
un  Mandarin  Littéraire  (4  J avec  le  titre  de  Surintendant  de  l’Année, & deux 
Infpccicurs  nommés  par  I Empereur , qui  entrent  dans  l’adrainiftration  des 
armes.  D’ailleurs  , lorfqu’il  s’agit  d’éxécuter  quelque  projet  militaire , le 
Yong-ching-fu  dépend  abfolument  de  la  quatrième  des  lix  Cours  fuprêmes, 
qui  fe  nomme  Fing-pu  & qui  a toute  la  milice  de  l’Empire  foas  fa  Jurif- 
diètion.  * > 

Q c O I qu’l  L y ait  à la  Chine  de  grands  Seigneurs  qui  portent  les  titres  de 
Princes,  de  Ducs  & de  Comtes  , qui  font  fupérieurs  à tous  les  Ordres  des 
Mandarins  parleur  dignité,  leur  mérite  & leurs  fervice?  (c),  il  n’y  en  a 
pas  un  néanmoins  qui  ne  fe  trouve  honoré  de  fon  Emploi,  li  de  la  qualité  de 
Chef  des  cinq  'l’ribunaux  militaires.  Les  Chinois  font  les  plus  ambitieux  de 
tous  les  Peuples.  Ils  mettent  leur  gloire  & leur  bonheur  à jouir  de  quelqu’au- 
torité  dans  l'Etat  (d). 

Les  'l'ribunaiix  des  Mandarins  de  la  guerre  ne  demandent  point  d’autre 
dcIaircifTement,  parce  que  dans  leurs  procédures  & leurs  décifions  ils  ont  les 
mêmes  méthodes  que  les  Tribunaux  civils,  dont  on  a déjà  donné  la  delcrip- 
tion.  Mais  il  nous  refte  à parler  des  forces  de  l’Empire  Chinois.  , 

L’Art  »St  la  Nature  fc  font  réunis  pour  donner  des  forces  extraordinîdres 
à la  Chine.  Toutes  les  grandes  Villes,  & les  principales  entre  les  petites  , 

^ font 


ffl)  Ou  peut-être  un  MnnJarin  civil;  car 
on  cdnf'in.l  fouvciit  les  Ufliciers  civils  avec 
les  Littéraires. 

(e)  Alasalhoenslfs  appelle  A'ap/iipî , coin- 
ne  s'il  u'y  avoir  pas  pour  eux  il'alPja  haut 
A.;;té  , .ni  lie  place  qui  réponde  à kur  mérite. 
Mais  ces  NUudaiiiis , qui  ti'y  fooCd  aucun  des 


neuf  Ordres,  te  nomment  }%jc-lyeui,  c'efl- 
à dire,  gens  fans  établiireincnt , parce  tju'ils 
afpireDC  aux  pohes  de  confiaace  & de  grand 
prolit. 

(d)  Relation  de  Magnlhaens,  pag.  215  SL 
aiy.  Du  Halde,  pag.  215.  S:  fuie. 
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font  plus  ou  moins  fortifiées.  On  donne  à certaines  Villes  le  nora  de  Places 
de  Guerre,  pour  les  diflingucr  des  autres , qui  fe  nomment  Villes  de  Com- 
merce. Cependant  les  Places  de  Guerre  n’ont  pas  d’autre  avantage  fur  les  au- 
tres Villes  fortifiées,  que  celui  de  leur  fituation,  qui  en  rend  l’accès  plus  dif- 
ficile. Tout  l’art  des  Fortifications  Chinoifes  conlifte  dans  un  excellent  rem- 
part, un  mur  de  brique,  des  tours,  un  large  folTé  rempli  d’eau.  A la  véri- 
té, c’eft;  une  sûreté  fuffifante  contre  tous  les  efforts  ennemis,  dans  des  Ré- 
gions où  la  partie  offcnlive  de  la  guerre  n’eff  pas  mieux  connue  que  la  dé- 
fenfive. 

Les  Places  fortifiées , les  Forts  & les  Citadelles  font  en  fort  grand  nombre. 
On  en  dillingue  fept  ordres  différens,  quife  nomment  ^ung,  ühey  ovilUxy, 
So,  Chin,  Fo,  Pu&  Cbay.  Le  premier  ordre  en  contient  environ  fut  cens; 
le  fécond,  plus  de  cinq  cens;  letroificme,  trois  cens  onze;  le  quatrième, 
trois  cens;  le  cinquième,  cent-cinquante  (c),  & le  dernier,  trois  cens;  c’efl- 
ù-dire , en  tout  plus  de  deux  mille,  fans  comprendre  dans  ce  nombre  les  Tours, 
les  Châteaux  & les  Redoutes  de  la  fameufe Muraille,  qui  ont  leurs  noms  par- 
ticuliers & leurs  "garnifons. 

Entre  les  Chayf , on  compte  ces  Places  de  refuge , qui  font  fituées  au 
milieu  des  champs , dans  lefquelles  les  Fermiers  & les  Payfans  fe  retirent  avec 
leurs  Troupeaux  & leurs  meubles  lorfqu'ils  fe  croient  menacés  de  quelque  mou- 
vement de  guerre  ou  de  l'infulte  des  voleurs.  On  en  voit  d’autres  au  fommet 
des  rochers  & des  montagnes  les  plus  efearpées,  fans  autre  accès  que  par  des 
échelles,  ou  par  des  degrés  taillés  dans  le  Roc.  Ces  Places  ne  font  pas  envi- 
ronnées de  murs , parce  que  toute  leur  force  confiffe  dans  leur  fituation , ou 
dans  de  larges  & profonds  folfés,  qui  font  capables  d’arrêter  la  marche  de 
l’ennemi.  On  compte  avec  cela  plus  do  trois  mille  Tours,  [ou  Châteaux, 
nommés  Tay,]  où  l’on  entretient  condamment  une  garde  de  Soldats , avec 
leur  fentinelle,  qui  avertit  du  moindre  défordra  p»i  uii  llgtllll  glahli  : le  jour, 
en  arborant  un  etendart  au  fommet  de  la  Tour  ; la  nuit,  par  une  torche  al- 
lumée, pour  donner  l’allarrae  aux  Garnifons  voifines  ; car  il  n’y  a pas  de 
Province , de  Ville  ni  de  Bourg  dans  l’Empire , qui  n’ait  des  Soldats  pour  fa 
défenfe.  - 

Les  autres  endroits  par  lefquels  il  pourroit  être  expofé  à quelqu’attaque , 
femblent  avoir  été  Ibigneufement  fortifiés  par  la  Nature.  La  Mer,  qui  bor- 
de fix  Provinces  à l’Elt  & au  Sud,  a fi  peu  de  profondeur  au  long  de  la  Cô- 
te, que  les  Vaiffeaux  n’en  peuvent  approcher  fans  être  brifés  en  pièces,  & 
les  tempêtes  y font  fi  fréquentes  qu’une  Flotte  n’y  peut  Jamais  mouiller  en 
sûreté.  A l’Oued,  ce  font  des  montagnes  inaccedibles,  qui  ne  font  pas  de 
ce  côté-là  une  défenfe  moins  sûre.  Le  côté  du  Nord  ed  défendu  par  la  gran- 
de Muraille  (/).  • 

I.E  nombre  des  Soldats  que  l’Empereur  entretient  pour  la  garde  du  grand 
Mur , pour  celle  des  Villes  & des  autres  Places  fortifiées , montoit  autrefois 
à fept  cens  foixante-dix  mille.  S’il  a reçu  quelque  changement , c’ed  moins 
pour  diminuer  que  pour  s’accroître  ; car  l’Etat,  ne  fait  jamais  de  réduction 

dans 

(<)  L'Auteur.i  oublié  de  dire  le  nombre  des  (/)  DiiHiIde,  pjg.  262. 

Villes  du  nxiému  ordre.  U.  d.  E. 

Vv  2 


GouveRïf.. 

MLNT 

DS  LA  ClIUOi. 


Six  ordres 
de  Places  for- 
tes. 


Leur  nom- 
bre tOLtl. 


Chays  OU 

Places  de  re- 
fuse. 


Forlifica. 
tione  naiurel- 
les  de  la  Chi- 
ne. 


Troupes 
Oüiioifes. 
Leur  nombre 
t(  leurul'jge. 


Digitized  by  Google 


GoovruRE- 

MEÎIT 

De  IA  C'HI»!. 


Qutlités  des 
troupes  Chi- 
nuirrs. 


Qualités  des 
troupes  Tar- 
tarcs. 


nifcipline 

miliuiie. 


Raifon  qui 
fait  aitiier  le 
fcrs’ice  aux 
Chinois. 


Leur  paye. 


340  VOYAGES  DANS  L‘E  M P I R E 

dans  les  Troupes.  Elles  fervent  de  gardes  aux  grands  Mandarins , aux  Gou- 
verneurs, aux  Officiers  , aux  Magillrats.  Elles  les  accompagnent  jufques 
dans  leurs  YO)-ages  ; elles  veillent  pour  leur  sûreté  pendant  la  nuit , aux 
environs  de  leurs  Barques  ou  de  leurs  Hôtelleries  ; & chaque  fois  que  le 
Mandarin  s’arrête,  elles  font  relevées  par  d’autres  gardes.  L’Empereur  en- 
tretient aulfi  cinq  cens  foixante-cinq  raille  chevaux,  pour  remonter  la  Cava- 
lerie , & pour  l’ufagc  des  Courriers  qui  fervent  à porter  dans  les  Provinces  Tes 
ordres  & ceux  des  i'ribunaux  (g).  Le  foin  qu’il  prend  de  bien  armer  fes 
Troupes  & de  les  habiller  proprement,  leur  donne  la  plus  belle  apparence 
du  monde  dans  leurs  marches  & dans  les  rerûes.  Mais  elles  ne  font  pas  com- 
parables à celles  de  l’Europe  pour  la  difeipline  & le  courage.  Non-feule- 
ment les  Chinois  font  naturellement  efféminés , «S:  les  Tartares  font  prefque 
tombés  dans  la  même  molleffe  ; mais  le  profond  repos  dont  ils  jouiffent  ne 
leur  donne  aucune  occalion  de  fe  rendre  plus  propres  à la  guerre:  tandis  que 
la  préférence  qu’ils  donnent  fur  tout  le  relie,  à l’étude  & au  fçavoir,  la  dé- 
pendance où  les  Soldats  vivent  des  Lettrés  , & l’éducation  ordinaire  de  la  jeu- 
neffe , qui  ne  voit  que  des  livres , & qui  n’entend  parler  que’de  morale  & de 
politique,  font  autant  d’obftacles  pour  le  courage  militaire  {h).  L’attaque  des 
’l’artares  ell  vive  & fière.  Ils  pouffent  brufquement  l'ennemi,  lorfqu’i!  l’ont 
forcé  d’abord  à plier;  mais  ils  font  incapables  d’un  long  effort,  fur-tout  pour 
fe  défendre,  s’ils  font  attaqués  eux-memes  avec  autant  d’ordre  que  de  vigueur. 
L’Empereur  Kang-hi , qui  ne  difoit  jamais  rien  que  de  julle,  comme  il  ne  fai- 
foit  rien  que  de  grand,  peignoir  leur  caradlére  en  deux  mots:  „ Les  Tarta- 
„ res  font  bons  Soldats  lorfqu’ils  en  ont  de  mauvais  à combattre;  mais  ils  font 
„ mauvais  lorfqn’ils  ont  à faire  à de  bonnes  'J’roupes  (1). 

A l’égard  de  la  difeipline,  les  l’roupes  Chinoifes  ne  laiffentpas  d’être  éxer- 
cées  régulièrement  par  leurs  Officiers.  Cet  exercice  conlille,  -ou  dans  une  ef- 
pece  de  marche  irrégulière  & tumultueufe,  qu’ils  font  en  efeortant  les  Man- 
darins ; ou  dans  diverfes  évolutions  qui  s’exécutent  au  bruit  des  trompettes. 
Ils  tirent  de  l’arc  & manient  le  fabre  avec  beaucoup  d’adreffe.  On  fait  aulfi , de 
tems  en  tems , des  revues  militaires , pour  examiner  foigneufement  les  che- 
vaux, les  moufquets,  les  fabres,  les  lléches,  les  cuiraffes  & les  cafques.  La 
moindre  trace  de  rouille  fur  les  armes  efl  punie  fur  le  champ  de  trente  ou  qua- 
rante coups  de  bâton , fi  le  foldat  ell  Chinois , & d’autant  de  coups  de  fouet  II 
c’efl  un  Tartare.  Lorfqu’ils  ne  font  point  employés  aux  éxercices  de  leur  état, 
ils  ont  la  liberté  de  choifir  leurs  occupations  ( t ), 

I L n’ell  pas  néceflaire  à la  Chine , comme  en  Europe , d’employer  la  violen- 
ce ou  l’argent  pour  engager  les  hommes  au  métier  des  Armes.  La  profeffion  de 
Soldat  efl  regardée  au  contraire  comme  un  fort  bon  établiffement.  On  s'em- 
pftffe  d’y  parvenir,  foit  par  le  crédit  de  fes  amis  ou  par  les  préfens  qu’on  fait 
aux  Mandarins  ; d’autant  plus  que  chacun  fait  ordinairement  fon  fervice  dans 
le  Canton  qu’il  habite. 

Les  trois  Provinces  du  Nord  (/)  fourniffent  un  grand  nombre  de  Soldats. 

Ils 


Cx)  Le  même,  pag.  «45. 
t fc  J Le  Comte , pag.  lyi.  Du  liai  Je , pag. 
2C1. 

((■)  I.e  Comte  ubi /«p. 

( k ) Le  Comte,  IM. 


De  là  vient  que  fulvant  robfervation 
lie  Trigaut  , la  moitié  des  Habitatis  de  ce» 
trois  Provinces  eft  enrôlée  au  fervice  mili- 
taire. 
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Ils  reçoivent  pour  paye,  de  trois  en  trois  mois,  cinq  fols  d’argent  fin  (m),  & 
chaque  jour  une  mefure  de  riz  ; ce  qui  fuffit  pour  l’entretien  d’un  homme.  Quel- 
ques-uns font  à la  double  paye.  Celle  des  Cavaliers  e(l  de  cinq  fols  de  plus,  a- 
vec  deux  mefures  de  petites  fèves  pour  la  nourriture  de  leurs  Chevaux , dont 
l’Empereur  prend  foin  comme  des  hommes. 

Depuis  que  les  Tartares  ont  conquis  la  Chine,  ces  Troupes  n’ont  guères  d’au- 
tre emploi  que  celui  de  prévenir  les  Révoltés , ou  d’appaifer  les  Séditions , en 
fè  montrant  dans  les  Villes  ou  dans  les  Provinces  ( n ).  Elles  font  chargées  aullî 
de  purger  les  grands  chemins  de  Voleurs.  Avec  l’attention  continuelle  qu’elles 
ont  à les  fuivre  & les  obfcrver,  il  y en  a peu  qui  leur  échapent.  Dans  ces  oc- 
cafions , chaque  Ville  reçoit  des  ordres  ; & toutes  les  forces  des  Places  voifi- 
nes  fe  raffemblent  s’il  eft  néceffaire.  Lorfqu’il  eft  queftion  de  guerre,  on  dé- 
tache plufieurs  Bataillons  de  chaque  Province  pour  former  une  Armée. 

Avant  l’union  des  Tartares  & des  Chinois , la  grande  Muraille  étoitgardée 
par  un  prodigieux  nombre  de  Soldats  ( 0 ) , pour  couvrir  l’Empire  contre  les 
invalions  de  ces  redoutables  ennemis.  Alais  aujourd’hui  l’on  n’entretient  gar- 
nifon  que  dans  les  Places  importantes.  La  porte  d’armes,  dans  chaque  Ville, 
cil  uniquement  pour  les  Soldats , quoiqu’ils  ne  portent  ordinairement  l’habit 
militaire  que  pour  le  fervice,  c’eft-à-dire , dans  les  tems  de  guerre,  ou  pour 
monter  la  garde,  pour  les  revûes  & pour  fervir  d’efeorte  aux  Mandarins  dans 
leurs  voyages.  Dans  les  autres  tems, ils  s’appliquent  au  trafic  ou  à la  profelfion 
dans  laquelle  ils  font  nés  (p). 

Entre  les  Officiers  Tartares , on  en  compte  vingt-quatre  i la  Cour  qui  por- 
tent le  titre  de  Capitaines  généraux,  avec  le  même  nombre  de  Colonels.  Cet 
établilTcment,  qui  ne  fublitle  que  depuis  la  conquête,  n’empêche  pas  que  le 
Ping-pu,  ou  le  Tribunal  fuprême  de  la  guerre,  n’ait  la  furintendance  des  Trou- 
pes Chinoifes  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Cette  Cour  a des  Courriers  toû- 
jours  prêts  pour  porter  fes  osdrM  doat-Us  Prerinccsi  qûf  s’exécute  fort  le- 
crétement  (q). 

Toutes  les  Familles  Tartares  qui  font  établies  à Peking , ont  leurs  habita- 
tions dans  la  Ville  ou  dehors  ; mais  elles  ne  peuvent  les  quitter  fans  un  ordre 
particulier  de  l’Empereur.  De-là  vient  que  les  Troupes  Tartares,  dontla  Garde 
de  l’Empereur  eft  compofée,  font  toûjours  en  quelque  forte  prés  de  fa  per- 
fonne.  On  voit  atifïï  à Peking  quelques  Troupes  Chinoifes , enrôlées  depuis 
long-tems  fous  les  drapeaux  Tartares,  & qui  portent  par  cette  raifon  le  nom 
de  Chinois  Tartarifés.  Elles  font  bien  payées  & toûjours  prêtes  à marcher  au 
premier  ordre , avec  autant  de  diligence  que  de  fecret , pour  arrêter  les  mou- 
vemens  & les  féditions.  Ces  troupes  font  divifées  en  huit  corps , dont  chacun 
a fon  Enfeigne,  diftinguée  par  la  couleur  qui  lui  eft  propre.  C’eft  le  jauhe, 
le  blanc,  le  rouge  & le  bleu.  Le  verd  eft  la  couleur  des  'l’roupes  entièrement 
Chinoifes,  qui  en  tirent  le  nom  de  Lu-ki,  c’eft-à-dire.  Soldats  de  la  Baniire 
ou  de  f Enfeigne  verte. 

CHAQ.ÜE  enfeigne  Tartare  a fon  Général,  qui  fe  nomme  Kufanta,  en  lan- 
gue 


(«0  Environ  quatre  fols  & demi  de  France  le  conSrme  fur  fa  propre  connniiTmcc. 
par  lour.  ( p ) Magalhacns , p.ig.  44-  & 58.  Le  Comte , 

(b)  nu  H.ilile,  pag.  261.  tibi  jup.  pag.  290.  Du  Halde,  pag.  262  & 204. 

C»;  Le  Comte  dit  un  million.  Kavarcite  (jJ  Du  Raide,  pag.  2Ct. 
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guc  Mancheoii.  Cet  Officier  en  a d’autres  fous  lui , qui  répondent  à nos  Lieute- 
nans-Généraux , fous  le  nom  de  Mey-reyon-chain , & qui  ont  aulTrleurs  Officiers 
fubalternes.  Comme  chaque  Corps  eft  compofé  à préfent  de  Tartarcs  Man- 
cheoux,  de  Tartares  Mongols , «S:  de  Chinois  Tartarifés,  le  Général  a fous  lui 
deux  Officiers  Généraux  de  chaque  Nation , & ces  Officiers  ont  au'îi  des  fubal- 
ternes  de  la  mêraeNation.  ChaqueCorps  conlifle  en  dix  mille  hommes efFeétifs, 
divifés  en  cent  Nients  ou  cent  Compagnies , chacune  de  cent  foldats  ( r ).  Ain- 
fl,  en  comptant  la  Maifon  de  l’Empereur  & celle  des  Princes,  dont  les  Do- 
mctliques  ont  la  paye  d'üfficicrs  & de  Soldats , on  peut  croire , fuivant  l'opi- 
nion commune,  qu'il  y a tofijours  cent  mille  hommes  de  CavalcrieàPeking(r). 
Cependant  ils  font  tellement  énervés , comme  on  vient  de  le  remarquer , que 
les  Tartares  Orientaux  font  peu  de  cas  de  leur  nombre.  Ils difent  en  proverbe, 
que  le  henniflement  d’un  cheval  Tartare  fuffit  pour  mettre  en  déroute  toute  la 
Cavalerie  Chinoife  (t). 

O U T K E CCS  l'orccs , qui  font  conH-amment  fur  pied , chaque  Province  a quinze 
ou  vingt  mille  hommes,  fous  le  commandement  de  leurs  tiffieiers  particuliers. 
Il  y en  a aulïi  pour  la  garde  des  llles,  fur-tout  pour  celles  de  Haynan  <St  de 
Forraofe. 

Les  armes  des  Soldats  font  des  cimetères  & des  dards,  fuis'ant  l’ancien 
ufage  du  Pays.  L’Infanterie  eft  peu  nombreufe  : elle  n’a  point  de  Piquiers  , 
& les  Moulquetaires  y font  en  petit  nombre  (o). 

L’Artillerie  eft  d’invention  moderne  parmi  les  Chinois ;&  quoiqu’ils 
ayent  fort  anciennement  l’ufage  de  la  poudre,  ils  ne  l’employent  guéres  que 
pour  les  feux  d’artifice , dans  Icfquels  ils  excellent.  Cependant  on  voit  aux 
portes  de  Nan-king  trois  ou  quatre  bombardes,  courtes  & épaiffes,  aftez  an- 
ciennes pour  faire  juger  qu’ils  ont  eu  l’ufige  du  canon , quoiqu’ils  paroiflent 
l’ignorer  encore  ; car  ces  pièces  paffent  parmi  eux  pour  de  (impies  curiofi- 
tés  (x).  Ils  ontauftî  quelques  pétards  fur  leurs  V.üITeaux  , mais  ils  man- 
quent d'habileté  pour  s’en  fervir.  En  1621  la  Ville  de  Macao  préfenta  trois 
canons  à l’Empereur  , avec  quelques  Canoniers  (y).  On  en  fit  l’épreuve  de- 
vant plufieurs  iMandarins , qui  parurent  fort  furpris  de  cette  nouveauté.  Les 
Tartarcs,  qui  s’étoient  approchés  de  la  grande  Âluraille,  furent  fi  effrayés  du 
ravage  que  cette  petite  artillerie  fit  dans  leurs  rangs,  qu’ayant  pris  la  fuite, 
ils  n’eurent  pas  la  hardkflè  de  reparoitre  jufqu’cn  1636.  Ils  firent  alors  une 
nouvelle  irruption , qui  fit  penfer  les  Mandarins  à fortifier  les  Villes  de  la 
Clxine  & à les  munir  d’artillerie.  Ce  fut  à cette  occafion  que  le  Doéleur  Paul 
Syn  leur  ayant  repréfenté  ( 2 ) que  les  MilTionaires  fyavoient  l’art  de  fondre  /e 
canon,  ils  fupplierent  auffi-tot  l'Empereur  d’ordonner  au  Père  Adam  Schaal , 
alors  ftéfident  du  Tribunal  des  Mathématiques  , d’en  fondre  quelques  piè- 
ces. Après  avoir  obtenu  l'ordre  qu’ils  defiroient,  ils  firent  une  vifite  à ce 

MilTionaire 


(r)  Comme  on  remsrqucqueJcng'oÏA  kam 
a\’oU  étalill  le  meme  utdrc  dans  Tes  Troupes , 
on  poiirroit  rechercher  s’il  l’avoit  rciju  des 
Tertaris  Orientaux  ou  s'il  le  leur  avoit  cum- 
immiqué. 

( i ) 1.C  Comte  dit  cent  foixantc  mille. 

Ô)  Du  Halde,  pag.  029.  & fuir. 


(o)  Le  Crmte,  pa?.  290  & 312. 

(*)  Il  paroît,  par  If  ricit de  Marco-Polo, 
nue  les  Tarures  einployürent  du  canon  au  liéye- 
de  Peking  dans  le  treiziéme  liêele. 

(y)  On  tn  a parlé  ci-Jeflus. 

(a  J C'éluit  un  Mandarin  converti. 
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Miffîonairc  Mandarin , & dans  la  convcrfation  ils  lui  demandèrent  négligem- 
ment s'il  fçavoit  la  manière  de  fondre  du  canon.  Schaal  ayant  répondu  qu'il 
n’en  ignoroit  pas  les  principes  , ils  lui  préfencérent  fur  le  cliamp  l’Ordre  Im- 
pèrial.  En  vain  leur  repréfenta-t'il , dans  fa  furprife,  que  la  pratique  étoic 
fort  éloignée  de  la  théorie.  11  fallut  obéir,  & donner  des  inftructions  aux 
Ouvriers,  avec  l’allillance  néanmoins  des  Eunuques  de  la  Cour.  Enfuite  les 
Mandarins,  ptrfuadés  par  la  vQe  des  Inîirumens  Mathématiques  que  le  Père 
Verbidl  avoit  compofés  à Peking , qu’il  ne  devoir  pas  être  moins  habile  à 
fondre  de  l'artillerie,  obtinrent  uu  autre  ordre  pour  ce  Mitîionaire.  Une 
entreprife  de  cette  nature  étoit  capable  de  l’allarmer.  Mais  ayant  trouvé 
dans  les  Regiilres  des  Eglifes  Chrétiennes  de  Peking , que  fous  la  derniè- 
re race  des  Empereurs  Chinois  un  grand  nombre  de  Miilionaires  étoient 
entrés  à la  Chine  en  faveur  de  leurs  lumières  ; & ne  doutant  pas  qu'un 
fervice  de  cette  importance  ne  portât  l'Empereur  à favorifer  la  Religion 
Chrétienne  , il  fondit  avec  un  merveilleux  fuccès  cent  trente  pièces  de 
canon. 

Quei. Q.OE  teins  après,  le  Confeil  des  principaux  Mandarins  de  la  guerre 
pré^nta  un  Mémoire  à l’ICmpercur,  par  lequel  il  lui  demandoit  trois  cens  vingt 
pièces  de  canon  à l’Européenne , pour  la  défenfe  des  l’iaces  Fortes  de  l’Empi- 
re. Sa  Majefté  ordonna  que  Kan-'xhay-Jin,  (tel  étoit  le  nom  Chinois  du 
Père  Verbieft)  prendroit  la  direction  de  l'ouvrage,  & qu’il  feroit  exécuté 
fuivant  les  modelés  qui  dévoient  être  tirés  en  peinture,  & préfentés  à Sa 
Majefté  dans  un  Mémoire.  Le  Mhlionaire  prefenta  les  modèles  en  i68r, 
le  II  de  Février.  Ils  furent  approuvés;  le  Koiig-pu  ou  le  Tribunal  des 
Ouvrages  publics  reçut  ordre  de  fournir  fans  delai  tous  les  fecours  néceP' 
faites. 

' La  fonte  de  tant  de  pièces  prit  plus  d’un  an.  Vtrbieft  eut  à vaincre  quan- 
tité d’übftacles  de  la  part  dys_Eunuqucs_du  q‘Q  «^-voyant  pas  fans  im- 

patience un  Etranger  dans  une  TI  nàûte' faveur,  réumre-nt  tous  leurs  efforts  vadVnsVün 
pour  ruiner  fon  entreprife.  Ils  fe  plaignoicnt  à tous  momens  de  la  lenteur  travail, 
du  travail , tandis  qu’ils  faifoient  dérober  feerétement  le  métal  par  les  Offi- 
ciers ful.alternes  de  la  Cour.  Auffi-tot  que  la  première  pièce  écoif  fondue,  I.'Iîrnpercur 
ils  fe  hâtèrent,  avant  que  l’intérieur  fût  poli,  d’y  jetter  un  boulet  de  fer,  l'épreuve 
dans  l’efperance  de  la  rendre  inutile.  Mais  Verbidl  l’ayant  fait  charger  p;u: 
la  lumière,  elle  fut  tiree  avec  un  bruit  fi  terriolc  , que  l’Empereur  l’avant 
entendu  de  fon  Palais  delîra  qu’on  fit  une  féconde  déciia''ge.  Enfin  l’ouvra- 
ge étant  achevé  , toutes  les  pièces  fure-nt  traînee-s  au  pied  d’une  montagne 
qui  cft  à une  demi- journée  de  Peking  du  côte  de  l’Oueft;  & Sa  Majefté, 
accompagnée  des  principaux  Officiers  de  fon  armée  & de  toute  fa  Cour , fe 
donna  le  plaifir  d’en  voir  faire  l'épreuve.  On  lui  lit  obferver  que  les  boulets 
touchoient  au  lieu  vers  lequel  Verbieft  avoir  braqué  fes  machines.  Ce  fpec- 
tacle  lui  fit  tant  de  plaifir,  qu’il  donna  une  fete  folemnelic  au  Gouverneur 
Tartare  & aux  principaux  Officiers  de  l'Armée , fous  des  tentes  qui  furent 
drelTécs  ert  plein  champ.  Il  but , dans  une  coupe  d’or  , la  fanté  de  fon 
beau-père  & de  fes  Officiers  , èSc  celle  meme  des  Artiftes  qui  a voient  di- 
rigé le  canon  avec  tant  de  jufteffe.  Enfin  , ayant  fait  appellcr  Verbieft, 
qui  étoit  logé  par  fon  ordre  près  de  fa  propre  tente  , il  lui  dit  : „ Le  T™' 

,,  canon  -que  vous  me  fîtes  l’aunce  paffec  a fervi  fort  heureul'ement  contre  vciiiieP. 

„ les 
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„ les  Rebelles , dans  les  Provinces  de  Chen-fi  , de  IJu-qumg  & de  Kyang- 
,,  fi.  Je  fuis  fort  fatisfait  de  vos  fcrvices.  Enfuite  fe  dépouillant  de  fa 
robe  & de  fa  vclle  fourrée , il  les  lui  donna  conune  un  témoignage  de  fon 
amitié. 

On  continua,  pendant  plufieurs  jours,  d'éprouver  les  pièces,  par  un  fi 

f-anJ  nombre  de  décharges  qu’il  y eut  vingt-trois  raille  boulets  de  tirés, 
avec  une  grande  fatisfaaion  des  Mandarins , qui  les  faifoient  fervir  par  leursjJ» 
Officiers.  ] ^'e^biefl;  compofa  un  Traité  fur  la  manière  de  fondre  le  canon  & 
fur  fon  ulage.  Il  le  préfenta  à l’Empereur , avec  vingt-q^tre  defleins  des  fi- 
gures nécefl’aires  pour  l'intelligence  de  cet  art,  & des  initrumens  qui  fervent 
à tirer  jufle.  Quelques  mois  après , le  Tribunal  dont  l’office  eft  de  recher- 
cher les  perfonnes  qui  ont  rendu  fervice  à l’Etat , préfenta  un  mémoire  à 
l’Empereur,  pour  le  fupplier  d’avoir  égard  au  mérite  de  Nan-whay-jin.  Sa 
Majefté  ayant  reçu  favorablement  ce  mémoire , accorda  au  Miilionaire  le 
même  titre  d’honneur  qui  fe  donne  aux  V’icerois  lorfqu’ils  ont  bien  fervi 
dans  leur  Gouvernement. 

D'ü  N autre  côté  , pour  prévenir  la  fuperftition  des  Chinois , qui  font  des 
facrificcs  à l’cfprit  de  l’air,  des  montagnes  & des  rivières  , fuivaut  la  natu- 
re des  événemens  & cTes  ouvrages  qu’ils  commencent  ou  qu’ils  finiflent, 
Verbieft  fixa  un  jour  pour  la  bénédiclion  folemnclle  de  fon  artillerie.  Il  éle- 
va dans  la  l’onderic  un  autel , fur  lequel  il  plaça  un  crucifix  ; & revêtu  d’un 
furplis , avec  l’étole , il  rendit  fes  adorations  à Dieu  en  fe  prollcrnant  neuf 
fois.  Comme  c’eft;  Tufage  de  la  Chine  de  donner  des  noms  à toutes  fortes 
d’ouvrages,  il  dillingua  chaque  pièce  de  canon  par  le  nom  d’un  Saint  ou 
il’ une  Sainte,  qu’il  traça  fur  la  cuhlTe  en  gros  caraéléres  (n). 

(fl)  Chine  du  Pire  Du  liai  Je,  pag.  lOe.  & fuivantes. 

CHAPITRE  VII.- 

. Hijlbire  Naiurclk  ile  la  Chine. 

5-  I. 

Ciimat,  Air  iÿ  Terroir. 

D A NS  la  vafle  étendue  dont  on  doit  fe  repréfenter  la  Chine,  il  efl  aife 
de  concevoir  que  l’air , les  faifons  & toutes  les  propriétés  qui  dépen- 
dent de  l’inllucnce  des  corps  céleftes , ne  peuvent  être  les  mêmes  dans  tou- 
tes fes  parties.  Ainfi  les  Provinces  du  Nord  font  extrêmement  froides  en 
hyver , tandis  que  celles  du  Sud  font  toûjours  tempérées.  En  Eté  la  chaleur 
ell  extrême  dans  celles  du  Sud , & celles  du  Nord  confervent  une  fraîcheur 
fupportable,  fur-tout  quand  c’eft  du  Nord  que  le  vent  fouffle.  Les  jours  «Sc 
les  nuits  fontaufli  plus  longs  & plus  courts  dans  les  Parties  Septentrionales  que 
dans  celles  du  Midi.  Les  végétaux  de  toute  efpèce  croilTcnt  plûtôt  & devien- 
nent plus  parfaits  dans  celles-ci.  En  un  mot,  l'air  de  la  Chine  eft  fort  fain. 
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5(11  eft  rarement  charge  ou  infefté  de  vapeurs  dangereufes.  [Les  récits  fabu- 
leux des  Bonzes , qui  attribuent  les  maladies  populaires  à certains  animaux 
qui  s’élèv'ent  dans  l’air  au-delFus  de  la  vfic  humaine  & qui  fe  cachent  fous  les 
rayons  du  Soleil,  femblent  marquer  aflez-quecc  n’eft  jamais  dans  l’épaifll-ur 
de  l’air  même  qu’il  faut  en  chercher  la  caufe.  Au  contraire,  ils  n’or.t  recours 
à ces  vaines  imaginations  que  pour  expliquer  comment  il  arrive  quelquefois, 
que  malgré  la  pureté  continuelle  de  l’air  quelques  Provinces  font  défolécs  par 
des  maladies.  Mais  ils  raifonneroient  plus  Julie  s’ils  attribuoient  le  mal  à la 
quantité  extraordinaire  de  Canaux  dont  l’Empire  eft  rempli,  & à l’excès  des 
parties  nîtreufes  qu’ils  ne  ceflent  pas  d’exhaler , fur-tout  dans  des  terres  gr.af- 
fes  & fécondes,  qui  font  encore  amandées  continuellement  par  un  mélange 
de  toutes  fortes  d’immondices.  Magalhaens  remarqua,  dans  le  long  ftjour 
qu’il  fit  à la  Chine  , qu’avant  le  lever  du  Soleil  la  plupart  des  Canaux  pa- 
roiflent  couverts  d’une  fumée  épaifle,  qui  fe  diflipc  à la  vérité  fort  prompte- 
ment, que]  la  pelle  n’y  eft  prefque  pas  connue;  ce  qu’il  faut  attribuer  fans 
doute  aux  vents  du  Xord,  qui  foulHent  de  la  Tartarie.  Du  moins  ne  produi- 
fent-ils  pas  ce  fléau  à la  Chine;  comme  on  s’eft  imaginé,  fur  des  fondemens 
aflez  chimériques , qu’ils  le  produifent  quelquefois  en  Europe. 

Il  n’y  a pas  moins  de  différence,  à la  Chine,  dans  la  furfacc  des  terres  & 
dans  les  qualités  du  terroir,  que  dans  la  nature  de  l’air.  Outre  les  Provinces 
de  Tun-mn,  de  Quey-cheu,  de  Sc-chiien&  de  Fo-kyen , qui  font  trop  monta- 
gneufes  pour  être  cultivées  dans  toutes  leurs  parties,  celle  de  Che-kyang, 
dont  la  partie  Orientaleeft  très-abondante,  a des  montagnes  hideufesàl’Oueft. 
Le  terroir  de  (^uang-tong  & de  Quang-fi,  qui  eft  fi  beau  & fi  fertile  au  long 
des  Côtes  maritimes , devient  affreux  & prefque  ftérile  en  plufieurs  endroits , 
à mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  Mer.  Dans  la  Province  de  Kyang-mn , le  fpa- 
cienx  Canton  de  Whey-cheu-fu  eft  entièrement  couvert  de  montagnes  tré*s- 
hautes  & prefqu’inhabitables..  Elles  font  e»  ptargrantf  n'ôfnbrc  dans  les  Pro- 
vinces de  Chen-fi  & de  Chan-Ji,  dont  toutes  les  plaines  enfemblenc  compofent 
pas  le  quart  du  Pays. 

Lorsqu’on  eft  entré  dans  la  Province  de  Kyang-fi  en  Ibrtant  de  celle  de 
Canton , on  commence  à découvrir  la  plus  belle  Contrée  de  la  Chine.  Une 
partie  eft  fituée  fur  la  grande  rivière , & l’on  y voit  les  grandes  & belles  Vil- 
les de  Ngan-king-fu , Kyang-ning-fu  oü  Nan-king  , & Cbin-kyang-fu.  Une  au- 
tre partie  s’étend  le  long  du  grand  canal  Yu-lyang-bo,  qui  elt  bordé  des  Villes 
les  plus  riches  & les  mieux  peuplées  de  la  Province  de  Kyang-nan , telles  que 
H'imy  ngan-fu,  Tang-cbeu-fu , Cbang-cbeu-fu  &Su-cheu-fu.  Une  troifième  par- 
tie borde  les  Côtes  Maritimes  de  la  Province  de  Che-kyang , où  l’on  trouve 
les  Cantons  de  Han^cheu-fu,  qui  en  eft  la  Capitale;  de  Hihcbeitfu,  & de  A'yu- 
ling-fu , qui  fourniflunt  plus  de  foie  que  toutes  les  autres  Provinces  de  la  Chi- 
ne. Rien  ne  furpafle  la  beauté  de  ces  plaines.  Elles  font  fi  unies , qu’on  les 
croiroit  tirées  au  niveau  (a).  Elles  contiennent  une  infinité  de  grandes  Villes 
& de  gros  Villages.  Elles  font  coupées  par  une  nombre  infini  de  Canaux  , 
qui  communiquent  les  uns  aux  autres  & qui  reçoivent  toutes  fortes  de  Bar- 
ques 
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qiies  fans  aucun  danger.  L’eau  en  eft  très-claire  & très-bonne  à boire.  Ces 
plaines  font  cultivées  avec  une  indufiric  dont  les  Chinois  font  feuls  capables. 
Elles  font  fi  fertiles,  qu’en  plufieurs  endroits  elles  produifent  deux  fois  l’an- 
née, & fouvent  du  froment  même,  entre  les  deux  moifions. 

Mais  ce  n’efl  pas  fur  cette  partie  de  la  Chine  qu’il  faut  fe  former  une  idée 
générale  d’un  fi  vafie  Empire.  La  connoifiance  de  quelques  Provinces  ne 
donneroit  qu’imparfaitement  celle  du  corps  entier.  Sans  l’occafion  que  les 
Mi'Tionaires  ont  eue  de  le  parcourir,  pour  en  drtfllr  la  Carte,  nous  ignore- 
rions encore  que  dans  la  plûpart  des  grands  Gouvernemens  il  y a des  Cantons 
de  vingt  lieues  entières,  fort  mal  peuplés  & prcfque  fans  culture,  parce  que 
le  terroir  en  ell  fi  fauvage  qu’il  e(l  inhabitable.  Comme  ces  quartiers  font 
éloignés  des  grandes  routes,  ils  ont  pû  facilement  échaper  à la  curiofité  des 
premiers  Mifiionaircs  (b)  & des  Auteurs  de  nos  Relations  imprimées.  La 
plûpart  ont  donné  de  grands  éloges  aux  Provinces  de  Chen-fi  & de  Sc-chuen, 
parce  qu’ils  n’avoient  vû  que  le  Canton  de  Si-nganfu,  qui  cil  divifé  en  trence- 
fept  Villes,  la  plûpart  riches  & peuplées.  Il  faut  attribuer  à la  même  caufe 
les  louanges  qu’on  a données  au  terroir  de  Ching-tu-fu,  qui  cil  coupé  par 
quantité  de  Canaux , comme  les  Provinces  dé  Kyang-nan  & de  Che-kyang. 
Ces  premiers  Voyageurs  n'ont  pû  s’imaginer  que  les  parties  qu’ils  n’av'oient 
pas  eu  l’occafion  de  voir  fuffent  fi  différentes  de  celles  qu’ils  avoient  vûes.  Ils 
ont  vanté  en  général  les  Provinces  de //o-kaw  & àc  IIu-qmng\  quoiqu’une  grande 
partie  de  la  première, du  côté  de  l'OucIl,  foit  déferte  & fans  culture,  & que 
ces  défertsayent encore  plus  d'étendue  dans  Hu-qmng.  Cependant  il  fautavouer 
que  les  parues  fertiles  de  ces  deux  Provinces  donnent  aflez  de  riz  & d’autres 
grains  pour  fournir  les  Provinces  voifines,  fiir-tout  celle  de  la  Cour;  car  le 
terroir  de  Pe-che-li,  qui  n’ell  qu’une  vafle  plaine,  cfl  fi  fec  & fi  depourvû  de 
ruiffeaux,  qu’en  produifant  beaucoup  de  froment,  de  petits  grains  & de  lé- 
gumes, il  produit  très-peu  de  riz,  qui  efl  la  nourriture  la  plus  chère  des  Chi- 
nois. Dc-là  vient  que  cette  Province,  éSc  particuliérement  \c  Canton  de  Pe- 
king , qui  cfl  comme  le  rendez-vous  de  tout  l’Empire , auroient  peine  à fub- 
Cfter  fans  le  fec<jurs  des  autres  Provinces. 

I L efl  vrai , en  général , que  le  terroir  efl  afiez  fertile  dans  chaque  Provin- 
ce, fans  excepter  celie  de  f^uey-cheu,  & que  fouvent  on  y recueille  une  dou- 
ble moiflbn.  Mais  fi  ces  Contrées,  qui  font  baffes  & marécageufes , ont  été 
rendues  capables  de  porter  du  bled,  c’efl  au  travail  infatigable  des  laboureurs 
UC  la  Chine  en  a l’obligation.  Ajoutez  que  plufieurs  Provinces  étant  remplies 
e montagnes , où  l’on  trouve  peu  de  terres  prmircs  au  labourage , il  arrive 
uelquefois  que  le  produit  de  l’Empire  entier  fuint  à peine  pour  la  fubfiflancc 
U prodigieux  nombre  de  fes  Habitans  (c). 

Les  Provinces  qui  font  fituées  au  NorJ-Ouefl,  telles  .que  Peche-li,  Chan- 
yf,  CIm-Ji  & Se-chuen,  produifent  du  froment,  de  l’orge,  plufieurs  efpèces 
de  millet,  du  tabac,  des  pois,  qui  font  toûjours  verds , & d'autres  pois,  noirs 
& jaunes , qui  fervent  à nourrir  les  chevaux  au-lieu  d’avoine.  Dans  les  Par- 
ties Méridionales  ces  fortes  de  grains  font  peu  eflimés.  Les  mêmes  Provinces 
produifent  auili  du  riz,  même  en  plufieurs  endroits  où  le  terrain  efl  fec,  mais 

avec 


(l)  On  n’excepte  |>»$  le  Père  le  Comte. 

(c)  OullalUe,  pig.  7.  &fuiv.  ^îavaicue  con.^riuc  cette  dernière  remarque,  pag.  S3. 


à 


Digitized-by 


DE  LA  CHINE,  Lit.  II.  Crap.  VU.  347 

avec  moins  d’abondance.  D’ailleurs  il  y eft  plus  dur  & moins  facile  à cuire  que 
le  riz  des  Provinces  Méridionales,  fur-couc  de  Hu-quang,  Kyang-nan  & Che- 
kyang , qui  en  produifent  une  quancicé  excraordinaire , parce  que  le  terroir  dl 
bas  & qu'il  a de  l'eau  en  abondance. 

Le  riz  fe  füme  deux  fois  l’an  dans  quelques  Provinces,  & vaut  beaucoup 
mieux  que  celui  de  l’Europe  (d).  Navarctte  nous  apprend  que  la  moilTon 
s’en  fait  aux  mois  de  Juin  & de  Décembre;  qu’il  croît  avec  plus  d’abondance 
dans  les  Provinces  Méridionales,  & le  bled  dans  cellesdu  Nord;  que  la  Chine 
produit  une  quantité  furprenante  de  toutes  fortes  de  grains  & de  légumes.  En 
1664  il  acheta  d’excellent  froment,  apporté  dans  la  mjifon,  à dix-huit  fols 
le  boiffeait  (e);  & du  riz  fort  gros,  qui  ne  lui  revenoit  qu’à  trente  fols.  Dans 
la  Province  de  Chan-tong,  le  Wed  fe  donnoit,  la  même  année,  à fix  fols  le 
boilTeau  (/).  Pour  moudre  le  bled,  on  fefert  d’une  efpèce  de  moulin  fort  lîni- 
ple.  11  confille  dans  une  table  ronde  de  pierre,  placée  horizontalement,  fur 
laquelle  on  roule  circulairemcnt  un  cylindre  de  pierre,  qui  brife  les  grajns  par 
fon  poids  (g). 

Suivant  Magalhaens,  les  Chinois  comptent  fut  principales  fortes  de  grains, 
qui  font  le  riz,  le  froment,  l’avoine,  le  millet,  les  pois  & les  feves;  lix  for- 
tes d’animaux  privés,  dont  la  chair  fe  mange;  le  cheval,  le  bœuf  ou  la  va- 
che, le  porc,  le  chien,  le  mulet  & la  chèvre  : cent  fottes  de  fruits , tels  que 
la  poire,  la  pomme,  la  pêche,  leraifin,  l’orange,  la  noix,  la  châtaigne,  la 
grenade,  le  citron  & diverfes  autres  cfpèccs,  qui  fe  trouvent  toutes  en  Eu- 
rope , à l’exception  de  trois  {h). 

(d)  LcCüime.pag.  75.  DiiHalilepJg.  »7î.  (/)  Nivarette,  psg.  52  A 53. 

&314.  (g)  Du  Halde,  pag.  303. 

(«)  Troii  reauj  dans  l'Original , cc  qui  re-  (ï)  Magalhaens,  pag.  142. 
vient  i dix-huit  fols  d'Angleterre.  . '< 

5-  II- 

jlrbres  à fruit. 

Le  s Chinois  ont  prefquc  tous  les  fruits  que  la  Nature  nous  fournit  en  Eu- 
rope, & piulieurs  antres  qui  nous  font  inconnus  ; mais  la  variété  des  mê- 
mes fruits  n’y  ell  pas  (i  grande.  Ils  n’ont,  par  exemple,  que  trois  ou  quatrî 
fortes  de  pommes,  fept  ou  huit  fortes  de  poires  & autant  de  fortes  de  péchés. 
Ils  n’ont  pas  de  bonnes  ccrifes , quoiqu’il  en  eroifle  de  tons  côtés.  Et  tous  ces 
fruits  mêmes , fi  l’on  excepte  le  railin  raufeat  & la  grenade , ne  font  pas  com- 
parables aux  nôtres,  parce  que  les  Chinois  n’ont  pas  lu  même  habileté  que  les 
Euro^ens  à cultiver  les  arbres.  Cependant  leurs  pêches  valent  bien  celles  de 
l’Europe.  Us  en  ont  même  une  efpèce  beaucoup  meilleure.  Mais,  dans  quel- 
ques' Provinces , elles  caufent  la  DylTcnteric  lorfqu’on  en  mange  avec  ex- 
cès, & cette  maladie  cfl;  fort  dangereufe  à la  Chine.  Les  abricots  n’y  fe- 
roient  pas  mauvais  s’ils  leur  donnoient  le  tems  de  mûrir  ( a ).  (Quoique  le  r.ii- 
fin  y foit  excellent,  les  Chinois  n’en  font  pas  de  vin,  parce  qu’ils  en  ignorent 

la 

(a  ) Le  Comte  ,peg.  9;.  Du  Halde , pag.  317. 
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la  méthode.  Celui  qu’ils  boivent  généralement  efteompofé  de  riz.  Ils  en  ont  de 
rouge,  de  blanc  & de  pâle.  Leur  vin  de  coin  eft  délicieux.  L’ufage  de  la  Chi- 
ne, pour  toutes  fortes  de  vins,  efl:  de  les  boire  très-chauds  (è^. 

Si  l’on  s’en  rapporte  àNa%’arctte,  il  n'y  a point  d’Olives  a la  Chine  (c). 
Mais  Du  Halde  les  décrit  fous  le  nom  de  Tfin-lan  & de  Quang-Ion.  Cet  Au- 
teur obferve  que  par  la  figure  & la  couleur  elles  reflemblent  beaucoup  à nos 
olives  de  la  grofle  efpèce.  C’eft  une  des  dix  efpèces  dont  il  efl  parlé  dans  les 
Livres  qui  traitent  des  olives  ; & ce  qu’on  dit  de  fa  nature , de  fa  couleur  & 
du  terrain  qu’elle  demande,  y répond  fort  bien.  Il  y a beaucoup  d'apparence 
que  fl  elle  étoit  préparée  à la  manière  de  l'Europe,  elle  auroit  le  même  goût 
que  les  nôtres.  L’arbre  efl  gros.  Ses  feuilles  relTemblent  à celles  de  nos  Oliviers. 
Lorfque  les  Chinois  penfent  à cueillir  les  olives,  ce  qu’ils  font  toûjours  avant 
quelles  foient  tout-à-fait  mflres , parce  que  c’efl  alors  qu’ils  les  mangent , ils 
ne  les  abbattent  point  avec  de  longues  perches , qui  nuiroient  aux  branches  & 
au  tronc;  mais  faifant  un  trou  dans  le  corps  de  l’arbre,  ils  y mettent  un  peu  de 
fel , fur  lequel  ils  bouchent  le  trou , & peu  de  tems  après  le  fruit  tombe  de  lui- 
même  (d). 

Le  Comte  prétend  que  les  Olives  Chinoifes  font  differentes  de  cellesde  l’Eu- 
rope , & qu’on  ne  s’en  fert  point  à faire  de  l’huile , apparemment  parce  qu'el- 
les n’y  font  pas  propres,  ou  parce  que  les  Chinois  ne  s’en  font  point  encore 
avifés  (e).  Cependant  Navarette  remarque  qu’ils  ont  différentes  fortes  d’huile, 
dont  la  livre  ne  coûte  que  fix  liards  (/).  Il  ajoûte  que  l’huile  qui  fe  tire  d’une 
petite  femence  nommée  À-fon-jo  H,  efl  fort  en  ufage  pour  faire  des  bignets 
& pour  préparer  d'autres  alimens  ( g ).  Du  Halde  parle  d’un  arbre  qui  porte 
un  fruit  dont  l’imile  fe  nomme  Cba-yeu , & qui  dans  fa  fraîcheur  efl  peut-être 
le  meilleur  de  la  Chine.  La  forme  de  fes  feuilles , la  couleur  du  bois  & quel- 
ques autres  qualités,  lui  donnent  beaucoup  de  reflemblance  avec  \e  Fu-i-cha 
ou  le  Tlié-lxéé',  mais  il  en  efl  différent  par  la  grandeur,  la  grofTeur,la  figure  , 
& par  fes  fleurs  & fon  fruit.  Si  le  fruit  cfl  gardé  après  qu’il  efl  cueilli , il  en 
devient  plus  huileux.  Cet  arbre  efl  de  hauteur  médiocre.  Il  croît  fans  cultu- 
re fur  le  penchant  des  montagnes  & même  dans  les  vallées  pierreufes.  Son 
fruit  efl  verd , d’une  forme  irrégulière  , rempli  d’un  noyau  moins  dur  que 
celui  des  autres  fruits  (A^. 

Entre  les  oranges  qui  portent  le  nom  d’oranges  de  la  Chine  , on  diflin- 
gue  plufieurs  excellentes  efpéces,  quoique  les  Portugais  n’en  ayent  apporté 
(»')  qu’une  en  Europe.  On  voit  encore  à Lisbonne,  dans  le  jardin  du  Comte 
de  Saint- Laurent , le  premier  arbre  d’où  font  fortis  tous  les  orangers  de  cette 
efpèce.  Mais  les  Chinois  font  beaucoup  plus  de  cas  d’une  autre , qui  efl  plus 
petite  & dont  l’écorce  efl  mince,  unie  & fort  douce.  La  Province  de  Fo- 
kyen  en  produit  une  efpèce,  dont  le  goût  cfl  admirable.  Elle  efl  plus  grofTc, 
& l’écorce  en  efl  d’un  beau  rouge.  Les  Européens  qui  vont  à la  Chine , con- 

viennent 


(i)  Navarette,  pag.  32.' 
te)  Il  dit  qu’il  n'a  jamais  vù  à la  Chine  de 
cerife. 

(d1  Du  Halde,  pag.  8. 

(e)  Le  Cuinie,  pag.  95. 

(/)  ^laii  U croit  qua  nos  Oliviers  f croi- 


Croient,  comme  nos  Amandiers. 

' (ff)  Navarette,  pag.  32. 

(b)  Du  Halde,  pag.  12. 

( t ) Navarette  dit  qu’il  p en  a deux  fortes  &. 
fort  communes  eu  roitugal. 
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viennent  tous  qu’un  badin  de  ces  oranges  (k)  parcroit  les  plus  fomptueufcs 
tables  de  l’Europe.  Celles  de  Canton  font  plus  grolTes.  Elles  font  jaunes  , 
d’un  gofit  agréable  & d’un  ufage  fort  fain.  On  en  donne  même  aux  malades, 
après  les  avoir  fait  rôtir  fur  des  cendres  chaudes.  On  les  coupe  en  deux  , 
on  les  remplit  de  fucre  (/),  & l’on  prétend  que  le  jus  efl  un  excellent  cor- 
dial. Il  y en  a d'autres  qui  ont  le  goût  aigre  & dont  les  Européens  fe  fer- 
vent d.ms  les  fauces  (»i).  Navarette  en  obferva  une  elpèce  dont  on  fait 
une  pâte  féche , en  forme  de  tablettes , qui  ed;  également  faine  & nourrilTan- 
te.  Elle  eft  fort  efüraée  à Manille,  d’où  elle  fe  tranfporte  à Me.xieo  (n) 
comme  une  conferve  fort  friande. 

Les  Limons  & les  Citrons  font  fort  communs  dans  quelques  Provinces  Mé- 
ridionales, & d’une  grolTeur  extraordinaire;  mais  les  Chinois  n’en  mangent 
prefque  jamais.  Ils  ne  les  font  fervir  qu’à  l’ornement  de  leurs  maifons  , où 
jufage  eft  d’en  mettre  fept  ou  huit  dans  quelque  vafe  de  porcelaine  , pour 
fatisfaire  également  la  vûe  & l’odorat.  Cependant  ces  fruits  font  très-bons 
au  fucre,  c’ed-à-dire,  lorfqu'ils  font  bien  candifés.  On  fait  aufli  beaucoup 
de  cas  d’une  forte  de  limon , qui  n’cd  que  de  la  grolit-ur  d’une  noix.  Il  ed 
rond  , verd  , aigre  & très-bon  pour  les  ragoûts.  L’arbre  qui  le  porte  fe 
met  dans  des  cailles  , pour  l’ornement  des  cours  , des  falles  & des  mat- 
ions (o). 

L F.  fruit  qui  fe  nomme  aux  Indes  Pamiilinius  , & Teu  tfe  à la  Chine , n'a 
rien  dans  le  goût  qui  le  mette  au-deffus  du  Tfin-lan  ou  de  l'Olive.  Sa  grolTeur 
ordinaire  furpalTe  celle  de  nos  citrons.  11  ed  quelquefois  rougeâtre  , quel- 
quefois blanc,  & d’un  goût  encre  doux  & aigre.  L’arbre  ed  plus  épineux  que 
leCitronier  (p). 

Outre  les  Melons  de  l’efpèce  des  nôtres,  on  en  didingue  deux  fortes  à la 
Chine  ; l’un , qui  ed  fort  petit  & jaune  au  dedans  , a le  goût  fi  agréable  , 
qu’il  peut  fe  manger  avec  l’écorce,  comme jme^jomme.-  -J.'auae,  qu’on  ap- 
pelle Afthn-dmm-,  cAi  gius  A lïfligi  Sa  CTià^  êîlblanche  & quelquefois  rou- 
ge. Il  rend  un  jus  doux  & frais,  qui  étanche  la  foif  & qui  n’ed  jamais  nui- 
lible,  même  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  Cependant  ces  deux  efpèces  ne 
font  pas  fi  délicieufes  que  celles  qui  viennent  d’un  Canton  de  Tartarie  nom- 
mé (q)  Hami,  à une  didance  confidérable  de  Peking. 

Avec  ces  fruits,  qui  font  communs  à l’Europe  , la  Chine  en  a d’autres 
que  les  Européens  ne  connoifient  que  par  les  Relations  de  leurs  'Voyageurs , 
& qui  paroilTent  y avoir  été  portés  des  Ifles  voifmes , tels  que  le  Fan-po-le- 
mye  ou  l’Jmnas  , les  Cheu-kus  y ou  les  Guaves;  les  Pa-tjyans,  ou  les  Bananes, 

&c. 

Cefl  probablement  le  même  donrLe  fément  l'écorce  Sc  qu’elle  eft  divifêe  en  plu- 
Comte  parle  comme  d'un  fruit  fort  eftimé  & fleurs  fegmens. 

qu'on  envoyé  ans  Indes  comme  une  rareté.  11  ( m)  Le  Comte,  pag.  57.  & fuiv.  DuHal- 

ert  de  1.1  grolTent  d’une  bille  de  billard.  I.'écorce  de  pag.  317. 

eft  d'un  beau  jaune  rougeltre,  fort  claire  fi  (n)  Navsrette,  pag.  37. 

fort  unie.  Cependant  le  même  Auteur  lui  pré-  («)  Le  Comte,  êt  Du  Halde  uêi'/up. 

fère  la  groffe  erpèce  qui  vient  en  Europe.  (p)  Du  Halde,  pag.  8. 

(I)  Le  Comte  ditfpae.  98.)  que  cette  ef-  (f)  Hamil  ou  Kbamul,  Ville  de  la  petite 
pèce  ne  diffère  de  celles  du  Portugal  qu'en  ce  Bukkarie,  auNord-ElldclaProvinccdeChen- 
q^i'cUe  eft  plus  ferme , qu'elle  ne  quittepas  ai-  C.  f-'eyca  la  Carte. 

Xx  3 
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VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 


fl  I s T O I R P. 
N^tup':U.k 
UE  LA  Chine. 

fruits  parti- 
ct'iicii  i la 
Ctiiiie. 

I.e  Li-clii. 


Autrr-  erpècc 
de  Li-chi. 


Dcfcription 
f)u'cn  failNi- 
varcttc. 


Le  Tre  tfc. 


&c.  Mais  comme  ils  fe  trouvent  dans  plufieurs  autres  Pay»,  on  croit  devoir 
fe  borner  à ceux  qui  ne  croillent  que  dans  l’Empire  de  la  Chine  (r). 

L E Li-chi  ( r ) de  la  bonne  efpéce  , car  il  y en  a plufieurs , eft  à peu  près 
de  la  forme  d’une  Datte.  "Son  noyau  eft  de  la  même  longueur  & de  la  meme 
dureté.  Il  eft  couvert  d'une  chair  tendre,  pleine  de  fuc  & d’un  fumet  excel- 
lent , qui  fe  perd  néanmoins  en  partie  lorfque  le  fruit  vient  à fécher,  & qu’il 
devient  noir  & ridé  comme  les  prunes.  L’écorce,  ou  la  peau  extérieure, 
reficmble  au  chagrin.  Mais  elle  eft  douce  & unie  du  coté  intérieur.  Sa  fi- 
gure eft  prefque  ovale  (r). 

Le  Li-chi  des  Provinces  de  CbM-ft  & de  Cheii-fi  eft  plus  gros  & plus  fer- 
me , julqu’à  pouvoir  fc  couper  comme  les  pommes  ; mais  fa  couleur  ell 
différente,  ün  le  cueille  de  bonne-heure  pour  le  faire  mûrir  fur  la  paille; 
ou  bien  on  le  trempe  dans  l'eau  chaude  , pour  lui  6tcr  un  mauvais  goût 
aigre  qu’il  a tofijours  lorfqu’on  le  cueille,  il  devienJroic  excellent  s'il  étoit 
greffé  (o). 

C’est  ce  Li  chi,  fuivant  Navarette , qui  paffe  parmi  les  Chinois  pour  le 
Roi  des  fruits.  Quoiqu’il  feit  dans  une  abondance  lurprenante,  il  n’en  e(b  pas 
- moins  eftimé.  If  eft  un  peu  plus  gros  qu’une  grofl'e  noix.  L’écorce  en  eft 
verte  & mince,  f.’intéricur  eft  auiii  blanc  que  la  nége  ; le  noyau  a la  noir- 
ceur du  jais.  On  parle  de  fon  goflt  & de  fon  odeur  avec  admiration.  De 
tous  les  fruits,  ou  le  2a-ia  (x)  eft  le  feul  qui  le  furpallé.  On  le  met  or- 

dinairement dans  l'eau  froide  avant  t^ue  de  le  manger.  Les  Chinois  prétendent 
qu’il  eft  d’une  nature  chaude.  Lorfqu  jls  s'en  fontraffafiés.iisn'ontqu’à  boire  un 
peu  d’eau  pour  fentir  que  leur  appétit  fe  renouvelle.  L’arbre  eft  gros  & d’une 
fort  belle  forme.  Navarette  ajoüte  qu’il  en  trouva  plufieurs  à fiar, tu,  près  de  Ma- 
nille (v).  Le  Comte  ne  connoît  pas  en  Europede  fruit  dont  legoi'U  foit  fi  délicieux  ; 
mais  il  prétend  que  l’excès  en  eftraal-fain  ,&  que  fa  nature  eft  fi  chaude  qu’il  fait 
naître  des  puftules  par  tout  le  corps  à ceux  qui  en  ulent  fans  modération.  Les 
Chinois  le  gardent , pour  en  manger  toute  l’année.  Ils  s’en  fervent  particu- 
lièrement dans  le  thé,  auquel  ils  donne  un  gotlt  un  peu  rude  , qui  eft  plus 
agréable  que  celui  du  fucre. 

Le  fruit  qui  fe  nomme  Tfe-tfe  (z)  croît  dans  prefque  toutes  les  parties  de 
la  Chine.  On  en  diftingue  plufieurs  efpèces.  Celui  des  Provinces  Méridiona- 
les a le  goût  du  fucre  & fond  dans  la  bouche.  L’écorce  en  eft  unie , tranf- 
parente  & d’un  rouge  luifant , fur-tout  dans  fa  maturité.  Il  s’en  trouve  de  la 
forme  d’un  œuf,  mais  il  eft  ordinairement  plus  gros.  Sa  femence  eft  noire  & 
plate;  fa  chair  eft  fort  aqueufe,  & devient  prefque  liquide  lorfqu’on  le fucce 
par  un  bout.  Etant  fec , il  devient  farineux  comme  nos  figues  ; mais  avec 
le  tems  il  fc  couvre  d’une  efpéce  xlc  croûte  fucrée,  qui  lui  donne  un  fumet 
délicieux. 

“Les 


r)  DalUKIe,  pag.  317. 

s)  Lm Portugais  l’appclîcnt  Lftl'/j. 

I)  Le  Comte,  pa:;.  pû.  DuHnlde,  pag.  8. 

(v  ) Le  Comte  , uii fup.  Du  Haléle  , pa- 
ge  104. 

(x)  Excellent  fruit , qui  telTciuble  aune  pe- 
tite pomme  de  pin,  mais  qui  a la  peau  verte. 


la  chair  blanche  & le  goût  délicieux,  il  cfl  di- 
vife  en  petites  cdiules , qui  ont  chacune  leur 
pépin  noir. 

(y)  Navarette,  pas.  36. 

( s ) Le  Comte  , St  tfe  , & Magalhacna  , 
Su-fu. 
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Les  Portugais  de  Macao  donnent  à ce  fruit  le  nom  de  Figue;  non  pour  fa 
forme,  mais  parce  qu’en  fechant  il  devient  farineux  & doux  (a)  comme  nos 
figues.'  L’arbre  qui  le  porte  prend  une  très-jolie  forme  lorfqu’il  cft  grefFé.  La 
' Ciiinc  en  produit  beaucoup,  fur-tout  dans  la  Province  de  Ha  nm.  11  ell  de  la 
grandeur  d’un  noyer  médiocre , & fes  branches  ne  s’étendent  pas  moins.  Ses 
feuilles  font  larges  & d’un  beau  verd , qui  fe  change  pendant  l'automne  en  un 
rouge  agréable.  Le  fruit  ell  à-peu  prés  de  la  grolfeut  d’une  pomme  (*)  & 
prend  un  jaune  éclatant  lorfqu’il  meurit.  Entre  plulieurs  efpéces  deTle  tfes, 
il  V en  a dont  l’écorcc  efl  plus  mince,  plus'tranfparente  & plus  rubiconde. 
D’autres,  pour  acquérir  un  fumet  plus  fin,  doivent  meurir/ur  la  paille.  Mais 
tous  font  fort  agréables  à la  vCie  & fort  bons  à manger.  Le  Tfe-tfe  ne  meu- 
rit  pas  à l’arbre  avant  le  commencement  de  l’automne.  L’ufage  commun  ell 
de  le  faire  fécher,  comme  les  figues  en  Europe.  11  fc  vend  dans  toutes  le» 
Provinces  de  l’Empire.  En  général  le  goût  en  efl  excellent  & ne  le  cède  point 
à celui  de  nos  meilleures  figues  féches.  Celui  de  la  Province  de  Chen-fi  n’ell 
pas  moins  bon , quoique  l’efpèce  foit  plus  petite,  & que  l’arbre  ne  demande 
aucune  culture.  Malheureufement  il  ne  croît  qu’à  la  Chine,  & nulle-part  avec 
tant  d’abondance  que  dans  la  Province  de  Chaiig-toiig  (c).  Le  Sou-ping  de  Boin 
en  doit  être  une  efpècc. 

Les  Provinces  Méridionales  ont  un  autre  fruit,  qui  rapporte  un  profit  con- 
fidérable  à la  Chine.  Il  fe  nomme  Lon-yen  (d),  c’c(t-à-dire,  OEil  de  Dragon. 
Sa  forme  ell  ronde  ; l'écorce  unie  & jaunâtre  ; la  chair  blanche , pleine  d'un 
jus  qui  tire  fouvent  fur  l’aigre.  Quoiqu’il  foit  moins  agréable  que  le  Li-chi, 
on  prétend  qu’il  ell  plus  fain  & que  jamais  il  ne  caufe  de  mal.  L’arbre  ell  de 
la  groITcur  du  Noyer  (e  ).  Navarette  prétend  qu’on  l’a  nommé  OEil  de  Dra- 
gon, parce  que  le  noyau  de  fou  fruit  rdlemble  en  effet  aux  yeux  d’un  Dragon, 
tels  qu’on  les  peint  à la  Chine  11  ajoute  que  ce  fruit,  étant  plus  doux  e*!:  plus 
odoriférant  que  le  IJ-chi , lui  feroit  preferabk  aü  ««««-  e»--cgale  quantité; 
qu’il  fe  veniT  leC'JBnTtffiirrEmpife  j et  qÏÏ^n  le  faifant  bouillir  ou  en  tire  un 
fuc  agréable  & nourrilfant  (/).  Magalhaens  alfùre  quele  I.i  chi  &leLong-yen 
ne  fe  mangent  que  pourris,  & que  l’Europe,  où  ces  deux  fruits  manquent , 
n’en  efl  pas  déJonimagée  par  les  coings,  les  nelles  A par  les  cormes,  qui 
croilfcnt  auûi  dans  la  Province  de  Chan-fi-,  parce  qu'il  n’y  a point  de  comparai 
fon  pour  le  goût  (5  ). 

O N remarque  une  fmgularité  dans  l'arbre  que  les  Chinois  nomment  Mwy- 
chu , & qui  porte  un  petit  fruit  aigre  que  les  femmes  & lesenfansaiment  beau- 
coup. Séché  & mar'iné,  il  fe  vend  comme  un  remède  pour  aiguifer  l’appétit. 
L’arbre  cfl  fort  gros.  L’Auteur  fut  étonné  de  le  voir  en  ;leurs  vers  le  tcnis  de 
Noël,  lorfquc  la  g’iée  efl  forte  & qu’il  tombe  de  la  nege.  Il  fit  cette  obfcr- 
vation  pour  la  prc.niére  fois  en  1663.  Les  fleurs  du  Mvjey-cbu  font  fort 
blanches. 

J,E  fruit  que  les  Portugais  nomment  Jaca  ou  les  Efpagnols,  Aim- 


(a)  Mag.ilhatns  dit  qu'il  cil  û délicieux, 
qu’on  p-.  iit  le  nommer  un  morceau  de  fucri'. 

(h y Magsiliacus  lui  donne  la  grofTeur  d'un 
Olin,  avec  quélque  chnre  de  plus  pial  &cüoi- 
lue  etc  plus  écral'é. 


fc)  Du  Halde,  pag.  8 & 104 

(d)  Navarette  écrit  Luni;-jrn 

le)  Le  Comte,  pag  96.  Du  Halde,  pag.  8^ 

(/;  Naval  être,  p.ag.  37. 

U)  Magalliicns,  pag.  147, 
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geas , & Ifs  Chinois , Po-h-mye , efl- , au  jugement  de  Navaretee , le  plus  gros 
fruitée  l’Univers.  Il  s’en  trouve  qui  péfentjuliju’àcentlivres.  Kirker  le  croyait 
p.articuiicr  à la  Cliine;  mais  il  étoit  mai  informé,  car  le  jaka  croît  a'i'îî  dans 
rinde,  dans  les  Illes , & à Manille.  On  fc  fert  d’une  hache  pour  le  couper.  Il 
contient  quantité  de  noix  auflî  jaunes  que  l’or,  chaaine  avec  fon  noyau,  qui 
fe  mange  rôti  & qui  efl  d’un  goût  délicieux.  Les  Indiens  le  préparent  fort 
bien  avec  le  lait  des  noix  de  coco.  Ce  fruit  croît  fur  le  tronc  de  l’arbre  & non 
fur  les  branches , qui  ne  feroient  pas  capables  de  le  porter. 

Le  Chi  bi  porte  à Manille  le  nom  de  Cbiq:ieh,  & celui  de  Ftgocaque  parmi 
les  Portugais.  On  en  diftingue  plufieurs  fortes,  qui  font  toutes  fort  délica- 
tes ; Tune , ell  petite  & de  la  forme  du  gland , quoique  beaucoup  plus  grof- 
fe.  Elle  n’a  pas  de  noy.au.  L’écaille  ou  l'écorce  refltmble  à la  peau  de  l’oi- 
gnon. La  chair  efl  douce  & agréable j (i  molle  dans  fa  maturité,  qu’en  y 
faifant  un  petit  trou  on  la  fucce  entièrement.  D’autres  font  plus  grofics  que 
la  poire  de  bergamote,  & de  la  couleur  d’un  beau  pavot  rouge.  Elles  fe  ri- 
dent beaucoup  avant  que  de  devenir  molles  ; mais  en  les  fail’ant  tremper  vingt- 
quatre  heures  dans  l’eau , on  les  rend  auîTi  fraîches  qu’une  pomme.  Ces  deux 
efpèces  meuriffent  vers  le  mois  de  Septembre  & viennent  en  abondance.  Cel- 
les qui  ne  parviennent  à leur  maturité  qu’au  mois  de  Décembre , font  groITes 
& d’une  bonté  fingulière.  Leur  couleur  e"!;  verte.  Leur  forme  efl  plate.  El- 
les ne  manquent  point  de  noyau , mais  il  efl  petit.  On  les  fait  fécher  au  So- 
leil. Elles  ne  font  pas  moins  larges  que  la  main  d’un  homme.  On  les  con- 
ferve  long-tems;  & pour  les  trouver  délicieufes  il  faut  les  tremper  une  nuit 
feulement  dans  le  vin.  Elles  fe  couvrent  d’une  forte  de  fucre  qui  fc  vend  à 
part  & qui , méié  avec  de  l’eau  pendant  l’Eté , en  fait  une  liqueur  fort  agréa- 
ble (A). 

O.v  trouve  dans  les  Parties  Méridionales  de  la  Chine  un  fruit  qui  fe  nomme 
à Manille  MU!ubhi:s  & Kammboks.  11  y en  a deux  efpèces;  la  douce  & l’ai- 
gre. Dans  leur  maturité  elles  ont  é.xaftement  l’odeur  du  Coing.  On  fait  de 
l'une  & de  l’autre  une  excellente  conferve,  à laquelle  rien  n’efl  comparable 
pour  appaifer  la  foif.  Le  fruit  efl  d’abord  très-verd,  mais  il  prend  la  couleur 
du  Coing  lorfqu’i!  arrive  à fa  parfaite  maturité. 

Le  Platane  & fon  fruit  croilfent  à la  Chine,  quoiqu’il  ne  s’en  trouve  point 
au  Mexique  ni  dans  les  Ifles  Philippines.  Cet  arbre  ell  fort  différent  de  ceux 
qui  portent  ordinairement  le  nom  de  Plantains  (i). 

L’U-t  o n g c h u efl  un  grand  arbre , qui  reffemble  au  Sycomore.  Ses  feuil- 
les font  longues,  larges  & jointes  par  une  tige  d’un  pied  de  longueur.  II 
pouffe  tant  de  branches  & de  touffes  de  feuilles  qu’il  efl  impénétrable  aux 
rayons  du  Soleil.  La  manière  dont  il  produit  fon  fruit  efl  fort  fingulière.  Vers 
la  lin  du  mois  d’Août  on  voit  fortir  de  l’extrémité  de  fes  branches,  au-lieu 
de  fleurs,  de  petites  touffes  de  feuilles,  qui  font  plus  blanches  & plus  molles 
que  les  autres.  Elles  n'ont  pas  non-plus  tant  de  largeur.  Il  s’engendre  fur 
les  bords  de  chaque  feuille  trois  ou  quatre  petits  grains,  de  la  grolTeur  d’un 
pois,  qui  contiennent  une  fubflance  blanche,  dont  le  goût  approche  de  ce- 
lui 

(h)  Cf  lioit  ê ti  c une  cfpècc  de  (i  juc , com-  (»)  Dcrcriptionde  laChinéparNïvarette, 
«LC  le  Îjî  tfe.  pag.  34.  il  fuiv. 
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hjî  de  la  noifette  avant  fa  maturité.  Rien  n’cfl  égal  à cet  arbre  pour  l’orne- 
ment  d'un  jardin  (4). 

La  Province  de  Tiin-iian,  vers  le  Royaume  d'Ava,  porte  l’arbre  qui  pro- 
duit la  Cafle;  CaJJîa-JîJluk.  11  ell  afûz  grand.  J.es  Chinois  l’appellent  Chang- 
ko-tfechu,  c’eft-à-dire,  V Arbre  eut  long  fruit,  parce  que  fes  codes  font  beaucoup 
plus  longues  que  celles  qu’on  voit  en  Europe.  Elles  forment  autant  de  tubes 
creux,  d^ivifes  en  cellules,  qui  contiennent  cette  fubftance  moëllcule  qui  fe 
nomme  Cajfe  (/). 

L A Chine  ne  produit  pas  d’autre  épice  qu’une  efpcce  de  poivre  nommé 
Jfn^a-tfyau.  C’eft  la  code  d’un  grain  de  la  grodeur  ordinaire  d’un  pois , mais 
trop  chaud  & trop  âcre  pour  être  mangé.  Sa  couleur  eft  grife  & mêlée  de 
quelques  raies  rouges.  La  plante  qui  le  produit  reffemble  dans  quelques  Can- 
tons à nos  buidbns  épais.  Dans  d’autres  lieux,  il  prend  la  forme  cl’un  arbre 
adez  haut.  Ce  fruit  n’ed:  ni  piquant  ni  agréable  comme  le  poivre.  Il  n’y  a 
que  le  Peuple  qui  l’employc  pour  aii'aifonner  les  viandes.  En  un  mot , il  n’a 
rien  de  comparable  au  poivre  des  Indes  Orientales,  que  les  Chinois  fe  procu- 
rent, par  le  Commerce,  en  audî  grande  abondance  que  s’il  croidbit  dans  leur 
(»i)  Pays.  I.A)rfque  le  poivre  de  la  Chine  eft  mûr,  le  grain  s’ouvre  de  lui- 
même  & lailTc  voir  un  petit  noyau  de  la  noirceur  du  jais , qui  jette  une 
odeur  forte  & nuifible  à la  tete.  On  eft  obligé  de  le  cueillir  par  intervalles , 
tant  il  feroit  dangereux  de  demeurer  long-tems  fur  l’arbre.  Après  avoir  cx- 
pofé  le.s  grains  au  Soleil,  on  jette  la  poulpe  intérieure,  qui  eft  trop  chaude 
& trop  forte  ; & l’on  n’cmploye  que  le  relie  ( « ). 

Outre  les  arbres  qui  produiront  le  Bctel , dont  l’ufage  eft  fort  commun 
dans  les  Provinces  Méridionales,  on  trouve  dans  celle  de  Quang-fi  & dans  le 
canton  de  TJin  cheu-fii , particulièrement  fur  la  montagne  de  Pc-cbe,  une  ef- 
péce  de  Canelle ; mais  moins  eftimée,  même  à la  Chine,  que  celle  qui  vient 
des  autres  lieux.  Sa  couleur  tire  plhtùt  fur  le  gris  que  fur  le  rouge,  qui  eft 
celle  de  la  meilleure  Canelle  de  Ceylan.  Elle  eft  anfli  plus  épailTe,  plus  rude 
& moins  odoriférante.  Cependant  elle  a la  même  vertu  pour  fortifier  l’efto- 
mae  & pour  ranimer  les  efprits.  L’expérience  apprend  même  qu’elle  a tou- 
tes les  propriétés  de  la  Candie  de  Ceylan,  quoique  dans  un  degré  moins  par- 
fait. Il  s’en  trouve  quelquefois  de  plus  mordante  que  celle  qui  vient  des  In- 
des, mais  qui  devient  grife  aulfi  lorfqu’elle  a féché  long-tems  (0).  Navarette 
aflilre  que  la  Province  de  Quang-tong  porte  un  grand  nombre  de  ces  arbres, 
&quc  la  Canelle  en  eft  fi  bonne  qu’on  n’a  pasbefoin  à la  Chine  de  celle  deCcy- 
lan.  II  ajoute  que  cette  grande  Région  ne  produit  pas  de  girolle  ni  demufea- 
de,  quoique  Mendoza  lui  attribue  ces  deux  produêlions. 

L’a  RB  SE  au  Camphre,  que  les  Chinois  appellent  Ckang-cbu,  eft  d’une  gran- 
deur & d’une  beauté  extraordinaire.  Mais  le  Camphre  qu’on  en  tire  (p)  a 
quelque  chofe  de  greffier,  éSci^’approche  pas  de  celui  de  Bmeo,  qui  palTe  pour 
Je  plus  fin.  On  fait  des  uftenciles  doraeftiques  de  fon  bois.  Son  odeur  eft  fi 

forte, 

( J:)  Mémoires  ilii Père  le  Comte,  pag.  158.  (ti)  TWî/fw. 

Du  Halde,  pag.  310.  (•)  Uu  Haide,  pa?.  14. 

(i)  Le  inC-irie,  pag.  14.  • (p)  L’opiniou  commune  eft  que  le  Cam- 

("»)  Le  même,  pijj.  8. &31J.  LeComie,  plue  (e  tire  des  ratines  de  l'arbre  qui  porte  it 
pag.  100.  Canelle. 
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HtsToiRE  forte,  que  la  fcieure,  jettée  fur  les  lits,  en  chafle  les  punaifes;  & l’on  pré- 
Natubiîllï  tend  que  dans  1er  endroits  où  il  croît,  ces  inconunodes  animaux  ne  font  pas 
DE  LA  Chiki.  connus  à plus  de  cinq  lieues  à la  ronde. 

Manière  de  Miflîonaire  qui  avoit  demeuré  long-tems  dans  Vlfle  de  Bornéo,  d’où 

le  recucilir.  vient  le  meilleur  Camphre,  apprit  àNavarette  la  méthode  qu'on  employé  pour 
le  recueillir.  Avant  le  lever  du  Soleil , il  fort  du  tronc  & des  branches  de 
. l’arbre  une  efpèce  de  liqueur , qui  s’agite  comme  le  vif-argent.  On  fccoue 

fortement  les  branches,  pour  la  faire  tomber  fur  des  toiles  étendues.  Il  s’y 
congèle.  On  le  met  dans  des  boëtes  de  cannes , où  il  fe  garde.  Auiîî-tôt  que 
le  Soleil  paroît,  tout  ce  qui  eft  refté  fur  l'arbre  rentre  dans  le  tronc.  Les  Ha- 
bitans  de  Bornéo,  qui  gardent  leurs  Morts  plulieurs  jours  avant  que  de  les 
enfevelir,  fe  fervent  de  Camphre  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  les  corrom- 
pent. Ils  placent  le  corps  fur  une  chaife,  qui  ell  ouverte  par  le  bas,  & de 
tems  en  tems  ils  lui  fouillent  du  Camphre  dans  la  bouche  avec  un  tuyau  de  can- 
ne. En  peu  de  tems  il  pénétre  jufqu’à  l’autre  extrémité , & les  cadavres  font 
ainfi  prèlervés  de  corruption  (q). 

Arbre  aux  On  ne  doit  point  oublier  l’arbre  qui  produit  les  pois;  car  leur  figure,  leur 
pois.  couleur,  leur  coffe  & leur  goût,  quoiqu’on  peu  rance,  ne  lailTent  aucun  dou- 

te de  leur  nature.  Cet  arbre  ell  aflez  commun  dans  plulieurs  Provinces.  11 
ell  fort  haut  ; fes  branches  s'étendent  beaucoup  , & peu  d’arbres  les  ont  aulli 
épaifles  (r). 


(î)  Navarette,  pag.  34. 


(r)  Du  Halde,  pag.  9. 


Quatre  arbres  fort  remarquables. 


Le  Tfi-diu , 
OU  l'arbre  au 
vcxQis. 


Sesproprié- 

Us, 


En  T R E les  arbres  qui  méritent  l’attention  du  Public  & qui  peuvent  exci- 
ter la  jaloulle  des  Européens , la  Chine  en  a quatre  principaux  : 10.  L’ar- 
bre au  vernis;  2°.  le  Totig-ebu  ou  Yarbre  à l’huile;  30.  Y arbre  au  Juif  ; 40.  Y arbre 
à la  cire  blanche. 

L’arbre  au  vernis,  qui  fe  nomme  le  TJi-chu,  n’efl:  ni  grand,  ni  gros,  ni 
fort  branchu.  Son  écorce  efl  blanchâtre.  Ses  feuilles  relTemblenc  beaucoup  à 
celles  du  cerifier  fauvage;  & la  gomme  rougeâtre,  nommée  Tji,  qu’il  dimlle 
goûte  à goûte,  approche  extrêmement  de  la  térébenthine  (a).  Il  rend  une 
plus  grande  quantité  de  cette  liqueur  lorfqu’on  la  tire  par  incilion  ; mais  alors 
il  périt  beaucoup  plûtôt  ( i ). 

On  trouve  le  ’Tli  chu  en  abondance  dans  les  Pfovinces  de  Kyang-fi  & de 
Se-chum  ; mais  les  plus  cllimés  font  ceux  du  dillrift  de  Kan-cheu , une  des 
Villes  les  plus  Méridionales  de  Kyang-fi.  Le  vernis  ne  doit  point  être  tiré 
avant  que  les  arbres  ayent  atteint  l’âge  de  fept  ou  huit  ans.  Celui  qu’on  tire 
plûtôt  ell  moins  bon  pour  l’ufage.  Le  tronc  du  plus  jeune  arbre  d’où  l’on 
commence  à le  tirer  n’a  pas  plus  d’un  pied  Ctnnois  de  circonférence.  On 
prétend  qu’il  efl  alors  meilleur  que  li  les  arbres  étoient  plus  gros  & plus  vieux. 
Le  mal  ell  que  les  jeunes  rendent  beaucoup  moins  ; mais  les  Marchands  ne 
font  pas  difnculté  de  mêler  ce  qui  fort  des  uns  & des  autres.  On  voit  peu 

de 


(•)  Le  Comte  dit  que  dtns  les  Villes  où  au  gou.lron  excepté  qu'il  efl  Tans  odeur. 
OR  le  uampoctc,  ilreileuiUcpius  àlapoixou.  (èj  Le  Comte,  42.  Ou  Halde,  st 
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de  Tfi-chu  qui  ayent  plus  de  quinze  pieds  de  haut  ; & lorfqu’ils  parviennent 
à cette  hauteur , la  circonférence  du  tronc  ell  d'environ  deux  pieds  & demi. 
Les  feuilles  & l’écorce  font  couleur  de  cendre  (t  ).  Ils  ne  portent  ni  fleurs 
ai  fruit , & l’on  emploie  la  méthode  fuivante  pour  les  faire  multiplier. 

A ü printems , lorfquc  l'arbre  commence  à pouffer , on  choifit  le  rejetton 
qui  promet  le  plus,  entre  ceux  qui  fortent,  non  des  branches , mais  du  tronc; 
& lorfqu'il  efl  de  la  longueur  d’un  pied , on  le  couvre  de  terre  jaune.  Cette 
enveloppe  doit  commencer  deux  pouces  au-deffus  du  point  où  la  branche  fort 
du  tronc,  & s’étendre  quatre  ou  cinq  pouces  plus  bas.  Elle  doit  en  avoir  au 
moins  trois  d’epaiffeur.  On  la  fefte  beaucoup  , & on  la  couvre  foigneufe- 
ment  d’une  natte  pour  la  garantir  de  la  pluie  & des  injures  de  l’air.  On  la 
laiffe  dans  cet  état  depuis  l'Equinoxe  du  printems  jufqu’à  celui  de  l’automne. 
Alors  on  ouvre  un  peu  l’enveloppe  de  terre , pour  éxaminer  les  petites  raci- 
nes que  la  branche  ne  manque  pas  de  produire  &qui  font  divifées  en  plufleurs 
filets.  Si  la  couleur  de  ces  fils  eff  jaunâtre  ou  rougeâtre  , on  juge  qu’il  efl 
tems  de  féparer  la  branche  du  tronc.  On  la  coupe  adroitement,  avec  beau- 
coup d'attention  pour  ne  pas  la  bleffer  , & on  la  plante.  Mais  fi  les  filets 
font  blancs , c’eft  une  marque  qu’ils  font  encore  trop  tendres  ; & dans  ce  cas 
on  referme  l'cnvelope  & l’on  remet  à couper  la  branche  au  printems  prochain. 
Mais  foit  qu’on  choiliffe  l'automne  ou  le  printems  pour  la  planter , on  doit 
mettre  beaucoup  de  cendre  dans  le  trou , fi  l’on  vent  la  preferver  des  four- 
mis , qui  dévorent , dit-on , les  racines  encore  tendres , ou  qui  en  tirent  du 
moins  toute  la  fève  (</). 

Ces  arbres  ne  diflillcnt  le  vernis  qu’en  Eté.  Ils  n’en  donnent  point  en 
hyver,  & celui  qu’ila  diffillent  au  printems  ou  dans  l’automne  efl  toujours 
mêlé  d’eau.  D’ailleurs  ils  n’en  produilèiK  que  pendant  la  nuit.  Pour  le  tirer 
de  l’arbre,  on  lait  autoui  du  tronc  i^luflcurs  incifions  horizontales  , plus  ou 
moins  profondes,  fuivant  fon  épaiffeur.  La  première  rangée  de  ces  incifions 
ne  doit  être  qu’â  fept  pouces  de  la  terre.  La  fécondé  fe  fait  à la  même 
diffance  de  la  première  ; & de  fept  en  fept  pouces  il  y a de  meme  une  ran- 
gée d’incifions , non-feulement  jufqu’au  fommet  du  tronc  , hiais  encore  à 
toutes  les  branches  qui  font  affez  greffes  pour  en  recevoir.  On  emploie  pour 
cette  opération  un  petit  couteau , dont  la  lame  eft  circulaire.  Les  incitions 
ne  doivent  pas  fe  faire  direftement , mais  un  peu  de  biais.  Elles  ne  doi- 
vent pas  être  plus  profondes  que  l’écorce  n’a  d' épaiffeur.  L’arboriflc,  en  les 
faifant  d’une  main  , y poulie  de  l’autre  le  bord  d’une  écaille , aulîi  avant 
qu’il  eft  poflîble,  c’eft-à-dire,  environ\in  demi- pouce  de  la  Chine;  ce  qui 
ïufEt  pour  foutenir  l’écaille.  Au  relie,  ces  écailles,  ou  coquilles,  Ibnt  fort 
communes  à la  Chine , & beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  nos  plus  grof- 
fes  huîtres.  Les  incifions  fe  faifant  le  foir  , on  recueille  le  lendemain  au  ma- 
tin la  liqueur  qui  a coulé  dans  les  coquilles  , & le  foir  on  les  remet  dans  les 
mêmes  incifions;  ce  qui  fe  continue  jufqu’à  la  fin  de  l’Eté.  Ordinairement 
les  propriétaires  des  arbres  ne  fe  donnent  pas  ia  peine  de  recueillir  eux.memes 
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le  vernis.  Us  louent  leurs  arbres  à des  Marchands , pour  la  lâifon  ; & te 
prix  ell  d’environ  deux  fols  & demi  le  pied.  Ceux-ci  ont  des  Payfans  à ga- 
ges, qui  fe  cha^ent  de  tous  les  foins,  pour  une  once  d'argent  par  mois  lorf- 
qu’ils  fe  nourrillent  à leurs  propres  frais , ou  pour  fix  liards  par  jour  avec 
la  nourriture.  Un  feul  Payfan  fuliit  pour  l'adminiUration  de  cinquante 
arbres. 

L’o  P I N 1 0 N commune  efl:  que  cette  liqueur  , tirée  à froid , a certaines 
qualités  venimeufes,  & qu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen,  pour  fe  garantir  de 
fes  dangereux  effets  en  la  vcrfant  d’un  vaifleau  dans  un  autre  ou  en  la  re- 
muant de  toute  autre  manière,  que  d’eviter  foigneufement  d’en  refpirer  Ica 
cxhalaifons.  Elle  demande  les  mêmes  précautions  lorfqu’on  la  fait  bouillir 
(«  ).  Comme  les  Marchands  font  obligés  de  pourvoir  à la  sûreté  de  leurs  Ou- 
vriers, ils  ont  un  grand  vaifleau  rempli  d’huile,  dans  lequel  on  a fait  bouil- 
lir une  certaine  quantité  de  ces  iilamens  charnus  qui  fe  trouvent  mêlés  dans 
la  graifle  de  porc  & qui  demeurent  après  que  la  graiflfe  elt  fondue.  La  pro- 
portion efl  d’une  once  de  filamens  à une  livre  d’huile.  Lorfque  les  Ouvriers 
vont  placer  les  coquilles  dans  les  troncs  , ils  portent  avec  eux  un  peu  de 
cette  huile , dont  ils  fe  frottent  le  vifage  & les  mains  ; & le  matin  , après 
avoir  recueilli  le  vernis,  ils  fe  frottent  encore  plus  foigneufement.  Apres  le 
dincr  ils  fe  lavent  le  corps  avec  de  l’eau  chaude,  où  l’on  a fait  bouillir  une 
certaine  quantité  de  peau  de  châtaignes,  d’écorce  de  fapin , de  falpétre  en 
criflal , & d’une  forte  de  Blette  , herbe  qui  fe  mange  à la  Chine  & aux  In- 
des. Tous  CCS  Ingrédiens  font  eflimés  de  nature  froide.  Le  baifm  où  l’on 
fe  lave  doit  être  d’étain,  parce  que  le  cuivre  a fes  dangers.  Pendant  que  les 
Ouvriers  travaillent  aux  arbres , ils  doivent  avoir  la  tete  couverte  d’un  fac 
de  toile,  lié  autour  du  col,  faus  autre  ouverture  que  deux  trous  pour  les 
yeux.  És  portent  devant  eux  une  d»  rai->i»ary«ouipofKrrniic  peau  de 

Daim , qui  efl  fufpendu  à leur  col  avec  des  cordons  & lié  autour  de  la  cein- 
ture. Ils  ont  des  bottines  & des  gands  de  la  meme  matière.  Ixjrfqu’il  efl 
qucflicn  de  recueillir  la  liqueur,  iis  ont  a la  ceinture  un  vailfeau  de  cuir  de 
vache,  dans  lequel  ils  vuident  toutes  les  écailles,  en  les  grattant  avec  un  pe- 
tit inflrument  de  fer.  Au  pied  de  l’arbre  cîl  un  panier, où  l’on  met  les  écail- 
les Jufqu’au  foir.  Pour  faciliter  le  travail , les  propriétaires  ont  foin  que  les 
arbres  ne  foient  pas  plantés  trop  loin  l’un  de  l’autre  ; & lorfque  le  tems  de 
recueillir  la  liqueur  ell  arrivé , on  met  de  l’un  à l’autre  un  grand  nombre  de 
gaules , qui  étant  atuchées  avec  des  cordes , lervcnt  comme  d’échelles  pour 
y monter. 

Le  Marchand  a toûjours  dans  fa  maifon  un  grand  vaifle.au  de  terre,  placé 
fjus  [un  chaflisdebois,  foutenu  par  quatre  pieds,  à peu-prés  comme]  unetablejJ» 
de  ’uois,  [dont  le  milieu  feroitvuide.]  Sur  cette  table  ell  un  drap  mince,  dontjÿ" 
les  quatre  coins  font  attachés  à des  anneaux.  11  efl  étendu  négligemment  pour 
y jetter  le  vernisj  & lorfque  les  parties  fluides  l’ont  pénétré,  on  le  tord  pour 
en  faire  fortir  le  rcflc,  qui  fe  vend  aux  Droguillcs  & qui  fert  quelquefois  aux 
u'ages  de  la  Médecine.  Les  Marchands  font  fort  fatisfaits,  lorfque  de  mille 
arbres  on  a tiré  dans  une  nuit  vingt  livres  de  vernis.  Après  cette  opération , 
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le  vernb  fe  met  dans  des  féaux  de  bois,  calfatés  en  deliors,  dont  les  couver- 
cles font  bien  attachés  avec  des  doux.  Une  livre  de  vernis  fe  vend,  dans  fa 
fraîcheur,  environ  dix-huit  fols  d’Angleterre  (/),  & le  prix  augmente  à me- 
fure  que  le  lieu  ert  plus  éloigné. 

Les  Ouvriers  s'expofent  à des  fuites  fàcheufes,  lorfqu’ils  négligent  les  pré- 
cautions. Leur  maladie  commence  par  une  efptce  de  dartre  rouge,  qui  leur 
couvre  tout  le  corps,  & le  vifige  meme,  dans  l’efpace  d’un  jour.  Le  vifage 
fe  défigure  entièrement.  Le  corps  s’ende;  on  le  croiroit  couvert  de  lèpre.  Un 
homme  qui  fe  fent  attaqué  de  ce  mal  eft  obligé , pour  prévenir  les  accidens , 
de  prendre  une  quantité  coniiderable  de  l’eau  médicinale  donc  on  a parlé  & 
de  s’en  laver  le  corps.  Elle  le  purge  violemment.  Enfuite  on  le  couvre  beau- 
coup, pour  lui  faire  efluyer  dans  cet  état  une  forte  fumigation  de  la  même 
eau.  L'enilure  fc  düîipc  par  degrés;  mais  il  n’ell  pas  fi  facile  de  guérir  la  peau. 
Elle  crève  en  pluficurs  endroits  & l’on  en  voit  l'orcir  beaucoup  d’eau.  1-e  re- 
mède ordinaire  elt  de  prendre  des  blettes  Chinoifes , qu'on  brûle  après  les  avoir 
fait  fécher.  ün  en  applique  la  cendre  fur  les  parties  les  plus  afteclées.  L’hu- 
meur âcre  s’y  imbibe  ; la  peau  féche , tombe , & l'on  en  voit  fuccéder  une 
nouvelle  (g). 

Outre  la  propriété  d’embellir  les  ouvrages,  le  vernis  Chinois  a celle  de 
conferver  le  bois  & de  le  garantir  de  l'humidité  (h).  Il  prend  égaiementtoutes 
fortes  de  couleurs;  & loriqu’il  eft  bien  compofe,  il  ne  perd  rien  de  fon  luftre 
par  le  changement  d'air  ou  par  d'autres  cauiès.  Mais  la  ’oonne  compofition 
demande  beaucoup  de  teins  & de  foin.  Il  ne  fuffit  pas  d’en  appliquer  une  ou 
deux  couches.  Pour  eu  appliquer  une  nouvelle,  il  faut  attendre  que  la  pre- 
mière foit  tout-à-faic  féche,  fans  lui  lailTer  néanmoins  le  terasde  durcir.  Il 
faut  obfer\^cr  lî  o-tte  couche  n’eft  pas  trop  rude  ou  d’une  couleur  trop  foncée. 
L'art  coniifte  à coiie'uhc  le  veiuîi  pai  degrés  julqu'à  un  certain  point,  qui  peut 
feul  rendre  l'ouvrage  ferme,  clair  ik  uni.  Il  n’y  a que  l’expérience  qui  puilfe 
fervir  de  régie.  Comme  les  ouvrages  de  vernis  doivent  fervir  quelquefois  dans 
des  lieux  humides, quelquefois  même  dans  l’eau,  enfin  que  leurs  ufages&lcurs 
po!itions  peuvent  varier  à l’infini,  il  eft  rare  qu’on  les  faffe  fort  gros.  Les  pi- 
liers qui  fervent  de  foutien  dans  la  grande  Salle  Impériale,  dans  l’appartement 
de  l’Empereur  èè  dans  d’autres  édifices  Chinois,  ne  font  pas  revêtus  de  véri- 
table vernis.  On  y employé  une  autre  liqueur , qui  fe  nomme  Toug-yeit  &.  qui 
vient  du  fécond  arbre  dont  on  a promis  la  defeription. 

Ce  fécond  arbre  porte  le  nom  de  Tmg-chu,  & produit  une  liqueur  qui  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  la  precedente.  Il  a tant  de  relfemblance  at'ecleNoyer, 
par  la  figure,  la  couleur  de  l’écorce,  la  forme  & la  grandeur  de  fes  feuilles  & 
de  fon  fruit,  qu’on  pourroit  s’y  mépre-ndre  à peu  de  dillance.  Ses  noix  font 
remplies  d’une  forte  d’huile  alfcz  cpaifiè,  & d’une  poulpe  luiüeufc  qui  eft  en- 
vironnée de  cette  huile.  Pour  s’en  fervir,  on  la  fait  bouillir  avec  de  la  litliar- 
ge , «Sc  l’on  y fait  entrer  la  couleur  qu’on  délire.  Souvent  on  l’applique  fur  le 
bois  fans  aucun  mélange,  pour  le  préferver  feulement  de  l’humidité.  On  s'en 
fert  au'.îî  pour  enduire  le  parquet  des  appartemens.  Elle  le  rend  fort  iuifant; 
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& fl  l’on  a foin  de  le  laver  de  tems  en  teras , il  conferve  fort  bien  fon  lulhc. 
Les  appartement  de  l’Empereur  & des  Grands  font  enduits  de  ce  vernis  ou 
de  cette  huile. 

Lorsq.ü’on  veut  donner  la  dernière  perfeéüon  à cei  ornement,  on  com* 
œence  par  couvrir  les  piliers  & la  nienuiferie,  d’une  pâte  de  chaux  & de  clan- 
vre , ou  de  quelqu’ autre  enduit  de  la  même  nature.  Après  l’avoir  lailTd  fécher 
jufqu’à  un  certain  point,  on  fe  fert  d’une  brofle  pour  étendre  l’huile,  dans  la- 
quelle on  a mêlé  quelque  couleur  en  la  faifant  bouillir.  On  dore  quelquefois 
les  moulures,  les  fculptures  & tous  les  ouvrages  de  relief.  Mais,  fans  le  fe- 
cours  de  la  dorure , la  beauté  & le  htilre  de  ces  ouvrages  ne  le  cèdent  guères 
au  vernis  qui  fe  nomme  7^.  Comme  le  l'ung-yeu  eft  à bon  marché , & qu’au- 
contraire  le  Tfi  eft  alTez  cher,  les  Marchands  mêlent  ordinairement  dans  le  Tji 
une  grande  quantité  de  Tong-yeu , fous  prétexte  qu’un  peu  de  ce  mélange  eft 
nécelîaire  pour  conduire  le  Tli  à fon  point  & pour  le  rendre  plus  facile  à s’é- 
tendre. C'eft  avec  le  Tong-yeu  qu’on  prépare  une  efpèce  de  drap  dont  on  fe 
fert  contre  la  pluie,  comme  de  nos  toiles  cirées;  mais  les  habits  qui  fe  font 
de  ces  étoffes  ne  peuvent  fervir  que  dans  les  Provinces  du  Nord.  En  un  mot, 
le  Tong-chu  eft  un  arbre  des  plus  utiles  à la  Cliine , & ne  le  feroit  pas  moins 
en  Europe  s’il  y étoit  apporté  (i). 

Mais  la  Nature  a peu  d’arbres  auffi  fingiilicrs  que  l'arbre  au  fuif,  nommé 
U-kyeu-mu  (f)  par  les  Chinois,  il  ne  lé  trouve  qu’à  la  Chine,  où  il  eft  fort 
commun  dans  les  Provinces  de  Che-kyang  & de  'Kymig-ji.  Mariirii  en  a donné 
une  idée  affez  éxaèle  dam  fa  defeription  de  Min-'Jiha,  Ville  de  la  première 
de  ces  deux  Provinces.  Cet  arbre,  qu’il  compare  à nos  poiriers,  & qui  eft 
quelquefois  aulîî  grand  que  ceux  de  la  plus  grande  efpèce  , rcflemble 
beaucoup,  aulfi  au  Tremble  & au  Bouleau  par  fes  feuilles  & leurs  longues  ti- 
ges. Mais,  par  le  tronc  & Tes  bmnch»»,  U j Ju  fagma  iiur~cuitî>.n.~  1,’é- 
corce  eft  d’un  gris  blanchâtre.  Elle  eft  affez  douce  au  toucher  (/).  Les  peti- 
tes branches  font  longues,  lléxibles  & garnies  de  feuilles  depuis  le  milieu  feu- 
leraent  jufqu’à  l’extrémité,  où  elles  forment  unccfpèce  detouffe,  quoiqu'elles 
y foient  plus  petites  qu’aillcurs  & qu’elles  fe  replient  par  les  bords  jufqu’à  pa- 
roître  creufes , & de  la  forme  d’un  petit  bateau.  Leur  couleur  eft  un  yerd  fon- 
cé , affez  liflé  par  le  haut  & blanchâtre  par-deffous.  Elles  font  d’ailleurs  min- 
ces, féches,  d’une  largeur  médiocre  en  forme  de  lozange,  excepté  que  les 
angles  des  côtés  font  arrondis  & que  le  bout  s’allonge  en  pointe.  Elles  font 
jointes  aux  branches  par  de  longues  tiges,  qui  font  féches  & menues.  Leurs 
côtes,  aulli-bien  que  leurs  fibres , font  rondes,  féches  & déliées.  Dans  la  der- 
nière faifon,  c’eft-à-dire,  vers  les  mois  de  Novembre  & de  Décembre,  elles 
de\'iennent  rouges  avant  leur  chûte , comme  les  feuilles  de  la  vigne  & du 
poirier. 

Le  fruit  croît  en  grappes , à l’extrémité  des  branches,  fur  une  tige  ligneufc 
& fort  courte.  Il  eft  renfermé  dans  une  capfule  ou  une  coffe  brune,  dure  Si 
ligneufe,  que  les  Chinois  nomment  Ten-kyu,  un  peu  dure  «St  de  figure  trian- 
gulaire, mais  dont  les  angles  font  arrondis,  à peu  près  comme  le  petit  fruit 
rouge  du  Troène,  que  nous  appelions  Bonnet  Je  Prêtre.  Ces  coffet  ou  ces  cap- 
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fuies  contiennent  ordinairement  trois  petites  noix  ou  trois  grains,  de  Ja  grof-  Hi,toi 

feur  d'un  pois  (m),  qui  ont  leur  propre  coque,  aiTez  dure  & ronde,  excepté  N*tu«ku.e 

du  côté  par  lequel  ils  s’entretoucljent , qui  e(l  un  peu  applati  Chaque  grain  Cuimu 

eft  couvert  d'une  petite  enveloppe  de  fuif  alfez  dure.  La  tige  fe  divife  en  trois 

petits  filets,  qui  traverfent  le  fruit  entre  les  trois  grains;  de  forte  que  le  bout 

de  ces  filets  entre  dans  la  partie  fuperieure  des  grains , qui  y paroilfcnt  fufpen- 

dus.  Lorfque  la  cofle , qui  cft  eompofee  de  lix  petites  feuilles  creufes  & ot'a- 

les,  commence  à s’ouvrir  (n)  & tombe  comme  par  degrés,  le  fruit  venant  à 

fe  découvrir  paroît  fort  agréable  à la  vue,  fur-tout  en  hyver.  L’arbre eft  alors 

couvert  de  petites  grappes  blanches , qu’on  prendroit  dans  l’éloignement  pour 

autant  de  bouquets.  Le  fuif  qui  enveloppe  le  fruit  fe  brife  aifément  dans  la 

main  & fe  fond  avec  la  même  facilité.  Il  rend  une  odeur  de  graifle , qui  n’eft 

pat  fort  différente  de  celle  du  fuif  commun. 

Ces  fruits  paroilTent  ronds  avant  leur  parfaite  maturité.  Il  s’en  trouved’une 
forme  irrégulière  & qui  ne  contiennent  qu’un  ou  deux  grains.  Le  grain , ou 
la  noix , a dans  fa  coque  une  efpèce  de  petit  noyau  , de  la  groffeur  à peu  prés 
d’un  gros  grain  de  chenevi  & couvert  d’une  peau  brune.  On  en  tire  beaucoup 
d’huile  pour  les  lampes. 

L’arbr  E au  fuif  fournit  aux  Chinois  la  matière  de  leurschandelles.  Ils  leur 
donnent  la  forme  d’un  fegmcnt  de  cône,  & l’ufage  efl  de  les  allumer  du  côté 
le  plus  large.  Pour  mèche,  ils  employent  unrofeau  creux,  qu’ils  envelopent 
de  fil  de  coton.  Iis  fe  fervent  aulîi  de  la  moelle  des  joncs,  qui  efl  de  la  même 
grolfcur  ; mais  l’ufage  des  joncs  eft  plus  ordinaire  pour  les  lampes.  Le  rofeau 
qui  fert  de  mèche,  fert  aulîi,  par  un  bout  à fixer  la  chandelle  fur  le  chande- 
lier , qui  eft  fait  en  pointe  pour  entrer  dans  le  creux.  Ces  chandelles  Chinoi- 
fes  fbnt  épaillès  & pefantes.  Elles  fondent  aifément  lorfqu’on  y touche  avec  la 
main.  I.a  lumière  qu'elles  répandent  eft  aflez  claire,  mais  un  peu  jaunâtre. 

Comme  la  mèche  eft  folide,  <3c  qu  en  brûlant  elle  fe  change  en  charbon  aflez 
dur , il  n’eft  pas  aifé  de  la  moucher.  Au3i  les  Chinois  ont-ils  des  cizeaux  faits 
exprès. 

L A méthode  ordinaire  pour  féparer  le  fuif  du  fruit , eft  de  broyer  enfemble 
la  coque  & la  noix.  Enfuite  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau.  On  écume  la  graif- 
fe,  ou  l’huile,  à mefure  quelle  s’élève  ; & lorfqu’ellefe  refroidit,  ellefecon- 
denfe  d’elle-même  comme  le  fuif.  Sur  dix  livres  de  cette  graiffe,  on  en  met 
quelquefois  trois  d’huile  de  lin,  avec  un  peu  de  cire,  pour  lui  donner  delà 
confiftence.  Les  chandelles  qu’on  en  fait  font  d’une  blancheur  extreme.  Mais 
l’on  en  fait  aulîi  de  rouges,  en  y mêlant  du  vermillon  (0).  Du  Halde  nous 
apprend  dans  un  autre  endroit  (p)  qu’on  trempe  ces  chandelles  dans  une  forte 
de  cire , qui  vient  aulfi  d’un  arbre;  ce  qui  forme  autour  du  fuif  une  efpèce  de 
croûte , qui  l’emjaêche  de  couler.  * 

Navarette  aiTùre  que  l’arbre  U-kyeu-mu  croît  fur  les  bords  des  ruiffeaux , 
comme  les  laulcs  en  Caftillc;  que  Ibn  fruit  eft  de  la  grofleur  d’une  Doifette  & 
d’un  verd-foncé  ; qu’il  fleurit  vers  le  milieu  de  Décembre  & qu’il  paroît  auflii 
blanc  que  la  nége;  que  la  coque  venant  à tomber,  on  découvre  une  fubftance 

blanche,. 
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blanche , fcmblablc  au  fuif qui  fe  recueille  vers  la  fin  de  Décembre  ou  au 
commencement  de  Janvier;  que  les  chandelles  qu’on  en  fait  n’ont  pas  l’odeur 
mauvaife,  & durent  plus  long-tems  en  Eté  qu’en  Hyver  (q)-,  qu’elles  ne  fe 
vendent  que  fix  liards  la  livre  (rj,  & que  le, fuif  nouvellement  tire  de  l’ar- 
bre coûte  la  moitié  moins.  Les  Chinois  ornent  leurs  chandelles  de  petites  pein- 
tures en  or  & en  argent,  comme  nris  cierges  de  Piques.  Des  relies  du  fuif  ils 
tirent  une  huile,  qui  fert  pour  les  lampes  (r). 

Suivant  le  Père  le  Comte , les  branches  de  l’arbre  au  fuif  font  tortues.  Ses 
feuilles  ont  la  forme  d’un  cœur  & font  d’un  rouge  fort  vif  (f  ).  L’écorce  cil 
unie  ; le  tronc  fort  court  ; la  tète  ronde  & fort  cpailTe.  La  coque  qui  ren- 
ferme le  fruit  cil  divifée  en  trois  fegmens,  qui  s’ouvrant  lorfqu’il  ellmùr,laif- 
fent  voir  trois  noyaux  de  la  groffeur  d’une  noifette.  Ce  mélange  de  blanc  <Sc 
de  rouge  forme  dans  l’éloignement  le  plus  beau  fpcftacle  du  monde.  Les 
champs,  où  ces  arbres  font  ordinairement  plantés  en  échiquier,  fe  préfentent 
de  loin  comme  un  parterre  de  pots  à fleurs.  Mais  l’Auteur  oblbrve  que  faute 
d’art  pour  purifier  le  fuif,  les  Chinois  font  aflez  grolliérement  leurs  chandel- 
les; que  l’odeur  en  e(l  plus  forte,  la  fumée  plus  épaifle  & la  lumière  plus  ob- 
feure  qu’en  Europe;  ce  qu’il  attribue  particuliérement  à la  méchequi  ell  en  u- 
fage  à la  Chine  {v). 

Le  quatrième  arbre , qui  fe  nomme  Pe-Ia-chu,  c’dl-à-dire,  Parbre  à la  cire 
blanche,  n’efl  pas  tout-à-fait  fi  haut  que  l’arbre  au  fuif.  Il  en  diffère  aulli  par 
la  couleur  de  fon  ecorce,  qui  eft  blanche,  tSc  par  la  figure  de  fes  feuilles,  qui 
font  plus  longues  que  larges.  Une  forte  de  petits  vers , qui  s’attaclicnt  fur  ces 
feuilles  & qui  en  font  couverts,  y forment  un  peu  de  tems  des  rayons  de  cire 
un  peu  plus  petits  que  les  rayons  de  miel.  Cette  cire,  qui  eft  fort  dure  & fort 
luilante,  fe  vend  beaucoup  plus  cher  que  la  cire  des  abeilles.  Lorfque  les  vers 
font  une  fois  amtûtumcsjtux  arbres  d’un  autre  côté , mIs.  abandcinuent  im  lieu 
c’eft  pour  n’y  retourner  jamais.  On  eir aiorrtiBIigé’de  s'en  procurer  d’autres, 
en  les  achetant  de  ceux  qui  font  ce  commerce  (.t  ). 

Suivant  Magaihaens,  l’animal  qui  produit  la  cire  n’eft  pas  plus  gros  qu’une 
puce;  mais  il  eft  actif  ôc  vigoureux.  Il  perce  avec  une  vîtelTe  furprenantc  non- 
feulement  la  peau  des  hommes  & des  bêtes,  mais  les  branches  & le  tronc 
même  des  arbres  pour  y dépofer  fes  œufs.  C’eft  de-là  qu’on  les  tire,  & qu’a- 
près  les  avoir  gardés  foigneufement  on  les  voit  devenir  vers  au  printems.  Les 
plus  eftimès  font  ceux  de  Lhan-tong , que  les  Habitans  de  cette  Province  ven- 
dent dans  celle  de  Hu-quang,  d’où  vient  la  meilleure  cire.  Au  commence- 
ment du  printems,  on  applique  ces  vers  aux  racines  des  arbres.  Ils  montent  le 
long  du  tronc  pour  prendre  poffedion  des  branches,  & pénétrant  jufqu’à  la 
nÿiélle,  qu’ils  préparent  dune  manière  qui  leur  eft  propre,  ils  en  font  une 
cSe  aulli  blanche  que  la  n ige.  Enfnite  ils  la  font  entrer  dans  les  trous  qu'ils 
ont  creufés  & qu’ils  rempiuîent  jufqu’à  la  furface , où  venant  à fe  congeler 
par  l’air  elle  pend  en  forme  de  glaçons , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  recueillie  & mi- 


(?)  On  voit  arriver  le  contraire  aux  chan- 
Jcllc's  lie  l'Europe. 

(<■>  Nia;;alliaiiis  , qui  s’sceorde  d'.iiücurs 
avec  cette  deferiptior  , dit  qu’i  ''n  fc  vuidcnt 
quaiorac  fols.  C'cll  pvut-iitc  e.ic  iCipni'c  da 
'riaducceur. 


(j)  N.ivarette,  pia.  33. 

(t)  Il  les  avoir  vîtes  fans  doute  i 11  (in  de 
la  iaifon , lorrqu'ellis  ont  cette  couleur. 

(v)  Le  Corme,  pag.  59. 
ùv)  DuUalde,  pag.  y. 
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fc  en  pains  pour  la  vente.  Les  Pe-la-ckiis,  dans  la  Province  de  Hu-quang, 
font  de  la  grandeur  du  chàtaigner.  Ceux  de  Chan-tong  font  petits  (y). 

A ces  quatre  arbres  extraordinaires  il  faut  ajouter  le  Ku-chu,  qui  re/Temble 
au  Figuier  par  les  feuilles  & les  branches  ( 2 ).  La  racine  poufle  ordinairement 
pluHeurs  tiges,  & quelquefois  elle  n’en  pouffe  qu’une.  Lorfqu’elle  en  pouffe 
plufieurs,  quelques-uns  de  ces  petits  troncs  font  droits,  ronds  & de  neuf  ou 
dix  pouces  d’épaiff-ur.  La  feuille  efl:  fort  dentelée,  fur-tout  dans  deux  en- 
droits où  elle  eft  comme  divifée  en  trois  feuilles,  qui  font  curieufement  cclnn- 
crées  de  chaque  coté.  Sa  couleur  & la  contexture  de  fes  fibres  lui  donnent 
beaucoup  de  reffemblancc  avec  la  feuille  du  Figuier,  excepté  qu’elle  e!l  plus 
grande,  plusépailfe,  & plus  rude  du  coté  d'enliaut.  Le  côté  inférieur  efl 
fort  doux  & couvert  de  duvet.  Quelques-unes  des  feuilles  du  Ku-ebu  ne  font 
pas  du  tout  dentelées  & repréfentent  la  figure  d’un  exur  allongé. 

Cet  arbre  produit  une  forte  de  lait,  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  la 
dorure.  Ils  le  retirent  dans  des  écailles  attachées  au  tronc,  d’où  il  découle 
par  des  incifions  horizontales  ou  perpendiculaires.  La  manière  de  l’employer 
efl  d’en  tracer  avec  un  pinceau  les  figures  qu’on  fe  propofe,  fur  le  bois  ou  fur 
d’autres  matières,  & d’appliquer  enluite  la  feuille  d’or.  Elle  s’y  attache  fi 
ferme  quelle  ne  fe  lève  jamais  (a). 

Les  Chinois  ont  un  autre  arbre  remarquable , qui  tient  un  peu  du  Gené- 
vrier & du  Cyprès.  Aulfi  leur  donnent-ils  également  le  nom  de  Tfe-fmg,  qui 
fignifîe  Genévrier,  & celui  de  Tmi  pe  ou  de  Cyprès.  Le  tronc,  qui  ell  d’en- 
viron un  pied  & demi  de  circonférence , pouffe  des  branches  prefqu’en  for- 
tant  de  terre.  Ces  branches  en  pouffent  quantité  d’autres,  qui  s’éten,lant  à 
quelque  diflance  du  tronc , forment  un  builfon  épais  & verd.  Des  feuilles , qui 
font  fort  ferrées  fur  l'arbre , les  unes  reffemblent  à celles  du  Cyprès  & les  au- 
tres à celles  du  Genévrier.  Celles- ci  font  longues,  étroites  & pointues , avec 
cette  particularité , qu’elles  font  difpofées  le  long  des  branches  en  rangées  de 
t^quatre , de  cinq  ou  de  fix  ; de  forte  [ que  fi  l’on  regarde  la  branche  par  l’ex- 
trémité , il  paroît  ] qu’elles  forment  une  efpèce  de  bouquet , compofé  de  qua- 
tre, de  cinq  ou  de  fix  rayons,  comme  les  étoiles.  Les  feuilles  de  la  premiè- 
re rangée  couvrent  fi  éxaclement  les  rangées  de  deffous , qu’on  voit  aifémenc 
le  fond  de  la  branche  par  les  intervalles.  Mais  ces  bouquets  fe  trouvent  prin- 
cipalement au  bas  des  branches.  Au  fommet,  on  n’apperçoic  que  les  br.an- 
ches  femblables  à celles  de  Cyprès , qui  font  plus  grandes  & en  plus  grand 
nombre  que  les  autres.  La  Nature  a mis  encore  plus  de  variété  dans  cet  ar- 
bre, car  il  a des  branches  de  natifre  mêlée;  c’efl-à-dire,  moitié  de  Cyprès  & 
moitié  de  Genévrier.  Enfin  l’on  y voit  quelquefois  des  feuilles  de.Cyprès  au 
bout  d’une  touffe  de  Genévrier,  & quelquefois  de  petites  touffes  de  Genévrier 
qui  pouffent  au  bas  d’une  branche  de  Cyprès.  L’écorce  de  l’arbre  efl  un  peu 
raboteufe.  Sa  couleur  ell  un  brun-grisàtre,  qui  tire  en  quelques  endroits  fur 
le  rouge.  Le  bois  efl  d’un  blanc-rougeatre,  comme  celui  du  Genévrier,  & con- 
tient de  la  térébenthine.  Outre  l’odeur  du  Cyprès,  fes  feuilles  ont  quelque 
chofe  d’aromatique  ; mais  le  goût  en  efl  acide  & fort  amer.  L’arbre  p.jrte 
un  petit  fruit  rond,  qui  n’ell  guères  plus  gros  que  celui  du  Genévrier,  & dont 

la 

(y)  Magalhjens,  psg.  140.  & fuiv.  leux,  couvert  d’une  écorce  femblable. 

(z)  Le  bois  des  brsucbcs  clf  léger  étmoül-  (o)  Du  Halde,  paj.  320. 

Fin.  Parc.  Z 7. 
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la  poulpe , qui  eft  d’un  verd  d’olive , rend  une  odeur  aflez  forte.  Ce  fruit 
tient  aux  branches  par  de  longues  tiges  de  la  même  nature  que  les  feuilles. 

Il  contient  deux  fcmcnces  rougeâtres  en  forme  de  cœurs , aulTi  durs  que  le  pé- 
pin du  raifin.  Le  tronc  de  quetques-uns.de  ces  arbres  ed:  haut  & menu,  fans 
autres  branches  que  celles  du  fommet , qui  fe  terminent  en  pointe , à peu-prés 
comme  celles  du  Cyprès.  D'autres  font  nains  & ne  s’élèvent  que  de  fept  ou 
huit  pieds.  Mais  comme  leur  tronc  & leurs  branches  font  tortus  & ridés , il 
ed  vraifemblable  qu’ils  ont  été  coupés.  Dans  la  jeunefle  de  l'arbre  toutes  les 
feuilles  font  longues,  comme  celles  du  Genévrier;  mais  elles  reffemblcntà  cel- 
les du  Cyprès  lorfqu’il  ed  (A)  vieux. 

(i)  Du  Halde,  pag.  jai. 

Jrbujlcs  qui  portent  le  Coton  £3*  le  Thé. 

UN  des  plus  utiles  arbudes  de  la  Chine  ed  celui  qui  porte  le  coton.  Les 
laboureurs  le  fément  dans  leurs  champs  immédiatement  après  la  moilTon 
ordinaire,  & ne  donnent  pas  d'autre  façon  à la  terre  que  celle  du  rateau.  Lorf- 
qu’il ed  tombé  un  peu  de  pluie  ou  de  rofée,  on  en  voit  fortir  par  degrés  une 
petite  plante  d’environ  deux  pieds  de  haut.  Les  fleurs  paroifTent  au  mois 
d’Août.  Elles  font  ordinairement  jaunes , mais  quelquefois  rouges.  A leur 
place  fuccèdent  de  petits  boutons  en  forme  de  colTe  & de  la  groffeur  d’une 
noix.  Quarante  jours  après  que  la  Heur  a paru , cette  colTe  s’ouvre  d’elle-mê- 
me  ; & le  fendant  en  quatre  endroits , elle  laifTe  voir  trois  ou  quatre  petits 
fachets  de  coton , d’une  blancheur  extrême  de  la  même  figure  que  la  coque 
des  vers  à foie.  Ils  font  attachés  au  fond  de  la  coffe  ouverte , & contien- 
nent la  femence  pour  l’année  fuivante.  Il  ed  tems  alors  d’en  faire  la  récolte; 
mais , dans  le  beau  tems , on  laifTe  le  fruit  expoft  au  Soleil  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  plus.  La  chaleur  le  fait  entier  & le  profit  en  ed  plus  grand. 

Comme  toutes  les  fibres  de  coton  font  fortement  attachées  aux  lemences, 
on  fe  fert  d’une  efpêce  de  roue  pour  les  féparer.  Cette  machine  ed  compofée 
de  deux  rouleaux  fort  unis,  l'un  de  bois  & l'autre  de  fer,  de  la  longueur  d’ua 
pied,  & d'un  pouce  d’épaiffeur.  Ils  font  placés  fi  prés  l’un  de  l’autre,  qu’il  ne 
rede  point  d’efpace  entre  deux.  Tandis  que  d'une  main  on  donne  le  mouve- 
ment au  premier  rouleau , &.  du  pied  au  fécond , on  travaille  de  l’autre  main 
le  coton.  Il  fe  lâche  par  l’agitation  qu’il  reçoit , & pafTant  d’un  côté  de  la 
machine , il  laifTe  la  femence  de  l’autre  côté.  On  le  carde  enfuite , on  le  file 
& on  le  met  en  ( a ) œuvre. 

L’a  r b us  t e qui  porte  le  Thé  mérite  avec  raifon  la  préférence  que  les  Chi- 
nois lui  donnent  fur  tous  les  autres,  parce  qu’il  n’y  en  a point  dont  ils  falTent tant 
d'ufage,  ni  dont  ils  tirent  tant  d’utilité.  Le  nom  de  Tha  ou  de  Tea  s’ed  formé 
par  une  prononciation  corrompue  de  Tfuon-eheu  & de  Chang-cheu-fu  dans  la 
î’rovincc  de  Fo  kyen.  Toutes  les  autres  parties  de  l’Empire  fe  fervent  du  mot 
Cha  , comme  les  Portugais.  On  en  didingue  quantité  d'efpèces , qui  portent 
diS'erens  noms  dans  diverfes  Provinces.  Cependant , à ne  confulter  que  leurs 

qualités,. 

(a)  Le  même,  pag.  319.  & fuir. 
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qualités,  toutes  les  efpèces  peuvent  être  réduites  à quatre:  le  Sons-lo-cba  le 
l 'u-i-cha , le  Va-cul-cha  & le  Lo-ngan-cha.  ’ 

1.  E Song-h-cba , qui  efb  le  thé  verd , tire  ce  nom  d’une  montagne  de  la 
Province  de  Kyang  mn,  dans  le  dülrict  de  IVhey-chett-fu.  Cette  montagne  a 
peu  de  hauteur  ik  d’étendue;  mais  elle  eft  entièrement  couverte  de  rel’pèce 
d’arbuftes  qui  portent  ce  thé.  On  les  cultive  fur  fes  revers,  comme  au  pied 
des  montagnes  voifines.  Ils  fe  plantent  à-peu-près  comme  la  vigne.  On  em- 
pêche, dans  ce  Canton,  qu’ils  ne  montent  trop  haut;  fans  quoi  ils  s’elève- 
roient  de  fix  ou  fept  pieds.  Ils  parviennent  meme  jufqu’à  dix  ou  douze  pieds 
dans  d’autres  Provinces.  On  ell  obligé  de  les  replanter,  de  quatre  en  quatre 
ou  de  cinq  en  cinq  ans;  parce  qu’autrement  les  feuilles  deviendroienc  trop 
épailTes , trop  dures  & trop  rudes.  La  fleur  eft;  blanche,  & de  la  forme  d’une 
rofe  à cinq  feuilles.  En  Automne,  lorfqu’clle  commence  à tomber,  on  voit 
paroître  un  grain ,.  de  la  figure  d’une  noix  bien  pleine , mais  un  peu  moite  , 
& d’alPez  bon  goût.  Le  6o)ig-lo-cha  , gardé  pendant  quelques  années,  efl:  un 
remède  excellent  pour  diverles  maladies.  Ses  feuilles  font  longuettes.  L’in- 
fufion  en  cil  claire  & verte  lorfqu’elle  cil  nouvelle,  & le  goût  en  eft  agréa- 
ble. On  trouve  en  France  qu’elles  fentent  un  peu  la  violette  ; mais  cette 
odeur  ne  leur  eft  pas  naturelle , & les  Chinois  aflûrerent  fouvent  l’Auteur 
que  pour  être  bonnes  elles  n’en  doivent  avoir  aucune.  C’eft  cette  efoèce  de 
'lié  qui  fe  préfente  ordinairement  dans  les  vilites.  11  eft  extrêmement  corro- 
fif.  Le  fucre  qu’on  y mêle  en  Europe  peut  en  corriger  un  peul’àcreté; 
mais  à la  Chine,  où  l’ufage  eft  de  le  boire  pur,  l’excès  en  feroit  nuifible  à 
l’eftomac  {b). 

Le  Fu-i-cha,  que  nous  appelions  Thé-bohé,  ou  Thé-bbut,  croît  dans  la  Pro- 
vince de  Fo-kyen  & tire  fon  nom  de  la  montagne  de  Fu-i-cba  dans  le  diftriêl 
de  Kyen-nmg-fu , à-deux  lieues  de  la  petite  ille  de  Tfong-gmi-hym.  Cette 
montagne,  qui  eft  la  plus  femeufe  de  fa  Province,  offre  un  grand  nombre  de 
Temples,  de  Couvens  & d’Hermitages  de  Bonzes,  de  la  Seèle  de  fau-kyai 
ce  qui  ne  ceffe  pas  d’y  attirer  un  grand  concours  de  peuple.  Comme  le  cré- 
dit de  cette  race  de  Prêtres  dépend  de  l’opinion  qu’on  a de  leur  fainteté , & 
qu’ils  s’efforcent  de  faire  paffer  leur  montagne  pour  le  féjour  des  Etres  'im- 
mortels, ils  ont  trouvé  le  moyeu  de  tranfporter  des  barques,  des  chariots  & 
d’autres  fingularités  de  la  même  nature  dans  les  fentes  des  Rochers  les  plus 
inaccefliblcs , par  le  moyen  d’un  ruiffeau  qui  les  traverfe  ; & le  peuple , qui 
croit  cet  ouvrage  au-deftus  des  forces  humaines , ne  manque  pas  de  le  règar- 
der  comme  un  prodige.  Le  terrain  qui  produit  l’arbuftc  du  Fu-i-cba  , 
leger,  blanchâtre  & fabloneux. 

Les  arbuftes  du  Fu-i-cba  & du  Song-lo-cba  font  de  la  même  hauteur  & de 
la  même  forme.  Leur  culture  eft  auffi  la  même.  La  feule  différence  qu’il 
y ait  entr’eux  eft  que  les  feuilles  du  dernier  font  plus  longues  & plus  en  poin- 
te, que  l’infufion  en  eft  verte,  & quelle  gratte  un  peu,  comme  il  eft  aifé  de 
s’en  aflÛrer  par  l’expérience.  Au  contraire,  les  feuilles  du  Fu-i-cha  font  cour- 
tes, plus  rondes,  un  peu  noirâtres , & donnent  à l’eau  une  couleur  jaune,  fans 
aucune  âcreté , ou  fans  aucune  autre  qualité  qui  puiffe  nuire  à l’eftomac  le 

plus 

(i)  Du  HaMe,  pag.  la  Le  Comte,  pag.  î2î. 
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plus  foible.  Dc-là  vient  que  l’ufage  du  Vu-i-cha  eft  plus  commun  dans  tout 
l’Empire.  11  ne  s’en  trouve  gucres  de  bon  dans  les  Provinces  du  Nord.  On  n’y 
vend,  de  l’une  & l’autre  efpéee,  que  du  tlié  à grandes  feuilles.  Cependantplus 
les  feuilles  font  jaunes,  tendres  & fines,  plus  elles  font  eflimées.  On  diftingue 
trois  fortes  de  ce  bon  The , dans  les  lieux  où  il  fe  recueille. 

Le  premier  cft  celui  qui  vient  des  arbulles  nouvellement  plantés;  ou,  com- 
me les  Chinois  s’expriment,  c’efl  la  première  pointe  des  feuilles.  Il  s’appel- 
le Mait-cha.  On  ne  l’emploie  gucres  que  pour  les  prefens,  ou  pour  l’ufage 
de  l’Empereur.  Le  fécond  efb  compofé  de  feuilles  plus  avancées,  & c’efl  celui 
qui  fe  vend  fous  le  nom  de  bon  Vu-i-cha.  Les  feuilles  qui  demeurent  fur  l’ar- 
bufie,  & qu’on  lailTe  croître  dans  toute  leur  grandeur,  font  latroifiéme  forte, 
qui  ell  à fort  bon  marché. 

On  en  fait  une  autre  forte,  qui  n’eflcompofée  que  delà  fleur  même;  mais 
il  faut  la  commander  exprès,  & le  prix  en  e;l  e.NCc.lif.  Les  Miilionaires  Géo- 
graphes s’en  étant  procuré  une  petite  quantité,  par  le  crédit  de  quelques  Man- 
darins , ne  remarquèrent  point  de  changement  fenfible  dans  l’infuhon  , foit 
pour  la  couleur,  foit  pour  le  goût.  Audi  i’ufage  n’en  efl-il  pasfamilier  à l’Em- 
pereur , ni  même  dans  le  Palais.  Le  Thé  Impérial  efl  le  Mau-cba.  La  livre  fe 
vend  environ  deux  fchcilings  d’Angleterre  (c),  près  des  montagnes  de  Song-lo 
& de  Vu-i. 


Autresthés  Tous  les  autres  Thés  de  la  Chine  peuvent  être  compris  fous  ces  deux  ef- 
tlc  la  Chine,  quoiqu’ils  Ibicnt  difbingués  par  des  noms  différens,  tels  que  Lu-ngan- 

cba , llay-cka , &c.  Le  premier  prend  ce  nom  de  la  Ville  de  Lu-ngan-cbeu. 

* Cependant  le  meilleur  de  fon  çfpèce  ne  fe  trouve  que  fur  le  revers  des  petites 
montagnes  de  Ho-ch.m-hyen , qui  en  ell  éloigné  d’environ  fept  lieues.  Les  Mif- 
fionaires  l’ayant  é.xaminé  dans  le  lieu  même  ne  lui  trouvèrent  aucune  diffé- 
rence d’avec  le  Soug-lo-cha , ni  pour  la  figure  des  feuilles,  ni  pour  la  manière 
de  le  cultiver.  S’il  teint  l’eau  d’une  autre  couleur,  & fi  l’infufion  fraîche  ne 
paroît  pas  fi  rude  ou  fi  corrofive,  il  faut  l’attribuer  à la  différence  du  terroir, 
puifqu’en  Europe  les  vins  du  même  raifin  fe  trouvent  plus  ou  moins  rudes  dans 
les  différentes  parties  d’une  même  Province. 

Cependant  les  Chinois  prétendent  s’appercevoir  que  les  effets  de  ces 
deux  cfpèees  font  fort  différons.  Le  Song-lo  leur  paroît  chaud.  Il  grate 
même;  au-Iitu  que  le  Lu  tigan  n’a  pas  ces  deux  qualités,  & qu’ils  le  trouvent 
fort  fain. 

j-ciiaycr.a.  j ^ Ilay-cha  Vient  àe  Kan-cbni-fti,  dans  la  Province  de /éjung-yî,  & ne  dif- 
fère nullement  du  Lu-ngaii-cha.  On  peut  le  regarder  comme  une  efpèce  de 
Soiig-lo-cha,  qui  efl  le  meme  au  fond  que  tous  les  autres  Thés  (</).  Par  exem- 
ple, celui  dont  les  Mongols  font  ufage  en  Tartarie  & qu’ils  appellent  Âayol- 
cba,  ou  K.inha,  n’efl  compofé  que  de  Song-lo  ou  de  Vu-i-cha,  dont  les  feuilles 
ont  toute  leur  grandeur  & font  mêlées  fans  aucun  choix , parce  que  les  Chi- 
nois jugent  tout  bon  pour  les  'J’artares,  & ne  les  croyent  pas  capables  de  dif- 
tinguer  le  'l’hé  fin  du  The  grollier.  A la  vérité , les  Tartares  le  délayent  avecr 
du  lait;  mais  ils  en  font  une  liqueur  agréable  & nourriffante,  qu’ils  prennent; 
à toutes  les  heures. 


C’es-t 


(cl  Entre  quarante  & cinquante  fols  de  (rf)  C’elU-dire.  qu'il  n'y  a que  le  choix  des 
Fiaucc.  fcuUJcs  qui  en  falTc  1a  différence.  IL  d.  T. 
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C’est  une  fuperdierie  commune  entre  les  Marchands  Chinois,  de  vendre, 
pour  du  Thé , des  feuilles  de  diverfes  autres  plantes.  Dans  la  Province  de 
Clim-tiu<r  , celui  qu’ils  donnent  pour  un  Tué  admirable  , fous  le  nom  de 
Mong-iî^-chu  n’eil  qu’une  forte  de  moull'e  qui  croit  dans  les  parties  pierreufes 
d'une  montagne  voiline  de  Mung  ing-hyen.  11  a le  goût  fort  amer,  avec  cette 
qualité  de  véritable  ’l'iié , que  pris  après  le  repas  il  hâte  la  digellion. 

ü N en  trouve  de  la  même  eipèce  d'ans  quelques  parties  des  Provinces  qui 
font  encore  plus  au  Nord;  & quoiqu’il  ne  Ibit  pas  compofé  de  feuilles,  les 
Marchands  lui  donnent  le  nom  de  Lba-ya,  qui  lignifie  feuilles  de  Thé.  Dans 
ces  Tvegions  Septentrionales,  où  l'on  voit  croître  peu  de  vériuble  7'hc,  le.s 
lubitans , dont  le  palais  n’e.1;  pas  fort  rafiné  , font  ufage  de  tout  ce  qui  lui 
relfemble,  foit  p.ir  le  goût , loit  par  d’autres  effets,  & font  leurs  délices  des 
feuilles  groffièrcs  de  leurs  arbres  iranfplantés , qui  dégénèrent  dans  leur  ter- 
roir. Pour  les  rendre  moins  chères , ils  en  font  la  récolté  lorfqu’à  force  de 
vieillir  elles  font  devenues  grandes  & coriaces  ; ce  qui  en  rend  le  goût  rude 
& inlipidc  , quoiqu'alors  meme  clics  preduifent  les  mêmes  effets  que  le  Song- 
lo  ou  le  Vu-i-cha. 

Le  raad-cha  doit  fon  nom  au  Village  de  Pacid,  qui  cil  (Itué  dans  la  Pro- 
vmee  de  ïiin  tum,  fur  les  frontières  du  Pegu,  d’Ava,  de  Laos  & du  Tong- 
king.  Les  habitans  le  recueillent  tlans  les  montagnes  voifines , & ne  fouffrenc 
p.as  que  les  Marchands  etrangers  y pénètrent.  Toute  la  liberté  qu’ils  leur 
accordent  e(l  de  venir  recevoir  au  pied  de  ces  lieux  fauvages  la  quantité  dont 
on  e(l  convenu.  Si  l’on  s'en  rapporte  au  témoignage  des  Marchands  , les 
arbres  qui  y produifent  le  'llié  font  hauts  & touffus,  mais  plantés  fans  ordre, 
quoiqu’on  prenne  foin  de  les  cultiver.  Les  feuilles  en  font  plus  longues  & 
plus  épailTes  que  celles  du  Svng-lo  & du  Fu-i-cha.  Elles  font  roulées  en  for- 
me de  balle,  & fe  vendent  fort  bien.  Cette  efpèce  de  Thé  efl  commune 
dans  les  Provinces  de  Tun-nan  & de  Qucy-cbcu  ; mais  le  goût  en  ell  peu  agréa- 
ble , quoiqu’affez  doux.  Les  balles  fc  coupent  en  plufieurs  parties  & fe  jettent 
comme  le  Thé  ordinaire  dans  de  l’eau  bouillante,  qui  en  regoit  une  teinture 
rougeâtre. 

Les  Médecins  Chinois  affùrent  que  cette  liqueur  cil  fort  faine,  & fes  ef- 
fets femblent  le  prouver;  car  les  ^li•.iionaires  nous  rendent  témoignage  que 
dans  leurs  courfes,  eux  & leurs  Compagnons  s’en  trouvoient  fort  bien  puur  de 
légères  incommodités.  Ses  principales  vertus  font  de  guérir  la  colique,  d'arrê- 
ter le  tlux  de  ventre  & d’exciter  l'appétit.  Mais,  dans  ces  occalions , il  faut  le 
boire  plus  fort  du  double  que  le  Thé  ordinaire  («). 

I.,  es  feuilles  du  The  qui  fe  nomme  Fu-i  font  petites  & tirent  fur  le  noir.  El- 
les rendent  l’eau  jaune.  Le  goût  en  ell  délicieux  , & l’elloniac  le  plus  foibie 
%’en  accommode  fort  bien.  Pendant  l'I  ly  ver , il  demande  d'etre  bû  avec  modé- 
ration.; mais  l’excès  n'en  efl  pas  dangereux  en  Eté.  Il  efl  bon  particulièrement 
dans  les  fueurs,  après  un  voyage,,  une  courfe  ou  d’autres  è-xcrciccs  violens. 
On  le  donne  même  aux  malades  ; & ceux  qui  ménagent  leur  fanté  n’en  boi- 
vent pas  d’autre.  T.c  Père  le  Comte  avoit  fouvent  entendu  parler , à Siam , de 
i'/eur  de  Thé,  de  Thé  Impérial,  & de  plufieurs  autres  cfpèces  dont  le  prix  étoit 

encore. 

(t)  OiitK  duPèrcDu  IIïIJî,  p.ig.  te.  & fuivantes. 
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encore  plus  extraordinaire  que  les  propriétés  qu’on  leur  attribuoit;  mais,  à la 
Giine,  il  n’apprit  rien  qui  rclTemblat  à ces  récits. 

I,F.  s Chinois  commencent  à recueillir  les  feuilles  tlu  Thé  aux  mois  cie  Mars 
& d' Avril,  fuivant  que  la.iaifoncll  plus  ou  moins  avancée.  Ils  les expofent en- 
fuite  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante  pour  les  amollir  encore  plus.  Au.li-tôt  que 
riuimidité  les  pénétre,  ils  les  étendent  au  feu  fur  des  plaques  de  cuivre,  ou 
ils  les  font  fécher  par  degrés,  jufqu'à  ce  quelles  prennent  une  couleur  brune; 
& d'clles-mèmcs  elles  fe  roulent  dans  la  forme  oit  nous  les  recevons. 

C’e  s T ordinairement  dans  les  vallées  & au  pied  des  montagnes  qu’on  voit 
croître  l'arbulle  du  ’J’hé.  J.e  meilleur  e!l  celui  qui  vient  dans  un  terroir  pier- 
reux. Celui  qui  cfl  planté  dans  une  terre  légère  tient  lefecond  rang.  Le  moins 
cflimé  croît  dans  les  terres  jaunes.  Mais  dans  quelque  lieu  qu’on  entreprenne 
de  le  cultiver,  il  demande  d’être  expofe  au  Midi.  Cette  expolitionle  rend  plus 
fort , & capable  de  produire  dans  la  troifiéme  année.  Les  racines  de  l’arbufte 
reffemblcnt  à celles  du  Pécher,  & fes  Ik-tirs  aux  rots  fauvages.  Il  croît  à tou- 
tes fortes  de  hauteur , depuis  deux  pieds  jufqu’à  cent.  Il  s’en  trouve  quelques- 
uns  que  deux  hommes  n’embran'eroient  pas  facilement.  C’efl  au  Père  le  Comte 
qu’on  doit  ces  éclaircinbmcns , d'après  l'Merbal  Chinois.  Mais  il  y joint  les  re- 
marques qu’il  fit  lui-même , pendant  un  quart-d’heure  qu’il  eut  pour  examiner 
l’arbre.  Il  le  vit  pour  la  première  fois,  dit-il,  fur  le  revers  d’une  petite  mon- 
tagne, en  entrant  dans  la  Province  de  fo-kyen.  Sa  hauteur  n’étoit  que  de  cinq 
ou  fix  pieds.  Pluficurs  tiges,  d’un  pouce  d’épaiffeur,  qui  étoient  jointes  cn- 
enfcmble,  & qui  fe  divifoient  au  fommet  en  quantité  de  petites  branches, 
compofoient  une  cfpècede  tou  iTe  comme  le  Myrthe.  Le  tronc,  quoique  fecen 
apparence,  avoit  des  branches  »S:  des  feuilles  très- vertes:  la  longueur  des  feuil- 
les étoit  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  & demi.  Elles  étoient  alTez  pointues,  & 
dentelées  autour  des  bords.  Les  plus  vieilles,  qui  paroilfoient  un  peu  blan- 
ches, étoicntdures,  caifantes,  & amères.  Les  jeunes  au-contraire  étoient  fou- 
pies,  pliables,  rougeâtres,  unies,  tranlparcntes,  & aflez  douces  au  palais , 
furtout  apres  avoir  été  un  peu  mâchées.  On  étoit  alors  au  mois  de  Septem- 
bre. 11  trouva  trois  fortes  de  fruits  fur  l’arbufle.  Sur  les  nouvelles  branches, 
c’étoit  un  pois  gluant,  verd  au  dehors,  & rempli  degrains  jaunes.  Sur  les  au- 
tres branches,  le  fruitétoitdelagroneurd’unefeve,  & de  diverfes  formes.  Les 
uns  étoient  ronds,  & ne  contenoient  qu’un  pois.  D’autres,  quiétoientlongs, 
en  contenoient  deux.  D’autres , de  figure  triangulaire , en  contenoient  trois , 
& rclTcmbloicnt  beaucoup  au  fruit  de  l 'arbre  qui  porte  le  fuif.  La  première  peau 
qui  renferme  les  grains  tll  verte,  fort  épaifle,  aflez  unie.  La  fécondé eft  Wan- 
che,  unie  & moins  cpailfe.  Une  troilième  pellicule , qui  efl  extrêmement  fine , 
couvre  une  efpèce  de  gland , ou  de  petite  noix  parfaitement  ronde , qui  tient 
à l’écorce  par  une  petite  fibre,  d’où  lui  vient  fa  nourriture.  Ce  fVuit  a peu 
d'amertume  dans  fa  fraîcheur;  mais  un  jour  ou  deux  après  avoir  été  cueilli, 
il  fe  fane,  s’allonge,  devient  jaune,  tSt  fe  ride  comme  une  vieille  noifette. 
A la  fin,  il  devient  onétueux  & très-amer.  L’Auteur  trouva  fur  l’arbuftc  une 
troifiéme  forte  de  fruits,  vieux  èSe  durs,  dont  la  première  peau  à demi-ouverte 
laifl'e  voir  au-dedans  une  autre  peau  dure  & caffante,  exactement  femMable  à 
celle  de  la  châtaigne.  En  la  brifant,  il  n’y  trouva  prefque  aucune  marque  de 
fruit,  tant  il  étoit  fec  & applati.  Dans  d’autres  coques,  le  fruitétoic  réduit  en 
poudre.  D'autres  contenoient  une  petite  noix  tout-à-faic  feche , & couverte  de 
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fa  première  pellicule.  Entre  ccs  fruits,  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui 
font  fans  germe  ou  fans  bourgeon.  Ün  les  nomme  femelles.  Ceii.x  qui  ont  un 
germe  peuvent  être  femés,  & viennent  heureufement.  Mais  les  Chinois  em- 
ploient ordinairement  la  méthode  de  l'ente.  La  curiofité  de  l’Auteur  lui  fit  goû- 
ter de  l’t'corce  du  tronc  »St  des  branches.  Il  mâcha  aulfi  quelques  particules  du 
bois  & des  fibres,  qui  loin  d’être  amers,  laillent  un  goût  agréable  & comme 
liquoreux  (/).  Cependant  il  ne  fe  fait  fentir  que  quelques  momens  après. 

A l’e'gard  des  vertus  du  Thé  , les  opinions  s’accordent  peu.  Les  uns 
lui  attribuent  de  bonnes  qualités.  D’autres  les  croyent  mauvaifes.  Qiiel- 
ques  Phyficiens  s’imaginent  qu’il  garantit  les  Chinois  de  la  goutte , de  la  feiati- 
que  & ae  la  pierre,  parce  qu’ils  ne  font  pas  fujets  à ces  maladies.  Les  Tar- 
tares,  qui  fe  nourriflent  de  chair  crue,  n’ont  pas  pliitôt  quitté  l’ufage  du  Thé 
qu’ils  Ibuffrent  des  indigeflions  continuelles.  Dans  d’autres,  il  produit  le  mê- 
me effet  lorfqu’il  eft  pris  après  le  repas.  L’ufage  du  Thé  guérit  quelquefois  les 
étourdilTemens  de  tête.  D'autres  trouvent  qu’il  les  fait  mieux  dormir,  ce  qui 
femble  prouver  qu’il  n’efl:  pas  propre  à rabbatre  les  fumées.  En  France,  une 
infinité  de  gens  Iccroient  bon  pour  la  gravelle,  les  crudités,  & les  maux  de 
tête.  (Quelques-uns  même  ont  cru  lui  devoir  l’obligation  d’avoir  été  guéris 
fort  promptement  de  la  feiatique  & de  la  goutte  (g).  D’autres  an-contraire 
n’en  reçoivent  aucun  foulagement.  On  peut  en  conclure  que  fes  bonnes  qua- 
lités, quelles  qu’elles  fuient , lui  font  communes  avec  quantité  d’autres  feuil- 
les. Le  Thé  ne  coûte,  à la  Chine,  que  fix  liards  la  livre  (6). 

Cunningham  affûre  que  les  trois  fortes  de  Thé , qu’on  apporte  ordinai- 
rement en  Angleterre,  viennent  de  la  même  plante,  & que  le  terroir  ou  la 
faifon  de  le  cueillir  y mettent  fculs  quelque  différence.  Le  Bohé,  ou  le  Fu-i, 
cfl  le  bourgeon  même,  cueilli  au  commencement  de  Mars  & féché  à l’om- 
bre. Le  ilnvg,  qui  efl  la  fécondé  pouffe , fe  cueille  au  mois  d’ Avril,  & le 
Song-lo  dans  le  cours  des  mois  de  RÏay  & de  Juin.  On  fait  un  peu  fécher  ces 
deux  efpèces  fur  le  feu,  dans  des  ballins  ou  des  poêles.  Le  même  Auteur 
ajoûte  que  l’arbufle  eft  toûjours  verd;  qu’il  eft  en  Heurs  depuis  le  mois  d’Oc- 
tobre  jufqu’au  mois  de  Janvier,  & que  fa  femence  meurit  jufqu’aux  mois  de 
Septembre  & d’Oîtobre,  de  forte  qu’on  peut  cueillir  tout-a-la-fob  les  fleurs 
& la  femence  ; mais  pour  un  grain  de  bonne  femence , il  s’en  trouve  cent 
qui  ne  font  utiles  à rien.  C’ell  ce  que  le  Père  le  Comte,  ajoûte  Cunningham, 
nomme  deux  fortes  de  fruits  dans  la  Defeription.  Pour  l’autre  forte,  qu’il  ap- 
pelle Fois  vifqueiix,  ce  n’ell  que  le  bouton  des  fleurs,  avant  qu’elles  foient  ou-, 
vertes.  Ses  vafes  féminaires  ont  en  eflét  la  figure  d’un  triangle  , & chaque 
capfule  contient  fa  noix  ou  fon  grain  de  femence;  mais  quoiqu’il  n’y  ait  quel- 
quefois qu’une  ou  deux  capfules  qui  arrivent  à leur  perfeélion,  les  vertiges 
des  autres  fe  font  aifément  dirtinguer.  L’arbufte  croît  fans  culture,  en  plu- 
ficurs  endroits  de  l’ifle  de  Cheu-chan,  dans  un  terrain  fec  & graveleux,  fur  le 
revers  des  montagnes. 

L E meme  Voyageur  obferve  encore  que  le  Père  le  Comte  s’eft  trompé , 

lorfqu’il 

(/)  & comme  celui  «le  la  Réglifle.  atténuante;  car  il  fubtilife  beaucoup  le  fang. 

K.  <i.  li.  ii  les  lues. 

(g)  Cela  vient  apparemment  d«  fa  qualité  i-e  Comte,  pag,  iii.  it  fui». 
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lorfqu’il  a prétendu  que  l’art  de  prelTer  eft  inconnu  aux  Chinois  (r).  11  vit 

dans  la  mime  Hle,  des  arbres  au  fuif  & plufieurs  autres  arbres  greffés.  On 
ne  fend  point  l’arbre  ; mais  l’on  en  coupe  une  petite  pièce  extérieure  , & 
l’on  y applique  la  greffe  , tranchée  de  biais  pour  y être  ajuftéc.  Enfuitc 
couvrant  la  greffe  avec  l'écorce  de  la  pièce  emportée,  on  lie  tout  enfem- 
bic  , fous  une  enveloppe  de  paille  & de  boue , comme  nous  le  pratiquons 
en  Europe  (i). 

(i)  Ccprndaiu  il  rrcnnnclt  que  les  Chinois  (k)  Abréîé  des  Tr'nfaTlions  Phdof.phi- 
gutiint,  ctm'iiie  on  vicnc  de  le  voir  d après  qius,  \'ol.  V.  Part.  IV.  pag.  180. 
ia  page  las-  de  lès  Mèmuiics. 


Jrbres  qui  portent  des  Flairs. 

Les  arbres  & les  arbuflcs  à Heurs  font  en  fi  grand  nombre  i la  Chine, 
qu’elle  l’emporte  de  ee  cotc-là  fur  l'Europe  , comme  l’avantage  eff  de 
notre  côté  pour  les  lleurs  qui  viennent  Je  l'eniences  & de.  racines.  On  voit, 
d.tns  ce  vafle  Empirp , de  grands  arbres  couverts  de  lleurs.  Les  unes  ont  une 
parfaite rcffemblance  avec  les  tulipes,  d’autres  avec  les  rofes;  & mêlées  avec 
les  feuilles  vertes,  elles  forment  un  fpeclaclc  admirable. 

Entre  les  arbres  de  cette  efpéce  on  diilinguc  celui  qui  porte  le  nom  de 
Molycn.  Il  cfl  de  l’épaiffeur  du  bas  de  la  jambe.  Scs  branches  font  menues, 
remplies  demoële,  &.  revêtues  d’une  écorce  rouge,  marquetée  de  taches 
blanches  comme  le  noifetier.  Les  feuilles  nefontpasen  grand  nombre;  mais  el- 
les font  fort  grandes,  & très-larges  vers  le  fomract.  Elles  font  minces  & af- 
fez  féches.  Leurs  côtés  & leurs  principales  fibres  font  couvertes  d’un  beau 
duvet  blanc.  Elles  font  jointes  i l’arbre , par  des  tiges,  qui  s’étendent,  vers 
le  fond,  prcfqu'autour  de  la  brandie.  On  peut  dire  qu’elles  en  fortenc,  com- 
me d'un  petit  tuyau,  en  formant  un  coude  au  point  de  leur  fortie.  11  s’élève 
entre  ces  liges  de  petits  bourgeons  de  fgurc  ovale,  couverts  de  duvet,  qui 
s’ouvrant  au  mois  de  Décembre,  deviennent  des  lleurs  auffi  grandes  que  le 
lys  fauvage.  Elles  font  compofecs  de  fept  ou  huit  feuilles,  remplies  de  lon- 
gues fibres  ovales,  «S:  pointues  aux  extrémités.  Quelques-unes  de  ces  fleurs 
font  jaunes;  d'autres  font  rouges,  & d’autres  blanches. 

L’arbre  qui  fe  nomme  Lii-imiû , a quelque  reffemblancc  avec  notre  Lau- 
rier, par  fa  grandeur,  fa  figure  &.  la  forme  de  fes  branches.  Iæs  feuilles  croif- 
fent  deux  à deux,  l’une  vis-à-vis  de  l’autre,  fur  des  tiges  affez  courtes.  Les 
plus  grandes  le  font  prefqu’autant  que  celles  du  Laurier  commun  , mais  fins 
etre  li  féches  & fi  épaiffes.  Leur  grandeur  diminue  à proportion  qu’cl/es  s’é- 
loignent du  bout  de  la  branche.  Au  cx-ur  de  l’I  lyver , on  voit  fortir  entre 
ces  feuilles  de  petites  fleurs  jaunes , d’une  odeur  agréable , qui  ne  reffemblent 
pas  mal  à la  rufe. 

L E Cha-'j.-ha  efl  un  autre  arbre  de  la  Chine  , qui  feroit  auTi  un  ornement 
difliiigiié  dans  nos  jardins.  On  en  diffingue  quatre  fortes,  qui  y portent  tou- 
tes des  lleurs  & qui  ont  beaucoup  de  rellcmblance  avec  le  Laurier  d’Efpagne, 
par  la  forme  du  fommet , par  le  bois  & les  feuilles.  La  verdure  des  feuilles 
Téfille  aux  outrages  de  l’Hyver.  Elles  font  rangées  alternativement  de  cha- 
que côté  des  branches.  En  grandeur,  elles  font  de  figure  ovale,  pointues  à 
l'extrémité,  & dentelées  fur  les  bords  comme  une  feie.  Elles  ont  aufll  plus 

d’épaüTeur 


Oigitizecfby  Gopgle 


DELA  C H 1 N E,  Liv.  II,  Cbap.  VII.  369 

d’épaifleur  & de  fermeté  que  celles  du  même  Laurier.  Le  côté  fupérieur  eft 
d’un  verd  foncé  comme  celui  de  l’Oranger.  Le  delTous  efl;  jaune.  Leurs  ti- 
ges font  allez  épailTes.  Le  bois  de  cet  arbre  efl:  d’un  gris  blanchâtre,  & fort 
lilfe.  Le  tronc  efl  ordinairement  de  la  grofleur  de  la  jambe.  Les  bourgeons , 
qui  fortent  à l’endroit  où  les  tiges  fe  joignent  à l’arbre,  font  de  la  couleur, 
de  la  figure  & de  la  grolfcur  d’une  noifette.  Ils  font  couverts  d'un  beau  du- 
vet blanc , fur  un  fond  qui  relTemble  au  fatin.  Ces  bourgeons  fe  changent  au 
l’rintems  en  fleurs  doubles , de  couleur  rougeâtre  , alTez  femblables  à de  pe- 
tites rofes.  Elles  font  foutenues  par  un  calice,  & fortent  des  branches  (ans 
aucune  tige. 

Les  Cha-‘xas  de  la  fécondé  efpêce  font  fort  .hauts.  L’extrémité  de  leurs 
feuilles  efl  arrondie.  Les  fleurs  font  grandes , rouges , entremêlées  de  feuil- 
les vertes  ; & ce  mélange  a beaucoup  d'agrément.  Les  fleurs  des  deux  autres 
efpèccs  font  plus  petites  & blanchâtres.  Le  milieu  efl  rempli  de  petits  fila- 
mens,  dont  chacun  fe  termine  par  une  petite  tête  jaune  & plate,  comme 
dans  les  rofes  ordinaires , & qui  ont  pour  centre  un  petit  piftil  rond.  Le  fond 
efl  .une  petite  boule  verte,  qui  forme , en  croifl'ant,  la  membrane  où  la  fe- 
mence  efl  renfermée  (a). 

O N voit , dans  plufieurs  Cantons  , des  arbres  qui  font  chargés , prefque 
toute  l’année,  de  fleurs  du  plus  vif  incarnat.  Les  feuilles  font  aufli  petites 
que  celles  de  l’Orme.  Le  tronc  efl  irrégulier,  les  branches  tortues,  & l’é- 
corce fort  unie.  Des  allées , compofées  de  ces  arbres  & d’un  mélange  d’O- 
rangers , formeroient  un  des  plus  beaux  lieux  du  monde.  Mais  les  Chinois 
ont  peu  de  goût  pour  la  promenade  (i). 

Entre  les  arbufles.  Du  Halde,  ou  plûtôt  fon  Correfpondant , n’en  con- 
noilToit  que  trois  ou  quatre  efpèces  dont  les  fleurs  fulTent  odoriférantes.  Cel- 
les qui  fe  nomment  Mo-H-viba  , font  les  plus  agréables.  L’arbufle  qui  les 
porte  croît  facilement  dans  les  Parties  Méridionales  de  la  Chine  &.  s’élève  a(Tez 
haut.  Mais , dans  les  Provinces  du  Nord , il  ne  paflë  jamais  cinq  ou  llx 
pieds , quelque  foin  que  l’on  prenne , pendant  l’Hyver , de  le  tenir  renfermé 
dans  des  caves.  La  fleur  relTemble  beaucoup  au  double  jafmin , par  la  figure 
& la  couleur  ; mais  l’odeur  en  efl  plus  forte , quoiqu’elle  ne  foit  pas  moins 
agréable.  Les  feuilles  font  tout-à-fait  dilTércntes,  & tirent  beaucoup  plus  fur 
celles  du  jeune  Citronier  (c). 

Le  Jafmin  efl  fort  commun  à la  Chine.  Il  fe  plante  comme  la  vigne,  & 
fe  cultive  avec  beaucoup  de  foin.  On  le  vend  pour  en  faire  des  bouquets. 
Mais  il  efl  au-delTous  du  Sampagou  , fleur  au(G  fameufe  dans  plufieurs  autres 
Pays  que  dans  l’Empire  Chinois.  Le  fampagou  croît  dans  des  pots  & fe 
tranfporte  d’une  Province  à l’autre  pour  s’y  vendre.  On  attribue  à fes  ra- 
cines diverfes  propriétés  merveilleufes  & fort  oppofées  entr’elles.  On  alïïlra 
l’Auteur,  à Manille,  que  la  partie  qui  croît  du  côté  de  l’Efl  efl  un  poifon 
mortel,  & que  celle  qui  croît  à l’Ouefl  efl  fon  antidote  (rf). 

L’arbre  qui  produit  les  fleurs  qu’on  nomme  Quey-wha,  efl  fort  commun 
dans  les  Provinces  Méridionales  , très-rare  dans  celles  du  Nord.  Il  croit 

quelquefois 

(a)  Chine  ilurùreduHaMe,  psg.  I7&  320.  (c)  DuHahlc,  pag.  ii. 

(i)  Le  Comte,  pag.  i;8.  (é)  Navaiette,  pag.  3$, 
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quelquefois  à la  hauteur  du  Chêne.  Ses  fleurs  font  petites , & de  différentes 
couleurs  ; mais  l’odeur  en  eft  fort  agréable.  Les  feuilles  relTemblent  à celles 
de  notre  Laurier  ; & cette  relTemblance  eft  plus  remarquable  dans  les  grands 
arbres , qui  fe  trouvent  particulièrement  dans  les  Provinces  de  Chu-kyang , 
de  Kyang-fi,  de  Yun-nan,  & de  Quang-fi,  que  dans  les  arbuftes  de  la  même 
efpéce.  La  couleur  des  Heurs  efl  ordinairement  jaune.  Elles  pendent  en  fi 
gros  bouquets , que  lorfqu’elles  viennent  à tomber  , la  terre  en  e(l  entière- 
ment couverte  ; & leur  odeur  eft  fi  agréable  que  l’air  en  efl  parfumé  dans 
un  affez  grand  éloignement.  Quelques-uns  de  ces  arbres  portent  quatre 
fois  l’année;  c’efl-à-dire,  qu’aux  ileurs  qui  tombent  on  en  voit  fuccéder  im- 
médiatement de  nouvelles.  AuiFi  font-elles  fort  communes,  au  cœur  même 
de  l’Hyver. 

Navarette  fait  la  defeription  d'une  petite  fleur  , qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  la  précédente,  fi  ce  n’ell  pas  la  même.  Elle  efl:  Jaune  , & d’u- 
ne odeur  fi  douce  & fi  charmante  que  ^Auteur  ne  connoiffoit  rien  de  compa- 
rable en  Europe.  Quoiqu’elle  foit  fort  petite,  elle  fe  peut  appercevoir  pref- 
qu’à  la  dilbmee  d’un  mille.  Il  obferve  que  l’arbre  qui  la  porte , fe  nomme 
La-ino-li-chui , & n’a  pas  d’autre  fruit;  qu’il  fleurit  au  mois  de  Janvier;  que 
les  fleurs  durent  pendant  quelques  mois  fur  les  tiges  ; enfin  qu’ clics  font  fort 
cftimées  des  Lettrés  & des  Etudians  , & qu’ils  en  portent  ordinairement  à la 
treffe  de  cheveux  qui  leur  pend  derrière  la  tête.  Le  même  Auteur  remar- 
que , à cette  occalion , que  les  femmes  Chinoifes  fe  plaifent  tant  à porter  des 
fleurs  fur  la  tête , foit  naturelles,  foit  artificielles  d’or  ou  d’argent,  qu’elles 
fément  pour  cela  des  mauves  dans  leurs  jardins.  Il  eut  le  plaifir  d’en  voit 
une,  qui  n’avoit  pas  moins  de  foixante  & dix  ans  , toute  chargée  de  cette 
parure.  Les  Millionaires,  dit-il,  ne  purent  s’empêcher  d’en  rire  , fuivant 
la  coutume  de  l’Europe  ; quoiqu’ils  dùffent  être  mieux  inflruits  par  l’exemple 
des  Chinois  (e). 

O N vante  une  autre  fleur , nommée  Lau-'xha , ou  Lati-vihey-'xha  , dont 
l’odeur  l’emporte  fur  toutes  celles  dont  on  a déjà  parlé , mais  qui  efl  moins 
belle.  Sa  couleur  tire  ordinairement  fur  celle  de  la  cire.  Elle  croît  fur  une 
plante , qui  ne  vient  guères  que  dans  les  Provinces  Maritimes.  On  voit  des 
fleurs  charmantes  & fort  touffues,  mais  tout-à-fait  infipides , croître  comme 
dfs  rofes  fur  d’autres  arbres  & fur  d’autres  arbufles  , qu’on  croit  de  l’efpècc 
du  Pêcher  & du  Grenadier.  Leurs  couleurs  font  fort  brillantes;  mais  elles  ne 
produifent  aucun  fruit.  Un  autre  arbriffeau  , qui  fe  nomme  {Fen-quiin^-chu 
à Peking , reffcmble  encore  moins  au,x  efpèces  de  l’Europe.  Il  porte  différens 
noms , dans  trois  Provinces  au  moins.  Sa  fleur  efl  blanche.  Ses  feuilles 
croilf.nt  en  forme  de  double  & quelquefois  de  triple  rofe.  Le  calice  fe  chan- 
ge en  un  fruit  femblable  à la  pêche , mais  fan*  aucun  goût , dont  les  cellules 
font  remplies  de  pépins,  ou  plûtôt  de  graine,  couverte  d’une  tunique  blan- 
châtre & cartilagineufe  (/). 

Suivant  le  Père  le  Comte,  les  fleurs  Chinoifes  qui  viennent  des  plantes 
& des  racines  ne  méritent  pas  la  moindre  curiofité.  Il  s’en  trouve  pluiieurs 
qui  rcflemblent  à celles  de  l’Europe , mais  fi  mal  cultivées  qu’il  n’eft  pas  fa- 
cile 


( » ) Le  mime , tiiJ. 


(J)  Daihide,  pig.  lE. 
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cüé  de  les  reconnoîtrc  (g).  Apparemment  que  ce  Miflionaire  n’avoit  pas 
vil  de  pivoines,  puifque  J)u  Ilaldc  nous  afltlre  que  dans  pluiieurs  cantons  de 
la  Chine  on  en  voit  de  beaucoup  plus  belles  qu’en  Europe , & qu'outre  la 
variété  de  leurs  couleurs  elles  ont  dans  quelques  endroits  une  odeur  charman- 
te. Il  ajoute  à la  vérité  quelles  font  le  principal  ornement  des  parterres  Chi- 
nois où  l’on  n’apperçoit  nulle  autre  fleur  qui  puifle  entrer  en  compiraifon 
avec  nos  œillets , nos  tulipes,  nos  renoncules , nos  anémones,  &c.  (h).  Ce- 
pendant Navarette,  qui  le  vante  d’avoir  vil  une  grande  variété  de  fleurs  à la 
Chine , alTiire  qu’on  y trouve  une  forte  de  ro.fler , qui  produit  chaque  mois 
de  nouvelles  fleurs  & qui  relTemble  de  toute  manière  à celui  de  Provence. 
L’efpéce  de  rofe  que  les  Chinois  nomment  Mou-tuu,  ou  Reine  des  fleurs, 
ell,  fuivant  le  même  Ecrivain,  la  plus  belle  fleur  du  monde  , & ne  devroit 
jamais  être  dans  d'autres  mains  que  celles  des  Rois  & des  Princes.  Son  odeur 
ell  délicieufe.  Elle  eft  touffue.  Ses  fleurs  font  rougeâtres.  Elle  réjouiroit 
la  mélancolie  même.  Il  obferve  au'.lî  que  la  Chine  offre  des  tournefols  en  a- 
bondance , des  lys  odoriférans , que  les  Philofophes  Chinois  vantent  beau- 
coup , & d’autres  fleurs  communes  en  Europe  ; qu’il  s’y  trouve  une  abon- 
dance extrême  de  fréter  de  coq , qui  font  d’une  beauté  rare  & qui  font  l’orne- 
ment des  jardins  ( t ) ; mais  il  avoue  que  les  œillets  de  la  Chine  ont  peu  d’o- 
deur ou  n’en  ont  aucune. 

O N voit  croître  dans  les  étangs  & fouvent  dans  les  marais  une  fleur  qui  fe 
nomme  Lyen-wha,  & que  les  Chinois  elliment  beaucoup.  Aux  feuilles,  au 
fruit  & à la  tige,  on  la  prendroit  pour  le  nénuphar,  la  nymphée  ou  le  lys 
d’eau  (k),  dont  on  fait  peu  de  cas  en  Europe.  Mais  à force  de  foins,  la 
fleur  devient  double.  On  y compte  alors  cent  feuilles,  dont  les  couleurs  font 
plus  variées  & plus  vives  qu’en  Europe.  Les  fleurs  Amples  n’ont  ordinaire- 
ment que  cinq  feuilles,  comme  les  nôtres.  Le  piflil  croît  en  forme  de  cône, 
& fe  clivife  dans  fon  cours  en  pluiieurs  cellules , qui  contiennent  une  forte  de 
fruit  fort  blanc,  & plus  gros  que  nos  fèves  (/).  Le  Lyen-wha  efl  fort  com- 
mun dans  la  Province  de  Kyang-fi.  C’ell  un  fpeilacle  fort  agréable  que  de 
voir  des  lacs  entiers  couverts  de  ces  fleurs  , qui  fe  cultivent  avec  foin  tous 
les  ans.  Les  grands  Seigneurs  en  font  croître  dans  de  petites  pièces  d’eau 
& quelque-fois  dans  de  grands  vafes  remplis  de  terre  détrempée,  qui  fervent 
d’ornement  à leurs  jardins  ou  à leurs  cours. 

Cette  fleur,  qui  s’élève  d’une  verge  & demie  de  hauteur  au-deffus  de 
l’eau,  reffemble  Mez  à la  tulipe.  Elle  efl  compofée  d’une  petite  boule,  fou- 
tenue  par  un  petit  filament , qui  approche  beaucoup  de  celui  qu’on  voit  dans 
les  lys.  Sa  couleur  ell,  ou  violette,  ou  blanche,  ou  moitié  violette  & moi- 
tié blanche.  L’odeur  en  eft  très-agréable.  Son  fruit  a la  groffeur  d’une  noi- 
fette.  La  poulpe  en  eft  blanche  & de  bon  goût.  Les  Médecins  l’ordon- 
nent aux  Malades,  pour  les  fortifler  lorfqu’ils  font  affoiblis.  On  le  trouve 
auflTi  fort  rafraîchiffant  en  Eté.  Les  feuilles  de  la  fleur  font  longues  & flot- 
tent fur  l’eau.  Elles  tiennent  à la  racine  par  de  longues  tiges , dont  les  j[ar- 

diniers 

(r)  Le  Comte,  pag.  158.  diffère  beaucoup  du  lysd'eau  ou  du  Nenu- 

Co)  Du  Halde,  pag.  12.  phar.  Elle  Te  nom  auffi  Rofe  oinatique. 

(i)  Navarette,  pag.  35.  (î)  Du  Halde,  pag.  12. 

( e)  L'Auteur  dit  ailicursf  pag.  7p.)  qu’elle 
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dinierj  font  ufage  pour  lier  leurs  uflenciles.  La  racine  eft  noueufe , comme 
celle  du  rofeau , & fa  fubftance  e(l  fort  blanche.  Les  Chinois  ediment  beau- 
coup cette  plante,  & s’en  fervent  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Us 
en  font  même  une  forte  de  farine,  qu’ils  employent  à divers  ufages  (m). 

Le  Comte  parle  d’une  autre  fleur,  qui  efl  aulîi  une  efpéce  de  nénuphar, 
nomme'e  Pe-tft,  & qui  croît  fous  l’eau.  Sa  racine  tient  à une  matière  blan- 
che , revêtue  d’une  peau  rouge , & divifée  en  pluficurs  têtes , qui  ont  dans 
leur  fraîcheur  le  goût  des  noifettes.  Les  Chinois  l’allùrcrent  que  fi  on  la 
tient  dans  la  bouche  avec  un  morceau  de  cuivre,  elle  en  adoucit  l’âcreté. 
Mais  ce  Mifîionaire  en  ayant  fait  l’eflai  à Hang-chin-fu , où  l’on  mange  beau- 
coup de  Pe-tji,  & à Kya  king-fa,  trouva  cette  obfcrvation  chimérique;  ce 
qui  n’efl  pas  fort  étonnant,  puifque  le  jus  du  Pe-tfi  efl  fi  doux,  qu’il  n’a  vrai- 
femblablement  aucune  qualité  corrofive  (n).  Du  Halde,  qui  attribue  cet- 
te propriété  imaginaire  au  Lyen-wha , fuppofe  que  le  Pe-tfi  en  efl  une  ef- 
pèce  (0). 

Les  Chinois  emploient  prefqu’uniquement  des  fucs  de  fleurs  & d’herbes 
pour  peindre  des  figures  furlefatin  & les  taffetas  fatinés  dont  ils  font  leurs  ha- 
bits , leur  parure  & leurs  ameublemens.  Ces  couleurs , qui  pénétrent  la  fub- 
Aance  de  la  foie , ne  fe  terniffent  jamais  ; & comme  elles  n’ont  pas  de  corps , 
il  n’arrive  pas  non  plus  qu’elles  s’écaillent.  On  s’imagineroit  qu’elles  font 
tililies  dans  le  fond  del’étoflTe,  quoiqu’elles  n’y  foient  que  délicatement  ap- 
pliquées avec  le  pinceau  (p  ). 

fm)  Le  même,  pag.  19.  & fuiv.  (0)  Du  Halde,  pag.  13. 

{»)  Le  Comte,  pag.  101.  (p)  Le  même,  pag.  14. 

Bois  £3*  Arbres  utiles. 

Les  Plaines  de  la  Chine  font  couvertes  d’une  fi  grande  abondance  de  riz, 
qu’à  peine  offrent-elles  un  arbre.  Mais  les  montagnes  , fur-tout  celles 
de  Chen-Ji , de  Ho-nan , de  Quang-tong  & de  Fo-kyen  , font  remplies  de  forêts , 
q^ui  contiennent  de  grands  arbres  de  toutes  les  efpèces.  Ils  font  fort  droits , 
& propres  à la  conflruêlion  des  édifices  publics , fùr-tout  à celle  des  Vaiffe- 
aux.  Les  Voyageurs  nomment  le  pin,  le  frêne,  l’orme,  le  chêne,  le  pal- 
mier , & le  cedre  , avec  quantité  d’autres  qui  font  peu  connus  en  Eu- 
rope (a). 

On  emploie  un  fi  grand  nombre  de  Pins,  ou  de  Sapins,  à la  conflrufh'on 
des  Vaiffeaux,  des  Barques  & des  édifices , qu’il  paroît  furprenant  que  Iz 
Chine  en  ait  encore  des  forêts.  La  confommation  en  efl  fort  grande  aufli 
pour  le  chauffage  (iV  Les  Provinces  du  Nord  ne  fe  fervent  pas  d’autres 
arbres  pour  bâtir.  Celles  des  Parties  Méridionales,  au-delà  de  la  Rivière , em- 
ploient ordinairement  le  Cha-mu. 

Mais  le  bois  le  plus  eflimé  à la  Chine  s’appelle  Nan-mu.  Les  piliers  des 
appartemens  & des  anciennes  falles  du  palais,  les  fenêtres,  les  portes  & les 
folives  en  font  compofées  ; il  pafle  pour  inaltérable.  „ Lorfqu’on  veut  bâtir 

„ pour 

(s)  Le  même,  pag.  317.  (i)  Dcfcription  de  Nivsrette,  pag.  34- 


— Digitized  byCrroglc 


DE  LA  CHINE,  Liv.  II.  Cuap.  VII. 


3?3 


„ pour  l’écernité , difent  les  Chinois,  il  faut  employer  du  Kan-mu.  De-là 
vient  apparemment  que  les  Voyageurs  le  prennent  pour  le  cedre.  Mais  fi 
l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  des  MilTionaires , qui  en  ont  parlé  fur  celui 
de  leurs  propres  yeux,  fes  feuilles  ne  reflemblent  point  à celles  des  cedres  du 
Mont  Liban , telles  qu’on  en  trouve  la  defeription  dans  les  Voyageurs.  L’ar- 
bre efl  fort  droit  & de  la  plus  grande  efpèce  ; fes  branches  s’élèvent  directe- 
ment, vers  le  Ciel.  Elles  ne  fortent  qu'à  une  certaine  hauteur,  & fe  termi- 
nent au  fommet  en  forme  de  bouquet. 

Cependant  le  Nan-mu  n’approche  pas  , pour  la  beauté,  d’un  autre 
bois  nomme  Tfe-lau  , qui  porte  à la  Cour  le  nom  de  Bois-rofe.  Ce  Tfe-tuu  efl 
d’un  rouge  noirâtre , rayé  , & plein  de  belles  veines  noires  qu’on  prendroit 
pour  l’ouvrage  du  pinceau.  Il  efl  propre  d’ailleurs  aux  plus  beaux  ouvrages 
de  menuiferie.  Les  meubles  qu’on  en  fait  font  fort  eflimés  dans  tout  l’Em- 
pire , fur-tout  dans  les  Provinces  du  Nord,  où  ils  fe  vendent  beaucoup  plus 
cher  que  les  meubles  vernilTés  (c). 

L’a  r b r e qui  fe  nomme  Loiig-ju-tfa  a le  tronc  auflî  gros  que  nos  plus  gros 
Pruniers.  Il  fe  coupe  en  planches  pour  toutes  fortes  d’ufages  communs.  Il  fe  di- 
vife  d’abord  en  deux  ou  trois  groffes  branches,  qui  fe  fubdivifent  enpiuficurs  pe- 
tites. L’arbre  efl  d’un  gris  rougeâtre , tacheté  comme  le  coudrier  ; mais  l’extré- 
mité des  branches  efl  noueufe,  tortue,  rude  & pleine  d’une  forte  de  moelle, 
comme  celles  du  noyer.  Li  figure  du  fruit  tire  fur  l'ovale.  Etant  verd  il  reflem- 
ble  beaucoup  à la  cerife,  non-feulement  par  la  couleur  & la  forme,  mais  en- 
core par  fa  tige , qui  efl  verte , cordée , extrêmement  longue , & divifée  en 
plufieurs  branches,  dont  chacune  porte  un  de  ces  fruits  à l’extrémité.  La  peau 
du  fruit,  dans  quelques  endroits , efl  remplie  de  petites  taches  rouges.  Elleell 
affez  dure.  Elle  contient  une  fubflance  verdâtre,  qui  toumecomme  en  bouillie 
lorfqu’elle  efl  mûre.  On  s’en  frotte  les  mains  en  Ilyver,  pour  prévenir  les  enge- 
lures. Le  noyau  du  fruit  efl  fort  dur  & rclTerablc  à celui  de  la  cerife;  mais  il 
efl  un  peu  oblong  , & dentelé  de  cinq , fix  & quelquefois  fept  filions.  II 
reçoit  fa  nourriture  par  une  ouverture  ronde  & allez  grande,  qui  fe  rétrécit 
à mefure  qu’elle  approche  de  l’amande  intérieure.  Cette  amande  efl  petite  & 
couverte  d’une  peau  noire,  moins  dure  qu’un  pépin  de  pomme  (d). 

Pour  la  force  & la  fermeté,  peut-être  n’y  a-t’il  pas  de  bois  comparable 
à celui  qu’on  appelle  Tje-li-mu,  & que  les  Portugais  nomment  Pao-ie-fen», 
c’efl-à-dire.  Bois  de  fer.  Cet  arbre  efl  de  la  hauteur  de  nos  plus  grands  Chênes; 
mais  il  en  efl  différent  par  la  groffeur  du  tronc,  par  la  forme  des  feuilles,  & 
par  la  couleur  dubois,  qui  efl  plus  fombre:  il  pèfe  auffi  beaucoup  plus.  On  fait 
de  ce  bois  les  ancres  des  VailTeaux  de  guerre  ; &.  les  Officiers  de  l’Empereur 
qui  accompagnèrent  les  Miflionaires  dans  leur  paffage  à Formofe,  les  préfe- 
roient  aux  ancres  de  fer  des  VailTeaux  Marchands.  Mais  l’Auteur  juge  qu’ils 
étoient  dans  l’erreur.  Les  pointes  ne  peuvent  jamais  être  affez  aigues  ni  affez 
fortes  pour  mordre  sûrement;  & comme  on  fait  les  branches  plus  longues  du 
double  que  celles  des  ancres  de  fer , elles  en  doivent  être  à proportion  plus 
foibles,  quelle  que  foit  leur  groffeur. 

On 
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(f)?emêtre  cflcel'Ebene,  qui  croit,  mais  peu  abondamment, 
raivaat  Navaiecce,  dans  les  Parties  du  Nord,  (d)  Du  Halde,  pag.  lo  & jao. 
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lIisToinE  On  pL'ut  compter  au  nombre  des  arbres  utiles  une  force  de  canne,  que  les 
NATLitn.i.i!  Chinois  nomment  Chu-tfe,  & les  Européens  Bamboit.  I!  y en  a deplulicurs  for- 
Dji  I.*  m.>'E.  Le  Bambou  croît  aufD  haut  que  le  commun  des  arbres.  Qiiuiqu’il  foit  creux 
bmiHm  Ses  ^ l excepté  dans  fes  parties  noueufes  ou  aans  fes  jointures, 

liruprictés.  d’une  dureté  extraordinaire  & capable  de  foutenir  les  plus  pefans  far- 

deaux, jufqu’à  de  grandes  maifons  de  bois.  On  peut  le  divifer  en  petits  éclats, 
qui  fervent  à faire  des  nattes,  des  paniers,  & d autres  ouvrages.  On  en  fait 
audi  du  papier  ( f ) , des  tuyaux  pour  la  conduite  de  l’eau , des  raeub|,es  domef- 
. tiques,  tels  que  des  tables,  des  ciiaifes,  des  lits,  des  armoires,  des  boutes, 
&c.  On  trouve  des  meubles  tout  faits  de  cette  efpèce,  dans  les  boutiques  de 
Canton.  Un  lit  coûte  neuf  fols;  une  table,  <ix;  les  chailés,  quatre  fols  & 
demi;  & le  relie,  àproportion.  Les  Bambous  font  fort  communs  dans  les  Pro- 
vinces Méridionales.  Ils  font  très-propres  à fiiire  des  perches , dk  toutes  fortes 
d'échaffaudage  (/). 

Uaiaii  & can-  Enfin  la  Chine  produit  du  Ratan  & des  Cannes  de  fucre.  Le  ilatan  e(l  une 
nesdcfucre.  plante  fort  menue,  mais  trés-fort,e,  qui  rampe  fur  terre  jufiu'a  la  longueur 
de  huit  cens  ou  de  mille  pieds  (g).  Les  cannes  de  fucre  croilTeiic  en  abondan- 
ce dans  les  Provinces  Méridionales  ( 4 ). 


(f)  On  ai  fait  au.Ti  de  ré.'orcc  duKti-chu,  (g)  [.«même,  paj.  aeti. 

lient  on  a P 11  lé.  tu}  .Navakcttc,  pa^.  ja. 

(/)  Duliaiéc,  p.i_;.  lo. 

Racines , Herbes  Gf  Plantes. 

de*l^™m''*^'\  T ^ Chine  ne  vivant  giieres  que  de  légumes,  d’herbes,  & de 

u'chfné:"  * ' racines,  avec  le  ri/.,  quiell  fon  aliment  le  plus  commun , il  n’ellpar  fur- 

prenant  que  le.s  jardins  potagers  y foient  cultivés  fort  foigneufement.  Au'ïïtdt 
que  la  faifon  d’une  chofe  efl  pallée,  on  en  plante  ou  l’on  en  féme  une  autre. 
Ainfi  jamais  la  terre  ne  demeure  oilive.  Les  Chinois  ont  unegrande  variété  de 
ces  végétaux , dont  plufieurs  fe  trouvent  en  Europe.  La  femenee  de  choux, 
d’ofeille,  de  rue,  & de  quelques  autres  plantes , qui  leur  viennent  des  Indes, 
meurt  ou  dégénère  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  ans.  Ils  ont  une  véritable  cf- 
pèce  de  choux  , mais  qui  ne  pomment  jamais.  Le  perfil  leur  efl  connu 
depuis  plufieurs  fiécles  Ça)  , puifqu’on  le  trouve  dans  leurs  Livres  fous  le 
nom  de  Chin-t/ay,  mais  il  n’a  ni  la  beauté  ni  la  douceur  du  perfil  de  l'Eu- 
rope. 

LePt.tfay,  Entre  Ics  herbes  potagères  qui  nous  manquent,  la  Chine  n’en  a qu’une 
excellent  lé-  qui  mérite  de  trouver  place  dans  nos  meilleures  cuilincs.  C’efl  celle  quifenom- 
me  Pe-tfay,  & qui  efl;  véritablement  excellente.  Quelques-uns  de  nos  Voya- 
geurs ont  pris  mal-à-propos  le  Pe-tfay  pour  la  laitue.  Ses  premières  feuilles  lui 
reffémblent  à la  vérité;  mais  la  fleur,  la  femenee,  le  goût  & la  grandeur  de 
la  plante  en  diffèrent  beaucoup.  Les  meilleurs  Pe-tfays  fe  trouvent  dans  les  Pro- 
vinces du  Nord , où  les  premiers  frimats  fervent  à les  rendre  fort  tendres  : l’a- 
bondance en  efl  prefqu’incroyable.  Dans  le  cours  des  mois  d'Oélobre&  de  No- 
vembre, on  en  voit  pa/fer,  du  matin  au  foir,  par  les  portes  de  Peking,  des 

charrettes 


(a)  Suivant  N«v»rette(pag.  3a.)  la  Chine  n'a  peint  de petfil  ni  Je  poteaux. 
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charrettes  & d’autres  voitures  chargées.  L’ufage  des  Chinois  efl:  de  les  confcr- 
ver  dans  du  fel,  ou  de  les  mariner,  pour  les  faire  cuire  avec  le  riz,  qui  efl  na- 
turellement fort  infipide. 

Dans  quelques  Provinces  Méridionales  on  cultive  des  mauves , dont  on  fait 
cuire  les  feuilles  à l’eau,  pour  les  faire  étuver  avec  de  la  graifle  ou  de  l’huile , 
comme  on  prépare  en  Europe  les  laitues  & les  épinards  avec  du  heure.  Les 
Chinois  trouvent  cette  plante  fort  faine  & laxative  (i). 

L E Comte  vit  une  force  d’oigiions , qui  ne  portent  pas  de  femencc  comme 
les  nôtres,  mais  dont  les  feuilles  jettent  vers  la  fin  de  la  faifon  quelques  petits 
filamens,  au  milieu  delquels  croît  un  petit  oignon  blanc,  femblable  à celui  qui 
til  en  terre.  Ce  nouvel  oignon  produit  des  feuilles  dans  fon  tems,  qui  produi- 
fent  un  autre  oignon  ; & cette  fucceffion  continue  avec  une  li  Julie  proportion 
dans  les  dillances,  qui  font  plus  ou  moins  grandes  à mefure  que  la  plante  s’é- 
lève, qu’on  prendroit  tout  ce  jeu  de  la  Nature  pour  un  ouvrage  de  l’art  (c). 

Navarf.  TTE  dit  que  les  concombres  & les  melons  de  la  Chine  ne  reffem- 
blent  point  aux  nôtres , & qu’on  y voit  plufieurs  cfpèces  de  courges  & de  ca- 
lebaffes  ; que  la  marjolaine  lauvage  y ell  fort  commune , mais  qu’il  ne  s’y  trou- 
ve pas  de  romarin  ; que  le  tabac  s’y  plante  en  abondance , & qu’on  en  fume 
dans  toutes  les  parties  de  l’Empire;  que  fcc  il  ne  coûte  qu’un  fol  la  livre,  mais 
que  le  tabac  du  Japon  efl  le  plus  ellimé  (d). 

Entre  les  plantes  Médicinales , on  nous  apprend  quelles  font  les  plus  elli- 
mées , & celles  qui  parurent  les  plus  lingulières  aux  Voyageurs , dans  le  tems 
qu’ils  parcouroient  les  Provinces. 

I.  La  Rhubarbe  croît  en  abondance  dans  la  Province  ds  Se-ch:iin  & dans 
les  montagnes  de  Cbcn-Ji,  nommées  Souc-chun  ou  les  montagnes  de  nége  , qui 
s’étendent  depuis  Lyang-cbeii  jufqu’à  Su-cheii  & Si-nhig-cheu.  Les  Millionaires 
s’y  trouvant  aux  mois  d’Oélobre  & de  Novembre  pour  en  lever  la  Carte  , y 
rencontrèrent  fouvent  des  Troupes  de  chameaux  , chargés  de  facs  qui  conte- 
noienc  de  la  rhubarbe  Les  fleurs  de  cette  plante  relTemblcnt  à des  cloches, 
découpées  par  les  bords.  Les  feuilles  font  longues  & alfez  rudes.  L’intérieur 
de  la  racine  ell  blanchâtre  dans  fa  fraîcheur  ; mais  en  féchant  elle  prend  la  cou- 
leur que  nous  lui  voyons  lorfqu’elic  arrive  en  Europe. 

La  plante  dont  les  Médecins  Chinois  font  le  plus  d’ufage,  porte  parmi  eux 
le  nom  de  rxi-ling.  Elle  a reçu  des  Européens  celui  de  Rufix-Xiiia  («)  ou 
Racine  de  la  Chine.  C’ell  dans  la  Province  de  Se  ebuen  qu’elle  croît  particu- 
lièrement. Scs  feuilles,  qui  rampent  fur  terre,  font  longues  & étroites.  Au 
contraire,  la  racine  devient  fort  groffe;  & fi  l’on  peut  s’en  rapporter  aux 
Chinois,  elle  a quelquefois  la  grofleur  de  la  tè-te  d'un  enfant.  La  bonne  efpè- 
ce,  qui  fe  nomme  {’e-fuu-Hr.goa  t'ou-Ung  blanc,  contient,  dans  une  efpcce  d’é- 
caille,  une  fubllance  blanche  & rooé'ileufe,  qui  a quelque  chofe  de  vifqueux. 
Elle  dilTérc  d'une  autre  efpè'ce,  qui  ell  fort  en  ufage  auili , parce  qu’elle  efl  à 
meilleur  marché,  & qui  croît  d’elle-même  dans  plufieurs  parties  de  la  Chine, 
où  elle  palTe  pour  une  force  de  Foii-ling  fauvage.  Quelques  Milionaires  afTu- 
rent  que  le  Pc-fvu-Ur.g  de  Chen-fi  ell  une  véritable  truffe.  Sa  couleur  appro- 
che 
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chc  du  verd  ; mais  en  füchant  elle  devient  un  peu  jaunâtre.  Il  n’c-fl  pas  aifii  de 
déterminer  à quelle  maladie  elle  convient  le  mieux , parce  que  les  Médecins 
Chinois  l'ordonnent  indifféremment  pour  toutes  fortes  d’infirmités  (/).  Ce- 
pendant on  fçait  que  c'cll  un  excellent  fudorifîque  , & qu’elle  ell  propre  à 
purger  le  fang  (g).  „ . , 

Navarette  obferve  qu’il  y a deux  fortes  de  RÆx-xina  ou  Racine  de 
la  Chine  ; l’une  parfaite , qui  eft  fine  & blanche , & qui  croît  dans  les  Pro- 
vinces du  Nord  ; l’autre , fort  imparfaite  , qui  s’appelle  Racint  de  la  terre  & 
qui  croît  dans  l'o-kyen,  Qmng-toug  &.  les  autres  Provinces  du  Sud.  Sa  cou- 
leur eft  rougeâtre.  Elle  fe  trouve  en  abondance  dans  les  champs,  où  tout  le 
monde  a la  liberté  d'en  cueillir.-  Les  deux  efpèces  croiflènt  également  fous 
terre , & ne  pouffent  au  dehors  que  quelques  petits  furgeons  , avec  de  très- 
petites  feuilles,  qui  fervent  néanmoins  à la  faire  découvrir.  L’Auteur  croit 
que  la  première  e péce,  qui  eft  quatre  fois  plus  chère  que  l’autre,  n’a  Jamais 
été  apportée  en  Europe.  Il  ajoute  qu’elle  eft  fort  chère  dans  l’Inde,  & qu’il 
a vtl  vendre  à Malaca,  pour  dix  huit  piaftres,  ce  qui  n’en  auroit  pas  coûté 
deux  à la  Chine.  Depuis  quelques  années  les  Portugais  ont  pris  la  méthode 
de  la  confire.  Iu2s  Hollandois  & les  Angiois  apportent  quelquefois  un  peu 
de  cette  conferve,  que  les  Européens  trouvent  (A)  délieieufe  (/). 

La  racine  d’une  autre  plante,  qui  fe  nomme  Teii-tje,  n’eft  pas  d’un  ufage 
aufli  commun  que  le  Fuu-ling,  mais  fe  vend  beaucoup  plus  cher.  Elle  eft  ra- 
re, dans  la  Province  meme  de  Se-chuen,  où  elle  croît  entre  le  trentième  & le 
trente -neuvième  degré  de  latitude.  Comme  elle  eft  d'une  qualité  chaude, 
elle  paffe  pour  un  remède  excellent  contre  les  humeurs  froides  & toutes  for- 
tes d'obftruciions.  Sa  figure  eft  fingulière.  Elle  eft  très-ronde  d’un  côté  & 
prefque  plate  de  l'autre.  Le  coté  plat  tient  à la  terre  par  diverfes.  tiges , fur- 
tout  par  celle  du  milieu,  qui  eft  allez  épaiffe  & qui  pénétre  le  plus  dans  la 
fubftance  de  la  racine.  La  furface  convexe  produit  divers  rejetions,  qui  le 
féparant  par  le  bas  forment  chacun  comme  un  petit  bouquet.  On  diftingue 
aifément  la  plante  à cette  marque.  Les  Chinois  jettent  les  branches  & ne 
gardent  que  la  racine,  qu’ils  font  bouillir  ou  qu'ils  font  du  moins  paffer  par  le 
bain-marie  avantque  de  la  mettre  en  vente. 

Le  Ti-exhang  eft  la  racine  d’une  très- belle  plante,  qui  croît  particulièrement 
dans  les  Parties  Septentrionales  de  la  Province  de  Ho-tuin,  dans  le  diftriél  de 
iFhay  ching-fu.  A la  première  vûe  on  le  prendroit  pour  une  efpèce  de  ré- 
gliffe.  Alais  après  avoir  examiné  les  feuilles , la  femence  & le  goût  de  la 
plante,  on  ne  décide  pas  aifément  à quelle  efpèce  elle  appartient.  Les  Chi- 
nois lui  trouvent  d’excellentes  qualités  pour  fortifier  l’eftomac  & réparer  un 
temperarament  affoibli  (i). 

Cunningham  vit  , a Chcu-chan,  une  racine  extrêmement  fingulière  , 
nommée  llu-clm-u,  à laquelle  on  attribue  la  propriété  de  prolonger  la  vie  & 
de  noircir  les  cheveux  gris.  Il  fuffit  d’en  boire  pendant  quelque-iems  en  in- 
fufion.  Une  feule  racine  fe  vend  depuis  dix  lyangs,  ou  un  taê’l,  jufqu’à  deux 
mille,  fuivant  fa  grolTeur;  car  les  plus  groITes  palfcnt  pour  les  plus  efficaces. 

Mais 


(/)  Les  Portigiis  l'appdlent  Pu  Clins.  (i)  Navarette,  M fup.  pag.  53. 
(ü)  DuHalcL-,  p-ig.  13.  (I;  Du  llaide,  pag.  13. 

{h)  I.c  Cjiik:  , Hsijup.  pa-g.  as8. 
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Mais  l’Auccur  ne  fut  pas  tenté  de  faire  une  expérience  qui  lui  auroit  coûté  fi 
(/)  cher.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  c'étoit  le  Jin-feng,  qui  vient  de 
la  Tartarie  Orientale;  ou  le  San-tfi,  qui  en  eft;  peu  différent,  fi  ce  n’efl:  par 
la  figure. 

De  toutes  les  plantes,  le  San  tfi  cil  après  if^in/eng  celle  que  lc.s  Médecins 
Chinois  efiiment  le  plus.  Quoiqu’ils  attnbiientà  toutesles  deux  prefque  les  mê- 
mes vertus,  ils  donnent  la  préférence  au  Sait-tji  pour  les  maladies  des  fem- 
mes (St  pour  toutes  les  pertes  de  fang.  11  croit  dans  la  Province  de  Otang-fi 
& ne  fe  trouve  qu’au  fommet  des  montagnes  prefqu’inacceffbies.  C'e(r*l’e(pc- 
ce  dont  on  fait  ufage  dans  la  Médecine  ik  dont  les  Mandarins  du  Pays  font 
préfent  à leurs  Supérieurs.  On  remarque,  dans  cette  plante,  la  figure  d’un  bouc 
de  couleur  grife;  d’où  les  Chinois  infèrent  que  le  fang  de  cet  animal  (m)  a des 
qualités  Médicinales  (n).  En  effet,  il  paroît  certain  qu’il  produit  dis  effets 
furprenans  dans  les  cas  de  chûte  & de  contulion.  Les  Miiîionaircs  en  firent 
fouvent  l’expérience  à l’occafion  de  plufieurs  domefiiques,  qui  ayant  perdu  le 
mouvement  èk  la  parole  apres  avoir  été  démontés  par  un  cheval  vicieux , fe 
retrouvoient  dès  le  jour  fuivant  en  état  de  continuer  leur  voyage  , fans  autre 
fecours  que  la  (impie  application  de  ce  remède.  Les  Chinois  regardent  .aulîl 
la  même  plante  comme  un  fpécifique  pour  la  petite-vérole.  Les  effets  en  lént 
fréquens.  On  voit  les  pullules  les  plus  noires  ik  les  plus  infeéles  fe  changer  en 
un  rouge-clair,  aufii-tôt  que  le  malade  a pris  fa  potion.  Audi  preferit-on  le 
San-tfi  dans  plufieurs  maladies  qui  paroifient  venir  des  mauvaifes  qualités  du 
fang.  Mais  cette  plante  cfl  d’une  rareté  qui  la  rend  fort  chère,  (Sc  l’on  n’efl;  pas 
sûr,  après-tout,  de  l’avoir  pure  (St  fans  mélange. 

On  ne  s’arrêtera  point  à tous  les  Simples  (St  à toutes  les  Drogues  que  les  Chi- 
nois emploient  dans  la  pratique  des  Arts.  Mais  la  plante  qu’ils  nomment  Tyen 
ou  Xyeii'-xbii,  mérite  une  aitcmion  particulière.-  Elle  cfl  fort  en  ufage  dans 
toutes  les  Provinces  de  l’Empire,  ’l’rempéc  dans  l’eau,  <St  préparée  dans  de 
grandes  cuves  ou  dans  de  petits  étangs,  elle  forme  un  bleu  qui  efl  propre  à la 
teinture.  Les  I labitans  de  Fo-kyen  ont  l’art  d'en  rehauffer  l’éclat,  &.  font  en 
réputation  pour  cette  forte  de  coloris,  qu’ils  appellent  Tan  mey  (0). 

O)  Abr(!gé  des  Tranfaclions  riiilofophi-  difem  les  Chinois,  s'empreint  de  qualités  Mé- 
(jues.  Vol.  V.  l’art.  IV.  p.ig.  iSi.  didiiales.  R.  d.  K. 

(»«)  ytngl.  On  remarque  qu'une  tfpèce  de  (ti)  Ou  fe  fcrtila  Chine  du  fang  des  boucs 
chèvre  grife  aime  fort  à brouter  cette  plante , qui  ont  été  pris  à la  ehalTe. 

& comme  elle  en  fait  fa  nourriture,  fonfang,  (o)  Du  fiai  Je,  pag.  13. 

5.  III. 

Fojples  de  la  Chine. 

Mines  Métaux. 

La  Chine  a quantité  de  montagnes  fameufes  par  leurs  Mines , qui  contien- 
nent toutes  fortes  de  Métaux,  (&par  leurs  fourccs  Médicinales,  leurs  Sim- 
ples & leurs  Minéraux.  On  y trouve  des  Mines  d’or,  d’argent,  de  fer,  de 
cuivre , d étain , de  cuivre-blanc  & de  vif-argent;  du  lapis-armenus , duci- 
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pierres  d’aimant , du  porphyre  & des  carrières  de  difFdrentes  fortes  de  (a) 
marbre. 

Les  Chinois  prétendent  que  leurs  montagnes  font  remplies  d'or  & d’ar- 
gent, mais  que  jufqu’à  prcftnc  des  vûes  politiques  en  ont  fait  défendre  l’ou- 
verture, dans  la  crainte  apparemment  qu’un  excès  d’abondance  ne  rendît  le 
Peuple  difficile  à gouverner,  ou  ne  lui  fît  négliger  l’agriculture.  L’Empereur 
Kang-hi  accorda  un  jour  «ux  Dirèèleurs  du  domaine  la  permiflion  d’ouvrir  les 
Mines  d’argent  ; mais  en  moins  de  deux  ou  trois  ans  il  ordonna  que  l’ouvrage  fût 
interrompu , & l’on  s’imagina  que  c’étoit  pour  empêcher  les  alTemblées  de  la 
populace.  Les  .Mines  de  la  Province  de  Yun-nan , qui  ont  toûjours  été  ouver- 
tes , rapportoient  autrefois  un  profit  confidcrable. 

O N ne  fçauroit  douter  que  la  Chine  n’ait  aufli  des  Mines  d’or.  Ce  qu’elle  a 
de  ce  métal  eft  tiré  en  partie  des  Mines , & fe  trouve  en  partie  dans  les  la- 
biés (b)  des  torrens  & des  rivières  qui  fortent  des  montagnes  de  Se-chuen 
& de  Tun-fum , du  côté  de  l’üuefl.  La  fécondé  de  ces  deux  Provinces  palTe 
pour  la  plus  riche.  Elle  reçoit  beaucoup  d’or  d’un  Peuple  nommé  Lolo  (c), 
qui  occupe  les  parties  voifines  des  Royaumes  d’«A’ii , de  Pegu  & de  Laos.  Mais 
cet  or  n’eft  pas  des  plus  beaux,  peut-être  parce  qu’il  n’efl  pas  purifié.  L’argent 
de  Se-ebuen  efl  encore  plus  noir;  mais  lorfqu’il  eft  raSné  par  les  artiftes  Chi- 
nois , il  devient  aullî  beau  que  dans  tout  autre  Pays. 

L’o  R le  plus  cher  & le  plus  beau  de  la  Chine  fc  trouve  dans  les  diftricls  de 
Li-kyang-fu  & de  Tang-cbang-fu.  Comme  il  n’eft  frappé  d’aucun  coin , il  ne 
s’emploie  dans  le  Commerce  que  comme  une  marchandife.  Au  refte,  il  n’en 
eft  pas  plus  recherché  dans  l’Empire , parce  que  fon  ufage  unique  eft  pour  lu 
dorure  & pour  d’autres  ornemens  de  peu  d’importance.  Les  Européens  font  les 
fculs  à la  Chine  qui  ayent  de  la  vaifTellc  d’or. 

(^üAND  onconfidèrcàquelprixiefer,  l’étain  & les  autres  métaux  communs 
font  à la  Chine,  on  fc  perfuade  aifément  que  les  Mines  en  doivent  être  fore 
nombreufes.  Les  Milïonaires  Géographes  furent  convaincus  par  leurs  propres 
yeux  de  la  richelTc  d’une  Mine  de  toraback,  dans  la  Province  de  Uu-qwag, 
d’où  ils  virent  tirer  dans  rcfpace  de  peu  de  jours  plulieurs  centaines  d« 
quintaux. 

Les  Mines  de  cuivre  commun,  qui  fc  trouvent  dans  les  Provinces  de  Yuk- 
»i<3«  & de  Quey-cheii , ont  fourni  à l’Empire  toutes  les  petites  efpèces  de  mon- 
noies  qui  y ont  été  frappées  depuis  plufieurs  fiécles.  Mais  le  cuivre  le  plus  ex- 
traordinaire porte  le  nom  de  TJe-tong,  qui  fignifie  cuivre  blanc.  Il  ne  s’en  trou- 
ve peut-être  qu’à  la  Chine  & dans  la  feule  Province  de  Yun-nan.  11  a toute 
fa  blancheur  en  forçant  de  la  Mine.  L’intérieur  en  eft  plus  blanc  que  le  de- 
hors. On  a vérifié  à Pekiiig,  par  quantité  d’expériences,  que  ccctc couleur  ne 
vient  d'aucun  mél.inge;  car  les  moindres  mélanges  diminuent  fa  beauté,  l^orf- 
qu’il  eft  bien  employé , on  ne  le  diftinguc  pas  de  l’argent.  Pour  l’adoucir  , on 
y mêle  un  peu  de  comback  ou  de  quelqu’autrc  métal.  Mais  ceux  qui  veulent  lui 

faire 


(.0  I.C  p’j.  PI.  T)ii  Halde,  317. 

(Il)  Navatcitcdit  lainêmcchofv,  pag.  32. 
& le  Comte,  pa^.  53. 
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faire  conferver  fa  belle  couleur,  ymâlcnt,  au-lieu  de  tomback , un  cinquième 
d’argent. 

Le  cuivre  Chinois  qui  fc  nomme  Tfc-!a-tong,  c’cfl- à-dire,  cuivre  vam  de  lui- 
mfme,  n’cfl:  au  fond  qu’un  cuivre  rouge  que  l’eau  entraîne  des  hautes  monta- 
gnes de  Yun-nan,  & qui  fe  trouve  dans  les  torrens  lorfqu’ils  viennent  à fc- 
chcr  ((/). 

M A G A i II  A £ N s obferve  que  les  Chinois  emploient  une  quantité  infinie  de 
cuivre  à leurs  canons,  leurs  images,  leurs  flatues,  leurs  monnolcs , leurs  baf- 
fins  & leurs  plats.  Le  mérite;  de  l’Antiquité , ou  la  réputation  de  l’ouvrier,  fait 
quelquefois  monter  le  prix  d’un  de  ces  ouvrages  à plus  de  mille  écus,  quelque 
vil  qu’il  foit  en  lui-même.  On  peut  juger  encore  de  l’abondance  du  même  mé- 
tal par  la  multitude  de  gros  canons  qui  fc  fondent  à Macao  & qui  fc  tranfpor- 
tent,  non-feulement  dans  divers  endroits  des  Indes , mais  même  en  Portugal. 
Ils  font  ordinairement  d’une  bonté,  d’une  grandeur  & d’un  travail  admira- 
bles (f). 

(d)  Chine  du  Père  Ju  liai  Je,  pag.  15.  & (t)  Migallnens , uli  fu;>.  pag.  135.  &ful- 

fuivantes.  vaincs. 

Pierres  y Minéraux. 

Le  lapis-armemis , ou  l’aznr , qui  fe  trouve  dans  pluficurs  cantons  de  T«b- 
mn  & do  Se-chuen  ne  diffère  pas  de  celui  qu’on  apporte  en  Europe.  On 
en  tire  auffi  du  diftriél  de  Tay-tang-fu  , dans  la  Province  de  Chan-fi,  qui  four- 
nit d’ailleurs  le  plus  beau  Yu-che  de  la  Chine.  Le  Yu-cbe  eft  une  efpèce  de  jaf- 
pc  blanc  qui  refferable  à l’agathe.  Il  efl;  tranfparent , & quelquefois  tacheté 
lorlqu’il  cil  poli. 

Les  Rubis  qui  le  vendent  à Yun-nan-fu,  font  de  la  belle  efpèce,  mais  fort 
petits.  Il  fut  impolîlble  aux  Milîionaires  de  découvrir  dans  quelle  partie  de 
la  Province  on  les  trouve.  même  Ville  offre  quelques  autres  eipèces  de 
pierres  précieufes , mais  qui  font  apportées  des  Pays  étrangers  , fur-tout 
par  les  Marchands  du  Royaume  d’Ava  , qui  borde  le  didriêl  de  cette  Ca- 
pitale. 

L E plus  beau  Criflal  de  Roche  vient  des  montagnes  de  Chang-cheu-fu  ou  de 
Cbeoig-pu-hyen , dans  la  Province  de  Fo-kycn.  On  en  fait,  dans  ces  deux  Vil- 
les, des  cachets  curieux,  des  boutons  & des  figures  d'animaux. 

La  meme  Province  a,  comme  pluficurs  autres,  des  carrières  de  marbre, 
qui  ne  feroient  point  inférieures  a celles  de  l’Europe  fi  elles  étoient  aulîi- 
bicn  travaillées.  On  ne  laiffe  pas  d’en  trouver  chez  les  Marchands  quantité 
de  petites  pièces  affez  bien  polies  & d’une  fort  belle  couleur  ; telles  que  les 
petites  tables  qui  fe  nomment  Tyen-tfen,  dont  les  veines  repréfentent  naturel- 
lement des  montagnes , des  rivières  & des  arbres.  Elles  font  compofées  de 
morceaux  choifis , dont  la  plûpart  viennent  des  carrières  de  Tay-li-fu.  On  les 
fait  quelque-fois  fervir , aux  jours  de  fête , pour  l’ornement  lür  les  tables  à 
manger. 

<^ü  0 1 Q.C  E le  marbre  foit  en  abondance  à la  Chine , on  ne  voit  pas  de  Pa- 
lais, de  Temples,  ni  d’autres  édifices  qui  en  fuient  bâtis  entièrement.  Les 
malibns  ont  des  colomnes  ou  des  piliers;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  en  ait 
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jamais  fait  ilc  marbre,  ni  qu’un  ait  encore  penfü  à faire  fervir  le  marbre  co- 
loré au-lieu  de  bois.  Les  b-timens  mêmes  eie  pierre  font  rares  dans  cette  Ré- 
gion. La  pierre  n’a  pre'ljuc  jamais  etc  catplojce  que  pour  les  ponts  & les  arcs 
de  triomphe  (a). 

I L y a peu  de  Provinces  où  l’on  ne  trouve  des  Pierres  d’Aimant.  On  en 
apporte  auffi  du  Japon  à la  Chine.  Mais  on'  les  employé  particuliérement  aux 
ufages  de  la  Médecine.  Elles  fe  vendent  au  poids,  de  les  meilleures  ne  coû- 
tent jamais  plus  de  huit  ou  dix  fols  l’once.  Le  Comte  en  apporta  une  d’un 
feul  pouce  de  diamètre,  qui,  quoiqu’afllz  mal  armée,  levoitonze  livres  de  fer, 

& pouvoir  en  lever  quatorze  ou  quinze  lorfqu’cllc  étoit  bien  fixée.  Les  Chi- 
nois font  fort  habiles  à les  couper.  Celle  de  l’Auteur  fut  uillée  à Nan-king 
en  moins  de  deux  heures.  La  machine  qui  fert  à cette  opération  ell  fort  Am- 
ple ; & fl  les  ouvriers  de  France  vouloient  en  faire  ufage  ils  s’épargneroienc 
beaucoup  *de  peine. 

[Elli>  efl  compofée  de  deux  montans,  hauts  de  trois  ou  quatre  pieds  ,[[ÿ* 
creufés  en  forme  d’arcs,  & affermis  par  deux  cordes.  Elle  ell  partagée  par 
une  planche  qui  la  traverfe,  & qui  eit  fixée  à mortoife  au  jambage  gauche. 

Au  (ommet  des  montans  on  place  un  petit  rouleau , ou  cilindre , d’un  pouce 
& demi  de  diamètre,  & qu’on  fait  tourner  parle  moyen  d’une  corde  qui  l’em- 
brafll*  par  le  milieu,  & dont  les  deux  bouts  font  attachés  à une  pédale.  A une 
des  extrémités  du  cilindre  on  applique  avec  du  maflic  une  plaque  de  fer  min- 
ce & ronde,  dont  les  bords  font  tranchansj  on  la  peut  faire  tourner  plus 
ou  moins  vite,  fuivant  le  befoin,  & l’ouvrier  applique  d’une  main  contre  cet- 
te plaque  le  morceau  d’aimant,  tandis  que  de  l'autre  il  répand  du  fin  fable 
mouillé  qui  fert  à refroidir  le  fer  & à couper  la  pierre.  Pour  que  le  mouve- 
ment ne  jette  pas  le  fable  aux  yeux  de  l'Ouvrier , il  y a au  defi'ous  de  la  pla- 
que de  fer,  une  (é)  petite  planche  femi-circulaire,  qui  l’arrête.] 

Y UN-NAN  & pluiicurs  autres  Provinces,  fans  en  excepter  celles  du  Nord, 
telles  que  Cken-Ji , produifent  le  Ihang  - wMisg.  C’efl  moins  un  minéral 
qu’une  pierre  tendre  & jaune  (r ) , quelquefois  tachetée  de  noir,  dont  on  fait 
aifement  toutes  fortes  de  vailfeaux  & qui  fe  teint  enfuitc  avec  du  vermillon. 

On  affure  que  cette  pierre  cfl  un  antidote  coatre  toutes  fortes  de  poifons,  & 
les  Médecins  Chinois  la  vantent  comme  un  fpécilique  merveilleux  pour  les  fiè- 
vres malignes.  Cependant  elle  ne  s’employc  point  à cet  u&ge  dans  les  lieux 
où  elle  fe  trouve  en  abondance. 

On  ne  connoît  pas  de  Pays  aulTi  riche  que  la  Cliine  (d)  en  Mines  de  Char- 
bon. Les  montagnes,  fur-tout  celles  des  Provinces  de  Chen-fi,  de  Chan-Ji  & 
de  Pe-che-li,  en  renferment  d’innombrables  ; fans  quoi  il  feroit  très-difficile 
de  vivre  dans  des  pays  fi  froids,  où  le  bois  de  chauffage  efl  d'ailleurs  fi  (e) 
rare.  Magalhaens  o’bfcrve  que  le  Charbon  de  terre  qui  fe  brûle  à Peking  & 
qui  s’appelle  Moui,  vient  de  ces  memes  montagnes,  à deux  lieues  de  cette 
Ville.  Elles  doivent  paffer  pour  inépuifables , puifque  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans  elles  fournilfcnt  du  charbon  à la  Ville  & à la  plus  grande  partie  de 


f«)  Du  HnWe.  ps?.  16.  ve  du  charbon  de  terrt  dans  les  Provinces  du 

(b)  Mimiiircr. du l’èrfIcComte , pig.  îyo.  Nord.] 

( (■  ) On  en  n diija  parlé  ci  dcITut.  ( f ) Du  Halde , pag.  16. 

(fl)  Navateuc,  pag.  3+,  [ dii  qu’iJ  ft  uoa  cfï 
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la  Province,  où  les  plus  pauvres  s'en  fervent  pour  échauffer  leurs  poîlcs(/). 
.‘-'a  couleur  eft  noire.  On  le  trouve  entre  les  rochers,  en  veines  fort  profon- 
des. Quelques-uns  le  broient,  fur-tout  parmi  le  Peuple.  11  en  mouillent  la 
poudrcSc  la  mettent  comme  en  pain.  Ce  charbon  ne  s’allume  pas  facilement; 
mais  il  donne  beaucoup  de  chaleur  & dure  fort  long-  tems  au  feu.  La  vapeur 
en  efl  quelquefois  fi  dcfagréable , qu’elle  fuffoqueroit  ceiix  qui  s’endorment 
près  des  poîles  s’ils  n’avoient  la  précaution  de  tenir  près  d’eux  un  badin  rem- 
pli d’eau , qui  attire  la  fumée  & qui  en  diminue  beaucoup  la  puanteur.  Le 
charbon  ert  à l’ufage  de  tout  le  monde,  fans  dillinclion  de  rang.  On  s’en  fert 
même  dans  les  fournaifes,  pour  fondre  le  cuivre.  Mais  les  ouvriers  en  fer 

trouvent  qu’il  rend  ce  métal  trop  rude  (g). 

L A Nature  a pourvû  merveilleufement  au  befoin  de  fel  dans  les  P.arties  Oc- 
cidentales de  la  Chine  qui  bordent  la  Tartarie,  malgré  l’èloigncment  où  elles 
font  de  la  Mer.  Outre  les  ,'>alincs  qui  fe  trouvent  dans  quelques-unes  de  ces 
Provinces,  on  voit  dans  quelques  autres  une  forte  de  terre  grife,  comme  dif- 
perfée  de  côté  & d’autre  en  pièces  de  trois  ou  quatre  arpens,  qui  rend  une 
prodigieufe  quantité  de  fel.  La  méthode  qu’on  emploie  pour  le  recueillir  efl 
fort  remarquable.  On  rend  la  furface  de  la  terre  aufli  unie  que  la  glace,  en 
lui  laiffant  aflez  de  pente  pour  que  l'eau  ne  s’y  arrête  point.  Lorfque  le  Soleil 
vient  à la  fecher,  jufqu’à  faire  paroître  blanches  les  particules  de  fel  qui  s’y 
trouvent  mêlées,  on  les  ralfemble  en  petits  tas,  qu’on  bat  enfuitc  foigneufe- 
ment , afin  que  la  pluie  puilfe  s’y  imbiber.  La  fécondé  opération  confiflc  à 
les  étendre  fur  de  grandes  tables,  un  peu  inclinées,  qui  ont  des  bords  de  qua- 
tre ou  cinq  doigts  de  hauteur.  On  y jette  de  l'eau  frakhe , qui  faifant  fondre 
les  parties  de  fel  les  entraîne  avec  elle  dans  de  grands  vailfeaux  de  terre , où 
i lies  tombent  goûte  à goûte  par  un  petit  tube.  Après  avoir  ainfi  deffalé  la 
terre,  on  la  fait  fécher,  on  la  réduit  en  poudre  & ou  la  remet  dans  le  lieu 
d’où  on  l’a  tirée.  Dans  l’cfpace  de  fept  ou  huit  jours  elle  s’imprégne  de  nou- 
velles parties  de  fel , qu’on  fépare  encore  par  la  même  méthode. 

Tandis  que  les  hommes  font  occupés  de  ce  travail  aux  champs,  leurs  femmes 
& leurs  enfans  s’employent , dans  des  hutes  b.ttLcs  au  meme  lieu , à faire  bouil- 
lir le  fel  dans  de  grandes  chaudières  de  fer,  fur  un  fourneau  de  terre  percé  de 
p'iificiirs  trous , par  lefquels  tous  les  cliaudrons  reçoivent  la  même  chaleur. 
1,3  fumée  palTant  par  un  long  tuyau,  en  forme  de  cheminée,  fort  à l’extré- 
mité du  fourneau.  L’eau,  après  avoir  bouilli  quelque  tems,  devient  épailTe 
& fc  cliangc  par  degrés  en  un  fel  blanchâtre  , qu’on  ne  ceflii:  pas  de  remuer 
avec  une  grande  fpatule  de  fer  jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu  tout-à-fait  blanc. 
Dans  les  lieux  où  le  bois  manque  pour  ce  travail,  on  y fuppléc  avec  des  ro- 
feaux  (b). 

(/)  Maçalhacns,  pv;.  13,  (i)  Du  llaMe,  ii/d. 

(g)  Dullaléc,  ps;.  31J.  éc  fiiiv. 
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5-  I V. 

Oi/eaux  , VuMlle  , InfeSes  &f  Reptiles. 

QUOI  QU  E les  Paons  & les  Coqs-d’Inde  foient  fort  commans  aux  Indes 
Orientales  , ou  ne  voit  à la  Chine  que  ceu.x  qu’on  y apporte  des  autres 
rays.  Les  Grues  y font  en  fort  grand  nombre.  Cet  oiicau  s'accommode  de 
tous  les  climats.  On  l’apprivoife  facilement,  jufqu’à  lui  apprendre  à danfer. 
Sa  chair  palTe  pour  un  fort  bon  aliment. 

On  trouve  à la  Chine  une  grande  abondance  de  beaux  Faifans,  dont  les 
plumes  fe  vendent  plus  cher  que  l’oifeau  même.  Son  prix  ordinaire  efl  un  fël 
la  livre.  Les  Roflignols  Chinois  font  plus  gros  que  les  nôtres  & leur  chant 
efl  admirable  , comme  celui  des  merles.  Le  nombre  des  Oies  & des  Canards 
efl  infini.  Canton  feul  en  confomme  chaque  année  plus  de  vingt  raille  (a). 
Les  Rivières  & les  Lacs  en  font  remplis,  & de  quantité  d'autres  efpèces, 
fur-tout  de  canards  <Sc  d’oies  fauvages.  La  manière  de  les  prendre  mérite 
quelque  remarque.  Les  pêcheurs  mettent  la  tête  dans  une  grolTe  gourde  , 
qui  efl  percée  de  quelques  trous  pour  la  commodité  de  la  vQe  & de  la  refpira- 
tion.  Enfuite  fe  mettant  nuds  dans  l’eau , ils  marchent  ou  nagent  fi  bas 
qu’on  n’apperçoit  que  leurs  gourdes.  Les  canards , accoûtumés  à voir  flotter 
des  gourdes  fur  l’eau , s'en  approchent  fans  crainte.  Alors  le  pêcheur  les 
prend  par  les  pieds  & les  tire  au  fond  de  l’eau , pour  empêcher  que  leurs  cris 
ne  fe  faffent  entendre.  11  leur  tord  aufli-tôt  le  col , & les  attachant  à fa  cein- 
ture ( ê ) il  continue  fon  éxercice  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  le  nombre  qu’il  fe 
propofe  (f). 

Navarette  obferve  que  cette  efpèce  de  chadè  a peu  d’agrément  pour 
les  fpec^atcurs  , parce  que  ceux  qui  ne  la  connoiflent  pas  s’imaginent  qu’un 
Canard  qu’on  tire  fous  l’eau  ne  fait  que  plonger , comme  il  fait  à tout  mo- 
ment pour  chercher  fa  nourriture.  11  ajoûte  que  les  Chinois  mangent  fouvent 
ces  oifeaux  bouillis  & qu’ils  en  trouvent  le  bouillon  excellent  ; qu’ils  font  fort 
bons  rôtis  & étuv'és,  mais  incomparablement  meilleurs  lorfqu’ils  font  falés  & 
féchés.  Ils  valent  mieux  alors  que  le  jambon,  & l’on  en  fait  des  provifions 
pour  les  voyages  de  terre  & de  mer.  11  n’cfl  pas  aifé  de  diflinguer  au  goût 
le  canard  fauvage  du  privé. 

O N fait  beaucoup  de  cas  à la  Chine  de  certains  petits  oifeaux  qui  rcfiTem- 
blent  aux  linots , & qu’on  nourrit  dans  des  cages  , non  pour  chanter  , mais 
pour  combattre.  Ceux  qui  ont  été  mis  à l’effai  fe  vendent  fort  cher.  Les 
Chinois  font  paflîonnés  aulTi  pour  les  combats  de  coqs.  Mais  cet  amufement 
efl  encore  plus  commun  dans  plufieurs  Ides , fur-tout  aux  Philippines  & dans 
quelques  Royaumes  des  Indes  Orientales , où  l’on  y perd  & l’on  y gagne 
beaucoup  d’argent  , comme  dans  quelques  Pays  de  l’Europe  (rf). 

Entre  les  oifeaux  de  proie,  le  plus  remarquable  efl  celui  que  les  Chi- 
nois nomment  Hay-tjing.  11  efl  très-beau  , mais  fi  rare  , qu’il  ne  fe  trouve 

que 

(«■)  nifciiption  lie  U Cliine  par  Navarct-  ment  Hans  un  fac. 
te,  pas.  40  & 4î.  (f)  Du  Halde,  psg.  314. 

_ (ij  l.'Autcur  dit  qu'on  les  met  prompte-  (d)  Navarette,  pa,j.  40.  & fuiv. 
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que  dans  le  diflrict  de  Ilong-chang  fu , Ville  de  la  Province  de  Cben-fi,  & 
dans  quelques  parties  de  la  l'artaric.  Il  é^Ie  en  beauté  nos  plus  beaux  fau- 
cons ( « ) & les  furpafle  en  force  & en  grofleur.  On  peut  le  regarder  com- 
me le  Roi  des  oifeaux  de  proie  de  la  Cnine  & de  la  Tartarie , parce  qu’il 
en  eft  le  plus  beau,  le  plus  vif  & le  plus  courageux.  AulTi-tôt  qu’on  en 
prend  un,  il  doit  être  porté  à l’Empereur,  qui  le  confie  aux  foins  des  Fau- 
conniers impériaux. 

Les  Provinces  Méridionales,  telles  que  Quang-tong , & fur-tout  Quang- 
fi , ont  des  Perroquets  de  toutes  les  elpêces , qui  ne  différent  en  rien  de 
ceux  qui  nous  viennent  de  l’Amérique.  Leur  plumage  efl  le  même.  Ils 
n’ont  pas  moins  de  docilité  pour  apprendre  à parler.  Mais  ils  ne  font  pas 
comparables  aux  oifeaux  qui  fe  nomment  Kin-ki,  ou  Poules  dorées,  & qui 
tirent  fans  doute  ce  nom  cle  leur  beauté.  11  s’en  trouve  dans  les  Provinces 
de  Se  ebuen,  de  Tiin-nan  & de  Cben-fi.  L’Europe  n’a  pas  d’oifeau  qui  leur 
relTemble.  Le  mélange  de  rouge  & de  jaune  qui  forme  leur  couleur,  la  plu- 
me qui  s’élève  fur  leur  tête,  l’ombrage  de  leur  queue  & la  variété  des  cou- 
leurs de  leurs  allés , joint  à la  beauté  de  leur  taille , fcmblent  leur  donner  la 
préférence  fur  tous  les  autres  oifeaux.  Sa  chair  eft  plus  délicate  que  celle 
du  Failim.  De  tous  les  oifeaux  de  l’Eft , c’eft  peut-être  le  feul  qui  mérite 
d’être  apporté  en  Europe  (/).  On  croit  le  rcconnoître  dans  la  deferip- 
tion  que  Navarette  fait  d’un  très -bel  oifeau  qu’il  vit  dans  la  Provin- 
ce de  Chenfi.  11  ajoûte  que  fuivant  Trigaut  les  queues  de  fa  plume,  qui 
font  extrêmement  brillantes, n’ont  pas  moins  d’une  bralTe  de  longueur  (g). 

Les  Chinois  , non  contens  de  ces  cliefs-d’œuvrcs  de  la  nature,  ont  eu  re- 
cours à l’invention  pour  fe  former  des  Oifeaux.  Les  plus  remarquables  de  cet- 
te efpêce  font  le  Fong-'oihang  &.  le  Ki-Un.  On  en  raconte  à la  Chine  mille  hiftoi- 
res  fabuleufes  (6).  Le  premier  doit  être  le  même  oifeau  que  Navarette  prend 
pour  notre  Aigle.  Il  dit  que  les  Chinois  le  nomment  YOifeau  du  Soleil,  appa- 
remment , dit-il , parce  que  fuivant  l’opinion  commune , il  regarde  fixement  cet 
aftre.  11  ajoûte  que  les  Chinois  prennent  pour  un  bon  augure  de  le  voir  pa- 
roître,  & que  s’il  en  faut  croire  leurs  Savons,  on  en  vit  un  à la  naiflîince  de 
leur  Philofophe  Confucius.  Leurs  Livres , continue-t’il , nous  apprennent 
que  cet  oifeau  a le  corps  d’une  grue  , le  col  en  forme  de  ferpent , & la 
queue  fcmblable  à celle  d’un  dragon  ; qu’il  ne  fe  perche  jamais  fur  les  ar- 
bres & qu’il  ne  mange  aucune  forte  de  fruit;  qu’on  diftingue  le  mile  &.  la 
femelle  , d'où  le  même  Auteur  conclut  que  ce  ne  peut  être  le  phœnix  ( i), 
comme  plufieurs  Miltîonaircs  fe  le  font  imaginé  ; que  fon  chant  eft  d’une 
harmonie  charmante  ; enfin , que  les  Chinois  font  perfuadés  qu’il  éxifte  dans 
la  nature,  quoiqu’aucun  Chinois  vivant  ne  l’ait  jamais  vû  (î).  Du  I laide 
nous  alTûre,  d’après  fes  corrcfpondans , que  le  Fong-ishang , dont  les  Chi- 
nois peignent  fouvent  la  figure  avec  quantité  d’ornemens,  ne  paroît  jamais 
dans  aucune  des  Villes  & des  montagnes  auxquelles  ils  ont  donné  fon 

nom. 


(fl  C'tû  prohablemoit  l’oireau  qui  s’ap- 
pelle Chtv_!^ar  en  Tarw-ic  ft  r{fi,t  il  ell  parlé 
«.ians  l'hilioirL-  de  JiugUz  K:.m. 

(/)  Du  Haidc,  psg.  15. 
ie)  Nïvarcuc,  piig.  40. 


(il)  Du  Ibidc,  p3g.  313. 
fi)  Du  Ilrilde  dit  f pag.  15.)  que  le  l'ong- 
wl'.aiig  feroit  le  rhœnix  , fi  cct  oifeau  avoir 
jr.mais  éxlllé. 

(*)  Navarette,  pag.  39.  & fuiv. 
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nom.  Il  n'cft  pas  mieux  connu  à Fong  ifyang-fu , dans  la  Province  de 
Chen  ft  , où  ils  prétendent  qu’il  fc  trouve , qu’à  Fong  whang  en  Tana- 

, fuivantles  Chinois,  eft  compofé,  comme  le  Fong-whang,  de 
difl'érentes  parties  des  autres  créatures.  11  a la  hauteur  & le  tronc  du  bœuf,  le 
corps  couvert  de  larges  & dures  écailles , une  corne  au  milieu  du  front,  les 
yeux  & les  moullaches  d’un  dragon  Cliinois.  Cet  animal  inr.tginaire  eft  le  fym- 
bole  d^s  .Mandarins  du  premier  ordre  (m). 

Les  Géographes  Chinois  parlent  d'un  petit  oifeau  nommé  le  Tung-vehang- 
f:mg,  qui  furpalTe  le  l'ong-'xhar.g  même  en  beauté.  Ils  racontent  que  la  variété 
de  Tés  couleurs  cîl  furprenante;  qu’il  a le  bec  d’un  rouge  brillant,  tirant  furie 
vermillon , & que  fa  vie  ne  dure  pas  plus  que  la  fleur  Ing-'xha.  Mais  à Ch'mg- 
ufu.  Capitale  de  Tc-chuen,  où  iis  ajo.ùtent  que  la  nature  le  produit,  jesHa- 
bitans  ne  connoiflent  pas  cet  oifeau  (it). 

M A G A T,  U A E N s nous  fait  la  deferiptinn  d’un  autre  oifeau , qui  n’eft  pas  moins 
remarquable  que  les  oifeaux  fabuleux , s’il  faut  s’en  rapporter  à fon  reeit.  On  le 
nomme  7aj-W , c'eft- a diré,  Oifenu  au  bec  de  cire , parce  que  fon  bec  efl  de  cet- 
te couleur.  1. 'Auteur  en  vit  un  dans  le  Palais  de  l’Empereur,  il  étoit  delagrof- 
feur  d’un  Merle  ; mais  la  couleur  de  fon  plumage  croit  cendrée.  II  apprend  tout 
ce  qu’on  lui  enfeigne  avec  tant  de  docilité , qu’il  fait  des  ebofes  incroyables. 
Par  exemple,  il  joue  feul  une  Comédie.  Il  met  un  mtfque;  il  manie  une  lan- 
ce, une  épée,  ou  une  enfeigne  qu’on  fait  exprès  pour  lai.  Il  joue  aux  échets. 

11  fait  plufieurs  aéHons  & divers  mouvemens  avec  tant  de  grâce  & de  vivacité 
qu’il  charme  les  Ipcclatcurs  (0).  Il  cil  étrange  qu’ayant  emprunté  tant  de  par- 
ticularités de  Jlagalhaens,  Du  Halde  n’ait  rien  dit  de  cet  oifeau  merveilleux, 
s'il  a pente  que  cet  Autour  méritât  d’étre  crû  lorfqu’il  parle  fur  le  témoignage 
de  les  propres  yeux. 

•La  Chine  abonde  en  Infeftcs  & en  Reptiles;  mais  moins  que  les  Lies  Phi- 
lippines, l’Inde  & les  autres  lieux.  Entre  les  reptiles,  on  remarque  un  kzard 
d’une  efpèce  lingnlière,  nommé  Jemthig  & Tye-lwg,  ou  Cheii  hng.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  Dragon  de  muraille  (p),  parce  qu’il  court  fur  les  murs  ; & ce- 
lui de  Carde  du  Palais  (q) , ou  des  Dames  de  la  Cour,  voici  à quelle  occafion. 
L’ufage  dos  Empereurs  Chinois  ell  de  faire  oindre  le  poignet  de  leurs  concubi- 
nes d’un  onguent  compofé  de  la  chair  de  cet  animal  & d’autres  ingrédiens.  On 
nous  fait  entendre  que  cette  marque  dure  aulfi  long  tcms  qu’elles  ne  reçoivent 
pas  les  cartfles  d’un  autre  homme  ; mais  qu’aufli-tôt  quelles  oublient  leur  de- 
voir, le  ligne  de  fidélité  difparoît,  & leur  incontinence  efl  déccruverte.  Nava- 
rette,  qui  étoit  perfuadé  de  ce  fait,  fouhaitoit,  pour  le  repos,  dit-il,  & le 
bonheur  des  deux  féxes,  que  les  maris  & les  femmes  ne  fuflènt  jamais  fans  cet 
ornement  (r). 

Nous  nous  fommes  étendus  dans  un  autre  article  fur  les  vers  à foie,  reptile 
admirable,  qui  efl  une  fource  continuelle  de  richefles  pour  l’Empire  de  la  Chi- 
ne. Les  abeilles  y font  aufli  en  abondance,  mais  la  cire  efl  employée  aux  ufa- 
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fei  de  la  Médecine  & non  à brûler.  Elle  ne  fe  vend  nulle  part  plus  de  douza 
fols  la  livre  (r). 

La  Chine  fourniroic  aux  Cabinets  de  nos  curieux  une  extrême  variété  de 
Papillons.  On  fait  tant  de  cas  de  ceux  d’une  Montagne  nommée  Lo-feu-chan , 
dans  le  difirict  de  JFaycheti-fu,  l’rovince  de  Qtiang-tong  , que  les  plus  gros  & 
les  plus  c.xtraordiuaires  font  envoyés  à la  Cour,  où  ils  fervent  à l'ornement  du 
Palais.  La  diveriké  de  leurs  couleurs  eft  furprename,  & leur  vivacité  ne  l’eft 
pas  moins.  Ils  fo.nt  beaucoup  plus  gros  qu’en  Europe,  & leurs  ailes  fontincom- 
parablenitnt  plus  grandes.  Pendant  le  jour  ils  demeurent  fans  mouvement  fur 
les  arbres , & fe  iaillent  prendre  aiféinent.  Le  foir , ils  commencent  à volti- 
ger, comme  nos  chauves-fouris,  & quelques-uns  ne  paroilTent  gucres  moins 
gros  que  ces  animaux  lorfqu’üs  ont  les  ailes  étendues.  On  en  trouve  auffi  de 
fort  beaux  dans  les  montagnes  de  Si-cban,  Province  de  Pe-chc-li;  mais  quoi- 
jjc qu’ils  foient  recherchés  comme  les  précédons,  ils  ne  font  pas  [fl  grands,  ni] 
de  la  même  beauté  (r  ). 

Plusieurs  Provinces  de  la  Chine,  fur-tout  celle  de  Chan-tong,  font  fou- 
vent  expofées  aux  ravages  des  fauterelles , qui  détruifent  en  peu  de  teins  les 
efpéranccs  de  la  plus  belle  moiflbn.  On  trouve  dans  un  Auteur  Chinois  la  def- 
cription  fuivante  de  ce  terrible  fléau.  „ On  vit  paroitre , dit-il , une  fl  pro- 
„ digieufe  quantité  de  Sauterelles,  que,  couvrant  entièrement  le  Ciel,  leurs 
„ ailes  fembloient  s'entretouchcr.  \’ous  auriez  cru  voir  fur  votre  tête  de  grof- 
„ fes  montagnes  de  verdure.  Le  bruit  que  ces  infectes  faifoient  en  volant  ref- 
,,  fembloit  à celui  du  tambour.  Le  même  Auteur  remarque  que  ces  dangereu- 
fes  Légions  ne  vifitent  la  Chine  que  dans  les  années  fcches  qui  fuivent  les  Inon- 
dations; d’où  il  conclut  quelles  le  forment  delà  fcmencedesPoiflbns,  qui,  de- 
meurant fur  terre  apres  la  retraite  Je  l’eau , efl  couvée  en  quelque  forte  par  la 
chaleur  du  Soleil.  Dans  ces  malheureufes  occaflons , les  Laboureurs  s’agitent 
beaucoup,  fous  un  Ciel  brûlant,  pour  chafler  l’ennemi  de  leur  travail,  en  é- 
tendant  des  draps  fur  leurs  champs.  Quelquefois  le  mal  ne  fe  fait  fentir  que 
dans  l’cfpace  d'une  lieuë,  tandis  que  la  moiflbn  demeure  fort  belle  dans  tout  le 
refle  de  la  Province  ( o ). 

Les  Punaifes.  font  très-communes  dans  plufleurs  Cantons  delà  Chine.  Mais, 
ce  qui  paroîua  fort  étrange , les  I labitans  écrafent  cette  vermine  avec  les  doigts , 
& prennent  plaifir  enfuite  à les  porter  au  nez  (.v). 


Voyez,  le  Chapitre  précédent. 
Q;  Da  Halde,  pag.  15. 


(f)  Du  Halde,  pig.  274. 
(.V)  Navarettepag.  34. 
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Gibier  de  cbnjfe , £5*  diverfes  autres  e/fèces  et atiimaux. 


Le  gibier  de  chaflb  abonde  à la  Chine.  On  voit  en  hiver,  dans  plufleurs  en- 
droits de  Peking,  des  tas  de  bêtes  à quatre  pieds  & d’oifeaux  de  toutes  les 
efpèces,  endurcis  par  le  froid , qui  les  garantit  de  la  corruption.  LaChinepro- 
duit  une  quantité  innombrable  de  chevreuils  , de  daims , de  fangliers  , de 
boucs,  d’elans,  de  lièvres,  de  lapins , d’écureuils , de  chats , de  mulots , fans 
parler  des  bécafles,  des  cailles,  des  oies,  des  canards,  des  perdrix,  des  fai- 
fans,  & d’une  irdinité  d’animaux  qui  ne  fe  trouvent  point  en  Europe , & 
FIIJ.  Part.  Ccc  qui 
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qui  fe  Vendent  à très-bon  marché  (u).  Les  ours,  les  tygres,  les  buffles,  les 
chameaux , les  rhinocéros  y font  amli  en  grand  nombre  ; mais  on  n’y  voit  pas 
de  lions  (è).  11  efl  inutile  de  nommer  les  bœufs,  les  vaches,  les  moutons, 

&i  les  autres  animaux  tlomeftiques , qui  ne  font  pas  moins  communs  à la  Chi- 
ne qu’en  Europe. 

Navarette  obferve  que , fuivant  le  témoignage  des  Chinois  , il  ne  fe 
trouvepasde  lions  (f)dans  leur  Empire,  & que  laplûpart  font  même  perfuadés 
que  cet  animal  n’éxifle  pas  dans  la  nature.  Cependant,  ajoute-t-il,  fila  Chine 
a des  léopards , & des  ours  (d),  comme  les  mêmes  Chinois  raffurent , il  pa- 
rolt  prelquc  impolfible  qu’elle  n’ait  pas  de  lions.  Mais  peut-ttre  appellent- 
ils  léopards  des  animaux  de  quelque  autre  cfpcce  (r  ). 

Les  'i’vgres  de  la  Chine  font  non-feulement  fort  nombreux,  mais  encore 
d’une  grofl'eur  & d’une  férocité  extraordinaire.  On  auroit  peine  à croire  com- 
bien ils  tuent  & dévorent  d'hommes.  Un  Chrétien  Chinois  racontoit  à Na- 
varette  que  fur  le  chemin  de  Canton  à Maynan  ils  fe  rangent  en  Troupes  de 
cent  & de  deux  cens  ; que  les  Voyageurs  n’ofent  paflér  dans  ces  lieux  s’ils  ne 
font  au  nombre  de  cent  ou  de  cent  cinquante  ; & que  dans  certaines  années 
CCS  monflrueux  animaux  ont  dévoré  jufqu'à  fix  mille  (/)  perfonnes.  Mais 
l’Auteur  obferve  fort  bien  que  fi  ces  ravages  étoient  fréquens,  la  Chine  fe- 
roit  bientôt  dépeuplée.  Entre  plufieurs  Tygres  qu’il  eut  l’occafion  de  voir, 
il  en  vit  un  qui  lui  parut  plus  gros  qu’un  veau.  Un  Religieux  de  fon  Ordre  lui 
raconta  qu’il  avoit  vû  un  de  ces  animaux  fauter  un  mur  de  la  hauteur  d’un 
homme  , prendre  un  porc  qui  pefoit  environ  cent  livres  , le  charger  fur  fe$ 
épaules,  repafler  le  mur  avec  fa  proie,  & gagner  promptement  un  bois  voi- 
fih.  En  hiver,  comme  ils  defeendent  des  montagnes  dans  les  Villages  qui  ne 
font  pas  fermes  d’un  mur  , tous  les  llabitans  fe  retirent  de  bonne  heure  & 
munilfeiit  foigneufemenc  leurs  portes.  Navarette,  fe  trouvant  un  jour  dans 
un  Village  où  l’on  prenoit  ces  précautions,  obferva  que  les  Tygres  s’appro- 
choient  des  roaifons  avant  que  la  nuit  fût  tout-à-fait  obfcure poulTant  des 
cris  effroyables,  & qu'à  peine  étoit-on  tranquille  dans  l’enceinte  des  murs.  Ce- 
pendant les  Chinois  ne  fe  donnent  pas  beaucoup  de  peine  pour  les  prendre, 
quoique  d’ailleurs  ils  eftiment  beaucoup  leur  peau  (^). 

On  doit  regarder  fans  doute  comme  unefidion  ce  que  les  Auteurs  Chinois 
difent  du  Tygre-cbeval.  Suivant  leur  récit,  cet  animal  ne  diffère  du  Cheval 
que  par  les  écailles  dont  il  efl  couvert;  par  fes  griffes,  qui  font  celles  d’un 
i'ygre;  & par  fon  naturel  fanguinaire,  qui  lui  fait  abandonner  les  rivières  au 
Printems  pour  dévorer  les  hommes  & les  bêtes.  Les  Milflonaircs  , dans  le 
voyage  qu’ils  firent  au  long  de  la  rivière  de  Han , qui  arrofe  le  territoire  de 
Syaiig-yang  fu.  Province  de  Hn-quang,  où. l’on  prétend  que  ces  animaux  fe 
trouvent,  & dans  les  horribles  montagnes  de  Jun-yang-fu  qu’ils  traverfèrent , 

ne 


(a)  Maenihaens,  pag.  143. 

(fc)  Lu  llaiiic,  p.ig.  31  J.  fit  fuiv. 

( c)  Les  Lions  font  fi  peu  connus  des  Chi- 
nois. que  les  peintures  iju'ils  en  font  ne  font 
p.a;  rciiemblantes;  d’où  Magalhsens  conclut 
cjue  Mai  co-Pololcs  a confondus  avec  les  Léo- 
pards lorfiiu’il  r.lTurc  qu’il  s'eu  trouve  i la  Chi- 
ne. La  defcrlption  qu’Uunfaicau  quatoraiùiue 


Oiapitre  de  fon  fécond  livre  confirme  ce  foup- 
çon.  Navarette  obferve  ( pag.  37.)  que  la  Pro- 
vince de  Yun-n  in  a de  fort  bons  Eléphans. 
(d)  ^ngt.  & des  Onces.  R.  d.  K. 

(f)  Du'llaldc,  pag.  14.  314. 
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«c  virent  rien  qui  en  approchit,  & n’en  entendirent  pas  même  parler,  mal- 
gré le  foin  qu'ils  apportèrent  à fe  procurer  des  informations,  & celui  des  Hi- 
bitans  à leur  montrer  tout  ce  qui  inéritoit  leur  curiolité  {h). 

I,  E s Ours  font  fort  communs  à la  Chine.  Il  s’en  trouve , dans  la  Provin- 
ce de  Chang-tong,  une  efpèce  que  les  Chinois  nomment  Hyaiig-jin  (t),  c’cll- 
à-dire,  iku’mes-üurs.  Ils  marchent  fur  deux  jambes.  lis  ent  la  face  humai-* 
& la  barbe  d’un  bouc.  Ils  grimpent  fur  les  arbres  pour  en  manger  le  fruit. 
Cn  ii’a  point  à fe  plaindre  de  leur  férocité,  lorlqa’on  les  laifle  en  paix.  Mais 
li  l'on  excite  leur  colere,  ils  defeendent  furieufcnient , ils  tombent  fur  ceux 
qui  les  irritent,  & les  frappant  deux  ou  trois  fois  avec  la  langue,  ils  empor- 
tent toute  la  chair  qu’ils  touchent.  L’Auteur  avoue  que  ce  récit  doit  paroître 
fort  étrange.  Cependant  le  Père  Antoine  SiPita  Maria , qui  avoit  vQ  ces  ani- 
maux, & le  Père  Jean  Balat,  Jéfuite,  qui  avoit  palTé  plufieurs  années  dans  cet- 
te Province,  lui  en  rendirent  plufieurs  fois  témoignage  (i).  Du  Halde  ob- 
ferve  feulement  que  ce  que  les  Chinois  rapportent  du  'Jin-byng,  qui  fe  trouve, 
dit- il , dans  les  déferts  de  la  Province  de  Cben-Ji,  ne  doit  être  entendu  que  de 
la  grofleur  extraordinaire  de  ces  Ours  ; comme  l’animal  nommé  Mu-Iii , c’efl- 
ù-dire,  Cerf-cbcval,  n’ell  qu’une  efpèce  de  Cerf , de  la  hauteur  des  petits  che- 
vaux qu’on  appelle  Cbuen  ma  dans  les  Provinces  de  Se-chuen  & de  Yun-nan. 

L A fécondé  de  ces  deux  Provinces  offre  aulli  une  efpèce  fingulière  de  Cerfs, 
qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  Pays.  Us  ne  deviennent  jamais  plus  grands 
que  les  chiens  ordinaires  (/).  Les  Princes  & les  Seigneurs  cn  nourriffent  dans 
leurs  Parcs,  comme  une  curiofitc  (w).  La  Chine  a des  ânes  & des  mulets  en 
abondance.  Elle  ne  manque  pas  non  plus  de  bons  chevaux.  On  y cn  ame- 
né continuellement  des  Pays  à l’Ouefi:  ; mais  ils  font  tous  coupés.  Ixs  Chi- 
nois ont  quantité  de  bidets,  parmi  Icfquels  il  s’en  trouve  d’une  petiteffe  ex- 
trême & d’une  fort  belle  ferme.  Leurs  fclles  different  un  peu  de  celles  d’Ef- 
pagne  («). 

Mais  la  Chine  a deux  quadrupèdes  qui  mentent  particulièrement  de  l’at- 
tention. Le  premier  ell  une  efpèce  de  ciiameau  ou  de  dromadaire,  qui  n’eff 
pas  plus  grand  qu’un  cheval  commun,  & qui  a fur  le  dos  deux  bofi’es  couver- 
tes d’un  poil  fort  long  ; ce  qui  forme  une  forte  de  fJle.  La  boflê  du  devant 
paroît  formée  par  l'épine  du  dos,  & par  la  partie  fupéricure  de  l’os  de  l’é- 
paule, qui  s’étend  cn  arrière,  à-peu-près  comme  l’excrefcence  que  les  vaches 
Indiennes  ont  fur  les  épaules.  L’autre  bollê  touche  à la  croupe  de  l’animal.  Il 
a le  col  plus  court  & plus  épais  que  les  chameaux  ordin.aircs , couvert  d’un 
poil  épais,  de  la  longueur  de  celui  des  chèvres.  couleur  en  elt  qiitlque- 
fffis  d’un  brun  jaunâtre  ; & quelquefois  elle  tire  fur  le  rouge  avec  un  mélan- 
ge de  noir.  Scs  jambes  ne  font  pas  fi  longues , ni  fi  menues  à proportion , 
que  celles  du  chameau  ; ce  qui  paroît  le  rendre  plus  propre  à porter  des 
fardeaux. 

L’autre  animal  cit  une  efpèce  de  chevreuil , que  les  Chinois  nomment 

Ilyang-chang-tfe  , 


(b)  Du  Ha'Je,  pag.  14.  1«  Gulniîe  a de  ces  petits  Cerfs. 

{«)  Cet  Autiur  écrit  y/n-ijun^.  (m)  Du  Halde,  pag.  14. 

(*)  Navarctic,  pag.  3ü.  (n)  Navatette,  pag.  39. 

(l)  Ou  a TÎi,  au  Tome  V.  pag.  325.  que 
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Hyang-chang-tfe , c’e(l-à-dire , le  Chsvreuil  odoriférant  («).  II  fe  trouve  no» 
feulement  dans  les  Provinces  Méridionales , mais  jufqiies  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  ell  à quatre  ou  cinq  lieues  de  Peking  du  côté  de  l’Oueft.  Ceft 
une  forte  de  Daim  fans  cornes  (p  ) , dont  le  poil  e(l  noirâtre.  Son  petit  fac 
à mufc  cft  compofé  d’une  peau  fort  mince , revêtu  de  poil  extrêmement  fin. 

chair  en  efl  fort  bonne  & fe  mange  aux  meilleures  tables.  Un  MHIionaire 
Jéfuite  étant  dans  l’exercice  de  fes  fonctions  au  milieu  des  mêmes  montagnes, 
on  lui  apporta  un  mule  & une  femelle  de  cette  efpéce  d’animaux , qui  étoienc 
encore  chauds  & faignans.  II  acheta  le  mâle  pour  un  écu  ; fans  permettre 
qu’on  en  retranchât  le  mufc,  car  on  n’achetc  quelquefois  que  la  chair.  De  peur 
que  le  mufc  ne  s'évaporât , il  fit  couper  aulTi-tôt  le  fac , dont  il  fit  lier  l’ouver- 
ture avec  de  la  ficelle.  Ceux  qui  ont  la  curiofité  de  le  vouloir  garder  ne  man- 
quent point  de  le  faire  fécher  Ibigneufeinent. 

Le  mufc  s’engendre  dans  l’intérieur  du  fac,  & s’attache  à l’entour  comme 
une  efpéce  de  fcl.  On  en  diflingue  deux  fortes,  dont  le  plus  précieux  eft  celui 
qui  ell  en  grains  & qui  s’appelle  Teii-pau-hyang.  L’autre , qui  fe  nomme  Tbi- 
hyaiig , ell  moins  ellimé , parce  qu’il  eft  trop  petit  & trop  fin.  La  femelle  ne 
produit  pas  de  mufc;  ou  du  moins  la  fubflance  qui  fe  trouve  dans  fon  fac  n’a 
pas  l’odeur  du  mufc , quoiqu’elle  en  ait  l’apparence.  On  apprit  au  Miflionaire 
que  la  nourriture  ordinaire  de  cet  animal  ell  la  chair  des  ferpens.  De  quelque 
grolTeur  qu’ils  puiflènt  être,  il  les  tue  facilement,  parce  qu’à  certaine  dillance 
ils  font  tellement  faifis  de  l’odeur  du  mufc , que,  s’affuiblilTanttout-d'un-coup, 
ils  ne  peuvent  plus  fe  remuer.  Ce  qui  paroît  beaucoup  mieux  prouve , c’ell 
que  les  payfans,  en  allant  au  bois  ou  en  faifant  du  charbon  dans  les  monta- 
gnes , n’ont  pas  de  moyen  plus  sfir  pour  fe  préferver  de  ces  ferpens , dont  la 
morfure  efl  extrêmement  dangereufe,  que  de  porter  llir  eux  quelques  grains 
de  mufc.  Avec  cet  antidote , ils  dorment  tranquillement  fur  l’herbe  apres  leur 
dîner. 

C E qui  arriva  an  même  Miflionaire , en  retournant  à Peking , femble  con- 
firmer que  la  chair  des  ferpens  efl  la  principale  nourriture  du  chevreuil  muf- 
qué.  Ayant  fait  préparer  pour  fon  fouper  quelque  partie  de  cet  animal,  il  fe 
trouva  parmi  les  convives  un  Chinois  qui  haïifoit  les  ferpens  jufqu’à  fe  trouver 
mal  loriqu’on  en  parloir  dans  fa  préfence.  Comme  il  ignoroit  ce  qui  lui  étoit 
prtfenté,  le  Miilionaire  fé  difpcnl'a  de  lui  en  parler,  & fe  fit  au-  contraire  un 
plaifir  d’obferver  fa  contenance.  Le  Chinois  prit  du  chevreuil,  comme  les  au- 
tres, dans  le  deflein  d’en  manger;  mais  à peine  en  eut-il  mis  un  morceau  dans 
fa  bouche,  qu’il  fentit  fon  eflomac  fe  révolter.  En  un  mot  il  ne  voulut  plus  tou- 
cher à Cette  viande,  tandis  que  tous  les  autres  en  mangeoient  de  fort  boa  ap- 
pétit (9). 

Navarette  nous  apprend  qu’il  fe  trouve  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux mufqués  dans  les  Provinces  de  Chm-cheu  fi  & de  Chan  ji,  où  ils  portent 
le  nom  de  Che.  .Suivant  U defeription  des  Auteurs  Chinois , ils  ont  le  corps 
d’un  petit  Daim , & le  poil  d’un  Tygre  ou  d’un  Ours.  Lorfqu’ils  fontprefles  par 

les 

(»)  /fyaig  lîi'oifie  pro|>remtrit  «Jeur  ifou-  fp)  On  rappelle  J.r.is  ces  montagnes, 
ce,  iiitis  il  emporte aiiifi  «a»riyVr^’)i:j  lorfiju'il  ciariferant. 

ell  joint  avec  un  (ublianiif;  cit  il  dvvlctit  a.  (jj  Ua  Halde,  pag.  15.  ic  314, 
lo.'t  adjeftif. 
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les  Cluireurs,  ils  grimpent  fur  les  rochers,  & mordent  le  petit  fac  marqué  qui 
contient  le  mufc , pour  éviter  le  péril  en  détruifant  leur  tréfor.  Mais  cette 
morfure  leur  caufe  la  mort.  Ce  récit,  aJo(ite  l'Auteur,  s’accorde  avec  l’opiniop 
publique. 

Le  même  Voyageur  raconte  qu’on  trouv'e  dans  les  mêmes  Provinces  un  au- 
tre animal , auquel  il  ne  manque  que  le  fac  à mufc  pour  relTembler  au  précé- 
dent (r).  Il  fe  vend,  dit- il,  pour  fervir  de  nourriture  commune,  & les  Mif- 
fioniircs  eurent  la  curioficé  d'en  acheter  un , en  retournant  de  Peking  à Can- 
ton. Sa  chair  jette  une  odeur  fi  forte  iorfqu’elle  eft  rôde,  que  toute  la  Barque 
en  fut  parfumée.  Au  goût,  on  l'auroit  prife  pourunepréparadonderaufe.  Ce- 
pendant elle  ne  leur  révolta  point  l’ellomac  ; mais  ils  fentirent  que  pour  peu 
que  l’odeur  eut  été  plus  forte,  il  ne  leur  auroit  pas  été  poiliblc  d’en  manger. 

Les  Chinois  vantent  beaucoup  la  Licorne,  dans  leurs  difeours  &dans  leurs 
écrits.  Ils  la  regardent  comme  un  augure  de  profpérité.  Ils  la  repréfententfort 
belle,'  & leurs  Auteurs  alTurent  qu'elle  a le  ventre  d'un  daim,  le  pied  du  che- 
val , & la  queue  de  la  vache.  Ils  lui  attribuent  cinq  couleurs  différentes.  Elle 
a,  difent-ils,  le  ventre  jaune.  Sa  corne  efl  haute  de  deux  pieds  & couverte 
de  c’iair.  C’efl:  un  animal  fort  doux  & l'emblème  de  lafelicité.  Mais  cettedef^ 
cription,  ajoûte  Navarette,  a trop  l'air  de  la  fable  du  Phœnix. 

Le  même  Voyageur  parle  de  deux  animaux  fort  étranges.  L’un,  qui  fe  nom- 
me Lang  y a les  jambes  de  devant  fort  longues  & celles  de  derrière  fort  cour- 
tes. Au  contraire,  l’autre,  nommé  Pwey  ou  Poy  a celles  de  derrière  fort  lon- 
gues & celles  de  devant  fort  courtes.  Comme  ces  deux  animaux  ne  peuvent 
marcher  feuls,  ils  fe  joignent  enfemble  (r)  & ne  compofent  en  quelque  façon 
qu’une  feule  bête,  qui  fe  remue  par  le  moyen  des  quatre  longues  jambes.  Les 
Chinois  donnent  le  nom  de  Lang-pey  aux  pauvres  miférables  qui  ne  peuvent  ga- 
gner leur  vie  pat  le  travail,  comme  pour  lignifier  qu’ils  ont  befoin de l’alliftan- 
cc  d’autrui. 

O K nomme  encore,  entre  lesanimaux extraordinaires,  Ic^ang,  qui  fe  trou- 
ve dans  les  montagnes  de  la  Province  de  Nan-king.  Sa  forme  efl  celle  d’un 
Bouc;  mais  quoiqu’il  ait  un  nez  & des  oreilles,  il  n’a  pas  de  gueule,  & l’on 
prétend  qu’il  fe  nourrit  d’air  (t).  Il  faut  obfcrver  néanmoins  que  Navarette 
n’en  parle  pas  fur  le  témoignage  de  fes  propres  yeux,  mais  fur  celui  des  Chi- 
nois <Sc  de  leurs  Livres,  quoiqu’il  paroilTc  d’ailleurs  perfuadé  du  fait.  DuHaide 
nous  a'v'cnit  que  les  Millionaireg  ne  purent  fe  procurer  une  exacte  connoiflàn- 
ce  de  tous  les  animaux  rares  qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  de  la  Chine, 
Il  ajoûte  que  ce  que  les  Chinois  racontent  de  plulleurs  a l’air  fi  fabuleux  qu’on- 
n’y  peut  donner  aucune  confiance.  A l’égard  du  Stn-Jin,  il  croit,  fur  la  def- 
cription  qu’on  en  fait  dans  toute  la  Pftivince  de  Se  ebuen,  qucc’eftune  fortede 
finge.  On  le  repréfente  de  la  grandeur  d’un  homme  médiocre.  Il  a plus  de 
relfcniSlance  que  les  autres  finges  avec  l’cfpéce  humaine,  foit  par  fes  actions, 
fuit  pfir  la  facilité  avec  laquelle  il  marche  fur  fes  pieds  de  derrière  (u). 
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(»)  JUalheureufemcnt  les  Auteurs  n’.x-  pag.  38.  & fuiv. 
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Potjfun  d" eau  douce. 

La  Chine  offre  une  prodigieufe  abondance  de  poilTons.  Les  Rivières,  les 
lacs , les  écangs  & les  canaux  mêmes  en  font  remplis.  11  fourmille  juf- 
ques  dans  les  foflès  qu’on  creufe  au  milieu  des  champs , pour  conferver  l’eau 
qui  fert  à la  production  du  riz.  Ces  foflès  font  remplis  de  fray  ou  d’œufs  de 
poiflbns , dont  les  Propriétaires  des  champs  tirent  un  prolit  confidérable.  On 
voit  tous  les  ans,  fur  la  grande  Rivière  de  Vang  tfe  kyang  , à peu  de  diftan- 
ce  de  Kyen-k'mg-fu  dans  la  Province  de  Kyang-li , un  nombre  furprenant  de 
Barques,  qui  fe  raflemblent  pour  acheter  de  ce  fray.  V’ers  le  mois  de  May, 
les  Habitans  du  Pays  bouchent  la  Rivière  en  plufieurs  enilroics , dans  1’elp.ace 
de  neuf  ou  dix  lieues , avec  des  n.attcs  & des  claies  , qui  ne  laiflèiit  d'ouver- 
ture que  pour  le  paflàge  d'une  Barque , afin  d’arreter  le  fray  qu’ils  fçaveut 
difünguer  au  premier  coup  d’œil,  quoique  l’eau  n’en  foit  prefque  point  alté- 
rée. Ils  rempliflent  des  tonneaux  d’un  mélange  d’eau  & de  fray , pour  les 
vendre  aux  Marchands  qui  les  tranfportcnt  en  diverfes  Provinces  , avec  l’at- 
tention de  remuer  cette  eau  de  tems  en  tems.  Cette  eau  fe  vend  par  mefure 
à ceux  qui  poflèdent  des  étangs.  Dans  l’eCpace  de  peu  de  jours , le  jeune 
fray  commence  à paroître  en  petits  bancs  ; & dans  cette  petiteü’e  qui  le  rend 
prefqu’imperceptible  on  le  nourrit  de  lentilles  de  marais, ou  de  jauhes  d’oeufs, 
à peu  près  coturae  on  élève  en  Europe  les  animaux  domelliqucs.  Le  gros 
poiflbn  fe  conftrve  avec  de  la  glace.  On  en  remplit  de  grandes  barques , 
dans  Icfqiiclles  on  le  tranfporte  jufqu’à  Peking.  Le  proüc  monte  quelquefois 
au  centuple  de  la  dépenfe , parce  que  le  Peuple  fe  nourrit  prelqu’u.nique- 
ment  de  poilTon.  On  en  tire  des  Rivières  & des  I-acs  pour  peupler  les  ca- 
naux. Il  en  vient  aufli  de  la  Mer,  qui  remonte  allez  loin  dans  les  Rivières. 
On  en  prend  quelquefois  de  très-gros  à plus  de  cent  cinquante  lieues  de  la 
Côte  (ti). 

Dans  la  Rivière  du  Vang  tfe-kyang,  à plus  de  fuixante  lieues  de  la  Mer, 
on  voit  des  marlbuins  , que  les  Chinois  nomment  Kyung-ebu,  c’eft- à-dire. 
Porcs  de  Rivières,  (b).  Ils  font  plus  petits  que  ceux  de  l'Occan;  mais  ils 
nagent  en  troupes,  au  long  des  rives,  avec  les  memes  fauts  & les  mêmes 
évolutions  (c).  Enfin  l’Europe  a peu  de  poiflbns  qui  ne  fe  trouvent  à la 
Chine.  Les  lamproies,  les  carpes , les  foies,  les  faumons,  les  truites,  les 
elliirgeons  y font  communs.  Elle  en  a quantité  d’autres  qui  nous  font  incon- 
nus & dont  le  goût  ell  excellent.  Mais  l’attention  des  Millionaires  ctoit  fi 
remplie  par  leurs  occupations  Géographiques,  pendant  le  voyage  qu’ils  firent 
d:ms  les  Provinces,  qu’ils  n’eurent  pas  de  loilir  de  refte  pour  obfcrver  tou- 
tes les  différentes  cfpèces  dont  on  leur  fit  la  defeription.  Ils  s’arrècéreilt  feu- 
lement à quelques-uns,  qui  leur  parurent  les  plus  remarquables.  Tel  fut  le 
Cho-hya  yu,  c’ell-à-dire,  \e  Poljjon  armé , ainfi  nommé,  parce  que  fon  dos , fbn 
ventre  ik  fos  côtés  font  couverts  d’écailles  pointues , qui  font  placées  l’une 

fur 


( a)  DulWJc,  pa,-;.  15&  315.  (c)  DuHaldt,  pag.  334. 

(t)  Voyez  ci  dciüjs. 
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fur  l’âucre  en  lignes  droites,  comme  les  tuiles  du  toit  d’une  maifon.  Il  pèfe 
environ  quarante  livres.  C’efl  un  poilTon  admirable  & d'une  blancheur  ejttré- 
!ue.  • Son  goût  refltmblc  aflez  à celui  du  veau. 

Dans  les  tems  calmes  on  prend  un  autre  poifTon  fort  délicat,  qui  s’appel- 
le Pù'£lm  farine , à caufe  de  fa  blancheur  c.xcr’aordinaire  ; fans  compter  que 
fes  deux  yeux,  qui  font  noirs,  fe  trouvent  renfermes  dans  deux  cercles  qu’on 
prendroit  pour  de  l’argent  fort  luifant.  On  en  voit  des  bancs  fi  prodigieux, 
près  des  Côtes  Maritimes  de  la  Province  de  Kyang-nan,  que  d’un  coup  de  filet 
on  en  prend  quelquefois  quatre  quintaux. 

U N des  meilleurs  poifTons  qui  fe  trouvent  à là  Chine  refTemblc  à la  brème 
de  Mer.  On  le  prend  dans  la  quatrième  & cinquième  Lune.  Il  ne  fe  vend 
guères  plus  d’un  fol  la  livre;  & le  double,  au  plus,  à vingt  lieues  des  Ri- 
vières où  il  fe  prend.  Lorfque  le  tems  de  cette  pèche  e(l  palTè , on  voit  ar- 
river des  Côtes  de  Che-iyang  de  grandes  Barques  chargées  d’une  autre  efpèce 
de  poilFon  frais,  qui  relfemble  à la  morue  de  Terre-neuve.  Il  s’en  fai:  une 
conlômmation  incroyable  dans  la  faifon  qui  lui  eft  propre,  depuis  la  Provin- 
ce de  Fo-lcyen  jiifqu’à  celles  de  Chan  tong,  outre  une  quantité  prodigieufe 
qui  fe  vend  falée  dans  le  lieu  même  de  la  peche.  Ce  qui  doit  faire  juger  de 
fon  abondance , c’ell  qu’il  fe  donne  à vil  prix , quoique  les  Marchands  falTent 
de  grands  frais  pour  s’en  procurer.  Ils  font  d’abord  obligés  d’obtenir  la  per- 
million  des  Mandarins  pour  ce  commerce.  Enfuitc,  louant  une  Barque  , ils 
achètent  le  poilTon  au(îi-t6t  qu’il  e(l  fort!  de  l’eau , & le  mettent  à fond  dé 
calle  fur  des  couches  de  fel , qui  fervent  à le  conferver  dans  le  tranfport, 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs. 

Depuis  la  fixième  Lune  jufqu’â  la  neuvième,  on  apporte  anfîî  un  grande 
quantité  de  poifion  falé  des  Côtes  Maritimes.  On  trouve  dans  la  Province  de 
Kyang  nan  un  fort  gros  poilTon,  qui,  venant  de  la  Mer  ou  de  la  Rivière 
Jaune , fe  jette  dans  de  vaftes  plaines  qu’on  a pris  foin  de  couvrir  d’eau.  Mais, 
p.ar  la  difpofition  du  terrain , on  peut  la  faire  écouler  au.'Ti-tôc  que  le  poilTon  y 
cfl  entré;  de  forte  que  demeurant  à fcc  il  efl  pris  facilement.  On  le  fale  pour 
le  vendre  aux  Marchands  , qui  en  chargent  leurs  Barques  à très  - bon 
marché. 

On  prend  toutes  fortes  d’excellent  poilTon  dans  la  Rivière  de  Tang-tfe- 
iyjitg,  vis-à-vis  la  grande  Ville  de  Kyen-kyang  fuj  où  elle  a plus  d'une  demi- 
lieuê’ de  largeur;  maison  y diflingue  entr’autres  le  mang-yu  ou  le  Poiffen- 
jaime.  Sa  grolTeur  cR  extraordinaire.  Il  s’en  trouve  qui  pèfent  jufqu’à  huit 
cens  livres.  La  chair  en  eft  ferme  & d’un  goût  exquis.  On  ne  le  prend  que 
dans  certaines  faifons,  lorfqu’il  palTc  du  Tong-ting-hu , qui  fe  nomme  auflâ  le 
Lac  de  fan-cheu,  dans  cette  Rivière  (d).  , 

La  même  Rivière  a,  près  de  Nan-king,  une  fameufe  Pêcherie  d’alofes, 
que  les  Chinois  nomment  CAr-yx  La  pêche  s’y  fait  aux  moisd’Avril&dcMay. 
Dans  un  autre  endroit , mais  alTez  éloigné  de  Nan-king  , on  prend  une  li 
groflè  quantité  du  même  poilTon , qu’on  le  tranfporcc  fouveat  à Tfong-ning , 
lile  voilînc,  où  il  fe  vend  à très- vil  prix. 

AI  A 1 s le  plus  remarquable  de  tous  ces  poiflbns  ell  le  Kiii-yu  ou  le  (e)  Poijfon 
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d'or.  On  le  nourrit,  Toit  dans  de  petits  étangs  faits  pour  cet  ufage,  qui  fervent 
d’ornement  aux  maifons  de  campagne  des  Princes  & des  Seigneurs , foit  dans  des 
balTins  plus  profonds  que  larges.  Ün  le  prend  aulli  petit  qu'il  eftpodible,  parce 
que  le  plus  petit  palTe  pour  le  plus  beau  & qu’on  en  peut  nourrir  un  plus  grand 
nombre.  Ia;s  plus  jolies  dorades  Chinoifes  font  d’un  beau  rouge , comme  ta. 
cheté  de  poudre  d'or , fur.touc  vers  la  queue , qui  fc  termine  en  fourche  par 
deux  ou  trois  pointes.  Quelques-unes  font  de  couleur  d'argent  ; d’autres  font 
blanches;  d’autres  marquetées  de  rouge  (/).  Les  deux  efpèces  lont  égale- 
ment  vives  & aélives.  Elles,  fe  phifent  it jouer  fur  la  furfacc  de  l’eau.  Mais 
elles  font  fi  délicates  que  la  moindre  imprcllion  de  l'air  en  fait  mourir  un  grand 
nombre.  Dans  les  étangs,  les  dorades  font  de  ditférentcs  grandeurs.  11  s'en 
trouve  de  plus  grolTes  que  les  plus  grandes  Pelainides  (g).  On  les  accoutume 
à gagner  le  fommet  de  l’eau , au’bruit  ü'une  crcfielie  dont  on  fe  fert  pour  leur 
donner  à manger.  La  meilleure  méthode  pour  les  conl'erver  eft  de  ne  leur 
rien  donner  en  hyvcr.  Il  efi;  certain  que  pendant  trois  ou  quatre  mois  on  ne 
les  nourrit  pas  à Peking,  c’ell-à-dire , pendant  toute  la  durée  du  grand  froid. 
On  n’expliqueroit  pas  facilement  de  quoi  elles  vivent  fous  la  glace  ; à moins 
quelles  ne  trouvent  de  petits  vers  dans  les  racines  des  herbesqui  croi/Tent  au  fond 
des  étangs,  ou  que  ces  racines  mêmes,  amollies  par  l’eau  , ne  deviennent 
propres  à leur  fervir  d'aliment.  Souvent , la  crainte  qu’elles  ne  foieiit  in- 
commodées du  froid  les  fait  prendre  dans  les  maifons,  où  elles  font  gardées 
foigneufement  dans  des  vafes  de  porcelaine  , mais  fans  aucune  nourriture. 
Vers  le  printems  on  les  remet  dans  leurs  balîins.  Les  perfonnes  du  plus  haut 
rang  prennent  plaifir  à les  nourrir  de  leur  propre  main , & paffent  quelques 
heures  à obfcrvcr  l’agilité  de  leurs  mouvemeiis. 

Ce  poilTon,  ou  du  moins  le  plus  joli  de  fon  efpèce,  fe  prend  dans  un  Lac 
de  la  l’rovince  de  Che-kyang,  près  de  la  grande  Ville  de  Chang-wfia-hyen, 
dans  le  diflrift  de  Hun-cheu-fu , au  pied  de  la  Montagne  de  Tfycn-king.  Ce- 
pendant, comme  ce  Lac  a peu  d’etendue  (A),  il  n’eft  pas  vraifemblable  que 
toutes  les  dorades  de  la  Chine  viennent  dc-là  , fur-tout  celles  de  Qiiang-tong 
& de  Fo-kyen,  deux  Provinces  où  la  propagation  s’en  fait  heureufement  {i). 

Suivant  le  Père  le  Comte , la  longueur  ordinaire  de  ces  dorades  elf  d'un 
doigt.  Elles  font  d’une  grofleur  proportionnée,  & très-bien  faites  dans  cette 
petite  taille.  Le  mâle  clt  d’un  beau  rouge,  depuis  la  tête  jufqu’ù  plus  de  la 
moitié  du  corps.  Lerefle,  en  y comprenant  la  queue,  efl  doré,  & d’un 
lullre  fi  éclatant,  que  nos  plus  belles  dorures  n’en  approchent  point.  I,a  fe- 
melle efl  blanche.  Sa  queue  &.  quelques  autres  parties  du  corps  reflémblent 
parfaitement  à l’argent.  En  général , la  queue  des  dorades  n’ert  pas  unie  <Sc 
plate  comme  celle deS  autres  poiflbns.  Elle  forme  une  forte  de  touffe,  lon- 
gue & cpaUTe,  qui  ajofite  quelque  chofe  à leur  beauté. 

Les  baillns  qui  leur  fervent  d’habitations  font  grands  & profonds.  L’ufa- 
geeff  de  mettre  au  fond  de  l’eau  un  pot  de  terre  renverfe  & percé  de  trous,  afin 

qu’elles 

(i'im  iloifjt  lie  lorqueur,  les  plut  jolies  fe  ren- 
dent (rois  ou  quatre  écus. 

(il)  II  n a pas  plus  de  deux  cens  xrpens. 

(>)  üu  llalde,  pag.  325 


(/)  Elles  perdent  leur  lul’.re  lorfiqu’elllcs 
font  mortes , comme  on  l'a  remarqué  dans 
quclquts-une’s  qui  ont  été  apportées  en  Angle- 
terre. 

(g)  Quoiqu'elles  n'aient  prcfquc  jamais  plus 
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qu’elles  puiiïênt  s'y  mettre  à couvert  de  la  chaleur  du  Soleil  j car  leur  dclica- 
telTc  cil  extrême.  On  change  l’eau  deux  ou  trois  lois  la  femaine;  mais  avec 
la  précaution  de  faire  entrer  l’eau  fraîche  à mdurc  que  l’ancienne  s’écoule. 
Ainli  le  balîin  n’eft  jamais  à fec.  On  jette  aulli  fur  la  Airface  certaines  herbes 
vertes , qui  entretiennent  la  fraîcheur.  Lorfqu’on  elt  obligé  de  faire  changer 
de  lieu  au  poilTo’n , l’attention  e(l  extrême  pour  ne  les  pas  toucher  avec  la 
main , parce  qu’elles  ne  manqueroient  pas  d’en  mourir  ou  de  tomber  du  moins 
en  langueur.  On  les  prend  par  degrés  avec  un  petit  filet  dont  l’ouverture  cft 
sttacliée  autour  d’un  cerceau  ; & d’un  tilTu  fi  ferré , qu’on  a le  tems  de  les 
tranfporter  dans  l’eau  fraîche  avant  que  la  vieille  foit  tout-à-fait  écoulée.  L’Au- 
teur obferva,  fur  Mer,  que  chaque  fois  qu’on  tiroit  le  canon  & qu’on  faifoit 
fondre  du  goudron  ou  de  la  poix,  il  en  mouroit  toujours  quelques-unes.  Quoi- 
qu’elles vivent  prefque  de  rien , ceux  qui  font  chargés  de  les  nourrir  leur  jet- 
tent de  tems  en  tems  de  petites  pièces  de  pâte.  Mais  rien  ne  leur  efl  fi  bon 
que  les  oublies,  qui  forment,  en  fe  détrempant,  une  forte  de  papin  qu’elles 
aiment  beaucoup. 

Dans  les  Régions  chaudes  de  l’Empire,  elles  multiplient  cxceffivcment, 
pourvu  que  le  fray  qui  n.îge  fur  la  furface  de  l’eau  foit  enlevé  avec  beaucoup 
de  foin  ; fans  quoi  elles  le  dévorent,  ün  le  met  dans  un  vafe  expofé  au  So- 
leil, julqu’à  ce  que  la  chaleur  ait  animé  les  jeunes  dorades.  Elles  paroilTcnt 
d’abord  tout-à-fait  noires,  «ît  quelques-unes  confervent  cette  couleur.  Mais 
la  pliîpart  deviennent  par  degrés,  rouges  ou  blanches,  couleur  d’or  ou  d’ar- 
gent. C’ell  à l’extrémité  de  la  queue  que  l’or  & l’argent  commencent  à pa- 
roître.  Ils  s’étendent  plus  ou  moins  vers  le  milieu  du  corps,  fuivant  la  na- 
ture particulière  de  chaque  dorade  (k). 

Les  Millionaires  fe  procurèrent  les  informations fuivantes  de  quclquesChi- 
nois  qui  faifoient  le  commerce  de  ces  petits  poillbiis,  & qui  en  retiroient  de- 
quoi  vivre  honnêtement. 

1.  Cf.  n’ell  pas  la  couleur  blanche  ou  rouge  qui  diflinguc  le  mâle  de  la  fe- 
melle. On  connoitles  dorades  femelles  à plulicurs  petites  taches  blanches  quel- 
les ont  autour  des  ouies,  & aux  petites  nâgeoires  qui  font  près  des  mêmes 
parties.  Ces  endroits  au-contraire  font  fort  luifans  dans  les  males. 

2.  Q^üo  I Q.ÜE  la  longueur  des  dorades  ne  foit  ordinairement  que  d’un  doigt, 
on  en  voit  de  la  grolTeur  & de  la  longueur  des  plus  gros  harangs. 

3.  Leur  queue,  qui  cft  ordinairement  en  forme  de  toufle,  no  laifie  pas 
<lo  rcfTemblcr  quelquefois  à celle  des  autres  poilTons. 

4.  Outre  les  petites  boules  do  p.ïtc,  on  leur  jette  des  jaunes  d’œufs  durs, 
ou  du  maigre  de  pore  féché  au  Soleil  & réduit  en  poudre  très-fine.  On  met 
quelquefois  des  limajons  dans  leurs  baiTins.  La  glue  qui  s’attache  aux  parois 
cil  une  nourriture  excellente,  qu’elles  enlèvent  avec  beaucoup  d’avidité.  Elles 
n’aiment  p.is  moins  certains  petits  vers  rougeâtres,  qui  fe  trouvent  dans  l’eau 
de  quelques  réfervoirs. 

5.  Les  dorades  multiplient  rarement  lorlîju’clles  font  renfermées  dans  un 
V al’c.  Elles  y font  trop  à l’étroit.  Pour  la  propagation , . il  faut  les  mettre  dans 
des  réfervoirs  d’eau  courante,  qui  ayent  quelques  endroits  profonds. 

6.  L’eau 


IIlSTOIAE 
NATtTiHI.t.ï 
HZ  LA  Cmna. 


CommcTic 
elles  multi- 
plient. 


.Avis  Chinois 
pour  la  con- 
fervation  des 
dorades. 


(i)  I.e  Cemtc,  p.13.  Ii.',.  DuHalde,  315. 
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6.  L’e  a u de  puits  dont  on  remplit  les  vafes  doit  repofèr  cinq  ou  fix  henrei 
avant  qu’on  y mette  les  dorades.  Autrement  elle  feroit  trop  crue  & fort  mal- 
faine. 

7.  L0RSQ.ÜE  le  poilTon  jette  fonfray,  %'ers  le  commencement  du  mois  de  Mai, 
il  faut  jetter  de  l’herbe  fur  la  furface  de  l’eau,  a€n  que  le  fraV  puiffe  s’y  atta- 
cher. Après  ce  tems , & lorlqu’on  s’apperçoit  que  les  m.ilcs  celîent  de  fuivre 
les  femelles , on  tranfporte  le  poilTon  dans  un  autre  lieu , & le  fray  doit  relier 
expofé  au  Soleil  Tefpace  de  trois  ou  quatre  jours.  Enfuite  on  en  lailTe  palTer 

J r_  * 


ÜÜELQ.Ü  IDÉE  quon  puiflc  reformer  des  dorades,  leur  beauté  n’approche 
pas  de  la  laideur  d’un  autre  poilTon  qui  fe  nomme  Hay-feng.  C’ell  néanmoins 
une  nourriture  fi  commune  à la  Chine , qu’on  en  lcrt  prefqu’à  chaque  repas. 
On  voit  flotter  les  Hay-fengs  près  des  Côtes  de  Chan-tong  & de  Fo-kyen.  Nos 
Miflionaircs  les  prirent  d’abord  pour  autant  de  malTes  inanimées  ; mais  un  de 
ces  animaux,  que  les  Matelots  Chinois  pêchèrent  par  leur  ordre,  nagea  fort 
bien  dans  leballin  où  ils  le  firent  mettre.  Il  y vécut  même  alTez  long-tcms.  Sur 
ce  qu’on  les  avoit  toûjours  afluré  qu’il  a quatre  yeux  & fix  pieds , & que  fa  fi- 
gure  reflcmble  à celle  du  foie  humain , ils  prirent  la  réfolution  de  l’éxaminer 
foigneufement.  Mais  ils  ne  découvrirent  que  deux  endroits  qu’ils  pulTent  pren- 
dre pour  des  yeux,  aux  marques  de  crainte  que  l’aninlal  donnoit  lorlqu’ils  paf- 
foient  la  main  par-devant.  A l’égard  des  pieds , fi  tout  ce  qui  lui  fert  à fe  mou- 
voir devoir  porter  ce  nom , on  en  pourroit  compter  autant  qu’il  a de  petits 
boutons  ou  de  petites  excrefcences  autour  du  corps.  Il  ell  d’ailleurs  fans  os  & 
fans  aucune  efpèce  de  pointes.  Il  meurt  aufli  tot  qu’il  ell  prefl’é  dans  les  mains. 
Mais  un  peu  de  fel  fuffifant  pour  le  conferver,  on  le  tranfporte  dans  toutes  les 
parties  de  l’Empire.  Les  Miilionaires  ne  le  trouvèrent  pas  excellent,  quoique 
les  Chinois  le  regardent  comme  un  de  leurs  mets  les  plus  délicats  (mj. 

I.E  Comte  nous  apprend  qu’on  trouve  dans  l’IHc  de  Hay-nan  un  Lac  ou  une 
Fontaine  dont  Tcau  pétrifie  le  poilTon.  Il  en  apporta  lui-même  une  écrevilTe , 
dont  la  métamorphofe  étoit  fi  avancée  qu’elle  avoit  déjà  le  corps  & les  pattes 
fort  durs  & peu  dilFérens  de  la  pierre  (n).  Cependant  les  Miilionaires  qui  vi- 
fitèrent  toutes  les  Provinces  de  l’Empire,  prétendent,  fur  le  témoignage  des 
Habitans,  que  l’ifle  de  Ilay-nan  n’a  pas  de  Lac  auquel  on  puilTe  attribuer  cette 
vertu  («).  Mais  ils  femblent  reconnoître  qu’entre  cette  Ifle  & les  Côtes  de 
Kan-cheu  dans  la  Province  de  Quan-tong,  on  trouve  une  efpèce  d’écrevifle  qui 
ell  fujette  à fe  pétrifier  fans  perdre  fa  forme  naturelle.  Ils  ajoûtent  quec’eftua 
fpécifique  contre  les  fièvres  ardentes  & malignes  (/>). 


(I)  Du  Halile,  psg.  316. 
(ir,  ) Du  Halde,  20. 

(il)  Lu  Comte,  pag.  112. 


fs)  Voyez  ci-deflus. 

(p)  Du  Halde,  pag.  29. 
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Depuis  le  commencement  du  xv=.  Siècle. 

HUITIEME  PARTIE. 

LIVRE  TROISIEME. 


DESCRIPTION  DE  LA  CORE’E,  DE  LA 

Tartarie  Orientale  et  du  Tibet. 


«'  

f CHAPITRE  PREMIER. 

I Obfenatioiis  Géographiques  ü*  IftJIoire  de  la  Corée,  par  le  Père  ^can-BapùJle 

Regis,  Jéfuite. 

1 N T R O.D  U Ç T I O N.  ' 


lUOIQ^UE  le  Royaume  de  Corée  ne  foit  que  tributaire  de  la 
Chine,  fa  fituation  étant  à l’extrémité  de  l’Afie,  notre  métho- 
de, qui  cft  d’avancer  de  l’Eft  à rOucfl,  nous  oblige  de  le  placer, 
dans  ce  Recueil , avant  cette  partie  de  la  Tartarie  qui  dépend 
inmiédiatcment  de  l’Empire  Chinois. 

Nos  Mémoires  font  fort  ftérües  fur  la  Corée.  Peu  de  Vaif- 
feaux  Européens  ont  relâché  fur  cette  Cote.  A peine  aucun  Habitant  de  l’Ouell 
y efl-il  jamais  defeendu,  pour  tirer  quelques  informations  des  Naturels  du 
Pays.  On  trouve  à la  vérité  une  Relation  de  quelques  I lollandois,  qui  y iirent 
voile,  dit-on,  d’une  Ifle  nommée  Qiielpacrt , & qui  pafl'erent  quelque-iems 
dans  les  terres.  Mais  c’eft  au  Ix;£leur  à juger  de  la  confiance  qu’il  doit  prendre 
à leur  témoignage,  après  l’avoir  comparé  avec  les  Obfervations  dont  leur 
récit  fera  précédé.  Elles  font  du  Père  Regis,  un  des  Milfionaires  qui  fu- 
rent employés  à drelTcr  la  Carte  de  la  Chine,  & le  Père  du  Halde  en  a publié 

Ddd  2 l’Extrait 
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iNTnonuc-  l’Extrait  (n).  Ce  Mifllônaire  Géographe  n’avoit  pas  fait  le  Voyage  de  la  Co- 
TIo^•.  rJc;  mais  il  avoit  fuivi,  d’une  Mer  à l’autre,  les  limites  de  ce  Royaume  du 
côté  du  Nord.  Des  trois  autres  côtés  la  Corée  eft  environnée  d'eau , & cet- 
te obfervation  a vérifié  qu’on  s’ell  trompé  long-tems  en  la  prenant  poun  une 
Ific. 

T)'oùlePcre  • Recis  avoit  tiré  fes  informations  fur  l’intérieur  du  Pays,  d’un  Seigneur 
ré'fcUnfoima-  Tartare  envoyé  par  l’Empereur  Katig-M  au  Roi  de  la  Corée.  Mais  ce  Député, 
îiuns.  relTerré  dans  des  bornes  fort  étroites  , n'avoit  pû  faire  des  remarques  bien 

confidérables.  Il  ne  fera  point  inutile , à cette  occalion,  de  citer  les  termes  de 
Regis.  „ Les  AmbafTadeurs  de  la  Corée  font  peu  rerpeclcs  à la  Chine , parce 
„ qu’ils  ne  repréfentent  qu’un  Prince  Tributaire.  Ils  ne  font  pas  même  pla- 
„ cés  entre  les  Mandarins  du  fécond  Ordre.  On  commence  par  les  renfer- 
„ mer  dans  leur  logement;  & lorfqu’on  leur  accorde  la  liberté  de  fortir,  ils 
„ font  environnés  d’efpions,  fous  l'apparence  de  cortège.  Le  Seigneur  Tar- 
tare,  fuivant  le  récit  des  iMiilionaires,  n’avoit  pas  été  beaucoup  plus  libre  à 
la  Corée.  Il  avoit  été  continuellement  obl'ervé  par  des  furvcillans,  qui  com- 
muniquoient  fans  cefTe  à la  Cour  chaque  mot  qui  fortoit  de  fa  bouche,  par  le 
moyen  d'un  certain  nombre  d'hommes , placés  de  diilancc  en  difiancc  le 
long  des  rues  (é). 


( «ô  Cet  Ouvrnçe  fc  trouve  d.ins  le  quatrlc- 
nie  roiT.e  de  h Chine  du  Perc  du  Halde , fous 
le  titre  d'Oyêrî;u.'j.>nr  Gii>^rapbi^ues  fur  te 
Jicyvtme  He  Cône , lirèes  des  Aîesnoêresdu  Pire 
Kegis.a’sec  utt  jdtiregéde  t'JiiJloire  de  la  Conr. 
Rfinarquons  ici  que  les  Auteurs  Angloiscitent 
toùjuur.s  l'Cdition  Au,;'.uilc  de  la  Chine  de  Du 
Halde;  & jufi|ues  ici  nous  avons  l'iiivi  leurs 
cuacioas , )>récéd(s  en  cela  par  lu  Ttaducteur. 


Mais,  quoiqu’un  pou  tard,  nous  CDnccvoni 
qu'il  vaut  mieux  citer  ici  les  (>a;:es  de  l'ori^i- 
uni  François,  aiiifi  dans  l.i  fuite,  quand  ôa 
verra  le  Père  Du  Halde  cité.  Il  faut  etitcnilre 
ces  citations  de  1 Edition  Françoiic,  faite  en 
Hollande  »«  4”;  & divifèe  en  IV.  Volumes. 
K.  d.  E. 

(Il)  Uallalde,  Vol.  iVT  pag.  53e. 
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Ohfcnatiotis  Géographiques  fur  lu  Corée. 


Piversnoins  ï"  ES  Chinois  donnent  à la  Corée  le  nom  de  lûnt-li , & quelquefois  , dans 
■le  la  Corée.  Livres , celui  de  Cbau-t/yen.  Les  Tartares  Muncbcidis  l'appellent  Soibo. 

SeshornesiV  Elle  a porté  divers  autres  noms , qui  font  peu  importons.  Ses  bornes,  aujVorcI 
fon  étendue.  & à J’Ell , font  le  Pays  des  ’l'artares  [ Orientaux , connus  fous  le  nom  de  ] 
Manclieous.  A l’Ouefl;  elle  cfl  bordée  par  la  Province  Chinoife  qui  fe  nom- 
me Lymi-tun^  ou  Q;um-toi:g,  & feparée  de  la  Tartarie  Orientale  par  une  palif- 
fade  lie  bois  que  les  Chinois  appellent  Mu-ttou-cbiiig , c'efl-à-dire.  Muraille  de 
bois.  A l'Elt  & au  Sud,  clic  eil  environnée  de  la  .Mer.  Elle  s’étend  de  tren- 
te-quatre à quarante-trois  degrés  de  latitude  ; & fa  plus  grande  largeur  , de 
l'Elt  à rOuell,  eft  de  fix  degrés. 

Comment  les  L’ N Seigneur  Tartare,  que  l’Empereur  avoit  envoyé  à la  Corée,  acconpn- 

MilDonaircs  gné  d'un  petit  Mandarin  ihi  Ti  ibtiiialdCTMathématiqueg,  en  apporta  la  Car- 
i faire  unc"''‘*  fufpcnduc  dans  le  Palais  du  Roi.  Sa  comminion  l'ayant 

Carte  de  h conduit  j’ufqu’à  la  Capitale,  ilmefura,  par  une  ligne  , le  chemin  qui  mène 

Corée.  de  Foiig-Tshaiig-ching  à cette  Ville.  Comme  clic  eft  lituéc  à l’extrémité  Orien- 

tale de  la  palüTade  de  Qim-tong,  c’eft  à PEU  de  fa  fituation  qu’eft  à prcfenc 

la 
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Ja  Frontière  de  la  Corée.  Après  la  conquête  de  ce  Royaume  par  les  Man- 
cheous,  qui  précéda  celle  de  la  Chine,  on  étoit  convenu  qu’il  rdlcroit  entre 
les  deux  Etats  un  efpace  inhabité , qui  cil  marqué  dans  les  Cartes  par  des  li- 
gnes & par  des  points.  Les  Millionaires  trouvèrent  que  Fong-whang-ching 
ell  à quarante  degrés , trente  minutes  vingt  fécondés  de  latitude  du  Nord. 
Sa  longitude,  du  Aléridicnde  Peking,  fe  trouve,  par  les  mefures  géométri- 
ques , de  fept  degrés  quarante-deux  minutes  EU. 

Comme  l'Auteur  & fes  eompagnons  n’eurent  pas  l’occafiondc  vifiter  la  Cote 
Alaritime,  ni  les  parties  intérieures  du  Royaume,  ils  ne  donnent  pas  leur  Car- 
te pour  complette,  mais  feulement  pour  la  meilleure  qui  ait  encore  été  pu- 
bliée. Après  avoir  mefuré  géométriquement  toute  la  frontière  du  Nord,  où 
ell  la  plus  grande  largeur  de  la  Corée  ; & la  partie  de  l’Ouell  aulli  loin  'qu’ils 
V purent  pénétrer , en  fixant  toùjours  les  hauteurs , ils  fe  fervirent  de  ces  fa- 
cours  pour  réduire  les  autres  p.arties  aux  vrais  termes  de  longitude.  D’ail- 
leurs la  mefure  du  Seigneur  Tartarc  depuis  Fong-whang-ching  , «St  la  hauteur 
déterminée  de  la  Capitale  du  Royaume  les  mirent  en  état  de  proportionner 
dans  leur  Carte  les  dillances  des  autres  Places.  Les  Mathématiciens  Chinois 
avoient  trouvé  que  cette  hauteur  étoit  de  trentc-fept  degrés , trente-huit  mi- 
nutes «Sé  vingt  fécondés  : ce  qui  alFure  la  longueur  du  Septentrion  au  Midi , 
du  moins  pour  cinq  degrés  «S;  demi.  Ainli  , avec  quelques  obfervations  du 
Sud  «S;  de  l'Ed,  on  ajulleroit  alTcz  bien  la  fituation  de  lu  Corée. 

Les  principales  rivières  de  cette  Péninfule  font  le  Ya-lii  &.  le  Tu-men , que 
les  Chinois  nomment  l'u-Iu-kyang  & Tu-men-kyang , mais  qui  portent  dans  les 
Cartes  leurs  noms  Mancheous  de  Ta-lu-ula  <Sc  de  Tu  vien-iiîa-,  Kyaiig  & Lia  li- 
gnifiant rivière  dans  les  langues  des  deux  Nations.  Elles  ont  toutes  deux  leur 
fourcc  dans  la  meme  montagne  , qui  cd  une  des  plus  hautes  de  l’Univers. 
Les  Chinois  l’appellent  & les  Mancheous  Chan-aHn  , c’efl-à- 

dire.  Montagne  toujours  Manche.  L’une  coule  à l’Ouefl  & l’autre  à l’EIl.  Elles 
font  toutes  deux  profondes,  atfez  rapides,  & l’eau  en  ell  excellente.^  Pour  le 
cours  des  autres  rivières,  les  iMi.iionaircs  ne  les  ayant  pas  vues  ont  fuivi  les 
mefures  Coréennes  (a). 

Cette  Région  étoit  anciennement  habit.'c  par  diverfes  Nations,  dont  les 
principales  étoienc  k-s  Mis,  les  Kan-hy:i-lis,  &.  les  J/an.r,  La  dernière  com- 
prenoit  les  ji/a-tuHr , les  Pyen-hans  Ck  les  Cbm-hans.  Mais,  s’étant  enfin  réu- 
nies, elles  corapoférent  un  feul  Royaume,  fous  le  nom  de  Chaat-ffCn  ou  de 
Jiau-li, 

La  Corée  efl  diviféc  en  huT  Provinces,  qui  contiennent  quarante  Ky;m, 
ou  grandes  Cités  ( /;),  trente-trois  Fas  ou  Villes  du  premier  rang,  cinquante- 
huit  clîeus  ou  Villes  <Ju  fécond  rang,  «A;  foixante-dix  hyens  ou  Villes  du  troi- 
fièiTic  rang.  La  première  Province  fait  le  centre  du  Royaume  & s’appelle 
King-hi,  ceft-à-dire.  Province  de  la  Cour.  J.a  féconde,  qui  ell  à l’E.l,  fe 
nomma  Kyang-yx en , c'efl-à-dire , fource  de  la  rivière.  C’étoit  autrefois  le 
l’ays  des  Mes.  La  troifième,  à l’Ouell,  qui  porte  le  nom  de  U’ang-hiy  ou 
Je  Mü-  renferme  une  parti;  de  l'ancien  Chau-tfyen  & le  Pays  des  Ma- 

hars. 

(a)  T)a  n.il.îî.  Vol.  IV.  pa'^.  529.  & f«iv. 

C'tù  p;:ut  être  uue  erreur,  au  lieu  U'.’  nülri.1. 
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hans.  La  quatrième  nommée  Ping-v^an  ou  la  Pacifique , cd  au  Nord  & faifolt 
atitrufois  partie  du  Royaume  de  Chuu-tf^m.  La  cinquième,  au  midi,  étoit  la 
rélidcncc  des  Pi«r-i</;ir,  & fe  nomme  aujourd'hui  'ïjuen-lo.  La  fixième,  au 
Sud-Uuen:,  cft  Vancien  Mu  km  & s’appelle  c'ed-à  dire  la  fidelle  & 

la  pure.  La  fepiième  eft  au  Nord-Lll.  Elle  étoit  l’ancien  domaine  des  Kju- 
hit-lis.  Son  ntin  efi  A'yrH  jivrr;,  [ou  l’heurcure.]  Enfin  la  liuitième , nonunéejj* 
K:n-c’m,  étoit  anciennement  le  i'ays  d .s  Chin-lians  (c). 

L.V  Capitale  du  Royaiime  porte  dans  les  Cartes  le  nom  de  Corein  de  King- 
k\  tau.  ALis  les  Ciiinois  la  nomment  Kong-ky-tau , parce  qu’ils  attae'hent  trop 
de  dignité  au  mot  Âiiig  pour  l’appliquer  à d'autres  Cours  que  celle  de  leur 
Empire.  C’efl:  par  la  meme  raifon  qu’iU  ne  donnent  point  aux  autres  Princes 
les  litres  de  Tycn-tJ'e,  ou  de  èé  qu'ils  les  croient  rél'ervés  pour  leurs 

feuls  Monarques. 

Les  mailons  de  la  Corée  n’ont  qu’un  étage,  & font  mal-b.Uies  (d).  Elles 
font  de  terre  à la  Campagne,  & la  pKîpart  de  brique  dans  les  Villes.  Tou- 
tes les  Villes  Coréennes  ont  la  forme  des  Villes  Chinoifes,  & font  revêtues  de 
murs  dans  le  meme  goût.  Mais  la  grande  muraille,  que  les  Coréens  ont  élevée 
pour  défenfe  contre  les  'Parares,  elt  fort  inférieure  à celle  de  laChine.  Il  y a 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  qu'elle  tombe  en  ruines,  parce  que  les  armes  vic- 
torieufes  des  Mancheous  fc  firent  d'abord  fentir  à la  Corée  (e). 

Les  Coréens  font  généralement  bien-faits  tSt  d’un  naturel  tort  doux.  Ils  ont 
du  goût  par  les  Sciences.  Ils  font  padionnés  pour  ladanfe  Ctla  mufique.  Leurs 
Ih-ovinccs  du  Nord  prodiiifent  les  hommes  les  plus  vigoureux  du  Royaume  & 
les  meilleurs  Soldats.  Ki-tfe,  dont  nous  parlerons  bien-tôt,  avoit  établi  parmi 
eux  de  fi  bonnes  loix,  que  l'adultère  & le  vol  y étoient  inconnus.  Les  portes 
de  leurs  maifons  ne  fe  ferment  jam.ais  pendant  la  nuit.  Quoique  les  révolutions 
de  leur  Gouvernement  leur  ayent  fait  perdre  quelque  ehofe  de  cette  ancienne 
innocence,  on  peut  encore  les  propofer  pour  modèle  aux  autres  Nations.  Mais 
leur  Pay;  eft  rempli  de  femmes  de  débauche, & les  jeunes  gens  des  deux  féxes 
y font  trop  libres  (/). 

Ils  font  vêtus  comme  les  Chinois  l’étoient  fous  la  race  de  Tay-min;  c’efl- 
à-dirc  qu’ils  portent  une  longue  robe  à grandes  manches,  un  grand  bonnet  quar- 
ré,  une  ceinture,  des  bottines  de  cuir,  de  toile  ou  de  fatin  (g).  Leurs  bon- 
nets font  généralement  füurrc.s,  & leurs  habits  font  de  brocard.  Les  femmes 
bordent  de  dentelles  leurs  juppes  de  dcfTiis  & de  delTotis.  L’habit  ordinaire  des 
perfonnes  de  qualité  efl  une  étoffe  de  foiecoulcurdc  pourpre.  Les  Lettrés  font 
difiingués  par  deux  plumes  qu'ils  portent  fur  leur  bonnet.  Dans  les  Pâtes  publi- 
ques leurs  robes  font  richeme-nt  ornées  d'or  & d’argent. 

Les  Armes  des  Coréens  font  des  arbalètes  & de  longs  fabres  fans  aucun  orne- 
ment. Ils  ne  prennent  jamais  de  médécine.  Les  mariages  fe  font  fans  cérémo- 
nie, & fans  aucun  préfenc  nuptial.  Les  Princes  & les  ftinceffes  du  Sang  fe  ma- 
rient entr’eux.  Les  Grands  imitent  ces  exemples  dans  les  familles.  L’ufage 
commun  de  la  Corée  eff  de  conferver  les  morts  fans  fépulture  pendant  l’efpace 

de 

(f)  Du  IlaHc,  \'ol.  IV.  paj.  53t. 

(/)  IMrm.  pog.  557. 

(g)  lUdiiB.  pag.  532. 


(f)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  539. 

(<0  L’Auteur  dit  (pag.  537.)  quciies  Pant 
coiiviTtfS  de  ch.;u«ic  Ci  que  les  Coréens  n'ont 
l»a-.  Je  l‘!s. 
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de  trois  ans.  Le  deuil  dure  aulîi  trois  ans  pour  un  père  & une  mère,  & trois 
mois  feulement  pour  un  frère.  Lorfqu’on  enterre  les  Morts,  on  place  à coté  du 
Tombeau  les  habits,  les  chariots,  & les  chevaux  de  celui  qui  reçoit  ce  dernier 
office,  avec  tout  ce  qu'il  aimoit  particuliérement  pendant  fa  viej  & cliacun 
de  ceux  qui  compofenc  le  cortège  pone  quelque  partie  de  ces  lugubres  ome- 
nicns  ( b ). 

Leur  langage  cfl:  diffèrent  de  celui  des  Chinois,  mais  leurs  caraélères d’é- 
criture font  les  mêmes.  Les  deux  Nations  emploient  des  interprètes.  La  doc- 
trine de  Confucius  efl  fort  eftimèe  des  Coréens,  mais  ils  n’ont  pas  le  mémeref- 
petl  pour  tes  Bonzes.  Ils  ne  fouffrent  dans  leurs  Villes  aucune  force  de  Pagodes 
(/).  Cependant,  après  leur  avoir  attribué  cette  averüonpour  l’Idolâtrie,  l’Au- 
teur affiire  quelques  pages  plus  bas  qu’ils  obfervenc  le  culte  de  Fo.  Il  ajoûte 
qu’ils  font  naturellement  fuperlliticux  ; qu’ils  ont  horreur  d’ôter  la  vie  à la  moin- 
dre créature;  qu’ils  font  modérés  dans  le  boire  & le  manger,  & qu’ils  ont  à 
table  l’ufage  des  plats  & des  affiettes. 

Les  Sçavans  de  la  Corée  s’appliquentparticulièremencàla  Mufique.  Décroîs 
en  trois  ans  on  examine  les  Dofteurs,  les  Bacheliers  & les  Maîtres  ès  Arcs. 
Ceux  qui  font  deftinès  aux  Ambaffades  fubilTent  auffi  l’éxamcn  du  Tribunal 
des  Miniftres.  Le  Roi  ne  poffède  aucune  terre  à titre  de  Domaine.  On  affigne 
à chacun  fa  portion,  fuivanc  le  nombre  des  perfonnes  dont  fa  famille  elt  com- 
pofée. 

Cn  AQ.UE  année  les  Coréens  envoyent  un  Ambaffadeur  à la  Chine,  pour  re- 
cevoir l’Àlmanach  Chinois.  Lorfque  leur  Roi  meurt  ou  qu’il  abdique  la  Cou- 
ne,  l’Empereur  de  la  Chine  confie  à deux  de  fes  Grands  la  commiffion  d’aller 
donner  au  Prince  héréditaire  le  titre  de  Qjtey-twa^ , qui  lignifie  Roi.  Si  le  Roi 
mourant  appréheiide  quelques  différends  pour  la  fucce'iion  après  fa  mort,  il 
fe  choillc  un  héritier,  dont  il  demande  la  confirmation  à l'Empereur.  Le  Prin- 
ce qui  fuccéde  reçoit  la  couronne  à genoux,  & fait  aux  Commiffaires  Chinois 
des  prèfens  réglés  par  l’ufage,  auxquels  il  ajoûte  huit  mille  lyangs  (*)  en  ar- 
gent. Enfuitc  il  envoie  fon  tribut  à l’Empereur  de  la  Chine , par  un  AmbalTa- 
deur  qui  baiffe  le  front  jufqu’à  terre  devant  ce  Prince;  & fa  femme  attend  la 
pcrmilîion  du  même  Monarque  pour  prendre  la  qualité  de  Reine  (/).  Les 
Mandarins  Coréens  affeètenc  beaucoup  de  gravité,  lis  reçoivent  leurs  appoin- 
temens  en  riz. 

Les  châtiraens  ont  peu  de  rigueur  à la  Corée.  Des  crimes  qui  paffent  pour 
Capitaux  dans  d’autres  Pays,  ne  l'ont  punis  ici  que  par  le  b.innifl'cmcnt  dans  quel- 
que Ifle  voifinc.  Mais  un  fils,  qui  maltraite  de  paroles  fon  père  ou  fa  mère, 
ell  condamné  à perdre  la  tête.  Les  fautes  légères  expoffint  le  coupable  à la  baf- 
tonado.  On  jette  fur  la  tête  de  ceux  qui  doivent  fubir  quelquechàtimentun  fac 
qui  leur  tombe  jufqu’aux  pieds,  autant  pour  adoucir  leur  humiliation  que  pour 
les  châtier  avec  plus  de  liberté  ( w ). 

Dans  tous  les  lieux  où  l’Auteur  pénétra,  les  Provinces  de  la  Corée  lui  paru- 
rent fort  bien  cultivées.  On  y fuit  la  méthode  des  Provinces  Méridionales  de  la 

Cliir.c. 


fi)  Du  IlaMe , Vol.  IV.  pag.  557.  (f 
fniv.' 

C O Le  même,  pag.  532. 

Ou  huit  mille  outes  d'argent,  chacu- 


ne de  fix  fchellings  huit  fols  d’, Angleterre. 

(l)  Du  llalile,  pag.  55ft.  ü*  Juw. 

(m)  Le  meme,  pag  538. 
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ni  ?CI!!PTION 
O e I.  A 

Cüp.Ér. 


Obffrvatîon 
(iirlafiiualioii 
tic  la  Capitule. 


Chine.  L’Auteur  apprit  du  Seigneur  Tartarc  que  le  Pays  produit  en  abondance 
toutes  les  nceellités  de  la  vie  (»i).  Quoiqu’il  Ibit  rempli  de  montagnes,  il  cft 
d’une  fertilité  c.'ttraordinaire,  lur-lout  dans  les  Provinces  de  Ch'mg-tfmg,  de 
K'mg-chaug  &.  de  TJuen-lu,  Les  principales  marchandifes  du  Royaume  font  le 
papier  de  coton,  qui  cil  fort,  & de  moindre  prix  qu’aucun  papier  de  la  Chi- 
ne; la  fameufe  plante  qui  fe  nomme  J7n-_/?wg,  l’or,  l’argent  (Stic  fer,  la  gom- 
me d’une  arbre  qui  rclTcnible  au  Palmier,  & qui  donne  un  air  de  dorure  au  ver- 
nis; des  poules,  dont  la  queue  a trois  pieds  de  long;  des  chevaux  qui  n’ont  que 
trois  pieds  de  hauteur ;. du  fel  minéral,  des  peaux  de  Martre  & de  Callor. 
Les  Coréens  font  leur  vin  d’une  efpC’ce  de  grain  qu’ils  nomment  Paniz  (e). 

On  lit,  dans  un  abrégé  Chinois  de  Chorographic  , intitulé  Qiiang-yiu-li , 
que  la  Ville  de  Chau-tfyen,  où  A'/'-pf  faifoit  farélidence,  efl  dans  le  territoi- 
re de  Tong-f'mg-ftt,  Ville  du  troiliême  rang , qui  appartient  à la  Province  Chi- 
noife  de  Pc-chc-li,  En  fuppofant  la  vérité  de  cette  remarque , le  Père  Regis 
fc  croit  en  droit  de  conclure  que  l’ancien  Cbau-tfyen  (p)  & la  Corée  étoient 
autrefois  contigus  & n’ont  été  féparés  par  un  Golfe  que  dans  la  fuite  des  fié- 
clcs.  On  ne  peut  s’imaginer , dit-il , qu’un  Prince  eut  voulu  fixer  fa  demeu- 
re hors  de  fes  Etats,  fur-tout  dans  un  lieu  qui  en  eut  été  féparé  par  la  Mer. 
Cette  conjec'ture  doit  paroître  encore  plus  probable  , fi  l’on  confidére  que 
l’Empereur  2u , lorfqu’il  entreprit  il  y a trois  mille  ans  de  féchcr  les  eaux 
qui  avoient  inondé  la  partie  plate  du  Pays,  ouvrit  un  palTige  au  travers  de  la 
montagne,  fur  la  frontière  Méridionale  de  Chan-fi  & de  Lhcn-fi,  pour  fervir 
de  dcboucheinent  au  irhang-ho,  qui  fépare  ces  deux  Provinces,  & qui  forme 
dans  ces  lieux  une  cataracte  peu  inférieure  à celles  du  Nil.  De-là  il  conduilit 
le  même  lleuve  par  la  Province  de  Ilo  mn  ; & dirigeant  fon  canal  au  long  de 
Pii-che-U , il  fécha  le  Lac  de  Talu,dans  lequel  il  fc  décliargcoit  anciennement. 
Ce  lac  ravageoit  par  fes  débordemens  tout  le  Pays  , qui  renferme  k préfent 
les  diflriéts  de  Chm  te  fu,  de  Chau  ebeu  & de  Ching-cheu  dans  la  même  Provin- 
ce. A la  fin , pour  modérer  la  rapidité  du  Whang-ho  , il  le  divifa  en  neuf 
canaux,  qui,  Jùivant  l’opinion  de  quelques-uns,  fe  réunifibient,  avant  que 
de  gagner  la  Mer,  au  pied  de  la  montagne  de  Kye-che-chan , qui  faifoit  alors 
un  l’romontoire.  Mais  foit  que  tous  les  canaux  fuflent  effeclivcment  réunis, 
foit  que  ce  flic  feulement  le  principal  qui  fe  déchargeât  dans  ce  lieu,  il  e.'l 
certain  , dit  l’Auteur  , que  depuis  le  tcnis  de  Tu  le  Whang-ho  s’efl  détourné 
fort  loin  de  fon  ancien  cours;  car  au -lieu  d’entrer,  comme  autrefois,  dans 
h Mer  au  quarantième  degré  de  latitude,  il  tombe  à préfent  dans  la  Rivière 
de  Whay-ho,  un  peu  au-ûclllis  de  IFhjg-ttgan  fit  ; Province  de  Kyaug-nan, 
vers  le  trente-quatrième  degré  de  latitude,  il  efl  remarquable  aulîi  que  la 
Montagne  de  Kye-che-chm  , qui  étoit  anciennement  ume  au  territoire  de 
Vong-ping-fii , cil  à-préfent  dans  la  Mer,  à cinq  cens  lis  de  cette  Ville  (q)  ; 
de  forte  que  la  Alcr,  gagnant  par  degrés,  a couvert  enfin  fous  fes  eaux  tout 
cet  cfpace. 

Il  ell  vrai  qu’on  retrouve,  dans  niifioirc  de  la  Chine,  aucune  trace  de 
ce  ci'iangcmcnc  extraordinaire  du  Whang  ho , ni  du  débordement  de  la  ALr. 

A/ais 


(■  fl)  I.r  mCmi';  p'a.  5,‘;3. 

( 0 ) lui  il  l.'c.  Vul.  iv.  pra-  5>'8. 

(p  ) 'C  '■>  , C.q  iuli;i!r  la  Corée , cit 


nommé? pir  qiirlf, ai!  Ai’tcurs  _ 

(7)  Oa  a dit  plaüfurs  tels  que  di-  lis  font 
une  liciic. 
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Mais  l’Auteur  répon J,  à cette  objeftion,  que  les  altérations  qui  arrivent  in- 
fenliblenient , & fans  ailarnitr  la  nature,  écuappent  faeü^in.nc  aux  obferva- 
tions  de  1 JliHoire.  Une  ditTcrence  g'aéuelle,  qui  Te  fait  dans  le  cours  de  la 
vie  d'un  homme,  cfl  preftju  imperceptible.  Cette  eonject  ire  l'e  tr  ,iivc  con- 
firmée par  un  exemple  de  la  meme  nature.  Lhin-rfin-cbt/iif' , dans  l'on  Am- 
bailade  au  N ird  du  \Vhang-ho , obtcrv.r,  dans  les  m.ontagn.s  de  Tu\  hm^- 
ch-.m  qu'il  eut  à traverfer,  que  les  ouvertures  des  Rociiers  étoient  reinpii.-s 
de  coquilles  & de  diiFérens  lits  de  gravier;  d où  il  conclut  que  la  Mer  avoir 
autrefois  baigné  le  pied  de  ces  montagnes,  qiioiqu  ejles  en  foient  afluelle- 
ment  à plus  de  cent  lieues.  A la  vérité  Ch  t-wi-hing  a cru  plus  volont  ers  j e 
c'étoic  le  lHimg  ho  meme  qui  palToit  dans  ces  lieux.  M lis  quoique  fin  opi- 
nion ptiiflé  être  aiféinent  réfutée,  c't-ll  aire/,  qu'il  paroi.Te  cl  luteux  fi  cettc 
grande  étendue  de  Pays  étoic  autrefois  enfevelie  fous  les  eaux  de  la  .Mer;  oit 
l’on  voit  du  moins  qu'il  n'y  a rien  à conclure  du  Uience  de  l'I  liltoire  Chinoife 
dans  les  cas  de  cette  nature  (r). 

(r)  Chine  du  Père  Du  liai  Je,  Vol.  IV.  pag.  559. 

5-  1 1. 

llljîo'irc  RiVo!nt:oiis  de  h Cot  ée. 

Les  Coréens  furent  fnimis  à l'Empire  de  la  Chine  dcpirsje  tems  de  lii;/, 
qui  cominjnÿa  fon  régne  deux  mille  trois  cens  cinquantè  fepr  ,ins  avant 
Jcfus-Chrill  (a),  jufqu’.'i  ce  que  latirannie  de  Ta  laiig,  de  la  Dynallie  de  f/va, 
qui  monta  fur  le  '1  r^-ne  cent  fe>;xante-ncuf  ans  après,  les  forya  de  fecoucr  le 
joug.  A’ye  qui  régnait  rndle  huit  cens  dix-iiuit  ans  avant  l'Ere  Chrétienne  leur 
fit  payer  un  tribut.  M -is  i's  fc  révoltèrent  bicn-tùt  contre  cette  opprelîion. 
Ils  fe  faifirent  meme  d'une  partie  de  là  Chine.  Ching-tani,  qui  détrôna  Kj'e, 
cinquante--deux  ans  apre.r , cS:  qui  devint  le  f -ndateur  de  la  DynafliedeiV/;./..',;', 
les  fit  rentrer  dans  la  Ibûmüioii.  Sous  le  r^gne  de  Ch.ing-ting,  qui  commen- 
ça mille  cinq  cens  foixante-deux  ans  avant  Jetus-Chrül,  ils  attaquèrent  eneo- 
re  la  Chine;  & pendant  deux  cens  quarante -deux  ans  ils  furent  tantôt  fournis, 
tantôt  rebelles,  jurqu'à  ce  que  la  foiblcITe  de  l'Empereur  / ri  tlng  leur  fit  naî- 
tre l’occafion  de  conquérir  les  Provinces  de  Kvang-nan  & de  Schin-ton;'.  Ils 
en  demeurèrent  pofléfreurs  jufqu'au  régna  de  J'Jvi-chi  exMig , q.ii  les  fubjugua 
deux  cens  quarante-fix  ans  avant  Jefus-Clirifl:. 

Comme  tous  ces  tems  font  obfcurs,  l’IIifloirc  Chinoife,  confirmée  par  le 
calcul  des  Eclipfes  dont  elle-  fait  mention  (i)  , fait  commencer  la  Monarchie 
des  Coréens  par  Ki-tfe.  Ce  Prince,  ayant  été  renfermé  dans  une  prifiin  par 
Chcoii,  fon  neveu.  Empereur  de  la  Chine,  pour  lui  avoir  donné  quelques  a- 
vis  trop  libres,  fut  remis  en  liberté  pur Fu-vang,  fondateur  de  la  Oynall.e  de 
Chco:t , onze  cens  vingt-deux  ans  avant  Jefus-Chrift.  Cependant  Ki-tfe , ne  recon- 

noifiant 

(«)  Cette  Iligoire . qui  ert  tirée  Jet  An-  Chinois,  mais  comme  c’eÜ  l’unique  mominient 
/.aies  de  la  Chine,  nell  pas  une  Kelation  bien  de  la  Corée  qui  loit  connu,  l'un  iuipjita^ce 
ftaivic  des  Ariaircs  & des  Rois  de  la  Corée.  El-  obIi:;e  de  ne  la  pas  i;ér’!i'j:cr, 
le  ne  touche  que  ce  qui  a rapport  i I Êinpirc  (/>)  Voyez  le  Volume  ptécéJent. 

/Vf/.  Pmi.  Ece 
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VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 


Rcvoi.utioks 

IIE  I.  A 

Cor£  1. 
Sa^cflc  de 
roii  rcgne. 


Fin  de  fa 
race. 


I-a  Corée 
fous  Wey- 
man;  & fes 
dcfceiidans. 


Origine  du 
Peuple  de 
üaii  kyU'Ii. 

Fables  de 
celte  Nation. 


noiflant  pas  volontiers  pour  fon  maître  un  Prince  qui  avoit  chafTé  fa  famille 
du  Trône , fe  retira  dans  le  Pays  de  Chau-tfyen , où  raffiflancc  de  Vu-vang 
même  le  fit  parvenir  à la  Royauté.  Il  introduifit  parmi  fes  fujets  la  politelîe 
des  Chinois  ; & fa  fagelTe  ayant  bien-tôt  affermi  les  fondemens  de  fon  autori- 
té, illaiffa  la  Couronne  à fa  famille,  qui  en  jouit  jufqu’à  ce  que  l’Empereur 
Tfin-chi-whang , donc  on  vient  de  parler , réduifit  Chau-tfyen  à dépendre  de 
Lyau-toiig,  mais  fans  en  ôter  la  poflefTion  aux  defeendans  de  Ki-tfe.  Ils  conti- 
nuèrent de  gouverner , l’efpace  de  quarante  ans , fous  le  titre  de  Htans , ou 
de  Marquis,  jufqu’à  ce- qu’un  d’entr’eux  nommé  Chun,  reprit  le  titre  de  Fang, 
c’efl-à-dire  de  Roi. 

De«x  cens fix ans  avant  Jefus-Chrift,  Kau-tfu,  qui  fe  nommoit  auffi  Lyiou- 
pa::g,  fondateur  de  la  Dynaftie  de  Han,  réunit,  par  fes  conquêtes,  les  diffé- 
rens  Royaumes , donc  la  Chine  étoit  compofée , & s’en  fit  reconnoître  le  feul 
Monarque.  Mais  un  Chinois  de  la  Province  de  Pe-cbe-li,  nommé  tVeynan  ou 
Kyan,  prit  occa'.'on  de  ces  troubles  pour  fe  mettre  à la  tète  de  quelques  Trou- 
pes débandées.  Il  défit  Chun  d.ins  plufieurs  batailles;  & s’étant  établi  un  pou- 
voir indépendant  dans  la  Corée , il  mit  fin  à la  race  de  Ri-t/t.  Cet  Ufurpa- 
teur  fe  vit  rejetté  plufieurs  fois  par  divers  Empereurs  Chinois , auxquels  il  de- 
manda la  confirmation  de  fon  autorité;  mais  il  l’obtint  enfin  de  l'Empereur 
J-ring-ti,  ou  plètüt  de  Lyn-hen,  Mère  de  ce  Monarque,  quigouvernoicenfon 
nom.  Enfuite  il  n’eut  pas  de  peine  à réunir  fous  fes  loix  les  Provinces  de  Mé, 
de  Kiiti-kyu-li,  de  JFo-tf^u,  & toute  la  Corée.  Environ  cent  dix  ans  avant 
l'Ere  Chrétienne;  Teu-hyu,  fon  petit-fils,  ayant  fait  ôter  la  vie  à Che-bo,  Am- 
baffadeur  Chinois,  l’Empereur /«-f/,  nommé  auiT;  llyau-u-vibang-ti , fit  mar- 
cher contre  lui  fon  Général,  mais  fans  fuecês.  Teu-Lyu  eut  bientôt  le  mal- 
heur d’étre  afTaTné.  Ses  Peuples  fe  fournirent  à l’Empereur  de  la  Chine,  qui 
réduific  le  Chau-tfyen  en  Province,  fous  le  nom  de  Ifau-hay,  & divifa  Je  ref- 
te  de  la  Corée  en  quatre  autres  Prot  inces  , qu’il  nomma  Chin-fun  , Lh:g- 
toKg,  Lû  lasig,  & lli-wi-tu.  Mais  elle  fut  réduite  à deux  par  l’Empereur  Cbau- 
li , dont  le  régne  commença  quatre- vingt-fix  ans  avant  la  naiflànce  de  Jefus- 
Chrift. 

Les  Habitans  de  Kau-kyu-ü  étoient  defeendus  d’un  Peuple  de  la  Tartarie 
Orientale  qui  fe  nommoit  l 'u-yn.  Ils  ont  attribué , comme  toutes  les  autres  Na- 
tions Idolâtres , des  avantures  fabulcufes  à leurs  Héros.  Une  fille  du  Dieu  Ho- 
h.mg-ho,  ayant  été  renfermée  fort  étroitement  par  le  Roi  de  Kau-kyu-Ii,  ne 
laiflà  pas  de  concevoir,  un  jour  qu’elle  fe  trouva  expofée  aux  rayons  du  Soleil. 
J-  lie  mit  au  monde  un  œuf  de  la  grofTcur  d’un  bolfléau , dans  lequel  fe  trouva 
un  enfant  mâle  qui  reçut  en  croiflant  le  nom  de  Chii-mong , c’eft-à-dire  de  bmi 
Jnher.  Le  Roi  lui  donna  l’Intendance  de  fes  I laras.  Chu-mong  eut  l’adreflê 
d’engraiffer  les  mauvais  chcvmux  & de  laiiTer  maigrir  les  meilleurs.  Le  Roi , 
trompé  par  cette  rufe,  choifit  les  mauvais  & lui  abandonna  les  bons.  Un  jour 
qu’on  étoit  à la  chaffe.  Sa  Majefté  permit  à Chu-mong  de  tirer  fur  tout  le  gi- 
bier qui  fe  préfonteroit  à lui.  11  tua  un  fi  grand  nombre  de  Daims, que  le  Roi, 
choqué  de  cette  indiferétion,  réfolut  de  fe  défaire  de  lui.  Il  pénétra  les  inten- 
tions de  fon  maître  & prit  la  fuite.  Mais,  ayant  été  vivement pousfuivi,  il  ar- 
riva fur  le  bord  de  la  Rivière  de  Pu-Jckti , qu’il  défefpéra  de  pouvoir  traverfer. 
Dans  cette  fituation , il  s’écria:  „ llelas!  Cette  rivière  m’empêchera-t’elle  de 
„ fuir,  moi  qui  fuis  de  la  race  du  Soleil  & petit-fils  du  Dieu  Ho-ban-hol  A 

peine 
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peine  eut-il  prononcé  cette  plainte  que  tous  les  poiiTonsde  la  rivière , s’uniflant 
enfemble,  formèrent  un  Pont  fur  lequel  il  pafTa.  Il  rencontra  de  l’autre  côté 
trois  perfonnes ; l’une,  vetue  d’un  habit  de  chanvre,  l'autre,  d’un  habit  pi- 
qué, & la  troifième,  couverte  d’herbe  de  Mer.  Elles  lui  fervirent  d’efcorte 
jufqu’à  la  Ville  de  Kyi-chir.g-kti , où  il  prit  le  nom  de  Kaw,  pour  fignifier  qu’il 
étoit  venu  de  Kau-kyu-li  (c). 

Q^uang-vü-ti,  rellauraceur  de  la  Dynallie  de //<j» , qui  monta  fur  le  Trô- 
ne vingt-cinq  ans  avant  Jefus-Chrift,  remit  le  Chau-tfyen  dans  la  dépendance 
de  Lyau-tong,  & lui  donna  pour  Gouverneur  Chay-fong,  homme  célébré  par 
fa  jullice  & Ib  probité.  Le  Roi  de  Kau-kyu-li fe  rendit  maître,  dans  le  même 
tems,  de  Me,  du  Japon,  de  Ifaii,  & de  Fu-yu,  fans  cellèr  de  payer  le  tribut 
ordinaire  aux  Empereurs  Chinois.  Kong , un  de  fes  fuccelTeurs,  fut  le  premier 
qui  déclara  la  guerre  à la  Chine.  Il  prit  la  Ville  de  Hi-vu-tu , & tua  dans  une 
Bataille  Che-fong,  Gouverneur  de  Lynu-tmg.  Mais  il  fut  défait,  à fon  tour, 
par  fi^ay-ta-kyen , fils  du  Roi  de  Fu-yu , & laifla  pour  fuccclTcur  Sui-ching , fon 
fils,  qui  reditua  Hi-vu-tu  aux  Chinois  & leur  paya  l’ancien  tribut.  Cependant, 
fous  les  foibles  régnes  des  Empereurs  JVhang-ti  & Ling-ti,  il  reprit  cette  Ville 
par  les  armes,  & la  polTéda  jufqu’au  régné  de  Kyen-ü,  qui  commença  l’an  196 
de  Jefus-Chrift,  auquel  il  fut  chalTé  par  Kin-lin,  Gouverneur  de  la  Province. 
Une  partie  de  fes  Etats  fut  conquife  par  Kong-fun-tu , dont  la  poftérité  en 
conferva  la  poflcllion  jufqu’à  Kong-fyn-yuen , qui  fut  détrôné  par  la  Dynaflie 
de  Wey. 

Y i-Mo,  fils  de  Kong-fun-tu,  fe  retira  au  pied  de  la  montagne  de  ff'a-tu-han 
& fe  vit  donner  pour  fucceiTeur  Wey-keng,  Prince  brave  & prudent,  qui  fe 
joignit  à la  Dynaflie  de  Wey  dans  la  guerre  contre  lesdefeendansde  Kong-fun- 
tu.  Sous  le  régné  de  l’Empereur  Ming-ti,  qui  commença  l’an  322  de  Jefus- 
Chriil,  Wey-kong  ravagea  Ngan-ping  & Lyau-fu,  dans  la  Province  de  Lyau- 
tong.  Mais  Mit-kyiou-kyen y Gouverneur  de  cette  Province,  Payant  vaincu 
dans  une  Bataille,  envoya  fur  fes  traces  Nang-ki,  qui  le  pourfuivit  l’efpace 
de  cent  lieues,  jufqu’au  Pays  de  Su-chin,  c’eil-à-dire,  jufqu’à  la  Tartarie  O- 
rientale  (</),  où  il  éleva  un  monument  de  pierre  en  mémoire  de  cette  expé- 
dition. 

Ch  AU,  arrière-petit-fils  de  Kong,  ayant  été  créé  Roi  de  Chau-tfyen  par 
l’Empereur  Tong-kyu  (/),  fut  chaü’é  de  Wa-tu  par  Mu-yot^-whang , qui  démo- 
lit 

une  liqueur  femblable  i du  Itic.  Les  enfani 
cioiiToiriic  plus  dans  cet  efpace  qu'ils  ne  font 
ailleurs  en  quatre  ans.  La  Côte  \!aritime  éloic 
habitée  par  des  hommes  i deux  vifsi;es , qui 
n'entendoient  aucun  langn^'e  ti  qui  Te  laif- 
Toient  mourir  de  faim  loriqu'ils  étoicr.t  pris. 
Ceux  qui  racontoient  ces  fables  nrétenduient 
avoir  pris  un  de  ces  hommes , vêtu  à la  ma- 
nière Chinoife,  mais  avec  des  manches  lon- 
gues de  trente  pieds.  Ce  l’ays,  difolcnt-ils, 
étoit  près  de  la  frontière  Orientale  de  ll'i  tjyu. 

( e ) Un  autre  HiÙorien  Chinois  raconte  que 
Kau-lyen , Roi  de  Kauli , pendant  le  regne  du 
môme  Kung-k-ja , fit  la  conquête  de  la  Corée 
& s'empara  de  Pin-jm,  ou  il  fixa  Ta  Cour; 


(e)  Chine  du  Père  du  Halde,  ttol.  IV. 
pag.  539- 

(d)  Pendant  que  Vang-ki  fe  trouvoit  dans 
ce  raya,  lesHa'uiians  lui  racontèrent  que  leurs 
Fècheuii  étoient  fouvent  poulTés  par  l'otage 
dans  une  Ifle  où  le  langage  étoit  dilTérent  du 
leur,  & où  l'ufage  étoit  établi  de  noyer  tous 
les  ans  une  vierge  dans  la  Mer  i la  fepiième 
Lune.  Ih  lui  parièrent  aulli  d'un  autre  Royau- 
me , habité  reniement  par  des  femmes  , qui 
concevoient  d'clles-mémes  & qui  portoienc  le 
fœtus  dans  l'eftomac.  Elles  n'avoient  pas  de 
maiumelles.  Elles  nourriObient  leurs  enfant, 
pendant  cent  jours,  par  une  touffe  de  cheveux 
qu'elles  avoient  derrière  le  (ol  & qui  rendort 
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lit  cette  Ville.  3/u-30i:f'îw.'(  vainquit  Kgan,  \\o\  Ka'.i  ky:i  li , & le  réduillc 
à la  qualité  de  Gouverneur  de  Ping  cheu.  Sous  les  derniers  Empereurs  des  Dy- 
namics de  Wey  & de  Cheu , les  Rois  de  la  Corée  furent  toujours  créés  par  les 
Monarques  Chinois. 

L’an  Ci  I de  Jefus-Chrifl:,  & le  feptieme  duregne  de  Empereur  de 

la  Dynaflie  deiVei,  Tuen,  Roi  de  la  Corée,  fe  lailit  de  Lyau-tong  à la  tête 
des  iWuitw,  (S:  s’avança  jufqu’à  Lv(7!<;/i.  L’Empereur,  apres  l’avoir  fait  fom- 
rner  en  vain  de  paroitrc  devant  lui , marcha  contre  lui  en  perfonne.  Mais 
les  Coréens  [s’étant  retirés  dans  leurs  Villes]  fe  défendirent  avec  tant  de;5“ 
vigueur,  que  le  Monarque  Chinois,  manquant  de  provilions,’ n'eut  pas  d'au- 
tr(à  rclTource  qu’une  prompte  retraite.  11  lit  enfuite  une  [ fécondé  & mémeG" 
i;ne  troiliéme]  invaiion  , dans  la  Corée,  qui  ne  lui  réuilit  pas  plus  heureu- 
fement.  Kycn-wi,  fils  & fuccdléur  de  Yiien,  fut  honoré  du  titre  de  U.wig- 
chu-que,  qui’fignifie  fiikr  de  l'Etat,  par  le  fondateur  de  la  Dynaftie  de  Tang , 
qui  monta  fur  le  Trône  un  620.  La  Corée  fe  trouvoit  alors  diviféc  en  cinq 
Pus,  c'efl-à-dire  en  cinq  Gouvernemens , dont  celui  du  centre  étoit  la  fé- 
fidence  de  la  Cour  : les  quatre  autres  regardoienc  les  quatre  Parties  du 
Monde. 

K A Y-s  VEN  (/),  de  la  famille  de  Tfacn  ou  Tfimi,  ayant  fuccédé  à fon 
père  dans  le  Gouvernement  Oriental  , alVa'lina  Kyen-vu  , & traita  fon  corps 
avec  les  dernières  indignités.  Il  mit  enfuite  fur  le  Triine  Tang , frère  du  mort  ; 
mais,  ne  lui  lailTant  que  le  nom  d’Empereur,  il  en  conferva  tout  le  pouvoir 
fous  le  titre  de  Mo-li-chi.  Ce  traître,  dont  le  caraélère  étoit  féroce  , fe  van- 
toit  d’étre  fils  d’un  Dieu  de  Rivière  , dans  la  vue  de  s’alTurer  du  refpcifl  des 
Peuples  par  l’éclat  de  fa  naiflancc.  Ce  fut  dans  le  même  tems  que  les  Co- 
réens , ayant  attaqué  Sin-lo , le  Peuple  de  ce  Pays  demanda  du  fecours  à l’Em- 
pereur Tay-tfong,  monté  fur  le  Trône  de  la  Chine  en  627.  Ce  Monarque  étoit 
informé  du  meurtre  barbare  de  Kycn-vu.  Il  mit  en  campagne  une  puilTante 
Armée  pour  châtier  le  coupable;  & fécondé  par  le  Roi  de  Ki-tan-bi , de  Pe- 
tfi  & de  Sin-k,  qui  reçut  ordre  de  le  joindre,  il  prit  deux  Villes  & mit  le 
fiége  devant  Ifyang-tong.  Sa  genérolité  pour  les  Soldats,  & fa  compalïïon 
pour  les  malades,  le  rendirent  cher  à fon  Armée.  Un  jour  il  prêta  le  Iccours 
de  fes  mains  à quelques  travailleurs,  qui  portoient  de  la  terre  pour  remplir 
une  tranchée.  Un  éxcmple  d’humilité  fi  extraordinaire  échauffa  tous  les  Of- 
ficiers du  defir  de  l'imiter.  Dans  le  cours  du  Siège  , .ayant  fait  mettre  le  feu 
à quelques  matières  combuftibles , les  flammes  , conduites  par  le  vent , ré- 
duilirent  bien-tôt  la  Ville  en  cendre,  & firent  périr  plus  de  dix  raille  hom- 
mes. Elle  fut  réduite  alors  à la  qualité  de  V’ille  du  fécond  ordre  , fous  le 
nom  de  Lyan-cheu.  L’armée  Impériale , continuant  fes  opérations,  formule 
Siège  de  Kgan-chi.  Mais  Kyaii-yen-iheu  & Kau-'xbey-chin  vinrent  au  fecours 
de  cette  Place  à la  tête  de  cent  cinquante  mille  Mo-kos.  L’Empereur  profita 
de  quelques  augures  favorables  pour  animer  fes  Troupes;  <Sc  fondant  le  lende- 
main fur  cette  redoutable  armée , il  la  mit  en  déroute.  Les  deux  Géné- 
raux . 


qu'il  fe  Tcnéit  m dfre  de  l.i  partie  de  Lyeu- 
qui  étoit  à l’K'L  de  la  Uivicrc  de 
tju'il  jit  des  iuva'.ions  fiéijucut.s  dfiîs u- 
Ji,  ou  ic  l.yau  OuidcaCüi  > ijuis  que  LyaU' 


fong’  ut  repriTc  par  Fonjç-tay-tfong.  Suivant 
Ce  récit,  Hiu  chau  ^ Kau  lyen  ne  font  qu'u* 
ce  • penonne. 

(/)  Kàyju  ven  dans  l’OriginiI» 
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raux  implorèren:  fa  cléraence.  Il  la  porca  jiifqu’à  leur  donner  de  l’emploi  à 
fon  fervice;  mais  il  fit  enterrer  vifs  trois  mille  Mo-kos  de  P'im'-yang  (jj). 
La  montagne , au  pied  de  laquelle  il  avoit  ailis  fon  camp , rcÿuc  par  fes  or- 
dres le  no.Ti  de  Hyn-kong-cbang  ; & fut  honoré  d’un  monument  avec  une  in- 
feription. 

Sous  le  rogne  de  l’Empereur  Kau-tfong,  qui  monta  fur  le  Trorfc  en  6jo, 
les  Siii-ks  retombèrent  dans  la  ncccHité  d'implorer  le  fecours  des  Chinois  con- 
tre les  Coréens  & les  Mo-kos  qui  leur  avoient  enlevé  trente-lix  Villes.  Kay- 
f.'.en  étant  mort  dans  le  même  tems,  eut  pour  fuccelTeur,  en  qualité  de  Mo- 
ii  chi,  fon  fils  Nnn-fing,  & les  différends  que  ce  jeune  Prince  eut  avec  fes 
frères  l'obligèrent  d aller  folliciter  en  pcrfonncrafliftancedcl'Empereur.  Tfuig- 
tu,  frère  de  Kay-fven,  fe  rendit  aulli  à la  Cour  Impériale,  & remit  à l’Em- 
pereur une  partie  de  fes  Domaines.  En  667,  Kau-tfong  fit  marcher,  fous  la 
conduite  de  Li-tfing , une  Armée  contre  les  Coréens.  Elle  affiéga  Ping-yeng. 
lîien-tèt  'Jfang,  Roi  titulaire  de  la  Corée,  fe  rendit  aux  Chinois  avec  envi- 
ron cent  perionnes  de  Ja  fuite.  Mais  K’an-kyen  défendit  généreufement  la  Vil- 
le, jufqu’a  ce  qu'il  fut  trahi  par  un  de  fes  Généraux,  qui  livra  une  porte  à 
l’Ennemi.  11  fut  fait  prifonnier,  & la  Corée  fut  encore  divifée  en  cinq  Gou- 
vcrncmeiis , qui  renfermoient  cent  foixante-dix  Villes  principales  <Sc  lix  cens 
quatre-vingt-dix  mille  familles  (i). 

Vi-. RS  l'an  687,  fous  le  régne  de  l’Empereur ( n p'u-heu;  Pau-ytim,  petit- 
fils  de  Tfing,  dernier  Roi  de  la  Corée,  fut  créé  Roi  de  Chau-tfycn,  nom  que 
la  Corée  portoit  alors,  au-licu  de  celui  de  lùiu-li.  Vers  927,  f'ang-hym,  qui 
gouvernoit  la  Corée , prit  le  titre  de  Roi  <St  devint  le  fondateur  d’une  Dy- 
naffic.  11  fubjuga  les  Royaumes  de  Pe-tfi  & de  Sin-h  ; & pour  allürcr  la 
tranquillité  de  fon  régne  , il  transféra  fa  Cour , de  Pin-jaui  , qu’il  nomma 
Si-khig  ou  Cour  Occidentale  , au  pied  de  la  montagne  de  Tong-yo , du  côté 
de  l'ElL 

Pendant  trois  régnes  de  la  Dynaftie  d'Utay,  les  Rois  Coréens,  de  la  ra- 
ce de  Vang , payèrent  régulièrement  le  tribut  aux  Empereurs  de  la  Chine. 
Taug-chau,  Roi  de  Chau-tfycn,  rendit  hommage  à Tay-tfen,  Fondateur  de  la 
Dynallie  de  Tfong , qui  parvint  à l’Empire  en  960.  Chi,  troifiéme  fucceffeur 
de  Kan  ch.vi,  fe  vit  forcé  de  rendre  le  même  honneur  aux  Tartares  Ki-tans, 
qui,  ayant  conquis  les  Parties  Septentrionales  de  la  Chine  , reçurent  le  nom 
de  Lyaus.  Cette  Nation  victorieufe  enleva  fix  Villes  à Fang-Jun,  fécond  fuc- 
■ceffeur  de  Chi,  & mit  ce  Prince  dans  la  nécellité  de  transférer  fa  Cour  beau- 
coup plus  loin  d'eux.  Mais,  avec  le  fecours  des  Tartares  Nyu-chii  (i),  qui  ’ 

avolenc 


(5)  Ceü  ainfi  qu'on  lit  ihns  lo  Carte  ; 
mais  i'Hilloirc  met  Ping-jang  ou  Pinjang. 
(4)  Du  Haido,  Vol.  IV.  paq.  541. 

( i ) yfiii'/.  de  l'Itnpétairice.  R.  d.  E. 

(i)  L’Auteur  obfefTc  , dans  une  Note, 
que  les  jV)U-f4if  portètcni , fous  le  régne  de 
lJ.tn,  le  nom  de  ïtous  i fous  l ujang,  celui 
de  S-J  cbini  fous  It’cy  , celui  d'u-Hr;  fous 
S’jti,  celui  deA/)*or;  ét fousle dtmict  Tang 
celui  de  A’v.'r  cWnç , que  Smg  changea  en  Cbe, 
parce  qu'un  Empereur  Tartarc  de  la  Dynaliie 
de  Lyau  fe  uouimoit  Cbing.  Cependant  il  cft 

Ec 


prob.tblo  qne  ces  dilTércns  noms  n'appartc- 
noient  pas  proprement  4 toutes  les  Nations 
qui  habitaient  le  vaile  cfpace  qui  cil  entre  les 
Rivières  tt'ien  tong  tynng  & lit  long  iynng 
ou  ylmui,  & entre  la  Corée  & la  Mer  Ùrieiua- 
le,  mais  feulement  4 cette  r.aec  de  "l'artarei 
qui  remporta  des  av.antages  en  divers  tems. 
Cell  ainfi  qu'on  peut  à préf  nt  les  appeller 
Atanebcous , quoique  ee  nom  , pris  étroite- 
ment, appartienne-  i la  Nation  la  moins  con- 
fidétable  de  ce  l’ays.  De  même  les  Mo  kos,qui 
fotmèient  un  puiiTanc  Ro')'aumc  dans  ces  Ré- 
C 3 
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Roi  de  Corée, 
tiansicre  fa 
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LcsTartarcs- 
Kiians  con- 
quèrent  une 
partie  de  la 
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lli!voi.LTioîM  tvoient  détruit  les  Ki-tans,  & qui  s’étoient  établis  à leur  place  dans  le  Can- 
ne LA  tonde  la  Chine  qu’ils  avoient  envahis,  il  les  chafl'a  au'.li  de  fes  Etats;  après 

CoKÉE.  quoi  il  ne  fit  pas  difficulté  de  payer  l’ancien  tribut  aux  Empereurs  tuinois  , 

qui  reçurent  fes  AmbalTaJeurs  avec  une  dillinélion  particulière,  en  faveur  du 
courage  qu’il  avoir  fait  éclater  contre  les  Ki-tans. 

I,e?Nyiichis  Les  îN^u-chis  avoient  été  fournis  anciennement  aux  Coréens.  Ils  devinrent 
poilWent  une  les  maitres  à leur  tour;  & leurs  Princes  ayant  pris  le  titre  d' Empereurs , don- 
Ch?i)ï.  * nèrent  auffi  le  nom  de  Kin  (/)  à leur  famille.  Cependant  elle  n’ell  pas  com- 
ptée entre  les  Dynatlies , parce  qu’ils  ne  polTédèrent  jamais  la  Chine  entière. 

Les  Empereurs  de  la  race  de  Song  regnoient  encore  dans  les  Provinces  Mtri- 
dienales.  Kmi-tfong,  monta  fur  le  Trône  en  1127,  envoya  un  Ambafladeur 
aux  Coréens  pour  les  détourner  de  fe  joindre  aux  Nyu-chis  ; tandis  que  ceux- 
ci  , pour  empêcher  les  Coréens  de  fe  lier  avec  les  Chinois , envoyèrent  / uiig- 
chu  dans  la  Corée  avec  le  titre  de  Roi. 

Diverfes  ré-  CiiE,  Roi  de  la  Corée  , envoya  Chr.ig,  fon  fils  & fon  héritier  préfomptif, 
vulutiom.  à l’Empereur  L/-//w;g , pour  lui  rendre  hommage.  Ching,  après  la  mort  de 
• fon  pere,  revint  prendre  polTeilion  du  l’rône,  qui  lui  fut  confirmé  par  le 
• même  Empereur.  Ce  Prince  avoir  payé  trente-fix  fois  le  tribut  ; lorfque  Chi- 
tju,  comme  les  Chinois  le  nomment,  ou  Ihb'duy  (m)  fulvant  les  Tartarcs , 
iils  de  Jcu-ghiz-k.un  & Fondateur  de  laDynafiie  de  Tiien  en  1280,  refolut  d’en- 
treprendre la  conquête  du  Japon,  & de  faire  traverfer  la  Corée  à fes  Troupes 
pour  faciliter  fon  pafl'agc.  IDans  cette  vfie  il  envoya  au  Japon  un  Ambaifa- 
deur  qui  eut  ordre  de  paffirr  par  la  Corée  & d y prendre  des  guides.  Mais  les 
Coréens  ne  s’étant  pas  prêtés  à fesdefll-ins,  il  en  eut  tant  de  relTentiment , 
qu’il  fe  faifit  de  Si-Liiig  ou  l’in-jam,  dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Tsng- 
nin-fu.  Cependant  Chin  , qui  prit  le  nom  de  Kyu , apres  avoir  fuccedé  au 
Roi  Cblng  fon  père,  époufii  une  fille  de  l’Empereur,  & reçut  le  Sceau  de 
Gendre  Impérial  avec  le  titre  de  Roi  de  la  Corée;  fon  troifième  SuccelTeur  * 
fe  nomma  Song.  Depuis  Vang-kyen  jufqu’à  Fang-fong  , on  compta  vingt- 
huit  Rois  Coréens  de  la  famille  de  Vang  , dans  un  efpace  de  plus  de  quatre 
cens  ans. 

Chwcn.Roi  Chwen,  Roi  de  Corée,  ayant  rendu  l’hommage  par  fes  Ambafiadenr:  à 
“c  l’Empereur  Jkng-vu,  Fondateur  de  la  Dynaitie  de  Ming  en  1363  , fut  créé, 

par  ce  Monarque,  Roi  de  Kau-li,  & reçut  un  Sceau  d’argent,  avec  l'ancien 
droit  de  facrifier  aux  Dieux  des  Rivières  & des  montagnes.  Dans  la  dix-feptié- 
me  année  de  llong-vu,  les  Ambafiadeurs  de  la  Corée,  engagés  dans  la  conf- 
■ piration  de  Hti-vi-ycng  contre  ce  Prince , refuférent  l’hommage  ordinaire.  Le 
complot  ayant  été  découvert,  les  Coréens  furent  déclarés  ennemis  de  la  Chine. 
Mais  ils  fe  hâtèrent  d’envoyer  d’autres  Ambaffadeurs  ; & le  Gouverneur  de 
Lyau-tong  ayant  donné  avis  à l’Empereur  qu’ils  s’étoient  avancés  jufqu’à  cetia 
Ville,  Sa  hîajcfté  accepta  la  fatisfaèlion  qu’ils  venoient  lui  offrir.  Le  même 
Monarque,  dans  la  vingt-deuxième  année  de  fon  régné,  fit  acheter  des  che- 
vaux 


giom,  piircnt  eux-mêmes  te  nom  de  Pu  lays. 
•Maisiln'tn  pas  futprenant  de  trous'er  des  Na- 
tions qui  portent  uifTêrcns  noms  à ta  Cliine  , 
puifquc  les  Villes,  les  Provinces  Aies  Hoyau- 
nus  en  cl;an-cnt  louvent  an  gré  des  Piiaci-s. 

(/)  De  là  vient  que  leurs  Sujets  fe  trou- 


vent nommés  Tartares-ê.'iir  dans  l'IIi'^oire 
Chinoife.  Kin  fignific  Or,  & les  Mongols  ou 
les  Tartares  Occidentaux  ajipellèrcnt  leur  Roi 
^Itun  Kam,  ou  Jtti  d'or. 

(r«)  C’eii  le  Ka  llay,  Ko  b'.iy  ou  Ko-pltf 
de  Matcu-Pülo  ôi  de  pluüeurs  aulics. 
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vaux  dans  la  Corde,  & demanda  la  rellicution  deLyau-yxig  6c  Chir.-ching , deux 
Villes  qui  lui  avoient  été  prifes  dans  la  Province  de  Lyau-tong.  Peu  de  tems 
après,  Kyu  fut  chafle  du  Trône,  & Vang-chung  fe  vit  élevé  à fa  place  par 
Li-jin  rin,  premier  Minière  de  la  Corée.  Riais  Li-ching-qiity , fis  de  Z,!;7k- 
r.'B,  dépouilla  de  même  Vang-chang  de  fa  Couronne;  & la  mit  fur  la  tête  de 
i-aig-yau , qu'il  chafiTa  bientôt  auili  pour  fe  placer  lui-même  fur  le  Trône. 
Telle  fut  la  fin  de  la  race  de  Vang. 

L'U  suRPATEüR  prit  le  nom  de  Tan , & fit  demander  à l’Empereur  de  la 
Chine,  par  une  AmbalTade  folemnelle,  que  le  titre  de  Roi  de  Chau-tfvcn  lui 
fut  confirmé  avec  les  formalités  établies  par  l’ufage.  Les  termes  de  fa  deman- 
de parurent  fi  peu  refpetiueux  à la  Cour  Chinoife,  que  l’Empereur,  après  a- 
voir  refufé  Tes  préfens,  ordonna  que  Céing-r/e , Auteur  de  la  fupplique,  lui 
fut  envoyé.  Tan  fe  fournit  à cet  ordre,  & Ching-tfe  fut  banni  dans  la  Provin- 
ce de  Vun-nan.  L’Empereur  Yang-lo, qui  monta  lur  le  'l'rône  en  1403 , confir- 
ma, dans  la  pofielliondela  Corée,  Fang-yuen,  à qui  Tan  fon  père  avoitréfigné 
la  Couronne.  Ce  Prince , ayant  appris  que  l'Empereur  venoit  d’afilgncr  quel- 
ques nouvelles  terres  à la  Garnifon  de  Lyau-tong,  envoya,  pour  tribut,  dix 
mille  bœufs  qui  fervirent  à les  cultiver.  Il  eut  pour  fuccefleur  3’aa,  fon  fils, 
qui  paya  le  tribut  en  Gerfauts  ou  en  Aigles  de  Mer.  Mais  l’Empereur  les  refu- 
ia,  en  donnant  pour  unique  raifon  que  les  bijoux  &les  animaux  rares  n’étoient 
pas  de  fon  goût,  f'ang-ki-'xkan , Roi  de  la  Corde,  obtint  de  l'Empereur  Kvn- 
tfing,  qu'on  efi'aceroit  du  livre  des  anciens  ufages  du  Ming,  l’article  où  l’u- 
furpation  de  Ching-quey  étoit  rapporté , parce  que  rufurpateurne  s’étoit  porté 
à détrôner  fon  Souverain  qu’à  la  follicitation  du  Peuple  & des  Grands  du 
Royaume. 

Ên  lyya,  la  vingtième  année  de  l’Empereur  Van-lye , les  Japonois  en- 
vahirent la  Corée  fous  la  conduite  de  P'mg-fyeou-ki.  Ce  Conquérant  avoit  été, 
dans  fon  origine,  Efclave  d'un  habitant  de  Sa-mo.  11  étoit  devenu  enfuitc 
marchand  de  Poifibn.  Un  ^lan-po,  c’cfl-à-dire , un  Gouverneur  Japonois, 
nommé  Sin-chang,  étant  un  jour  à la  chafie,  apperçut  Kyi  qui  dormoit  fous 
un  arbre,  & forma  le  deffein  de  le  tuer.  Mais  Kyi  i'e  réveilla  heureufement 
& parla  pour  fa  défenfe  avec  tant  de  grâce , que  fon  ennemi  changeant  de 
difpofition  le  fit  Gouverneur  de  fes  Haras , «Sè  le  no.mma  en  Japonois  {'homme 
troroé  fous  l'arbre.  Kyi  devint  bientôt  le  favori  de  fon  Maître.  11  obtint  de  lui 
des  terres  & s’attira  toute  fa  confiance.  Sin-cbaug  eut  le  malheur  d’être  alTafli- 
né  par  0-li-chi , un  de  fes  Confeillers.  Kyi  fe  mit  à la  tète  des  'l'roupes , van- 
gea  la  mort  de  fon  Maître  par  celle  du  meurtrier,  & fuccéda  à la  dignité  de 
iftan-po.  Sa  puiffance  augmenta  fi  rapidement,  que,  par  la  force  ou  l’artifi- 
tÿ'ce,  il  fe  vit  bientôt  maître  de  [foixante]  fix  petites  Provinces. 

La  montagne  de  Kin-chau  dans  la  Corée,  & l’Ille  de  («)  Tui-ma-tau,  qui 
appartient  au  Japon,  font  à la  vûe  l’une  de  l’autre,  & liées  fi  étroitement  par 
le  voifinage , que  les  deux  Nations  exercent  le  commerce  & fe  mimient  en- 
tr’elles.  ïfyi,  dont  les  vues  s’étendoient  fur  la  Corée,  fit  partir  Hing-chang 
ik  Tfn-ch'wg,  deux  de  fes  Généraux,  avec  une  Flotte  nombreufe  pour  l’atta- 
quer. 


Rtvoi.imoxs 

ne  LA 

CORÉt. 


Nouvelle  ré- 
volution. 


Invlfion  (let 
Japonois  dans 
la  Corée. 


Conduite  de 
leur  Chef. 


(a)  Un  autre  Auteur  dit  rprelles  font  éloi.  avec  un  bon  vent.  Le  Carte  met  Tcui  la  tau. 
gnées  de  deux  ou  trois  jours  de  Navigation, 
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les. 


fccouis  tlli 
Koi  de  Corée. 


Uevc;.i.'tions  quer.  Ils  prirent  terre  près  d’un  Village  nommé  Fru-chan.  Ilspallirentpar  Lin- 
Con'f.'^-  Tans  ecre  apperyus;  Ck  div'ifant  leurs  forces,  ils  s’cmparèreiu  do 

& de  plulieurs  autres  Villes.  Les  Coréens,  amollis  par  une  longue  pai.\,  eu- 
aw’càunui'  recours  à la  fuite.  Li-fougi  leur  Roi  ctoic  livré  afesplaifirs.  llprit  lepar- 
^ ti  d’abandonner  le  Gouvernement  au  fécond  de  fes  fils;  & s’étant  retiré  d'abord 
àPing-yang,  enfuite  à I-cheu,  dans  le  Pays  de  l.yau-tong,  il  fupplia  l’Em- 
pereur de  la  Chine,  non-feulement  de  le  recevoir  comme  l'on  fujet,  mais  en- 
core de  réduire  fon  Royaume  en  Province.  Les  Japonois  avoient  déjà  démoli 
les  tombeaux  & pillé  le  tréfor.  Ils  s’etoient  faüis  de  la  mère,  des  enfins  & 
des  ülîicicrs  de  la  maifon  du  Roi.  Enfin  la  plus  grande  partie  du  Royaume 
étüitdéja  foumife  à leurs  armes.  Ils  invertirent  Pin-jang,  dans  le  delfein  de 
pafl’er  le  Ta-lu-kyang,  ik  d’entrer  dans  le  Pays  de  Lyau-tong.  Ce  fut  alors  que 
le  Roi  de  Corée,  quittant  I-cheu  pour  fe  retirer  à Kguy-chm,  prcITa  l’Em- 
I,es Chinois  pereur , par  fes  couriers , de  lui  accorder  un  prompt  feeoiirs.  Deux  détache- 
fnmmr.'iLi'''*  Clfinois,  chacun  d environ  trois  mille  hommes,  s’avancèrent  vers  Ping- 

jang;  mais  ils  furent  tailles  en  pièces,  & le  Commandant  du  premier  perdit 
la  vie  dans  l’aèiion. 

L’Empereur  envoya.  Soag-ing-cb.wg , avec  la  qualité  de  King-lyo  (^o)  ou 
de  Sur-Intendant  Ccnéral  des  forces  Chinoifes,  qui  commençoient  à fe  rendre 
au  quartier  d'AlTeinblée.  Les  Généraux  Japonois,  pour  gagner  du  tems,  fi- 
rent déclarer  aux  Chinois  qu’ils  n'avoient  jamais  penfé  à les  attaquer , & que 
s’étant  propofé  feulement  de  pouiVcr  leurs  conquêtes  jufqu’à  la  rivière  de  'd'a- 
tong-hyang,  ils  retourneroient  enfuite  au  Japon.  Cependant  ils  ne  lailTèrent  pas 
de  lortifier  la  Capitale  de  la  Corée,  & de  metire  des  g.irnifons  fuffifantes  dans 
toutes  ks  Places  d’importance.  Dans  cet  intervalle,  Kyi  (p)  fit  la  conquête 
du  Royaume  de  Cbjti-chh:g,  & prit  le  titre  de  Tay-ko 

Dans  le  cours  du  douzième  mois  , lÂ-yj-foug  , Général  de  l’Armée  Chi- 
noife,  travta-fa  le  Pays  de  Lÿau-tong,  à la  tète  de  foixante  mille  hommes.  Il 
trouva  tant  de  düficultés  à palVcr  la  montagne  de  Fuiig-v:bung-cba,i  (5)  , que 
fi  l’on  s’en  rapporte  aux  Chinois,  tous  fes  ciievaux  filèrent  du  fang.  Ckin-vi- 
«Mikur  rciif-  L’nç  avoit  pris  les  devants,  pour  s’aboucher  à ling  jang  avec  lling-chang, 
**'•  Général  des  Japonois,  & lui  perfuader  que  Li-yn-fj.ig  venoii  d.ans  l'intention 

de  créer  fon  Âlaîtrc  Roi,  fuivant  le  pouvoir  qu  il  eu  avoit  reyu  de  l'Empe- 
reur. Cette  rufe  eut  tout  ]c  fuccès  qu'on  s’en  etoit  propofe.  1 hng-chang  en- 
voya vingt  de  fes  Officiers  au-devant  du  Général  Cninois,  qui  donna  des  or- 
dres pour  les  faire  arrêter.  Mais  ils  fe  défendirent  awc  tant  de  courage  qu’il 
n’en  demeura  que  trois  prifonnieTs.  Cbm-vt-kiiig , foutenaiit  l’artifice,  attribua 
cet  accident  à la  mélintelligence  des  Interprètes;  èc  le  Général  Japonois  ne 
fit  pas  difficulté  d'envoyer  avec  lui  deux  Officiers  de  confiance  pour  com- 
plimenter Li-vu-fong , qui  les  rejuc  & les  renvoya  avec  beaucoup  de  po- 
littlfe. 

PiNG-jANG  ert  défendu,  au  Sud-Ert,  par  une  Rivière,  & à l'Ouert  par 
une  Montagne;  mais  le  porte  le  plus  important  ert  une  éminence  au  Nord, 
qui  étoit  gardée  par  ks  Japonois.  Li-yu-fong  étant  arrivé  devant  la  \’illcavec 

fon 
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fon  armée,  le  6 du  premier  mois  de  la  vingt-fixième  année  du  régne  de  A ««- 
Jyc , fe  mit  en  ordre  de  bataille,  & commença  fa  marche  pour  entrer  dans  la 
Ville , tandis  que  les  Japonois , revêtus  de  leurs  habits  les  plus  riches , bor- 
doient  le  chemin  , & que  leur  Général  regardoit  cette  proceilion  du  haut  d'u- 
ne "l'our.  Riais  les  Officiers  Chinois  ayant  pris  des  airs  de  hauteur  qui  ref- 
ferabloient  mal  à leurs  affectations  d'amitié,  les  Japonois  conçurent  quelque 
défiance  & commencèrent  à fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Enfin  Li-yu-fong  leva 
le  mafquc.  Il  fit  attaquer  l'éminence  du  Nord;  & par  une  nouvelle  feinte  , 
il  donna  ordre  à fes  Troupes  de  fe  retirer  après  la  première  charge , dans 
l'efpcrance  de  faire  fortir  l'Ennemi  d'un  pofte  fi  avantageux.  La  nuit  fui- 
vantc,  les  Japonois  attaquèrent  le  Camp  Chinois  ; mais  ils  furent  repouffes 
avec  perte. 

Le  8 , à lu  pointe  du  jour , les  Chinois  donnèrent  un  alTaut  général , & la 
principale  attaque  fe  fit  au  côté  Sud-Ell  de  la  Ville.  Les  Chinois  furent  d’a- 
bord repouffes.  Riais  la  fermeté,  avec  laquelle  l.i-yu-fwtg  tua  quelques-uns 
des  fuiards , ramena  tous  les  autres  à la  charge.  Il  eut  un  cheval  tué  fous 
lui;  »Sc  H'cy-ching  reçut  un  coup  qui  lui  traverla  la  poitrine,  «S:  ne  continua 
pas  moins  d’encourager  fes  gens.  Li-yu-fuiig,  monté  fur  un  cheval  frais,  fc 
précipita  dans  la  mêlée  la  plus  ardente.  Enfin  les  murs  furent  efcaladés , & 
les  ciiinois  entrèrent  dans  la  Ville.  La  Eortereffe  fervit  d'azilc  aux  Japonois  ; 
mais  la  plupart  fe  fauvèrent  pendant  la  nuit  avec  leur  Général,  qui  paffa  la 
Tivière  de  Ta-tong-yang.  Il  en  périt  deux  cens  quatre-vingt-cinq  dans  le  com- 
bat, fans  compter  un  grand  nombre  qui  fe  noya  dans  la  rivière  en  s’efforçant 
de  la  traverfer.  D’autres  tombèrent  dans  une  embufeade  de  trois  mille  Chi- 
nois, qui  en  tuèrent  trois  cens  foixante-deux  & firent  quelques  prifonniers. 
Le  19,  les  Chinois  emportèrent  d'affaut  la  Ville  de  Pii-kay,  oii  ils  tuèrent  en- 
core cent-foixante-cinq  Japonois.  Tant  de  défaites  fucceffives  firent  perdre 
quatre  Pro^•inccs  aux  vainqueurs  de  la  Corée. 

C H I N G-K  ING,  leur  fécond  Général , qui  s’étoit  rendu  maître  de  Hycn-king , 
prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  la  Capitale.  Les  Chinois,  qui  prirent  cette  rou- 
te le  27,  n’en  étoient  plus  qu’à  foixante-dix  lis  , c’eff-à-dire,  à fept  lieues, 
lorfqu’ils  furent  informes  que  fEnnemi  l'avoit  abandonnée.  Leur  Général, 
trompé  par  cet  avis,  fc  mit  à la  tète  de  fa  Cavalerie  légère,  & s’avança  juf- 
qii’iui  pas  de  Pi-ti-qaan,  à trente  lis  de  la  Ville.  Comme  il  couroit  à toutes 
brides  vers  le  Pont  de  Ta-cha-kyang,  fon  cheval  s’étant  abbattu,  il  tomba 
fur  la  tête  & faillit  de  fe  tuer.  Au  même  moment , il  fut  environné  d’une 
Troupe  d’Ennemis  qui  lui  avoient  drefl'é  une  embufeade,  «&  le  combat  devint 
furieu.x.  Un  Officier  Japonois , qui  portoit  une  cuiraffe  d’or , preffa  vivement 
le"  Général  Chinois;  ma’is  il  fut  enfin  percé  d’un  coup  de  lléche,  & Yang- 
yuen,  arrivant  au  fecours  de  fon  Collègue,  l’Ennemi  fut  mis  en  fuite.  Ce- 
pendant tous  les  Chinois  qui  avoient  palFé  le  pont  furent  taillés  en  pièces,  & 
la  fleur  de  leur  Armée  périt  dans  cette  acHon.  L’engagement  dura  depuis  dix 
lieurcs  jufqu’à  midi.  Un  dégel , accompagné  de  grandes  pluies , avoit  rendu 
le  terrain  fl  gliffant  que  la  Cavalerie  Chinoife  ne  put  s’avancer  à la  charge. 
D’un  autre  coté  les  Japonois  étoient  poflés  fort  avantageufement , avec  une 
rivière  de  front  & une  montagne  par  derrière.  Ils  avoient  élevé  , dans  la 
Ville,  de  h.autes  maclûnes  remplies  d’armes  fort  meurtrières.  Aufli  les  Chi- 
nois prirent-ils  le  parti  de  fe  retirer  à Chay-king. 
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Dans  le  cours  du  troificme  mois,  leurs  efpions  les  informèrent  que  les  Ja- 
ponois écoient  au  nombre  de  deu.x  cens  mille  autour  de  la  Capitale  , & qu’ils 
avoient  des  vivres  en  abondance.  Mais  Ij-yu  fong  ayant  eu  la  précaution  de 
briller  une  grande  quantité  de  bled  , la  crainte  d’en  manquer  fit  confentir  fes 
ennemis  à la  paix.  Ils  lui  cédèrentméme  laCapitale,  dans  laquelle  étant  entré 
le  18  du  quatrième  mois  , il  fut  furpris  d’y  trouver  encore  quarante  mille 
boifleaux  de  riz,  & du  fourage  à proportion.  Les  Japonois  envoyèrent  un 
AmbalTadeur  à la  Cour  Impériale  pour  y faire  leurs  foumillions;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  d’attaquer  en  même- teins  Hyen-ngan  & Tfm-cheu  , & de  ra- 
vager la  Province  de  Tfucnh.  Cependant,  quelques  mois  après,  ils  rendi- 
rent la  liberté  aux  enfans  & aux  principaux  Oiliciers  du  Roi  de  Corée;  & l’Em- 
pereur, follicité  par  ce  Prince,  conlèntit,  dans  la  vingt-deuxième  année  de 
fon  régne  , à recevoir  le  tribut  qu’ils  lui  offrirent  & à créer  Ping-fyeou-kyi 
Koi  du  Japon,  aux  conditions  fuivantes  ; i».  que  les  Japonois  abandonne- 
roient  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Corée;  2a.  que  Ping-lycou  kyi  n’enver- 
roit  pas  d'AmballaJeur  à la  Chine;  30.  qu’il  s'engageroit  par  ferment  à ne  ja- 
mais porter  fes  armes  dans  la  Corée. 

Li-tsüng-ching,  Marquis  de  Lin-whay , fut  nommé  par  l'Empereur 
pour  aller  conférer  à Kyi  la  dignité  de  Tay-ko  (r).  Ce  .Seigneur  avoir  une 
paillon  defordonnée  pour  les  l'emmes.  1-chi , Gouverneur  de  Tui-nut , qui 
avoir  époufé  la  fille  du  Général  Japonois,  lui  envoya,  au  moment  de  fon  ar- 
rivée, trois  jeunes  perfonnes  d'une  grande  beauté, qui  furent  introduites  l'une 
après  l’autre  dans  la  tente.  Une  g.ilanterie  de  cette  nature  lui  plut  beau- 
coup. Mais  ayant  appris  dans  la  fuite  que  la  femme  du  Gouverneur  étoit 
encore  plus  belle,  il  porta  l'impudence  jtifqu’à  la  demander  à fon  mari,  qui 
n’en  put  dillimuler  fon  reffentiment.  Vers  le  meme  tems,  un  Gentilhomme 
Japonois,  nommé  Long,  ayant  pris  querelle  pour  le  pas  avec  le  Marquis,  qui 
faillit  d’abord  de  le  tuer,  fut  fecouru  (1  puill'amment  par  fes  domeffiques  , 
qu’il  força  cet  étrange  Ambaffadeur  de  recourir  à la  fuite  pour  fauver  fa  pro- 
pre vie,  & d’abandonner  tout  derrière  lui  jufqu’à  fes  Lettres  de  créance.  A- 
pres  avoir  couru  toute  la  nuit,  dans  le  défefpoir  de  fa  fituation,  il  fe  pendit 
à un  arbre;  mais  quelques  perfonnes  de  fa  fuite,  qui  avoient  couru  fur  fes 
traces , arrivèrent  all'ez-tdt  pour  lui  fauver  la  vie.  Il  continua  de  fuir  jufqu'à 
K'mg-cheu,  où  l’Empereur  donna  ordre  qu'on  lui  fit  fon  procès.  ‘ïung-fung- 
beng,  parent  de  Sa  Majeffé  Impériale,  fut  envoyé  à fa  place  (r). 

PiNG-sYr.ou-x  Yi  (t),  après  avoir  jeûné  & s'etre  baigne  pehdant  trois 
jours,  alla  au-devant  du  Minilire  de  l'Empereur,  fe  proilerna  quinze  fois 
devant  lui , & fut  créé  Roi  du  Japon  avec  les  formalites  établies  par  rufage. 
Le  Roi  de  Corée  fe  laiffant  conduire  par  JJ-chin,  fon  lavofi,  qui  lui  confeilla 
de  marquer  du  mépris  pour  ce  nouveau  Roi,  ne  le  fit  complimenter  que  par 
un  Otiieier  fubalterne  d'une  Ville  du  fécond  ordre,  <Sc  ne  lui  envoya  pour 
préfent  qu'un  petit  nombre  de  pièces  de  foie  cominiine.  Ping-fyeou-kyi , vi- 
vement piqué  de  cette  conduite,  répondit  à l’.'iinbalTadeur  Coréen:  ,,  Vo- 
„ irc  Maître  a-t-il  déjà  oublié  que  j'ai  conquis  fes  Eues,  & que  je  ne  les  lui 

« ai 

(r)  Tiy  ti  cû  im  titre  Japonois  , qui  re-  pag.  5+6.  & Tuivintcs. 
vient  à Cl  lui  Je  Aoi.  . ; ) i.'Autcur,  dans  U fuite,  éciit  toujours 
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„ ai  rendus  que  par  dc^erence  pour  l’Empereur  de  la  Chine  ? Pour  qui  me 
„ prend-il,  lorfqu’il  me  fait  un  préfcnt  de  cette  nature  par  un  homme  de 
„ votre  forte?  Elt-ce  moi  ou  l’Empereur  qu’il  infulte?  Puifqu’on  me  traite 
„ ainli , mes  Troupes  ne  quitteront  pas  la  Corée  que  l’EmpeTeur  n'ait  châtie 
„ votre  Ma?tre.  Le  jour  fuivant  il  lit  partir  pour  la  Cour  Impériale  avec 
fon  tribut,  qui  étoit  fort  riche,  deux  Alémoircs;  l’un  , par  kouel  il  recon- 
noilToit  les  obligations  qu’il  avoir  à l’Empereur  j l’autre,  pour  demander  juf- 
tice  du  Roi  de  Corée.  ■’ 

La  guerre  fe  renouvella  dans  la  vingt-cinquième  année  du  régné  de  Van- 
lye.  Les  Japonois,  fous  la  conduite  de  'Jring-ching  & de  Ham-cbma:,  avant 
attaqué  la  Corée  avec  une  J lotte  de  deux  cens  \ oiles,  prirent  Aiiu  vur,/./}, 
dont  le  Gouverneur  s’enfuit  pieds  nuds  à leur  approche,  & fc  rendirent  bien- 
tôt maîtres  de  T/uen  d-eu.  Ils  ne  trouvèrent  pas  plus  de  réfi/Iance  du  côté  de 
l’Efl: , à Ayau-ling  & i Omig-cheii , ni  vers  l’Ouefl:  à Nau-yuen  & Tfuen- 
cheu.  Toutes  ces  V'’illes  commandant  l’étroit palfage  qui  conduit  à la  Capitale 
elle  fe  trouva  comme  bloquée.  'l'fmg-ching  établit  fes  quartiers  à Tun^fing  ’ 
qui  en  ell  éloigné  de  foutante  lieues  ou  de  fix  cens  Iis,  tandis  que  Hang-ching 
prit  porte  à Kmg-cbang , qui  en  eft  à quarante  lieues.  Les  Chinois , conf- 
mandés  par  Naii-qtiey  , formèrent  le  fiége  de  cette  dernière  Place;  mais  fur  le 
bruit  qu’il  étoit  arrivé  du  fecours  à l’Ennemi , ils  prirent  la  fuite  , & dans  la 
difpcrlion  de  leur  armée  ils  perdirent  vingt  mille  hommes.  Han-attey  pava 
cette  lâcheté  de  fa  tête.  J t : 

Dans  le  neuvième  mois  de  la  vingt-fixième  année  de  Van-lye , Leon- 
ting,  autre  Général  Chinois,  marcha  contre  Hing-chang;  mais  fans  avoir 
employé  les  armes  il  lui  propofa  une  conférence  , où  l’accommodement  pùt 
être  ménagé  par  des  voies  tranquilles.  Le  Général  Japonois  y confentit  & 
fc  trouva  dès  le  lendemain  au  rendez-vous  avec  une  efeorte  de  cinqua’ntc 
chevaux.  Leou  ting,  qui  avoir  drerté  une  embufeade , prit  l’habit  d’un  fim- 
pie  Soldat;  & chargeant  un  de  fes  Officiers  de  paroître  fous  fon  nom,  il  l’ac- 
compagna dans  ce  deguifement.  Hing-chang  fut  reçu  avec  des  honneurs 
extraordinaires  par  le  Général  fuppofé.  Mais,  tandis  qu’on  étoit  à table 
ayant  regardé  fixement  Leou-ting  fous  l’habit  commun  qu’il  portoit  : , Ce 
„ Soldat,  dit-il  aux  autres,  paroit  av'oir  ete  malheureux.  L’étonnement  fit 
fortir  Leou-ting  de  la  tente  , & fur  le  champ  il  fit  tirer  un  coup  de  canon  , 
qui  étoit  le  lignai  de  l’embufcade.  Hing-chang  ne  doutant  plus  qu’il  ne  fut 
trahi,  fe  hâta  de  monter  à cheval,  rangea  fon  efeorte  en  triangle,  & per- 
çant les  bataillons  Chinois  avec  un  horrible  carnage,  trouva  le  moyen  de  s’é- 
chaper  heureufement.  Le  lendemain  il  fit  remercier  le  Général  Chinois  de  fa 
réception.  On  s’efforça  de  fe  jurtifier  , en  faifant  paffer  le  coup  de  canon 
pour  un  accident  du  hazard.  Il  affecta  de  paroître  fatisfait  de  cette  apolo- 
gie; mais  il  envoya  pour  préfent  à Leou-ting  une  coëffure  de  femme.  Les 
Chinois  l’attaquèrent  auffi-tôt,  & furent  maltraités  de  toutes  parts.  Enfin  la 
inort  du  Tay-ko,  qui  arriva  en  1568,  la  vingt-fixième  année  du  régne  de 
Van-lye,  fit  retourner  les  Japonois  dans  leur  patrie,  tSt  termina  une  guerre  qui 
avoir  duré  fept  ans.  ^ 

. ^“‘^^Co^ée  en  1720,  lorfque  Régis  écrivoit  cette  Relation , 
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„ Cette  Supplique  e(l  prefentée  par  leRoideCéjH-r/je»,  dans  la  vCled’ë- 
„ tablir  fa  famille,  & fait  connoître  les  defirs  de  fon  Peuple. 

„ Moi,  votre  Sujet,  je  fuis  un  homme  des  plus  infortunés.  .Je  me  fuis  vû 
„ longtems  fans  héritier,  juTqu'à  ce  qu’enfin  il  m’ell  né  un  fils  d’une  concubi- 
„ ne,  dont  j’ai  crû  devoir  élever  la  fortune  à cette  occafion.  C'eft  de  cette 
„ fauffe  démarche  qu’efl  venu  tout  mon  malheur.  J’ai  oblige  la  Reine  Min- 
„ chi  de  fe  retirer  , & j’ai  fait  Reine  à fa  place  ma  concubine  Chan^-chl , 
„ comme  je  n’ai  pas  manqué  alors  d'en  informer  Votre  Majefté.  Mais  faifanc 
„ aujourd’hui  réllexion  qucMin-chi  avoit  été  creée  Reine  par  Votre  Majefté, 
„ qu’elle  a gouverné  long-teras  ma  famille,  quelle  m’a  a'iiflé  dans  les  facri- 
,,  fices , qu’elle  a rendu  les  devoirs  à la  Reine  ma  grand-mère  & à la  Reine 
„ ma  mère,  & qu’elle  m’a  pleuré  pendant  trois  ans,  je  rcconnois  que  j’aurois 
„ dû  la  traiter  plus  honorablement,  & je  fuis  extrêmement  alRigé  de  m’être 
„ conduit  avec  tant  d’imprudence.  Enfin,  pour  me  rendre  aux  defirs  de  mon 
„ Peuple,  je  fouhaiterois  aujourd’hui  de  rétablir  il /m  iW  dans  fon  ancienne 
„ dignité,  & de  faire  rentrer  Chang-ehi  dans  fa  condition  de  concubine.  Par 
„ ce  moyen  le  bon  ordre  régnera  dans  ma  famille,  & la  réfurmation  des  moeurs 
„ commencera  heureufement  dans  mon  Royaume. 

„ Moi,  votre  Sujet , quoique  par  mon  ignorance  & ma  flupidité  j’aie  fait 
„ une  tache  à l’honneur  de  mes  Ancêtres,  j’ai  fervi  V’otre  Majelîé  depuis  vingt 
„ ans,  & je  fuis  redevable  de  tout  ce  que  je  fuis  à votre  bonté,  qui  me  fert  de 
,,  bouclier  & qui  me  protège.  Je  n’ai  point  d’affaire,  publique  ou  particulière, 
„ que  je  veuille  vous  cacher  ; ik  c’eft  ce  qui  m’a  fait  prendre  deux  ou  trois  fois 
„ la  hardieffe  de  follicitcr  Votre  Majcfté  fur  celle-ci.  J’ai  honte  à la  vérité  de 
„ fortir  des  bornes  de  mon  devoir;  mais  comme  il  eft  queftion  du  bien  de  ma 
„ famille  & des  defirs  de  mon  Peuple,  j’ai  crû  que  fans  bleffer  le  refpecl  je 
J,  pjuvois  préfenter  cette  Supplique  à \'otre  Majcfté. 

Le  Tribunal  des  Cérémonies,  auquel  ce  Mémoire  fut  renvoyé,  jugea  que  la 
demande  devoit  être  accordée.  En  conféquence,  on  envoya  des  Ambaff.ideurs 
en  Corée,  pour  créer  Min-chi  Reine  avec  les  formalités  ordinaires.  Mais  l’an- 
née d'après,  le  même  Prince  ayant  préfenté  à l’Empereur  une  autre  Requête, 
où  le  refpecl  étoit  bleffé  dans  quelques  points,  il  fut  condamné,  par  le  même 
’rribunal , à payer  une  amende  de  dix  mille  onces  Chinoifes  d’argent,  & pen- 
dant trois  ans  on  ne  lui  accorda  rien  en  retour  pour  le  tribut  annuel  (c). 

(v)  Du  IWde,  ubifup.  paj.  554. 


CHAPITRE 


H. 


l’oyr.ge  de  quelques  Iklhmdiûs  dam  la  Cône , mec  tme  Relation  du  Pays  13  de  leur 
Naufrage  dam  ïljle  de  Qiielpacit. 

HAiMEL  Auteur  de  cette  Relation,  & Sécretaire  (a)  ou  Ecrivain  du 
Vaiffeau  Mollandois  dont  il  raconte  les  courfes  & le  naufrage,  publia 

d’abord 

(»)  C'cfl  II  qualité  qu’il  fe  donne  lui  mêuie. 
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d'abord  fon  Ouvrage  en  IlolianJe,  où  les  huit  hommes  qui  revinrent  avec  lui 
de  la  Corée  écoient  encore  vivaiis.  l’Iulicurs  perfonnes  de  réputation,  qui 
eurent  la  curioüté  d’examiner  ces  huit  Témoins,  confirmèrent  ce  que  le  Secré- 
taire avoir  écrit.  Cet  édairciiTeraent  parolt  futlire  pour  l’autenticité  de  fa  Re- 
lation. Le  Traduèleur  Anglois  (/>)  obferve,  d’après  l’Editeur  François,  qu’il 
ne  s’y  trouve  rien  qui  ne  s'acconie  avec  ce  qu’on  lit  dans  Palafox  & dans  d’au- 
tres Hidoriens  de  rinvafion  Tartare.  Cepen.,ant  quclqu’apparence  de  vérité 
qu’ait  cette  rédéxion,  à 1 igard  des  ufiges  de  la  Corée  & de  la  forme  de  fon 
gouvernement,  qui  paroiflèiit  les  memes  qu’à  la  Chine,  il  y a quelqu’objeélion 
àfaire  contre  la  Géographie  de  l’Auteur  lloÜanduis.  Elicne  s’accorde  point  a- 
vec  la  Carte  de  Corée  p'iur  les  noms  des  Villes  ( f ) , dans  la  route  que  les  I lol- 
landois  fuivireiit  depuis  la  Mer  jufqu’à  la  Capitale  du  Royaume,  ni  pour  celui 
de  la  Capitale  m.une;  ce  qui  cil  d’autant  plus  embarraHant,  que  cette  Carte  ell 
une  copie  de  celle  qui- ell  fufpendue  dans  le  Palais  du  Roi,  & que  les  noms 
qu’elle  contient  font  les  noms  indiqués.  On  ne  peut  répondre  à cette  difficulté 
qu'en  iippofant  que  les  JMilfionairts  ayent  écrit  ces  noms  en  Chinois  au-lieude 
les  écrire  en  Coréen  ; car  les  deux  Nations  emploient  les  meings  caraèlères 
quoique  leur  langue  foit  differente. 

Co  M M E le  fejour  de  l’Auteur  dans  le  Royaume  de  Corée  futd’environ  trei- 
ze ans , il  femble  que  fa  Relation  devoir  être  plus  ample  & plus  détaillée.  Mais 
on  doit  être  content  fi  l’on  y trouve  les  caraclères  de  la  vérité,  fur-tout  lorf- 
que  celle  des  Mi  liunaires  erf  beaucoup  plus  fèche.  On  trouve  à la  fin  du  Jour- 
nal (d)  les  noms  des  Ilollandois  qui  revinrent  en  Europe  &de  ceux  qui  demeu- 
rèrent en  Corée.  Il  n’en  rclloit  que  feize,  de  trenic-lix  qui  s’étoient  fauves  du 
naufrage  treize  ans  auparavant. 

Noms  de  ceux  qui  revinrent. 

Henri  II.\MEL,  deGorcum;  Sécretaire 

du  Vaiffeau , Auteur  de  la  Relation. 

Godefroy  Denis  , de  Rotterdam. 

Jean  Piters  , d’Uries  en  Erifc. 

Gérard  Jans,  de  Rotterdam. 

, Mathieu  '^'hocken  , d Enchuyfe. 

Corneille  Theodouick,  d’Amllcrdam. 
lîenoît  Clerc  , de  Rotterdam. 

Denis  Godfkey  , de  Rotterdam. 

Ci)  I.a  Trnduaion  ch  inférée  dins  le  qn>- 
trietne  Tume  d'une  de.s  HMiid.s  Collcélions 
AiiRluife»  , foin  le  titre  d.>  : Mcaunt  of  lie 
Scûipvoreck^  ùfaDutcirelJd.  07itbe  Cu.ifl . bf 
Qui  lnaert , («efliwr  U'ijï  tbe  /Jf/cri/.'iw»  bf 
tes  Kir, bf  Caret. 


Nms  de  ceux  qui  demeurèrent. 

Jean  Lampe,  d’AmIlerdam. 
Henri  Cornélius,  de  Vrulandt. 
Jean  Nicolas  , de  Dort. 

Jacob  Jans,  de  Norvège. 
Antoine  Ulders,  d’Embdcn. 
Nicolas  Akents,  d’Olltvrcn. 
Alexandre  Bosquet,  Ecoffois. 
Jean.  ...  , d’Utrccht. 


(f)  I.es  noms  des  Proi'inccs  donnés  p:r 
Hnmil  diirèrent  .iiidl  de  ceux  qui  fc  trouvent 
dans  la  itelatlun  ilc  Régis. 

( d ) Au  quatricinc  'i’ouic  de  la  Cullcétion 
Angloilé,  pag.  5(i7. 
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VOYAGES  DANS  L’ E M P I R E 
5.  I. 


Xa!ifrii£e  des  lJuUandois  'ars  î Iflt  de  Q^ic![xiert.  Leur  Jêje  r di?:s 
cette  Jj'c  isf  fa  dferijitMii. 


D^iiart  Ju 
VaifTcau  fa 
loutc. 


Tcnpttcs 
& nnilii;urs 
de  Mer. 


I.’cmbJrras 
des  Ilolhn- 
dois  augmen- 
te. 


NOS  Voyageurs  <?tant  partis  du  Texel  le  iode  Janvier  1653,  furleVaif- 
feau  le  Sparro-te  Ilaxk,  arrivèrent  dans  la  Rade  de  Batavia  le  premier  de 
Juin,  après  avoir  ciruvc  pluficurs  tempêtes  & tous  les  accidens  d’une  lacheu- 
fe  navigation.  Auffi-tôt  qu'ils  fc  furent  rafraichis  , ils  remirent  à la  voile 
le  14  du  même  mois , par  l'ordre  du  Gouverneur  Géne-ral,  pour  le  rendre  à Tay- 
wan  (û),  où  ils  mouillèrent  le  16  de  Juillet.  Ils  conduifoient  Cornclius  LcJJèn, 
qui  allait  prendre  pofllBion  du  Gouvernement  de  cette  Ville  & de  rifle  de 
Formofe,  à la  place  de  Nicolas  Verburge  (i).  Le  30,  un  ordre  du  Confeil 
les  obligea  de  partir  pour  le  Japon.  Des  le  lendemain,  vers  le  foir,  en  far- 
tant du  Canal  de  Formofe,  iis  eflùyèrent  une  tempete  qui  ne  fit  qu’augmenter 
pendant  toute  la  nuit. 

Le  matin  du  premier  d’Août,  ils  fe  trouvèrent  fort  près  d’une  petite  Ifle,  où 
ils  mouillèrent  avec  beaucoup  de  dilficuîtc' , parce  qu’on  ne  trouve  pas  de  fond 
dans  prefquc  toutes  les  parties  de  cette  Mer.  Lorfque  le  brouillard  vint  à fe 
dilfiper,  ils  furent  furpris  de  fe  voir  fi  près  des  Cotes  de  la  Chine  , qu’ils 
dirtinguoient  facilement,  au  long  du  rivage, des  gens  arme-s,  qui  s’attendoient 
apparemment  à profiter  des  débris  du  Vaillèau.  Mais  quoique  la  tempête  ne 
celTat  pas  d’augmenter,  ils  palTerent  dans  le  même  lieu  toute  la  nuit  & le  jour 
fuivant,  à la  vue  de  ceux  qui  les  obier  voient.  Le  troiiiéme  jour  ils  s’apperyu- 
rent  que  la  tempête  les  avoitjette-s  à vingt  licuës  de  leur  route,  Ot  qu’ils 
voyoient  encore  rifle  Formofe.  Ils  paffèrent  entre  cette  Ifie  & le  Continent. 
Le"  tems  étoit  affez  froid.  Ce  qui  les  chagrina  le  plus , ce  fut  de  fe  voir  ar- 
rêtés dans  ce  canal  jufqu’au  it  du  même  mois,  pur  le  mélange  incerta'mdes 
vents  & des  calmes.  Enfin  un  vent  Sud-Efl  , qui  forma  une  nouvelle  tem- 
pête, avec  une  forte  pluie,  les  obligea  de  prendre  au  Nord-Efl  & au  Nord- 
Efl  quart  de  Nord.  Les  trois  Jours  fuivans , le  tems  devint  encore  plus  ora- 
geux , & le  vent  changea  tant  de  fois,  qu’ils  ne  firent  que  lever  & baifier 
les  voiles. 

Dans  cette  fituation , les  battemens  continuels  de  la  Mer  avoient  fort  af- 
foibli  leur  VaifTeau  ; & la  pluie  qui  ne  difeontinuoit  pas , les  empêchant  de 
faire  des  obfervations , ils  furent  obligés  d’amener  toutes  leurs  voiles  & de 
s’abandonner  aux  Ilots.  Le  15  , ils  prirent  tant  d’eau  qu’ils  n’etoient  plus 
les  maîtres  de  leur  Batiment.  La  nuit  fuivante , leur  Chaloupe  & la  plus 
grande  partie  de  la  galerie  furent  emportées  par  la  violence  des  vagues , qui 
ébranlèrent  le  beau-pré,  & mirent  la  proue  fort  en  danger.  Les  coups  de 
vent  étoient  fi  impétueux  & fe  fuccédoient  de  fi  près  qu’il  étoit  impolfible  de 
remédiera  ce  défordre.  Enfin  une  vague , qui  fe  brifa  fur  l’antêne,  faillit 
d’emporter  tout  ce  qu’il  y avoit  de  Matelots  fur  le  l’ont,  & jetta  tant  d’eau 

dans 


(»)  Ou  plutôt,  de  T*y  «’.in  diot  l'int  Je  Forüiofc. 
( 4 ) V'oycï  le  Tome  précédent. 
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Jins  le  bâtiment , que  le  Capitaine  s’écria  qu'il  falloir  couper  le  mât  fur  le 
champ  & demander  le  fecours  du  Ciel , parce  qu’une  ou  deux  vagues  de  plus 
cauferoient  infailliblement  la  perte  du  Vailfeau. 

Iis  étoient  réduits  à cette  extrémité  , lorfqu’à  la  fécondé  faélion,  celui 
qui  veilloit  à l’avant,  s’écria,  terre,  terre,  en  alTurant  qu'on  n’étoit  éloigné 
du  rivage  que  d’une  portée  de  moufquet.  C'étoit  la  pluie  & l’épailTeur  des 
ténèbres  qui  n’avoit  pas  permis  de  s’en  appercevoir  pliitot.  Il  fut  impolVible 
de  mouiller , parce  qu’on  ne  trouva  point  de  fond  ; & tandis  qu’on  s’eftorçoit 
inutilement  d’y  parvenir , il  fe  fit  une  fi  grande  voie  d’eau  que  tous  ceux  qui 
étoient  à fond  de  calle.  furent  noyés  fans  en  avoir  piâ  fortir.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  étoient  fur  le  Pont  fautèrent  dans  la  Mer.  Les  autres  furent  en- 
traînés par  les  flots.  Il  y en  eut  qui  gagnèrent  enfemblc  le  rivage,  la  plu- 
part nuds  & tout  brifés.  Ils  fe  perfuadérent  d’abord  que  tous  les  autres  avoient 
péri , mais  en  grimpant  fur  les  rochers  ils  entendirent  les  voix  de  quelques 
perfonnes  qui  poufîbicnt  des  plaintes;  & le  jour  fuivant,  à force  de  crier  & 
Se  chercher  le  long  du  rivage,  ils  en  rafTemblèrent  plulleurs  qui  étoient  dif- 
perfés  fur  le  fable.  De  foixante-quatre , ils  fe  trouvèrent  au  nombre  de  trente- 
lix , mais  la  plupart  blelTés  dangereufement. 

En  cherchant  les  débris  du  Vaiffeau,  ils  découvrirent  un  de  leurs  compa- 
gnons pris  entre  deux  planches  , dont  il  avoit  été  fi  ferré  qu’il  ne  vécut  pas 
plus  de  trois  heures.  Mais  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  périr,  ils 
ne  retrouvèrent  que  leur  Capitaine,  Eybertz  d’Amfterdam,  étendu  fur  le  fa- 
ble à dix  ou  douze  bralTcs  de  l’eau,  la  tete  appuiée  fur  fon  bras.  Ils  Fbntcr- 
rèrent.  De  toutes  leurs  provifions , la  Mer  n’avoit  Jetté  fur  le  rivage  qu’un 
fac  de  farine,  un  tonneau  de  viande  falée,  un  peu  de  lard,  & un  baril  de 
vin  rouge.  Ils  n’eurent  pas  peu  d'embarras  pour  faire  du  feu;  car  fe  croiant 
dans  quelque  llle  déferte  leur  unique  relfource  étoit  dans  leur  induflrie.  Le 
vent  & la  pluie  ayant  diminué  vers  le  foir  , ils  amalTerent  allez  de  bois 
pour  fe  mettre  à couvert,  avec  les  voiles  qu’ils  avoient  pl'i  fauver  de  leur  nau- 
frage. 

Le  17,  étant  à déplorer  leur  conditiifn,  tantôt  s’aifligeant  de  ne  voir  pa- 
roitre  perfonne  , tantôt  fe  flattant  de  n’etre  pas  éloignés  du  Japon,  ils  dé- 
couvrirent à la  portée  du  canon , un  homme  qu’ils  appellerent  par  divers  fi- 
gues, mais  qui  prit  la  fuite  auili-tôt  qu’il  les  eût  apperçus.  Dans  le  cours 
de  l'après-midi,  ils  en  virent  trois  autres,  dont  l’un  étoit  armé  d'un  moufquet 
& les  deux  autres  de  flèches.  Ces  inconnus  s’approchèrent  à la  portée  du 
fufil  ; m lis  remarquant  que  les  I lollandois  s’avançoient  vers  eux , ils  leur  tour- 
nèrent le  dos,  malgré  les  fignes  par  lefquels  on  s’efforçoit  de  leur  faire  con- 
noître  qu’on  ne  leur  demandoit  que  du  feu.  Enfin,  quelques  Hollandois  ayant 
trouvé  le  moyen  de  les  joindre,  celui  qui  porroit  le  moufquet  ne  fit  pas  dif- 
ficulté de  l'abanJonner  entre  leurs  mains.  Ils  s’en  fervirent  pour  allumer  du 
feu.  Ces  trois  hommes  étoient  vêtus  à la  Chinoife,  excepté  leurs  bonnets, 
qui  étoient  compofes  de  crin  de  cheval.  Les  Hollandois  s’im^inèrent  avec 
effroi  que  c’étoient  peut-être  des  Chinois  fauvages  ou  des  Pirates.  V’’ers  le  foir , 
ils  virent  paroître  une  centaine  d'hommes  armés,  vêtus  comme  les  premiers, 
qui,  après  les  avoir  comptés,  pour  s’alKircr  de  leur  nombre , les  tinrent  renfer- 
més pendant  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  à midi,  environ  deux  mille  hommes,  tant  à cheval  qu’à  pied, 

vinrent 
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lîAMEi..  vinrent  fe  placer  devant  Icurhute,  oulcurtente,  en  ordre  de  bataille.  LeSé- 

1653.  cretiire  & les  deux  Pilotes,  avec  un  Moufle,  ne  firent  pas  difficulté  de  fc 

Cpim-nt  iis  pf^lenter  à eux.  Ils  furent  conduits  au  Commandant,  qui  leur  fit  mettre  au 
en  fuDt  ti5i-  col  une  grofle  chaîne  de  fer  avec  une  petite  fonnette,  & qui  les  obligea  de 
les.  fc  prollerner  devant  lui  avec  cette  parure.  Ceux  qui  étoient  demeurés  dans  la 

hutte  furent  traités  de  même,  tandis  que  les  Infulaires  fembîoient  applaudir 
par  de  grands  cris.  Après  les  avoir  laifl'és  quelque  teins  dans  cette  fltuation, 
c'efl- à-dire,  proflernès  fur  le  vifage,  on  leur  fit  ligne  de  fe  mettre  à genoux. 

On  leur  fit  plufleurs  queflions  qu'ils  ne  purent  entendre.  Ils  ne  réulîirent  pas 
mieux  à faire  connoitre  qu'ils  avoient  voulu  fe  rendre  au  Japon , parce  que 
dans  ce  Pays  le  Japon  s'appelle  Jiin.ve  ou, yirpon.  Le  Commandant  , ayant 
perdu  l’tfptrance  de  les  entendre  mieux , fit  apporter  une  tafle  d'arrack , qui 
leur  fut  prefente  tour  à tour , «S:  les  renvoya  dans  leur  tente.  Il  fe  fit  montrer 
ce  qui  leur  reftoit  de  provilions , & bientôt  après  on  leur  apporta  du  riz  cuit  à 
l’eau.  Mais  comme  on  s'imagina  qu'ils  mouroient  de  faim,  on  ne  leur  en 
donna  d'abord  qu'une  portion  médiocre , dans  la  crainte  que  l'c-xcès  ne  leur 
fût  nuifible. 

Tcrrciirpa-  ApRÈs-midi,  les  ITollandois  furent  furpris  de  voir  venir  plufleurs  de  ces 
ni-iiie  dis  barbares  avec  des  cordes  à la  main.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  pour  les 

Iioiionilüis.  étrangler.  Mais  leur  crainte  s'évanouit  en  les  voyant  courir  vers  les  débris  du 

VailTeau , pour  tirer  au  rivage  ce  qui  pouvoir  leur  être  utile.  Le  foir  on  leur 
donna  une  plus  grofle  portion  de  riz.  Le  Capitaine , ayant  fait  fes  obferva- 
tions,  jugea  qu'ils  étoient  dans  l'Illc  de  Quelptwt,  au  trente-troiflerae  degré 
trente-deux  minutes  de  latitude. 

Ils  fc  trou-  Les  Infulaires  employèrent  le  19  à tirer  au  rivage  tous  les  relies  du  nau- 
vent  dnns  1 1-  fmge,  à faire  fécher  les  toiles  & les  draps,  à brûler  le  bois  pour  en  tirer  le 

iicdeyud-  fer,  qu’ils  aiment  beaucoup.  Comme  la  familiarité  commençoit  à s’établir, 

les  llollandois  fe  préfentèrent  au  Commandant  des  forces  de  l’Ille,  & à l’A- 
On  fauve  les  mirai,  qui  s’étoit  approché  aufli  de  leur  Tente.  Ilsfirent  préfent  à l'un&à  Tau- 
iiéiins  dclcur  tre  d'unc  lunette  d’approche  & d’un  flacon  de  vin  rouge.  La  tafle  d’argent 
\aiiii3u.  Capitaine  ayant  été  trouvée  entre  les  Rochers,  ils  l'offrirent  auffi  à ces 

deux  Officiers.  Les  lunettes  & la  liqueur  furent  acceptées.  Il  parut  meme 
que  le  vin  étoit  goûté,  puifque  les  deux  Officiers  en  burent  jurqu'à  fe  reffen- 
tir  de  fes  effets.  Mais  ils  rendirent  la  taffe  du  Capitaine,  avec  divers  témoi-  ] 
gnnges  d'amitié. 

Le  :o,  on  acheva  de  brûler  le  bois  du  VailTeau  & de  tirer  le  fer.  Pen- 
dant cette  opération , le  feu  s’étant  approché  de  deux  pièces  de  canon  char- 
gés à boulet,  les  deux  coups  partirent  avec  tant  de  bruit  , que  tous  les  fn- 
fulaires  prirent  la  fuite  & n’ofèrent  revenir  qu’après  avoir  été  ralliirés  par 
r.firr.e-fol  des  lignes.  Le  même  jour,  on  apporta  deux  fois  du  riz  aux  llollandois.  Le 
"'“tin  du  jour  fuivant,  le  Commandant  leur  fit  entendre,  par  des  lignes , qu'il 
falloir  lui  apporter  tout  ce  qu’ils  avoient  pû  liauver  dans  leur  'J'cnce.  C’etoit 
pour  y mettre  le  fcellé , & cette  formalité  fut  éxécutée  devant  leurs  yeux. 

On  lui  amena  au  même  moment  quelques  perfonnes  de  Tlfle,  qui  avoient  dé- 
tourné, pour  leur  propre  ufage,  du  fer,  des  cuirs  & d’autres  relies  de  In 
cargaifon.  U les  fit  punir  fur  le  champ , pour  faire  connoitre  aux  Etrangers 
que  le  deffein  des  Ilabitans  n’étoit  pas  de  leur  faire  tort  dans  leurs  perfonnes 
ni  dans  leurs  biens.  Chaque  voleur  reyut  trente  ou  quarante  coups  fur  la 
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plante  des  pieds,  avec  un  bâton  de  fix  pieds  do  long,  & de  la  grofTeur  du 
bras.  Ce  châtiment  fut  fi  rigoureux,  tju’il  en  coûta  les  orteils  à quelques- 
uns  des  coupables. 

Vers  midi  on  fit  entendre  aux  Hoüandois  qu'ils  dévoient  fe  préparer  à 
partir.  On  offrit  des  chevaux  à ceux  qui  étoicnc  en  bonne  fanté,  & les  ma- 
lades furent  portés  dans  des  hamacks.  Ils  fe  mirent  en  marche,  accompagnes 
d’une  garde  nombreufe,  à pied  & à cheval.  Après  avoir  fait  quatre  lieues, 
ils  s’arrêtèrent  le  foir  dans  une  petite  Ville , noramiie  Tadiane , où  leur  louper 
fut  fort  léger , & leur  logement  dans  un  magafin  qui  avoit  l’air  d’une  étable. 
Le  22,  à Ta  pointe  du  jour,  étant  partis  dans  le  meme  ordre  que  le  jour  pré- 
cédent, ils  gagnèrent  un  petit  l’ort,  près  duquel  ils  virent  deux  Galiotcs.  Ils 
y dînèrent,  & le  foir  ils  arrivèrent  à Ala^gan  , ou  {t-Io-kfo  (c)  , Ville  où  le 
Gouverneur  de  l’Ille  fait  fa  rélidence.  Ils  furent  conduits  tôus  enfemble  fur 
une  Place  quarrée,  vis-à-vis  la  Maifon  de  V’ille  , où  ils  trouvèrent  environ 
trois  mille  hommes  fous  les  armes.  Quelques-uns  vinrent  leur  offrir  de  l'eau, 
mais  les  voyant  armés  d’une  manière  terrible  , nos  HollanJois  s’imaginèrent 
qu’on  avoit  deffein  de  les  tuer.  L’habillement  de  cette  Milice  barbare  étoit 
capable  d’augmenter  leur  frayeur.  Il  avoit  quelque  chofe  d’effrayant , qui  ne 
fc  voit  point  à la  Chine  ni  au  Japon. 

Le  Sécretaire  fut  conduit  devant  le  Gouverneur,  avec  quelques-uns  de  fes 
compagnons.  Ils  fè  tinrent  quelque-tems  prollernés  près  d’une  efpèce  de  bal- 
con, où  il  étoit  alTis  comme  ^n  Souver.-iin.  On  fit  figne  aux  autres  de  lui  ve- 
nir rendre  les  mêmes  honneurs.  Enfuite  il  leur  fit  demander  par  divers  lignes 
d’où  ils  venoient , & quel  terme  ils  s’étoient  propofé  dans  leur  Navigation. 
Ils  répondirent  qu’ils  étoient  HoIIandois , & qu’ils  dévoient  le  rendre  a Nan- 
gazaqui  au  Japon.  Le  Gouverneur  leur  déclara,  d’un  ligne  de  tête , qu’il 
comprenoit  quelque  chofe  à leur  réponfe,  après  quoi  il  les  fit  palTer  en  re- 
vûe  , quatre  à quatre,  «St  leur  ayant  fait  fuccelfivement  la  même  quellion, 
il  les  fit  conduire  dans  un  édifice  où  l’oncle  du  Roi,  aceufé  d’avoir  voulu  ra- 
vir la  Couronne  à fon  neveu , avoit  été  renfermé  jufqu’à  fa  mort. 

Ans  SI-TÔT  qu’ils  furent  tous  entrés  dans  cette  elpèce  de  prifon,  elle  fut 
environnée  d’hommes  armés.  On  leur  donna,  chaque  jour,  douze  onces  de 
riz  par  tète  avec  la  même  quantité  de  farine  de  froment , mais  prefque  rien 
de  plus  ; & tout  ce  qui  leur  fut  offert  étoit  fi  mal  préparé,  qu’à  peine  y pou-  > 
voient-ils  toucher.  Ils  fe  virent  ainfi  réduits  à vivre  de  riz,  tfe  farine,  3c 
de  fel , avec  de  l’eau  pour  unique  boilibn.  Le  Gouverneur  , qui  paroilToit 
âgé  d’environ  foixante-dix  ans , étoit  un  homme  trés-raifonnable  & fort  elli- 
mé  à la  Cour.  En  les  congédiant , il  leur  avoit  fait  connoître  par  des  lignes 
qu’il  écriroit  au  Roi  pour  l’çavoir  fes  intentions  à leur  égard , mais  que  la  ré- 
ponfe  tarderoit  long-tems,  parce  que  la  Cour  étoit  éloignée  de  quatre-vingt 
• lieues;  foixante-dix  par  terre  «St  dix  par  eau.  Ils  le  prièrent  de  leur  accorder 
quelquefois  un  peu  de  viande  «St  d’autres  fortes  d’alimens , avec  la  permilîion 
de  fortir  chaque  jour,  fix  à fix’  pour  prendre  l’air  «St  laver  leur  linge.  Cette 
grâce  ne  leur  fut  pas  refufée.  Il  leur  fit  l’honneur  d’en  appeller  fouvent  qu.l- 
ques-uns,  «St  de  leur  faire  écrire  quelque  chofe  devant  lui,  foit  en  HoIIandois, 
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foit  dans  fa  propre  langue.  Ils  commencèrent  ainfi  à pouvoir  entendre  quelques 
termes  du  Pays.  La  fatisfaèhon  que  cet  honnête  Gouverneur  paroilToit  prendre 
à s’entretenir  avec  eux  & même  à leur  procurer  de  petits  amufemens,  leur  fit 
concevoir  refpérance  de  paflertôt  ou  tard  au  Japon.  Il  eut  tant  de  foin  de  leurs 
malades,  que,  fuivant  l’Auteur,  ils  furent  mieux  traités  par  des  Idolâtres  qu’il 
ne  l’euITent  été  par  des  Chrétiens. 

Le  29  d’Oftobre , le  Sécretaire,  le  Pilote  & le  garçon  du  Chirurgien  furent 
conduits  chez  le  Gouverneur.  Ils  y trouvèrent  un  homme  aflîs , qui  avoit  une 
grande  barbe  rouffe.  Pour  qui  prenez- vous  cet  homme,  leur  dit  le  Gouver- 
neur? Ils  répondirent  qu’ils  le  croyoient  Hollandois.  Vous  vous  trompez , 
reprit-il  en  riant,  c’efl:  un  Coréfien.  Après  quelques  autres  difeours , cet  hom- 
me, qui  avoit  gardé  jufqu’alors  le  filence,  leur  demanda  en  Hollandois,  qui 
ils  étoient  & de  quel  Pays  ? Ils  fatisfirent  fa  curiofité , en  joignant  à cette  ex- 
plication le  récit  de  leur  infortune.  Aux  mêmes  quellions  qu’ils  lui  firent  à 
leur  tour,  il  répondit  que  fon  nom  étoit  yean  Wettevri,  qu’il  étoit  natif  de 
Rüp  (d)  en  Hollande  , d'où  il  étoit  venu  en  1626  à bord  du  Vailfeau  le 
IJollandia , en  qualité  de  Volontaire  ; que  l’année  d’après,  dans  un  voyage 
qu’il  failbit  au  Japon , fur  la  Frégate  l'Ouderkerck  , il  avoit  été  jetté  par  le 
vent  fur  la  Côte  de  Corée  ; que , manquant  d’eau  & fe  trouvant  commandé 
avec  quelques  autres  pour  en  faire  fur  le  rivage , il  avoit  été  pris  par  les 
Habitans , lui , & deux  de  fes  compagnons , Théodoric  Gérard  & Jean  Pie- 
ttrs , qui  avoient  été  tués  à la  guerre,  il  y avoit  dix-fept  ou  dix-huit  ans, 
dans  une  invafion  que  les  Tartares  avoient  faite  en  Corée:  qu’il  étoit  âgé  de 
cinquante-huit  ans;  & que,  faifantfa  demeure  dans  la  Capitale  du  Royaume, 
le  Roi  lui  avoit  donné  la  commilfion  de  venir  s’informer  qui  ils  étoient  & ce 
qui  les  avoit  amenés  dans  fes  Etats.  Il  ajouta  qu’il  avoit  fouvent  demandé  au 
Roi  la  permilîîon  de  paflèr  au  Japon , & que  pour  toute  réponfe  ce  Prince 
l’avoit  alTuré  qu’il  ne  l’obtiendroit  jamais , à moins  qu’il  n’eût  des  ailes  pour  y 
voler  ; que  l’ufage  du  Pays  étoit  d’y  retenir  les  Etrangers,  mais  qu’on  ne  les 
y laiflbit  manquer  de  rien , & que  l’habillement  & la  nourriture  leur  étoient 
tournis  gratuitement  pendant  toute  leur  vie. 

Ce  difeours  ne  pouvoir  être  fort  agréable  aux  Hollandois.  Mais  la  joie 
de  trouver  un  fi  bon  Interprète  dilîipa  leur  mélancolie.  Cependant  JVettevri 
avoit  tellement  oublié  la  Langue  de  fon  Pays,  qu’ils  eurent  d’abord  quelque 
peine  à l’entendre.  Il  eut  befoin  d’un  mois  entier  pour  rappeilcr  les  idées. 
Le  Gouverneur  fit  prendre  en  forme  toutes  leurs  dépofitions , qu’il  envoya 
fidellement  à la  Cour,  & leur  recommanda  de  ne  pas  s’affliger , parce  que 
la  réponfe  feroit  prompte  ; d’un  autre  côté  , il  leur  accorda  chaque  jour 
de  nouvelles  faveurs , Wettevri  & les  Officiers  qui  l’accompagnoient  eu- 
rent la  liberté  de  les  voir  en  tous  tems , & celle  de  leur  faire  expliquer  leurs 
befoins. 

Au  commencement  de  Décembre,  les  trois  ans  de  l’adminiflration  de  leur 
bienfaiteur  étant  expirés,  ils  virent  arriver  un  nouveau  Gouverneur.  L’Au- 
teur efl  ici  dans  l’embarras  pour  trouver  des ’exprelflons  qui  répondent  à fes 
fentimens.  On  auroit  peine  à s’imaginer,  dit-il , quels  témoignages  de  bonté 
les  Hollandois  reçurent  de  ce  généreux  protefleur  avant  fon  départ.  Les 
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voyant  mal  pourvûs  pour  l’Hyver , il  leur  fit  faire  à chacun  deux  paires  de 
fouliers,  un  habit  bien  doublé  & une  paire  de  bas  de  peau.  U joignit  à ce 
bienfait  les  carcflcs  les  plus  nobles.  11  déclara  qu’il  étoit  fort  affligé  de  ne 
pouvoir  les  envoyer  au  Japon , ou  les  conduire  avec  lui  au  Continent.  Il  a- 
iouta  qu’ils  ne  dévoient  pas  s’allarmer  de  fon  départ,  parce  qu’en  arrivant  à 
la  Cour  il  employeroit  tout  fon  crédit  pour  leur  faire  obtenir  la  liberté  , ou 
du  moins  la  permifflon  de  le  fuivre.  Il  leur  rendit  les  livres  qu’ils  avoient 
fauves  de  leur  naufrage, & pluficurs  parties  de  leurs  biens,  auxquels  il  Joignit 
une  bouteille  d’huile  précieufe.  Enfin,  il  obtint  du  nouveau  Gouverneur, 
qui  les  avoit  déjà  réduits  au  riz,  au  fel  & à l’eau,  que  leur  fubfiflance  léroit 
un  peu  plus  abondante. 

Mais,  après  fon  départ,  qui  arriva  au  mois  de  Janvier  1654,  ils  furent 
traités  avec  plus  de  dureté  que  jamais.  On  leur  donna  de  l’orge  au-lieu  de 
riz , & de  la  farine  d’orge  au-lieu  de  farine  de  froment.  Ils  furent  obligés 
de  vendre  leur  orge  pour  en  acheter  d’autres  alimens.  Cette  rigueur , & le 
chagrin  de  ne  pas  voir  -arriver  d’ordre  du  Roi  pour  les  conduire  à la  Cour, 
les  firent  penfer  à prendre  la  fuite  au  Printems  prochain.  Après  avoir  défi- 
béré  long-tems  fur  les  moyens  de  fe  faifir  d’une  Barque  dans  robfcurité  de  la 
nuit,  enfin  fix  d’entr’eux  formèrent  la  réfolution  d’éxécuter  ce  defiTein  vers  la 
fin  du  mois  d* Avril.  Mais  le  plus  hardi  étant  monté  fur  une  muraille , pour 
s’aflürer  du  lieu  où  étoit  la  Barque,  fut  apperçu  de  quelques  chiens,  qui  don- 
nèrent l’allarme  aux  Gardes  par  leurs  abboyemens. 

A O commencement  de  May,  le  Pilote,  ayant  eu  la  liberté  de  fortir  avec 
cinq  de  fes  compagnons  , découvrit , en  fe  promenant  dans  un  petit  Village 
voilin  de  la  Ville , une  Barque  allez  bien  équipée,  qui  n’avoit  perfonnepour 
la  garder.  Il  chargea  fur  le  champ  un  des  cinq  Hollandois  de  prendre  un 
petit  bateau  & quelques  planches  courtes  qu’il  voyoit  fur  le  rivage.  Enfui- 
te,  leur  ayant  fait  boire  à tous  un  coup  d’eau  , il  fe  rendit  avec  eux  fur  la 
Barque  , fans  aucune  précaution.  Tandis  qu’ils  s’efForçoient  de  la  d<%ager 
d’un  petit  Banc  de  fable,  qui  coupoit  le  pallâge,  quelques  Habitans  oBIervè- 
rent  leur  delTein  ; & l’un  d’entr’eux  courut  juiques  dans  l’eau , avec  un  mouf- 
quet , pour  les  forcer  de  retourner  au  rivage.  Mais  fes  Tnenaces  les  effrayé 
rent  peu,  à l’exception  d’un  feul,  qui,  n’ayant  pû  joindre  aflëz-tôt  les  au- 
tres , fut  obligé  de  regagner  la  terre.  Les  cinq  autres  s’efforçoient  de  lever 
la  voile,  lorlque  le  mût  & la  voile  tombèrent  dans  l’eau.  Ils  ne  lailTèrent  pas 
de  les  rétablir  avec  beaucoup  de  peine  ; mais  comme  ils  recommcncoient  à 
lever  la  voile,  le  bout  du  mât  fe  rompit.  Ces  délais  ayant  donné  le  tenu 
aux  Habitans  du  Village  de  fe  mettre  dans  une  autre  Barque,  ils  eurent  bien- 
tôt joint  les  fugitifs , qui  fans  être  effrayés  du  nombre  & des  armes , fautèrent 
légèrement  dans  la  Barque  ennemie  & fe  flattèrent  de  pouvoir  s’en  faifir. 
Mais , la  trouvant  remplie  d'eau  & hors  d’état  de  fervir , ils  prirent  le  parti 
de  la  fouTniflion. 

Ils  furent  conduits  au  Gouverneur,  qui  les  fit  d’abord  étendre  à plat  fur 
la  terre , les  mains  liées  à une  groffe  pièce  de  bois.  Enfuite , s’étant  fait 
amener  tous  les  autres , liés  auffi  & les  fers  aux  mains , il  demanda  aux  fix 
coupables  fi  leurs  compagnons  avoient  eu  quelque  connoiffance  -de  leur  fuite. 
Ils  répondirent  non  , d’un  air  ferme.  Wettevri  reçut  ordre  d’approfondir 
quel  avoit  été  leur  deffein.  Us  proteftérent  qu’ils  n’en  avoient  pas  eu  d’autre 
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que  de  fe  rendre  au  Japon.  Qiioi,  leur  dit  le  Gouverneur,  vous  auriez  ofé  en- 
treprendre ce  voyage  fans  pain  & fans  eàu?  Ils  lui  dirent  naturellement  qu’ils 
avoient  mieu.\  aimé  s’cxpoiér  à la  mort  une  fois  pour  toutes  , que  de  mourir 
à chaque  moment.  Là-dtfTus , ces  malheureux  reçurent  chacun  vingt-cinq 
coups  fur  les  fclTes  nues , avec  un  bâton  long  d’une  brâlTc , & large  de  quatre 
doigts  fur  un  pouce  d’épaifleur,  plat  du  coté  dont  on  frappe,  & rond  du 
côté  oppofé.  Les  coups  furent  appliques  fi  rigoureuferaent , qu’ils  en  gar- 
dèrent le  lit  pendant  plus  d’un  mois.  I.e  Gouverneur  fit  délier  les  autres; 
mais  ils  furent  renfermés  plus  étroitement,  & gardés  jour  & nuit. 

L’I  s L E de  Qtielpiien , nommée  Chefure  par  les  I labitans , efl  fitude  à dou- 
ze ou  treize  lieues  de  la  Corée  au  Sud.  Elle  en  a quatorze  ou  quinze  de  cir- 
conférence. Du  côté  du  Nord,  elle  s’ouvre  par  une  Baye,  où  l’on  trouve 
toujours  plufieurs  Barques , & d’oii  l’on  fait  voile  au  Continent.  La  Côte  de 
Corée  efl  d’un  accès  dangereux  pour  ceux  qui  la  connoiffent  mal , parce  qu’el- 
le n’a  qu’une  feule  Rade  où  les  Vaifleaux  puiffent  mouiller  à l’abri.  Dans 
toutes  les  autres,  on  eft  fou  vent  expofé  à fe  voir  jetter  fur  les  Côtes  du  Ja- 
pon. Quclpaert  eft  environnée  de  Rochers.  Elle  produit  des  chevaux  & 
d’autres  beftiaux  en  'abondance;  mais  comme  elle  paye  au  Roi  des  droits 
confidérables,  qui  la  rendent  fort  pauvre,  elle  eft  méprifée  des  Coréfiens  du 
Continent.  On  y voit  une  montagne  très-haute  , entièrement  couverte  de 
bois , & quantité  de  collines  fort  nues , qui  font  entremêlées  de  vallées  abon- 
dantes en  riz. 

A la  fin  de  May , le  Gouverneur  reçut  ordre  de  faire  conduire  les  Hollan- 
dois  à la  Cour.  Six  ou  fept  jours  après,  ils  furent  embarqués  dans  quatre  Bar- 
ques , les  fers  aux  pieds  Â:  la  main  droite  attachée  à un  bloc  de  bois.  On  ap- 
préhendoit  qu’ils  ne  fautaflent  dans  l’eau  , comme  ils  Tauroient  pû  facile- 
ment , parce  que  tous  les  Soldats  de  l’efcorte  furent  incommodés  du  mal 
de  Mer. 

Après  avoir  lutté  deux  jours  contre  le  vent,  ils  furent  repouffés  dansl'Ifle 
de  Quelpaert,  où  le  Gouverneur  leur  ôta  leurs  fers  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  prifon.  Quatre  ou  cinq  jours  après , s’étant  rembarqués  de  grand  matin , 
ils  arrivèrent  près  du  Continent  vers  le  foir.  On  leur  fit  pafTer  la  nuit  dans 
la  Rade.  Le  lendemain  ils  prirent  terre , & leurs  chaînes  leur  furent  ôtées , mais 
avec  la  précaution  dç  doubler  leur  garde.  On  amena  aufti-tôt  des  chevaux , fur 
lefqucls  ils  fe  rendirent  à la  V’ille  de  Hey-nam.  ' Ils  eurent  le  plaifir  de  s’y  rejoin- 
dre tous  ; car  ayant  été  féparés  par  le  vent , ils  avoient  débarqué  en  différens 
lieux. 

Le  matin  du  jour  fulvant  ils  arrivèrent  à la  Ville  de  Jt-ham,  où  leur  Cano- 
nier,  qui  n’avoit  pas  joui  d’une  bonne  fanté  depuis  leur  naufrage,  mourut,  & 
fut  enterré  par  l’ordre  du  Gouverneur.  Le  foir  ils  s’arrêtèrent  dans  la  Ville  de 
Kadm  ; le  lendemain , à San-chang  ; enfuite  à Tongap , après  avoir  traverfé  u- 
ne  haute  montagne,  fur  le  fommet  de  laquelle  eft  un  vafte  Fort,  nommé 
Elpmn-fartfumg.  De-là  ils  fe  rendirent  à la  Ville  de  Teyn',  & le  jour  fuivant, 
ayant  palfé  par  la  petite  Ville  de  Kuniga,  ils  arrivèrent  le  foir  à Khin-tyo, 
grande  Ville  où  le  Roi  tenoit  anciennement  fa  Cour , & qui  eft  à préfent  la 
réfidcnce  du  Gouverneur  de  la  Province  de  Tbilhdo.  Le  Commerce  y eft  flo- 
riiïant  & la  rend  fort  célèbre  dans  le  Pays,  quoiqu’elle  foit  à une  journée  de 
la  Mer.  Ils  gagnèrent  enfuite  Je-fan,  d^nière  Ville  de  la  même  Province; 

d’où 
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d’où  ils  allèrent  à la  petite  Ville  de  Guaun,  puis  à Jeu-fin,  & à - Kon  fio,  rdfi- 
dence  du  Gouverneur  de  la  Province  de  Tiang-fiando.  lendemain , ayant 
paflTé  une  grande  Rivière,  ils  entrèrent  dans  la  Province  de  Sengath,  qui  con- 
tient Sior  Capitale  du  Royaume. 

Après  avoir  paflc  plufieurs  jours  dans  differentes  Villes , ils  traverférent 
une  Rivière  qui  ne  leur  parut  pas  moins  large  que  la  Mcufe  l’eft  à Dort.  Une 
• lieue  au-delà  ils  arrivèrent  à Sior  (r).  Depuis  leur  débarquement  jufqu’à  cette 
Ville  ils  comptèrent  foixante  quinze  lieues,  toujours  au  Nord,  mais  tirant  un 
peu  fur  rOueft.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours , ils  furent  logés  dans 
fa  même  maifon.  Enfuite  on  leur  donna,  pour  trois  ou  quatre  enfemble,  de 
petites  hutes,  dans  le  quartier  des  Chinois  qui  font  établis  à Sior.  Ils  furent 
menés  en  corps  devant  le  Roi.  Ce  Prince  les  ayant  interrogés  par  le  miniflère 
de  IVettevri , ils  le  fupplièrent  humblement  de  les  faire  tranfporter  au  Japon , 
d’où  ils  fe  flattoient  qu’avec  le  fecours  des  Hollandois  qui  y exercent  le  Com- 
merce ils  pourroient  retourner  quelque  jour  dans  leur  Patrie.  Le  Roi  leur  ré- 
pondit, que  les  loix  de  la  Corée  ne  pcrmettoient  pas  d’accorder  aux  Etrangers 
la  liberté  de  partir  ; mais  qu’on  aurai:  foin  de  leur  fournir  toutes  leurs  nécelTi- 
tés.  Enfuite  il  leur  ordonna  de  faire  en  fa  préfence  les  éxercices  pour  lefquels 
ils  avoient  le  plus  d’habileté , tels  que  de  chanter , de  danfer  & de  fauter  ; a- 
près  quoi  leur  ayant  fait  apporter  quelques  rafraîchiffemcns , il  fit  préfent  à 
chacun  de  deux  pièces  de  drap , pour  fe  vêtir  à la  manière  des  Coréficns. 

L E lendemain  ils  furent  conduits  chez  le  Gépéral  des  Troupes , qui  leur  fit 
déclarer , par  H'ettevri , que  le  Roi  les  avoit  admis  au  nombre  de  fes  Gardes  du 
corps,  & qu’en  cette  qualité  on  leur  fourniroit  chaque  mois  foixante-dix  katis 
de  riz.  Chacun  reçut  un  papier,  qui  contenoit  fon  nom,  fon  âge,  fon  pays, 
la  profeffion  qu’il  avoit  éxercée  jufqu’alors  & celle  qu’il  embraffoit  au  fer  vice  du 
Roi  de  Corée.  Cette  Patente  étoit  encaraftères  Coréfiens  fçellée  du  grand  fceau 
du  Roi  & de  celui  du  Général , qui  n’étoient  que  la  fimple-  impreflion  d’un  fer 
chaud.  Avec  leur  commiilion  ils  reçurent  chacun  leur  moufquet,  de  la  pou- 
dre & des  balles.  On  leur  ordonna  de  faire  une  décharge  de  leurs  armes,  le 
premier  & le  quatrième  jour  de  chaque  mois , devant  le  Général , & d’être 
tofijours  prêts  à marcher  à fa  fuite,  foit  pour  accompagner  le  Roi,  foit  dans 
d’autres  occafions.  Le  Général  fait  trois  revûes  par  mois , & les  Soldats  font 
autant  de  fois  l’éxercice  en  particulier.  Les  Hollandois  étoient  encore  au  nom- 
bre de  trente-cinq.  On  leur  donna  un  Chinois  & Wettevri  pour  les  comman- 
der; le  premier  en  qualité*de  Sergent  ; l’autre,  pour  veiller  fur  leur  conduite 
& leur  apprendre  les  ufages  des  Coréfiens. 

La  curiofité  porta  la  plûpart  des  Grands  de  la  Cour  à les  inviter  à dîner, 
pour  les  faire  tirer  & danfer  à la  manière  I lollandoife.  Mais  les  femmes  & les 
enfans  étoient  encore  plus  impatiens  de  les  voir,  parce  que  le  bruit s’étoit  ré- 
pandu qu'ils  étoient  d'une  race  monfirueufe,  & que  pour  boire  ils  étoient  obli- 
gés de  fe  lier  le  nez  derrière  les  oreilles.  L’étonnement  augmenta , lorfqu'on 
les  vit  mieux  faits  que  les  Habitans  du  Pays.  On  admira  particulièrement  lablan- 

cheur 

(f)  Il  paraît  par  la  Carte  <|ue  la  Langue  cette  Relation  plulieurs nom:  tlcrits  avec  un  r. 
Coreiiennen’npas  Jr.  ouquccettelctlrc  n en-  Cette  dilTéicnce  & roiiiilDon  des  Latituiles  , 
ttepat  dans  les  noms  de  Ville;  fuppofé  pour-  font  qu'on  ne  reconnoU  aucun  de  ces  noms 
tant  que  les  Midlonaircs  les  aient  écrits  on  dans  la  Carte. 

Langue  Coréneune.  Cependant  on  voit  tlans 
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cheur  de  leur  teint.  La  foule  étoit  fi  grande  autour  d’eux , que  dans  les  pre- 
miers jours  à peine  pouvoient-ils  fe  faire  un  paflage  dans  les  rues , ou  trou- 
ver un  moment  de  repos  dans  leurs  hutes.  Enfin  le  Général  arrêta  cet  empor- 
tement , par  la  défenfe  qu’il  fit  publier  d’approcher  de-  leurs  logemens  fans  fa 
permiflion.  Cet  ordre  étoit  d’autant  plus  nécelTaire,  que  les  Efclaves  mêmes 
des  Grands  portoient  la  hardiefic  jufqu’à  les  faire  fortir  de  leurs  hutes  pour  s’en 
faire  un  amufement. , 

Au  mois  d’Août,  on  vit  arriver  un  Envoyé  Tartare,  qui  venoit  demander 
le  tribut.  L’Auteur,  fans  nous  expliquer  ici  les  motifs  du  Roi,  raconte  que  ce 
Prince  fe  crut  obligé  d’envoyer  Tes  Hollandois  dans  une  grande  ForterelTe,  qui 
eft  à fix  ou  fept  lieues  de  Sior , & de  les  y laifler  jufqu’au  départ  du  Miniltre 
Tartare,  c’efl-à-dire,  jufqu’au  mois  d’après.  Cette  Fortcrelfe  eft  fituée  fur 
une  montagne  nommée  Ntanma-fan-ftang , qu’on  ne  peut  monter  en  moins  de 
trois  heures.  Elle  eft  fi  bien  defendue,  qu’elle  fert  de  retraite  au  Roi  même 
dans  les  tems  de  guerre.  La  plûpart  des  Grands  du  Royaume  y font  leur  ré- 
fidence  ordinaire,  fans  craindre  d'y  manquer  de  provifions,  parce  quelle  en 
eft  toûjours  fournie  pour  trois  ans. 

Vers  la  fin  de  Novembre , le  froid  devint  fi  vif  que  la  rivière  étant  glacée, 
on  y vitpafier  à la  fois,  trois  cens  chevaux  chargés.  Le  Général,  allarmé  pour 
les  Hollandois,  témoigna  fon  inquiétude  au  Roi.  On  leur  fit  difiribuer  quel- 
ques cuirs  à demi-pourris,  qu’ils  avoient  fauves  df  leur  naufrage,  pour  les 
vendre  & s’en  acheter  des  haÛts.  Deux  ou  trois  d’entr’eux  employèrent  ce  qui 
leur  revint  de  cette  vente  à fe  procurer  la  propriété  d'une  petite  hute,  qui  leur 
coûta  neuf  ou  dix  écus.  Ils  aimèrent  mieux  foufirir  le  froid , que  de  fe  voir 
continuellement  tourmentés  parleurs  hôtes,  qui  les  envoy  oient  chercher  du 
bois  dans  les  montagnes  à trois  ou  quatre  lieues  delà  Ville.  Les  autres  s’étant 
vêtus  le  moins  mal  qu’il  leur  futpollible,  pailêrent  le  refte  de  l'hyver  comme  ils 
en  avoient  pafle  plufieurs  autres. 

L’Envoyé  Tartare  étant  revenu  à Sior  au  mois  de  Mars  1655,  il  leur  fut 
défendu  fous  de  rigoureufes  peines , de  mettre  le  pied  hors  de  leurs  maifons. 
Cependant  le  jour  de  fon  départ,  Henri  Jans  & Henri- Jean  £os  réfolurent  de 
fepréfenter  à lui  dans  le  chemin,  fous  prétexte  d’aller  au  bois.  Aufli-tôt  qu’ils 
le  virent  paroitreà  la  tête  de  fa  troupe,  ils  s’avancèrent  près  de  fon  cheval  ;& 
prenant  les  rênes  d’une  main , ils  ouvrirent  de  l’autre  leur  robe  Coréficnne , 
pour  faire  voir  par-defibus  l’habit  Hollandois.  Cet  incident  caufa  d’abord  beau- 
coup de  confufion  dans  la  troupe.  L’Envoyé  leur  demanda  fort  curieufement 
qui  ils  étoient.  Mais  ne  pouvant  fe  faire  entendre,  il  leur  donna,  pardesfi- 
gnes,  l’ordre  de  le  fuivre.  Le  foir,  s’étant  informé  s’il  pouvoir  trouver  un  In- 
terprète, on  lui  parla  dcWettevri.  Il  l’envoya  chercher  furie  champ.  Wette- 
vri  ne  manqua  pas  d’en  avertir  le  Roi.  On  tint  un  confeil , dans  lequel  il  fut 
réfolu  de  faire  un  préfent  à l’Envoyé , pour  empêcher  que  cette  affaire  n’al/ât 
jufqu’aux  oreilles  du  Khan  (/).  Les  deux  Hollandois  furent  ramenés  à Sior  & 
refferrés  dans  une  étroite  prifon,  où  leur  vie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mais 
leurs  compagnons , qui  ne  les  revirent  plus , ignorèrent  fi  leur  mort  avoir  été 
naturelle  ou  violente.  Après  le  retour  de  ces  deux  Miférables , tous  les  autres  fu- 
rent 

(f)  Il  faut  entendre  l'Empereur  delà  Oiinc,  ijucnt  qu'il  faut  écrire  Kban  ou  Han. 
qui  eft  Tartare.  Les  Auteurs  An^lois  reniai- 
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rentconduitsdevancleConfeildeguerre, pouryêtreéxaininés.  On  leurdeman- 
da  s'ils  avoient  eu  connoilTancc  de  la  fuite  de  leurs  conpagnons  ; & leur  défa- 
veu  n’empêcha  point  (Ju’ils  ne  fuflcnt  condamnés  à recevoir  chacun  cinquante 
coupsfurla  plantedcs  pieds.  Mais  le  Roi  leur  fit  grâce,  en  déclarant  qu’ils  de- 
voiev  être  moins  confiderés  comme  des  vagabonds  mal  intentionnés  pour  le 
Pays  , que  comme  de  malheureux  Etrangers  que  la  tempête  avoit  jettés  fur 
les  Cotes  du  Royaume.  Ils  furent  renvoyés  dans  leurs  hutes , mais  avec  défenfe 
d’en  fortir  fans  la  pcrmillion  du  Roi. 

A U mois  de  Juin,  le  Général  leur  fit  dire  par  leur  Interprète , qu’un  VailTeau 
ayant  échoué  dansTlfle  de  Quelpaert,  & Wettevri  étant  trop  âgé  pour  entre- 
prendre ce  voyage,  ceux  d’entr’eux  qui  entendoient  le  mieux  la  langue  Co- 
réfienne  dévoient  fe  préparer,  au  nombre  de  trois , à partir  pour  (Quelpaert, 
avec  la  commilTion  d’obferver  les  circonllances  du  naufrage,  pour  en  venir 
rendre  compte  à la  Cour.  L’Alîlftant  & le  fécond  Pilote  , avec  un  Ca- 
nonier  , furent  choilis  fuivant  cet  Ordre  , & fe  mirent  en  chemin  deux 
jours  après. 

L’ENvové  Tartare  revint  au  mois  d’Août,  & l’ordre  de  ne  fortir  de 
leurs  quartiers  que  trois  jours  après  fon  départ  leur  fut  renouvellé  avec  de 
rigoureufes  menaces.  La  veille  de  fon  arrivée  ils  reçurent  une  Lettre  de  leurs 
compagnons , qui  leur  apprenoit  qu’au-lieu  de  les  conduire  à Quelpaert , on 
les  avoit  étroitement  renfermés  fur  la  frontière  la  plus  Méridionale  du  Royau- 
me , afin  que  (1  le  Chan  informé  de  la  mort  des  deux  autres  demandoit  que 
le  relie  lui  fût  envoyé,  on  pût  lui  répondre  qu’il  en  étoit  péri  trois  dans  le 
voyage  de  Quelpaert. 

Le  même  Envoyé  revint  encore  vers  la  fin  de  l’année.  Quoique  depuis  la 
tnalhcureufè  entreprilc  des  deux  Hollandois  il  fût  venu  deux  fois  de  la  part 
du  Grand-Khan  fans  avoir  fait  aucune  mention  de  cet  événement , la  plûpart 
des  Seigneurs  Coréfiens  s’efforcèrent  d’engager  le  Roi  à fe  défaire  de  tous  les 
autres.  On  tint  confeil  là-delTus  pendant  trois  jours.  Mais  le  Roi,  le  Prin- 
ce fon  frère,  le  Général  & quelques  autres,  rejettèrent  un  parti  11  dange- 
reux. Le  Général  propofa  de  les  faire  combattre  cliacun  cçntre  deux  Coré- 
fiens avec  les  mêmes  armes.  C’étoit  le  moyen , difoit-il , de  fe  délivrer  d’eux , 
fans  qu’on  pût  acculer  le  Roi  du  meurtre  de  ces  pauvres  Etrangers.  Ils  furent 
informés  fecrétement  de  cette  réfolution  par  quelques  perfonnes  charitables. 
Le  frère  du  Roi , paflânt  dans  leur  quartier  pour  fe  rendre  au  Confeil , dont  il 
ctoit  Préfident,  ils  fe  jettèrent  à fes  genoux,  ils  implorèrent  fa  bonté  , & le 
touchèrent  d’une  li  vive  compallion  qu’il  devint  leur  protecteur.  Auflî  ne 
dârent-ils  la  vie  qu’à  fes  follicitations  & à l’humanité  du  Roi.  Cependant , 
plulieurs  perfonnes  paroiHknt  ofiFenfées  de  cette  indulgence,  on  réfolut,  au- 
tant pour  les  mettre  à couvert  des  entreprifes  de  leurs  ennemis  que  pour  les 
dérober  aux  Tartares,  de  les  reléguer  dans  la  Province  de  Thillado,  en  leur 
afiignant  par  mois  cinquante  livres  de  riz  pour  leur  fubfillance. 

Suivant  cet  ordre,  ils  partirent  deSior  à cheval  au  mois  de  Mars  id57, 
fous  la  conduite  d’un  Sergent.  Wettevri  les  accompagna , l’efpace  d’une 
lieue,  jufqu’à  la  rivière  qu°ils  avoient  palTée  en  venant  de  Quelpaert.  Ils  re- 
virent la  plûpart  dés  Villes  qu’ils  avoient  traverféesdans  le.mème  voyage.  En- 
fin, avant  couché  à Jeam,  ils  en  partirent  le  lendemain  au  matin  , & vers 
midi  iu  arrivèrent  dans  une  Ville  confidérable,  nommée  Diu-Jiong  ou  Tbilla- 
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penhig , qui  eft  commandée  par  une  grande  Citadelle.  C’eft  la  rélidence  du 
Peni^é,  qui  y commande  dans  l'abfence  du  Gouverneur  & qui  porte  le  titre 
de  Colonel  de  la  Province.  Le  Sergent  qui  leur  avoit  fervi  de  guide  les  ré- 
mit entre  les  mains  de  cet  Ollicier,  avec  les  Lettres  du  Roi.  F.nfuite  il  re- 
çut ordre  d’aller  chercher  leurs  trois  compagnons , qui  étoient  partis  d?  Sior 
i'annee  précédente  & qui  n’ttoient  qu’à  douze  lieues  de  Diu-llong  , dans  une 
Ville  où  eommandoit  l’Amiral.  Il  furent  logés  enfemblc  dans  un  édifice  pu- 
blic, au  nombre  de  trente-trois. 

Dans  le  cours  du  mois  d’Avril  on  leur  apporta  quelques  cuirs , refiés  juf- 
qu'alors  à Quelpaert,  dont  ils  n’étoient  éloignés  que  de  dix-huit  lieues  Ils 
furent  chargés  , pour  unique  occupation,  d’arracher,  deux  fois  par  mois, 
l’herbe  qui  croiflbit  dans  la  place  du  Château.  Le  Gouverneur,  qui  leur  mar- 
quoit  beaucoup  d’affeftion,  comme  tous  les  Habitans  de  la  Ville,  fut  appellé 
à la  Cour , pour  répondre  à quelques  aceufations  qui  mirent  fa  vie  en  danger. 
Riais  étant  aimé  du  Peuple  , & favorifé  par  la  plûparc  des  Grands,  il  fut 
renvoyé  avec  honneur.  Son  fuccefleur  traita  les  Hollandois  moins  humaine- 
ment. 11  les  obligea  d’aller  chercher  leur  bois  dans  une  montagne  à trois  lieues 
de  la  Ville  , après  avoir  été  accoûtumés  jufqu’alors  à fe  le  voir  apporter.  Une 
attaque  d'Apopléxie  les  délivra  de  cet  odieux  maître,  au  mois  de  Septembre 
fuivant. 

CEPENDANr  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  mieux  de  celui  qui  lui  fuccéda.  Lor'qr’îls 
lui  demandèrent  du  drap  pour  fe  vêtir,  en  lui  faifant  voir  que  le  travail  avoir 
ufé  leurs  habits,  il  leur  déclara  qu’il  n’avOit  pas  reçu  d’ordre  du  Roi  fur  ce 
point;  qu’il  n’étoit  obligé  de  leur  fournir  que  du  riz,  & que  pour  leurs  autres 
befoins  ils  dévoient  eux- mêmes  fe  les  procurer.  Ils  lui  propoférent  alors  de 
leur  accorder  la  permidîon  de  demander  l’aumône,  chacun  à leur  tour,  en  lui 
repréfentant  que  nuds  comme  ils  étoient,  & leur  travail  ne  leur  produifar.c 
qu’un  peu  de  fel  (g)  & de  riz  il  leur,  étoit  impollible  de  gagner  leur  v.e. 
Cette  grâce  leur  fut  accordée,  & bientôt  ils  eurent  de  quoi  fe  garantir  du 
froid. 

Au  commencement  de  l’année  1658,  ils  eflliyérent  de  nouveaux  chagrins, 
à l’arrivée  d’un  nouveau  Gouverneur.  La  liberté  de  fortir  de  la  V’ille  leur  fut 
ôtée.  Seulement  le  Gouverneur  déclara  que  s'ils  vouloient  travailler  pour  lui, 
il  leur  donneroit  à chacun  trois  pièces  d’étoffe  de  coton.  Mais  ils  réjettérent 
humblement  cette  propofition , parce  qu’ils  n’ignoroient  pas  que  ce  travail 
leur  feroit  ufer  plus  d’habits  qu'on  ne  leur  offroit  d’étoffe.  Quelques-uns  d’en- 
tr’eux  étant  tombés  malades  de  la  hévre , dans  ces  circonftances , la  frayeur 
des  I labitans  au  feul  nom  de  fièvre  leur  fit  obtenir  la  permiillon  de  mandier , 
à condition  qu’ils  ne  fuffent  jamais  abfens  de  la  Ville  plus  de  quinze  jours  ou 
de  trois  femaines,  & qu’ils  ne  tournaffent  point  leur  marche  du  côté  de  la  Cour 
ni  du  Japon.  Comme  cette  faveur  ne  regardoit  que  la  moitié  de  leur  Trou- 
pe, ceux  qui  demeurèrent  dans  la  Ville  reçurent  ordre  de  prendre  foin  des 
malades,  & d’arracher  l’herbe  dans  la  Place  publique  fi). 

Le  Roi  étant  mort  au  mois  d’Avril,  fon  fils  monta  fur  le  Trône  après  lui, 
avec  le  confentement  du  Grand  Khan.  Les  Hollandois  continuèrent  de  man- 
dier. 
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dier,  fur-tout  parmi  les  Prêtres  & les  Moines  du  Pajs,  qui  les  traitèrent  avec 
beaucoup  de  charité,  & qui  ne  fe  iaflbicnt  pas  de  leur  entendre  raconter  leurs 
avantures  & les  ufages  de  leur  Pays.  Le  Gouverneur  qui  arriva  en  1660  leur 
témoigna  tant  de  bonté,  qu’il  regrettoit  fou  vent  de  ne  pouvoir  les  renvoyer  en 
Hollande,  ou  du  moins  dans  quelque  lieu  fréquenté  des  Hollandois.  La  fé- 
chereHé  fut  fi  grande  cette  année,  que  les  vivres  devinrent  fort  rares.  La  mi- 
fère  n’ayant  fait  qu’augmenter  l'année  fuivante  j on  vit  quantité  de  voleurs 
fur  les  grandes  routes  , malgré  la  vigueur  avec  la<iuelle  ils  furent  pourfuivis 
• p.ar  les  ordres  du  Roi,  & la  faim  fit  périr  un  grand  nombre  d'IIabitans.  Le 
gland,  les  pommes  de  Pin,  & d'autres  fruits  lauvages  étoient  la  feule  nourri- 
ture des  Pauvres.  La  famine  devint  li  prellânte  que  plulieurs  X'illages  furent 
pillés  & que  les  magalins  même  du  Roi  ne  furent  pas  refpeclés.  Ces  défor- 
dres  ne  lailfèrcnt  pas  de  demeurer  impunis,  parce  que  les  coupables  étoient 
■ des  Efelaves  de  la  Cour.  Le  mal  dura  jufju'en  1663,  ik  l'année  d’après  s’en 
reflentit  encore.  Ville  de  Dht-fiong,  où  les  Hollandois  n’avoient  pas  ceffé 
de  demeurer,  n’étant  plus  capable  de  leur  fournir  des  provilions,  il  vint  un 
|5 -ordre  de  la  Cour  pour  en  diftribuer  une  partie  dans  deux  autres  Villes.  [Leur 
nombre  étant  réduit  à vingt-deux]  douze  furent  envoyés  à Siiy-Jlmc,  cinq  à 
Sinii-Jihien  (?),  & cinq  à Nam-man,  qui  eft  feize  licuës  plus  loin.  Cette  fépa- 
ration  leur  fut  d’abord  fort aîlligeante 5 mais  elle  devint  l'occalion de  leur  fuite; 
«St  par  conféquent  de  leur  falut. 

I LS  partirent  à pied  ; «Sc  leurs  malades,  avec  leur  bagage,  fur  des  chevaux 
qui  leur  furent  accordés  gratuitement.  La  première  «Ifc  la  fécondé  nuit,  ils 
'furent  logés  enfemble  dans  la  même  Ville.  Le  troifièmc  jour , ils  arrivèrent  à 
{iiitn-fchkn , où  les  cinq  qui  étoient  dellinés  pour  cette  Ville  furent  lailTés.  Le 
lendemain,  les  autres  palTerent  la  nuit  dans  un  Village;  d'où,  étant  partis 
fort  matin ,'  ils  entrèrent  vers  midi  dans  Say-fume.  Leurs  Guides  les  livrèrent 
au  Gouverneur,  ou  à l'Amiral  de  la  Province  de  Tbilludn  , dont  cette  Ville 
étoit  la  réfidence.  Ce  Seigneur  leur  parut  d’un  mérite  dillingué.  Mais  celui 
qui  lui  fuccéda  bien-tôt  devint  leur  lleau.  La  plus  grande  faveur  qu’il  leur 
accorda  fut  la  permillion  de  couper  du  bois,  pour  en  faire  des  lléchcs  à fes 
gens.  Les  Domefliqucs  des  Seigneurs  Coréliens  n’ont  pas  d’autre  occupation 
que  de  tirer  de  l’arc , parce  que  leurs  maîtres  font  gloire  d’entretenir  d’e.xccl- 
kns  Archers. 

A l’entrée  de  l'IIyver,  les  Hollandois  demandèrent  au  nouveau  Gouver- 
neur qu’il  leur  fut  permis  de  mandicr  pour  fe  procurer  des  habits.  Ils  obtin- 
rent la  liberté  de  s’abfenter  pendant  trois  Jours , la  moitié  de  leur  nombre  à 
la  fois.  Cette  permillion  leur  devint  d’autant  plus  avantageufe,  que  les  prin- 
cipaux I labitans  de  la  Ville  favorifoient  leurs  courfes  par  un  mouvement  de 
compallion.  Elles  duroient  quelquefois  l’efpacc  d’un  mois  entier,  ’l'out  ce 
qu’ils  avoient  amalTe  fe  partageoit  en  commun.  Ils  continuèrent  de  mener 
cette  vie  jufqu’au  rappel  du  Gouverneur,  qui  fut  créé  Général  des  Troupes 
Royales.  C’eR  la  fécondé  dignité  du  Royaume.  Son  fucedfeur  adoucit  beau- 
coup le  fort  des  Hollandois  de  Say-fiane,  en  ordonnant  qu’ils  fulTent  traités 
comme  leurs  compagnons  l’étoient  dans  les  autres  Villes.  Ils  furent  déchar- 
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gës  de  tous  les  travaux  pénibles.  On  ne  les  obligea  plus  qu'à  pafler  deux  fois 
en  revûe  chaque  mois , à garder  leur  maifon  à leur  tour , ou  du  moins  à faire 
fjavoir  au  Secrétaire  dans  quel  lieu  ils  alloienc  lorfqu'ils  avoient  la  permillion 
de  fortir. 

Entre  plufieurs  autres  faveurs,  ce  Gouverneur  leur  donnoit  quelquefois 
à manger;  & s’attendriflant  fur  leur  infortune,  il  leur  demandoit  pourquoi, 
étant  II  prés  de  la  Mer,  ils  n’entreprenoient  pas  de  palier  au  Japon?  Ils  ré- 
pondoient  qu’ils  n’ofoient  bazarder  de  déplaire  au  Roi.  Ils  ajoûtoient  que 
d'ailleurs  ils  ignoroient  le  chemin  & qu’ils  manquoient  de  Vailleau.  Quoi, 
reprenoit-il , n’y  a-t-il  point  allez  de  Barques  fur  la  Côte  ? Ils  affeéloient  de 
répondre  qu’elles  ne  leur  appartenoient  pas , & que  s’ils  manquoient  leur  en- 
treprife  ils  craignoient  d’étre  traités  comme  des  voleurs  & des  défertcurs.  Le 
Gouverneur  rioit  de  leurs  fcrupules.  Il  ne  s’imaginoit  pas  qu’ils  lui  tenoient 
ce  langage  pour  écarter  fes  foupçons , <Sc  que  jour  & nuit  ils  ne  penfoient 
qu’au.x  moyens  de  fe  procurer  une  Barque.  L’y\uteur  remarque  ici  que  les  Hol- 
landais furent  vangés  du  Gouverneur  précédent.  Il  n’avoit  joui  de  fa  dignité 
qu’environ  quatre  mois.  Ayant  été  acculé  d’avoir  condamné  trop  légèrement 
à mort  plufieurs  perfonnes  de  différens  ordres,  il  fut  condamne  par  le  Roi  à 
recevoir  quatre-vingt-dix  coups  fur  les  os  des  jambes,  & banni  perpétuel- 
lement. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  on  vitparoître  une  Comète.  Elle  fut  fuivie  de 
deux  autres  , qui  parurent  toutes  deux  à la  fois,  pendant  l’efpace  d’environ 
deux  mois;  l’une  au  Sud-Ell,  & l’autre  au  Sud-Oucll,  mais  leurs  queues  op- 
pofées  l’une  à l’autre.  La  Cour  en  conçut  tant  d’allarme,  que  le  Roi  fit  doubler 
la  garde  dans  tous  fes  Ports  & fur  tous  les  Vailleaux.  Il  donna  ordre  que  toutes 
fes  Forterefles  fullent  bien  munies  de  provifions  de  guerre  & de  bouche,  & 
que  fes  Troupes  fullent  éxercées  tous  les  jours.  La  crainte  qu’il-avoit  d’étre 
attaqué  par  quelque  voifin,  alla  jufqu’à  lui  faire  défendre  qu’on  allumât  du 
feu  pendant  la  nuit  dans  les  maifons  qui  pouvoient  être  apperçues  de  la  .Mer. 
On  avoit  vû  les  memes  phénomènes  lorfquc  les  Tartares  avoient  ravage  le 
Pays;  & l’on  fe  fouvenoit  d’avoir  été  avertis  par  des  lignes  de  cette  nature,  a- 
vant  la  guerre  des  Japonois  contre  la  Corée.  Les  Habitans  ne  rcncontroient 
pas  les  I lollandois  fans  leur  demander  ce  qu’on  penfoit  des  Comètes  dans  leur 
Pays.  Ils  répondaient  qu’elles  étoient  le  pronollic  de  quelque  terrible  év’énc- 
ment,  tel  que  la  pefle,  la  guerre  ou  la  famine,  & quelquefois  de  ces  trois 
malheurs  cnfemble.  Ils  parloient  de  bonne  foi,  remarque  l’Auteur  avec  beau- 
coup de  fimplicité , parce  qu’ils  avoient  été  convaincus  de  cette  vérité  par 
l’expérience. 

Comme  ils  pallêrcnt  fort  tranquillement  l’année  1664  & la  fuivante,  tous 
leurs  foins  fe  rapportèrent  à fe  rendre  maîtres  d’une  Barque.  Mais  ils  eurent 
le  chagrin  de  ne  pas  réufür.  Ils  alloicnt  quelquefois  à la  rame  le  long  du  riva- 
ge, dans  un  batteau  qui  leur  fervoit  à chercher  de  quoi  vivre.  Quelquefois  ils 
failbient  le  tour  des  petites  llles,  pour  obferver  tout  ce  qui  pouvoit  être  fa- 
vorable à leur  évalion.  Leurs  compagnons  qui  étoient  dans  les  deux  autres 
Villes,  venoient  les  vifiter  par  intervalles.  Ils  leur  rendoient  leurs  vilices, 
lorfqu’ils  en  obtenoient  la  permillion  du  Gouverneur.  Leur  patience  fe  foute- 
noit  dans  les  plus  grandes  peines,  aflez  contons  de  jouir  d’une  bonne  fanté  & 
de  ne  pas  manquer  du  necellaire  dans  le  cours  d’un  li  long efclavage.  En  i66(î 
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ils  perdirent  ce  bon  Gouverneur,  qui  fut  élevé  aux  premières  dignités  de  la 
Cour  en  récompenfe  de  fes  vertus.  Il  avoit  répandu  indifféreranient  fes  bien- 
faits fur  toutes  fortes  de  perfonnes,  pendant  deux  ans  d'une,  beureufe  admi- 
niftration , qui  lui  avoit  gagné  l’affection  de  tout  le  monde  & feiiime  de  fon 
maître  avec  celle  de  la  Nobleffe.  11  avoit  réparé  les  édifices  publics,  nettoyé 
les  Cotes,  augmenté  les  forces  maritimes,  &c. 

Après  l'on  départ  la  Villedemeura  trois  jours  fans  Gouverneur , parce  que 
l’ufagc  accorde  ce  tems  au  fucceffeur  pourchoifir,  avec  le  fecours  de  quelque 
Devin  ( f ) , un  moment  favorable  à fon  inauguration.  Ce  choix  ne  fut  pas 
heureux  pour  les  Hollandois.  Entre  plufieurs  mauvais  traitemens,  leur  nouveau 
Maître  voulut  les  faire  travailler  continuellement  à jetter  de  la  terre  en  mou- 
le. Ils  rejetterent  cette  propofition,  fous  prétexte  qu’apres  avoir  rempli  leur 
devoir  ils  avoient  befoin  de  leur  teins  pour  le  procurer  de  quoi  fe  vêtir  & fa- 
tisfaire  à leurs  autres  néceilités;  que  le  Roi  ne  les  avoit  point  envoyés  pour 
un  travail  (i  rude,  ou  que  s’ils  dévoient  être  traités  avec  cette  rigueur,  il  valoir 
beaucoup  mieux  pour  eux  renoncer  à la  fubfiftance  qu’on  leur  accordoit,  & 
demander  d’etre  envoyés  au  Japon  ou  dans  quelqu’autre  lieu  fréquenté  par  leurs 
compatriotes.  La  reponfe  du  Gouverneur  fut  une  menace  de  les  forcer  d’o- 
béir. Mais  il  n’eut  pas  le  tems  d’éxécuter  fes  intentions.  Quelques  jours  après, 
tandis  qu’il  fe  trouvoit  à bord  d’un  fort  beau  Vaifleau,  le  feu  prit  par  ha- 
zard  à la  chambre  des  poudres , qui  étoit  fituée  devant  le  mût , & lit  fauter 
la  prouë,  ce  qui  coûta  la  vie  à cinq  hommes.  Il  fe  difpenfa  d’en  donner  a- 
vis  à l’Intendant  de  la  Province,  dans  l'efpérance  que  cet  accident  demeure- 
roit  caché.  Malheureufement  pour  lui,  le  feu  avoit  été  apperju  par  un  des 
Efpions  que  la  Cour  entretient  fur  les  Côtes , comme  dans  l’intérieur  du  Royau- 
me. L’Intendant , qui  en  fut  averti  par  cette  voie , fe  hâta  d’en  rendre  comp- 
te au  Souverain.  D:  Gouverneur  fut  rappelle  immédiatement,  & condamné 
au  banniffement  perpétuel , après  avoir  reju  quatre-vingt-dix  coups  fur  les  os 
des  jambes. 

Les  Hollandois  virent  arriver,  au  mois  de  Juillet,  un  nouveau  Gouver- 
neur, mais  fans  obtenir  le  changement  qu’ils  avoient  cfpéré  dans  leur  fort. 

Il  leur  demanda  chaque  jour  cent  bralTes  de  natte.  Lorfqu’ils  lui  repréfentè- 
rent  que  c’étoit  leur  demander  l’impoiTiblc,  il  les  menaça  de  trouver  quelque 
occupation  qui  leur  conviendroit  mieux.  Une  maladie  qui  lui  fur  vint  l’em- 
pêcha d’éxécuter  fon  projet;  mais  outre  leur  devoir  ordinaire,  iis  demeurè- 
rent chargés  du  foin  d’arracher  l’herbe  dans  la  Place  du  Pcnig-fc , & d’appor- 
ter du  bois  propre  à faire  des  flèches.  Le  chagrin  de  leur  fituation  les  fit  .Eenr  cht- 
penfer  à profiter  de  la  maladie  de  leur  Tiran  pour  fe  procurer  une  Pjarque  à 
toutes  fortes  de  rifques.  Ils  employèrent,  dans  cette  vue,  un  Coréiien  qui  FuUe!^  * 
leur  avoit  plufieurs  obligations.  Ils  le  chargèrent  de  leur  acheter  une  Barque, 
fous  prétexte  du  befoin  qu’ils  en  avoient  pour  mandier  du  coton  dans  les  Illes 
voifincs.  Ils  lui  promirent,  à leur  retour,  une  part  confidérable  aux  aumô- 
nes qu’ils  fe  flattoient  de  recueillir.  La  Barque  fut  achetée.  Mais  le  Pécheur 
qui  l’avoit  vendue,  ayant  appris  que  c’étoit  pour  leur  ufage,  voulut  rompre 
fon  marché  , dans  la  crainte  d’étre  puni  de  mort  s’ils  s’en  fervoient  pour 
leur  évafion.  Cependant  l’offre  de  doubler  le  prix  lui  fit  oublier  toutes  fes 
craintes.  Aussi-tôt 
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Aussi-tôt  qu’ils  fe  trouvèrent  en  liberté,  ils  fournirent  leur  Bitiment 
d’une  voile,  d’une  ancre,  de  cordages,  de  rames  & d’autres  inlfrumens  né- 
cellaires;  réfolus  de  partir  au  premier  quartier  de  la  Lune,  qui  étoit  la  fai- 
fon  la  plus  favorable.  Ils  retinrent  deux  de  leurs  compatriotes  qui  étoient 
venus  les  vifiter.  D’un  autre  coté,  ils  firent  venir  de  Kamman  Jean  Peter  d'U- 
rier,  habile  matelot,  pour  leur  fervir  de  l’ilote.  Qiioique  les  Habitans  les  plus 
voilins  de  leur  demeure  ne  fulTent  pas  fans  quelque  défiance,  ils  forcirent  la 
nuit  du  4 Septembre,  aulfi-tôc  que  la  Lune  eut  celle  de  luire,  & fe  gliflànt 
au  long  du  mur  de  la  Ville,  avec  leur  provilion,  qui  confilloit  en  riz,  avec 
quelques  pots  d’eau  & une  marmite,  ils  gagnèrent  le  rivage  fans  avoir  été  dé- 
couverts. 

I L s commencèrent  par  remplir  un  tonneau  d’eau  fraîche , dans  une  petite 
Iflc  qui  n’efl  qu’à  la  portée  du  canon.  Eniuite  ils  eurent  la  hardieffe  de  paf- 
fer  devant  les  VailTeaux  de  la  Ville  & devant  les  Frégates  memes  du  Roi, 
en  prenant  le  large,  dans  le  canal,  autant  qu’il  étoit  pollible.  Le  5 au  ma- 
tin, lorfqu’ils  étoient  prcfqu’en  Mer,  un  Pécheur  leur  cria,  qui  vive;  mais 
iis  fe  gardèrent  de  répondre,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  quelque  garde  a- 
vancce  des  VailTeaux  de  guerre,  qui  n’étoient  pas  loin  à l’ancre.  Au  lever  du 
Soleil,  le  vent  leur  ayant  manqué,  ils  fe  fervirent  de  leurs  rames.  V’ers  midi, 
le  tems  redevint  plus  frais,  ils  portèrent  alors  au  Sud- Fèll,  fur  leurs  llmples 
conjectures;  & doublant  la  pointe  de  la  Corée  dans  le  cours  de  la  nuit  fuivan- 
tc,  ils  n’apprehendèrent  plus  d’étre  pourfuivis. 

Le  <5,  au  matin  ils  fe  trouvèrent  fort  près  de  la  première  Ifle  du  Japon;  & 
le  vent  ne  cclTant  pas  de  les  favoril’er , ils  arrivèrent  fans  le  fjavoir , dev-anc 
rifle  de  llramlo,  où  ils  n’ofèrent  pas  relâcher,  parce  qu’ils  ne  connoiflbient 
pas  la  Rade.  D’ailleurs  ils  avoient  entendu  dire  aux  Coreliens,  qu’il  n’y  avoit 
aucune  Ille  dans  la  route  de  Nangazaqui.  Ainli  , continuant  leur  cour- 
fc  avec  un  vent  frais,  ils  côtoyèrent,  le  lept,  quantité  d'Illes  dont  le  nom- 
bre leur  parut  infini.  Le  foir,  ils  efpéroient  mouiller  près  d’une  petite  Ille; 
mais  des  apparences  d’orage  qu’ils  découvrirent  dans  l’air,  & des  feux  qu’ils 
virent  de  tous  cotés , leur  firent  prendre  la  ré.'blution  de  ne  pas  interrompre 
leur  courfe. 

Le  8,  au  matin,  ils  fe  trouvèrent  au  même  endroit  d’où  ils  étoient  partis 
le  foir  précédent;  ce  qu’ils  attribuèrent  à la  violence  de  quelque  courant. 
Cette  obfervation  leur  fit  prendre  le  large  ; mais  la  force  des  vents  contraires 
les  obligea  bicn-tôt  de  fe  rapprocher  de  la  terre.  Après  avoir  traverfé  une 
Baye  ils  jettèrent  l’ancre  vers  le  milieu  du  jour , fans  connoître  le  Pays.  Tan- 
dis qu'ils  prèparoicnt  leur  nourriture,  quelques  1 labitans  palTèrcnt  & repalTè- 
rent  fort  près  d’eux,  fans  leur  parler.  V’ers  le  foir,  le  vent  étant  un  peu 
tombé,  Hs  virent  une  Barque  chargée  de  fix  hommes,  qui  avoient  chacun 
deux  reuicaux  fufpenJus  à leur  ceinture,  & qui  s’étant  avancés  à la  rame 
débarquèrent  un  homme  vis-à-vis  d’eux.  Cette  vile  leur  fit  lever  l’ancre 
avec  toute  la  promptitude  poùible.  Ils  employèrent  leurs  rames  & leurs  voi- 
les pour  fortir  de  la  Baye.  Mais  la  Barque  les  pourfuivit  & les  joignit  bien- 
tôt. Ils  auroient  pù  fe  fervir  de  leurs  longues  cannes  de  bambou,  pour  em- 
pêcher ces  inconnus  de  monter  à bord.  Cependant , après  avoir  découvert 
plufieurs  autres  Barques  remplies  de  Japonois,  qui  fe  détachoient  du  rivage, 
ils  prirent  le  parti  de  les  attendre  tranquillement. 

LE! 
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Les  gens  de  11  première  Barque  leur  demandèrent  par  des  lignes,  où  ils 
alloient.  Pour  reponfe  ils  arborèrent  p:i\'illon  jaune  avec  les  armes  d’Oran- 
ge,  en  criant  llulkiuie,  Là-defTus  , on  leur  fu  ligne  d’amener 

leur  voile.  Us  obéirent.  Deux  hommes  étant  palTes  fur  leur  bord,  ils  leur 
firent  diverfes  queflions  qui  ne  furent  pas  entendues.  Leur  arrivée  avoit  jet- 
té  tant  d'allarme  fur  la  Côte,  que  p.rfotine  n’y  parut  fans  être  arme  de  deux 
cpees.  Le  foir , une  Barque  amena  fur  leur  bord  un  üflieier  qui  tenoit  le 
troifième  rang  dans  l'iile.  Reeonnoiliant  qu’ils  étoient  Hollandois,  il  leur  lit 
entendre  par  des  lignes  qu’il  y avoit  li.x  Vailiéaux  de  leur  Nation  à Nang.aza- 
qtii , & qu’ils  etoient  dans  l’iile  de  Goto  , qui  appartenoit  à l’Empereur.  Us 
puiferent  trois  jours  dans  le  même  heu,  gardes  fort  foigneufement.  On  leur 
apporta  du  bois  & de  la  viande,  avec  une  natte  pour  les  mettre  à couvert  de 
la  pluie , qui  tomboit  en  abondance. 

l.E  12  ils  partirent  pour  Nangazaqui,  bien  fournis  de  provillons,  fous  la 
conduite  du  meme  üllicier  qui  les  avoit  abordés  & qui  portoit  quelques  Let- 
tres à l’Empereur.  U éioit  accompagné  de  deux  grandes  Barques  & de  deux 
petites.  Le  lendemain , au  foir , ils  découvrirent  la  Baye  de  cette  Ville.  Ils 
y mouillèrent  à minuit.  Elle  avoit  à fancre  cinq  Batimens  llollandois.  Plu- 
ficurs  Ilabitans  de  Goto  «St  diverfes  perfonnes  de  confidération  leur  avoient 
fait  quantité  de  carelTes,  fans  vouloir  rien  accepter  de  leur  part.  Le  14  ils 
furent  conduits  au  rivage,  «St  reçus  par  les  Interprètes  Japonois  de  la  Compa- 
gnie, qui, leur  ayant  fait  plufieurs  queflions,  prirent  leurs  réponfes  par  écrit. 
Ils  furent  menés  enfuite  au  Palais  du  Gouverneur,  devant  lequel  ils  parurent 
à midi.  Lorfqu’ils  eurent  fatisfait  fa  curiolité  par  le  récit  de  leurs  avantures, 
jl  loua  beaucoup  le  courage  qui  leur  avoit  fait  furmonter  tant  de  dangers  pour 
fe  mettre  en  liberté. 

Les  Interprètes  reçurent  ordre  du  Gouverneur  de  les  conduire  cliczlc  Com- 
mandant llollandois,  qui  fe  nommoit  IJliliain  Folq:ten.  il  les  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté.  Nicolas  Ix  Roi , fon  Lieutenant , «S:  tous  leurs  compa- 
triotes, leur  firent  les  mêmes  careiles.  Le  Gouverneur  de  Nangazaqui  au- 
roit  fouhaité  de  pouvoir  les  retenir  une  année  entière.  Il  fe  les  fit  amener  le 
25  d’Oclobre.  Cependant , après  les  avoir  encore  interroges  avec  beaucoup 
decuriofité,  il  les  r«:ndit  au  Directeur  de  la  Compagnie,  qui  leur  donna  un 
log.ment  dans  fi  propre  maifon.  Peu  de  jours  après  ils  partirent  pour  Ba- 
tavia, où  ils  arrivèrent  le  29  de  Novembre.  Le  Général  , à qui  ils  préfen- 
tèrent  leur  Journal , leur  fit  un  accueil  très-favorable,  «S:  leur  promit  de  les 
mettre  à bord  de  quelques  Vailfeaux  qui  dévoient  retourner  en  Europe.  En 
eflet,  s’étant  embarqués  le  2ij  de  Décembre  , ils  arrivèrent  à Amllerdam  le 
20  de  Juillet  i6tî8  (/). 

( l ) Rel-ition  de  Ilamd , prg.  585.  & fuiv. 
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Drferiptien  de  la  Con'e. 

Sii  Jïluation  fÿ  fin  étendue.  ..1/rr;/rf  des  l/iiLit.ins. 

CE  Pays , que  les  Européens  ne  connoiflent  que  fous  le  nom  tic  Corc'e  ,c(l 
nomme  par  les  Habitans  Trozeiitouk , & quelquefois  Jûiit'i.  11  s'écend 
depuis  trente-quatre  jufqu'à  quaraiite-quuire  degrés  de  latitude  eu  Nord.  Sa 
longueur  efl:  d'environ  eeiit  cinquante  lieues  (a)  du  Nord  au  Sud;  & fa  lar- 
geur, de  foixante-quinze  lieues  de  l'Ell  à l'üuell.  Les  llabitans  le  repré- 
fentent  fous  la  forme  d'un  quarré-long,  quoiqu'il  aitplufieurs  pointes  de  terre 
qui  s’avancent  all'ez.  loin  dans  la  Mer. 

A fOuell,  ce  Royaume  ell  feparé  de  la  Cl.ine  par  la  Paye  de  Nan-king. 
Mais  il  s’y  joint  au  Nord  par  une  longue  & haute  montagne,  fans  laquelle  il 
ne  feroit  qu’une  llle.  Au  Nord-Kit , il  a pour  bornes  cette  vade  partie  de 
l’Océan  où  les  François  & les  Hollandois  prennent  tous  les  ans  un  grand  nom- 
bre de  baleines.  On  y fait  aufli  la  pèche  du  harang , aux  mois  de  Décem- 
bre, de  Janvier,  de  Février  éS;  de  ^!al•s.  Celui  qui  fe  prend  pendant  les  deux 
premiers  de  ces  quatre  mois , efl  auiii  gros  que  le  harang  de  Hollande;  mais 
celui  qu’on  prend  enfuite  eft  beaucoup  plus  petit.  L’Auteur  & fes  compa- 
gnons en  conclurent  qu’au-defl'us  de  la  Corée, du  Jap-on&  de  laTartarie  (b), 
il  y a un  palfage  qui  répond  aux  Détroits  de  Weigats.  Ils  demandèrent  Ibu- 
venc  aux  Coreliens  qui  fréquentent  la  Mer  du  Nord-Efl: , quelles  terres  on 
trouve  au-delà.  On  s’accordoit  à leur  répondre,  qu’on  ne  croyoit  pas  qu’il 
y eût  autre  chofe  de  ce  coté  là  que  l’iramcnfe  Océan. 

Pour  aller  de  la  Corée  à la  Chine,  on  s’embarque  à l’extrémité  de  la 
Baye, parce  que  la  multitude  des  bétes  féroces  rend  le  palfage  de  la  montagne 
aulli  dilficile  en  Eté , qu’il  l’efl  en  1 lyver  par  l’excès  du  froid.  En  Hy ver 
néanmoins , la  Baye  étant  prefque  toûjours  alftz  glacée  pour  le  palfage , on  la 
traverfe  du  côté  du  Nord. 

Les  rochers  & les  fables  qui  bordent  les  Côtes  de  la  Corée , en  rendent  l’accès 
difficile  & dangereux.  Du  côté  du  Sîid-Efl  elles  s’approchent  fi  fort  du  Japon, 
que  la  diftance  n'elf  que  de  vingt-cinq  ou  vingt-fix  lieues  entre  la  Ville  de  Pwi- 
fmi  en  Corée  (r),  & celle  d'O/aka  au  Japon.  On  rencontre,  entre  ces  dcu.K 
points,  l'Ifie  de  Suifjhna,  que  les  Coréfiens  nomment  Taymuta  (</).  Elle  leur 
appartenoit  anciennement;  mais  dans  un  Traité  de  paix  avec  les  Japonois; 
ils  en  ont  fait  l’échange  pour  celle  de  Quelpacrt. 

Le  froid  ell  extrême  dans  la  Corée.  En  1662,  tandis  que  les  Hollandois 
vifitoient  les  Monaflères  des  montagnes , il  tomba  une  fi  prodigieufe  quantité 
de  nége,  qu’on  faifoit  des  routes  par-delfuus  pour  palfcr  d'une  maifon  à l’au- 
tre. Les  Habitans  fe  fervent,  pour  marcher  fur  la  nége,  d’une  forte  de  petite 

planche, 

fa  J De  quinze  feulement  an  degré.  (rj  C'efl  fans  doute  celle  que  Regis  nom- 

(i)  Lis  duniéres  iléiouvcrtcs  prouvent  me /'f-ui-el-sti. 

(Jue  leur  tonjcûurc  étoit  bien  fondée.  (d)  Ou  T'x-i-ma-tau , fuivant  Regis. 
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planche,  en  forme  de  raquette,  qu’ils  attachent  fous  leurs  pieds.  Cette  ri- 
gueur exce'Iive  de  l’air  réduit  ceux  qui  habitent  la  Côte  du  Nord  à vivre  uni- 
quement d’orge,  qui  n’ell  pas  même  des  meilleurs.  Il  n’y  croît,  ni  coton, 
ni  riz.  I-es  perfonnes  au-delfus  du  commun  font  apporter  leurs  vivres  des 
parties  du  Sud. 

Le  rcHe  du  Pays  cfl  fi  fertile,  qu’il  produit  toutes  les  nécefiites  de  la  vie, 
fur -tout  du  riz  & d’autres  fortes  de  grains.  Il  a du  chanvre,  du  coton  & des 
vers  à foie  ; mais  on  y eft  mal  inftruit  de  la  manière  de  travailler  la  foie.  On  y 
trouve  au'.li  de  l’argent,  du  plomb,  des  peaux  de  Tygres  & la  racine  qui  le 
nomme  Kiji.  Les  beftiaux  y font  en  grand  nombre,  & l’on  y employé  les 
bœufs  à labourer  la  terre.  Hamel  obferve  qu’il  y vit  des  ours  , des  daims  , 
des  fangliers,  des  porcs,  des  chiens,  des  chats  & divers  autres  animaux;  mais 
qu'il  ne  rencontra  jamais  d'éléphant.  Les  rivières  font  fouvent  infefiées  d'Æ- 
Ugators  ou  de  Crocodiles , qui  ont  quelquefois  dix-huit  ou  vingt  aunes  de  long 
( r ).  Cet  animal  a les  yeux  petits , mais  vifs , & les  dents  placées  comme  cel- 
les d’un  peigne.  Pour  manger,  il  ne  remue  que  la  mâchoire  d'enhaut.  Il  a 
fix  jointures  à l’épine  du  dos.  Les  Habitans  racontèrent  à l’Auteur  qu’on  avoic 
une  fois  trouvé  trois  enfans  dans  le  ventre  d’un  crocodile.  La  Corée  produit 
une  infinité  de  ferpens  & d’autres  animaux  venimeux.  On  y voit  en  abon- 
dance diverfes  fortes  d’oifeaux , tels  que  le  cygne , l’oie,  le  canard,  le  hé- 
ron, le  butor,  l’aigle,  le  faucon,  le  milan,  lepig.-on,  la  béca(Te,la  pie,  le 
choucas,  l'alouette,  lefaifan,  la  poule,  le  vaneau;  outre  plulieurs  efpèces 
qui  ne  font  pas  connues  en  Europe. 

La  Corée  elldivifée  en  huit  Provinces,  qui  contiennent  trois  cens  foixante 
■Villes,  grandes  & petites;  fans  compter' les  Forts  & les  Châteaux,  qui  font 
fitués  généralement  fur  des  montagnes  (/). 

Les  Coréfiens  ont  tant  de  penenant  pour  le  larcin  & tant  de  difpofition 
raturelleà  tromner,  qu’on  ne  peut  prendre  la  moin  Ire  confiance  à leur  carac- 
tère. Ils  regardent  fi  peu  la  fraude  comme  une  infamie,  qu’ils  fe  font  une 
gloire  d'avoir  dup  quelqu’un.  Cependant  la  Loi  ord  mne  des  réparations  pour 
ceux  qui  ontétéirompés  dans  un  marché.  Ils  fontd  ailleurs  limplesiüc  crédules. 
Les  HollanJois  auroient  pd  leur  faire  croire  toutes  fortes  de  fables,  parce 
qu’ils  ont  beaucoup  d’affctlion  pour  les  Etrangers,  fur-tout  leurs  Prêtres  & 
leurs  Moines.  Ils  font  d'un  naturel  efféminé,  iims  aucune  marque  de  courage. 
Du  moins  les  I loliandois  en  prirent  cette  idée  fur  le  récit  de  plufi.urs  per- 
fonnes dignes  de  foi,  qui  avoient  été  témoins  du  carnage  que  les  Jap- mois  fi- 
rent dans  la  Corée  lorfqu’ils  en  tuèrent  le  Roi,  de  la  manière  dont  les  Co- 
réilens  fe  laifferent  traiter  par  les  l'artares,  qui  avoient  palfe  fur  la  glace  pour 
s’emparer  de  leur  Pays.  H'etlevri,  qui  avoit  viî  toutes  ces  révolutions,  alfu- 
roit  qu’il  en  étoit  mort  beaucoup  plus  dans  les  bois  que  par  les  armes  de  l’Etl- 
iiêmi.  Loin  d'avoir  honte  de  leur  licheté,  ils  déplorent  la  condition  de  ceux 
qui  font  obligés  dc  combattre.  On  les  a vus  fouvent  repoulTes  par  une  poi- 
gnée d’Européens,  lorfqu’ils  vouloient  piller  un  Vaifleau  que  la  tempête  avoit 
jetté  fur  leur  Côte.  Ils  abhorrent  le  fang,  jufqu’à  prendre  la  fuite  lorfqu’ils 
ui  apperjoivent  dans  leur  chemin.  Ils  ne  font  pas  moins  effrayés  de  la  vîie 
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(les  nialaelcs,  fur-tout  de  ceii.'c  qui  font  attaques  d'une  maladie  ecntag'cure. 
Ils  les  éloignent  aufîi-tôt  de  leurs  Villes  ; & les  plaçant  dans  de  petites  luîtes 
de  paille,  au  milieu  des  champs,  ils  les  abandonnent  à ceux  qui  font  obligés 
d’en  prendre  foin.  Ces  gardes  font  les  parens  ou  les  anüs  du  Alalade.  Il  font 
obligés  d'avertir  les  pall'ans  du  danger.  Un  Malheureux  qui  n'a  pas  d'amis 
dont  il  puifl'e  efpércr  de  l'aiViflance  , meurt  fans  que  peri'unnc  s’approclie 
de  lui.  Si  le  bruit  fe  répand  qu'une  Ville  foit  iiifciTtée  de  la  pelle,  011  ferme 
toutes  les  avenues  avec  de  fortes  haies,  & l'on  met  des  fignaux  fur  le  toit  des 
maifons  qui  font  attaquées  particuliérement.  I.e  Pays  produit  quantité  déplan- 
tes Médicinales;  mais  elles  ne  font  pas  connues  du  Peuple,  «îh  la  plfipartdes 
Médecins  font  employés  auprès  des  Grands.  Audi  les  pauvres  ont-ils  recours 
aux  Sorciers  & aux  Aveugles,  qu'ils  fuivoient  autrefois  à travers  les  rivières 
(H;  les  rochers  pour  aller  aux  l'emples  de  leurs  Idoles.  Mais  cet  ufage  fut 
aboli  en  1ÛO2  par  un  ordre  du  Roi. 

Avant  que  les  Tart.arcs  cufl'..nt  ful-jugué  la  Corée  , on  y voyoit  régner 
l'incontinence  & la  débauche.  L'unique  occupation  des  I labitans  étoit  de 
boire,  de  manger  & de  fe  livrer  à toutes  fortes  d’excès  avec  les  femmes.'  Au- 
jourd'hui qu’ils  font  tyrannifés  par  les  ’i'artares  & les  Japonois,  le  tribut  qu’ils 
p.aycnt  aux  pri.micrs  leur  rend  la  vie  alfez  dillicile  dans  les  mauvaifes  an- 
nées. Depuis  cinquante  ou  foixante  ans,  ils  ont  appris  des  Japonois  à plan- 
ter du  tabac.  Ils  ne  le  connoiffoient  pas  auparavant.  On  leur  a dit  que  la 
femcnce  de  cette  plante  efl  venue  de  Kam-pjn-ku:ik,  c’cfl-à-dire,  de  Hollan- 
de. Ils  l’ont  nommée,  par  cette  raifon , Xampdiikoy.  L’ufage  en  c.'l  fi  gé- 
néral à préfent  dans  leur  Nation , qu’il  cil  commun  aux  deux  féxes.  On  voit 
fumer  les  enfans  mêmes,  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Lorfqu’on  appor- 
ta du  tabac  en  Corée  pour  la  première  fois  , les  1 labitans  en  payèrent  le 
même  poids  en  argent.  C’efi:  ce  qui  leur  fait  regarder  Kd-,»pM:hui , ou  la 
Hollande,  comme  un  des  meilleurs  Pavs  du  Monde  (g J. 

Le  fimple  Peuple  de  la  Corée  n'cll  vêtu  que  de  toile  de  chanvre  & de 
mauvaifes  pcraix.  Mais  tn  récompeiife  la  Nature  leur  a donné  la  racine 
Ki-fi  (h)  , dont  ils  font  un  commerce  confidérablc  à la  Chine  & au  Ja- 
pon (/). 

Les  maifons  des  perfonnes  de  qualité  font  fort  belles.  Celles  du  Peuple  ont 
peu  d'apparence.  Il  n'a  pas  même  la  liberté  de  les  bâtir  mieux,  ni  de  les  cou- 
vrir de  tuiles  fans  une  permilhnn  cxprcITe.  Audi  la  plupart  font-elles  de  chau- 
me & de  rofeaux.  Elles  font  féparées  fune  de  l’autre  par  un  mur  ou  par  une 
rangée  de  palilladcs.  Pour  les  bâtir,  on  plante  d’abord  des  poteaux  de  bois  ou 
des  piliers,  a certaines  diflances,  & l'on  remplit  de  pierre  les  intervalles  juf- 
qu’au  premier  étage.  Le  relie  de  l’édifice  efl  de  bois,  plâtré  au  dehors,  «St  re- 
vêtu dans  l’intérieur  de  papier  blanc  collé.  Le  plein-pied  efl  vodté.  En  hyver 
on  fait  du  feu  dellbus,'  de  forte  qu'on  n’y  cil  pas  moins  chatidiment  que  dans 
un  poile.  La  voûte  (I:)  cil  couverte  de  papier  huilé.  Le  corps  de  chaque 
maifon  a peu  d’étendue.  11  ne  contient  qu’un  étage,  avec  un  grenier  au-def- 
fus  pour  y renfermer  les  provilions.  Les  Coréliens  n’ont  que  les  meubles  ab- 
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folument  ncceflâircs.  Dans  les  maifons  des  Nobles  il  y a toûjoiirs  un  appar- 
'tement  avancé,  dans  lequel  on  reçoit  & on  loge  fes  amis,  & qui  fert  pour 
s’y  réjouir.  Chaque  maifon  a génénlemenc  un  grand  efpaee  quarré  ou  une 
bafle-cour , avec  une  fontaine  d'eau- vive  ou  un  étang  ; & un  jardin , avec 
des  allées  couvertes.  Les  Marchands  & les  principaux  Bourgeois  ont  près 
de  leur  demeure  une  forte  de  magafin  qui  contient  leurs  effets,  & dans  le- 
quel ils  traitent  leurs  amis  avec  du  tabac  & de  l’arrak.  L’appartement  des 
femmes  eft  dans  la  partie  la  plus  intérieure  de  la  maiibn.  Perfonnc  n’a  la  li- 
berté d’en  approcher.  (Quelques  maris  permettent  à leurs  femmes  de  voir  le 
inonde  & d’allifter  aux  fêtes;  mais  elles  y font  alfifes  à part,  & vis-à-vis  leurs 
maris. 

On  trouve  de  toutes  parts,  dans  la  Corée,  des  cabarets  & des  maifons  de 
plaifir , où  les  I labitans  s’alfemblcnt  pour  y voir  des  femmes  publiques , quL 
chantent,  qui danfent  & qui  jouent  de  divers Inflrumens.  En  Eté,  cesréjouif- 
fances  fe  font  dans  des  lieux  frais,  à l'ombre  des  arbres.  Le  Pays  n’a  pas  d’Hd- 
telleries  pour  les  voyageurs.  Mais  ceux  qui  font  en  voyage  s’affeyent  le  foir 
près  de  la  première  maifon  qu’ils  rencontrent.  Aufli-tôt  le  maître  leur  apporte 
du  riz  cuit  à l’eau  & leur  offre  fuffifamment  à fouper.  Us  peuvent  fe  repofer 
auffi  fouvent  qu’ils  le  défirent,  avec  la  certitude  de  recevoir  les  mêmes  fecours. 
Cependant,  fur  la  grande  route  de  Sior,  on  trouve  des  Hôtelleries  où  les  Offi- 
ciers de  l’Etat  fon  traités  aux  dépens  du  Public  (/). 

C I ) Hamel , pag.  59*. 

Vf  âges  tS  Sciences  de  la  Corée. 

Le  mariage,  entre  les  Coréfiens,  efl  défendu  jufqu’au quatrième  degré.  D 
demande  peu  de  foin  de  la  part  des  hommes  , parce  qu’on  fe  marie  dés  l’âge 
de  huit  ou  dix  ans.  Les  jeunes  femmes , à moins  qu’elles  ne  foient  filles  uni- 
ques, habitent  dès  ce  moment  la  maifon  de  leur  beau-père,  jufqu’à  ce  qu’el- 
les ayent  appris  à gagner  leur  vie  & l’art  de  gouverner  leur  famille.  Le  jour  do 
mariage , l'homme  monte  à cheval , accompagné  de  fes  amis  ; il  fe  promène 
dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville,  & s’arrête  enfin  à la  porte  de  fa  maîtreffe. 
Il  eft  reçu  par  fes  parens,  qui  la  conduifent  chez  lui;  & le  mariage  y efl  con- 
fommé  fans  autre  cérémonie. 

Les  hommes  peuvent  avoir  hors  de  lenr  maifon  autant  de  femmes  qu’ils 
font  capables  d’en  nourrir , & les  voir  librement  ; mais  ils  ne  peuvent  rece- 
voir chez  eux  que  leur  véritable  femme.  Si  les  gens  de  qualité  en  ont  deux  ou 
trois  dans  leurs  propres  demeures,  elles  n’y  prennent  aucune  part  à la  conduite 
de  leur  famille.  Au  fond , remarque  l’Auteur , les  Coréfiens  ont  peu  de  confi- 
dération  pour  leurs  femmes,  & ne  les  traitent  guères  mieux  que  leurs  efclayes. 
Après  en  avoir  eu  plufieurs  enfans , ils  n’en  font  pas  moins  libres  de  les  chaf- 
ftr  fous  le  moindre  prétexte,  & d’en  prendre  une  autre.  Les  femmes  n’ont  pas 
le  même  privilège , à moins  qu’elles  ne  l’obtiennent  par  l’autorité  de  la  Julli- 
ce.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  pour  elles , c’efl  qu’en  les  congédiant , un 
mari  peut  les  forcer  de  prendre  leurs  enfans  & de  fe  charger  de  leur  entretien. 
Une  coutume  fi  barbare  fert  à rendre  le  Pays  fort  peuplé. 

Les  Coréfiens  ont  beaucoup  d’indulgence  pour  leurs  enfans,  & n’en  font 
y 111.  Purs,  lii  pas 
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pas  moins  rcfpcaés.  [ La  conduite  dv.-s  uns  dépend,  de  celles  des  autres  : fiun^ 
Père  commet  quukjue  mauvaife  aci:ion , fon  fils  ne  manque  pas  de  l’imiter.]  On 
ne  voit  pas  regner  la  meme  tcnJrtfle  d.i«s  les  familles  d'Érdaves,  parce  que 
les  pères  font  accoutumés  à fc  voir  enlever  leurs  enfans  auHi  tot  que  l’age  les 
rend  capables  de  travail.  Les  enfans  qui  nailTent  d’un  homme  libre  & d’une 
femme  cfdave,  font  condamnes  à l'efelavage.  Ceux  dont  le  père  & la  mère 
font  efelaves)  appartiennent  au  maître  de  leur  mère  (u). 

A la  mort  d'un  homme  libre,  fes  enfans  prennent  le  deuil  pour  trois  ans, 
pendant  lefquels  ils  ne  vivent  pas  moins  aullèrement  que  leurs  Prêtres.  Ils  ne 
peuvent  é.xerctr  aucun  emploi  dans  cet  intervalle  ; & s'ils  occupoient  quelque 
polie,  ils  font  obligés  de  le  quitter.  La  loi  ne  leur  permet  pas  même  de  cou- 
cher avec  leurs  femmes.  Les  enfans  qui  leur  naîtroient  dans  le  cours  de  ces 
trois  ans,  ne  feroient  pas  au  rang  des  légitimes.  La  colère,  les  querelles,  l’y- 
vrognerie,  pafTent  alors  pour  des  crimes.  Leurs  habits  de  deuil  font  une  lon- 
gue robe  de  chanvre,  fur  une  efpèce  de  ciliee,  compoféde  fil  tors  prefqu’auf- 
fi  gros  que  les  cordons  d’un  cable.  Sur  leurs  chapeaux , qui  font  de  rofeaux 
verds  entrelalTès , ils  portent  une  corde  de  ciianvre  au-lieu  de  crêpe.  Ils  ne 
marchent  point  fans  une  grande  canne,  ou  un  long  bâton , qui  fert  à faire  dif- 
singuer  de  qui  ils  portent  le  deuil.  la  canne  marque  la  mort  d’un  père , & le 
bâton  celle  d’une  Mère.  Ils  ne  fe  lavent  point  dans  une  fi  longue  contrainte. 
AufTi  les  prendroit-on  alors  pour  des  mulâtres. 

Aussi-tôt  qu’il  e(l  mort  quelqu'un  dans  une  famille,  les  parons  courent 
dans  les  rues  en  pouffant  des  cris  éi;  s’arrachant  les  cheveux.  Ils  enterrent  le 
Mort,  avec  beaucoup  de  foin,  dans  quclqu’en.lroit  d’une  montagne choifie par 
leurs  Devins.  Les  corps  font  renfermés  dans  un  double  cercueil , de  deux  ou 
trois  doigts  d’cpailfeur,  pour  empêcher  que  l’eau  n’y  pénétré.  Le  cercueil  fu- 
périeur  elb  orné  de  peintures  & d’autres  embellifTemens,  fuivant  la  fortune  de 
chaque  famille. 

Lts  Coréliens  enterrent  ordinairement  leurs  Morts  dans  le  cours  du  Prin- 
tems  ou  de  l’Automne.  Ceux  qui  meurent  pendant  l'Eté  font  placés  fous  une 
hiite  de  cliaumc,  élevée  fur  quatre  piliers,  pour  attendre  que  le  tems  de  la 
moilTon  foit  pafl'é.  Lorf.jue  celui  de  l’enterrement  cft  arrivé , on  rapporte  le 
Mort  à fa  maifon , & l’on  ciifenne  avec  lui  dans  le  cercueil  fes  habits  & quel- 
ques joyaux,  Enfuite,  après  avoir  employé  toute  la  nuit  à fe  réjouir,  on  part  à 
la  pointe  du  jour  avec  le  corps.  Les  porteurs  chantent  & gardent  une  certaine 
iiiefure  dans  leur  marciic,  tandis  que  les  parens  «Scies  amis  font  retentir  l’air  de 
leurs  lamentations.  Trois  jours  après  cette  cérémonie,  le  convoi  retourne  au 
tombeau  du  Mort,  pour  y f.iirc  quelques  offrandes.  La  fçène  finit  par  un 
grand  repas,  où  tout  le  monde  paroît  fort  joyeux.  Les  folles  n’ont  que  cinq 
eu  fix  pieds  de  profijndcur  pour  les  gens  du  commun  ; mais  celles  des  per- 
fonpes  de  qualité  font  des  caveaux  de  pierre,  fur  lefquels  on  place  leur  fta- 
tue,  avec  une  infeription  au-delfous,  qui  contient  leurs  noms,  leurs  qualités 
«Sc  leurs  emplois.  Chaque  mois , au  tems  de  la  pleine- Lune , on  coupe  l’her- 
be qui  croit  fur  le  tom’oeau,  & les  offrandes  fe  renouvellent.  C’cll  la  plus 
grande  fetc  des  Coréfiens,  après  celle  de  la  nouvelle  année. 

L 0 R s Q.U  r.  les  enfans  ont  rendu  à la  mémoire  de  leurs  pères  tous  les  de- 
voirs 
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voirs  établis  par  l’ufagc,  le  fils  aîné  prend  po/relTîon  de  la  maifim  patcrneile 
& de  toutes  les  terres  qui  en  dépendent.  Le  relie  cil  divil'é  entre  les  au- 
tres fils;  mais  Hamel  éc  les  Compa  ;nons  n’apprirent  pis  que  les  filles  eulfient 
jamais  la  nV'inJre  part  à la  fiiccelijon,  parce  qu’en  Curée  une  femme  n’ap- 
porte que  Tes  habits  en  mariage.  Un  père,  à l’àge  de  quatre-vingt  ans,  fe 
déclare  incap.ab!e  de  l’adminiftratiün  de  fa  famille  (ï  cède  à fes  enfuns  la  con- 
duite de  fon  bien.  Alors  l’aîné  prend  polfellion  de  la  maifon , en  fait  bâ- 
tir une  autre  aux  frais  contir.uns  de  la  famille , pour  y log.-r  Ton  père  & la 
nit-re , prend  foin  de  leur  fubliltance,  & ne  cefle  jamais  de  les  traiter  ref- 
peCtueul’emcnt. 

La  Noblelfe  Coréficnne  & lous  ceux  qui  font  nés  libres,  apportent  beau- 
coup de  foin  à l'éducation  de  leurs  enf.tns.  Ils  leur  font  apprendre  de  bonne 
heure  à lire  & à écrire.  I.curs  méthodes  d’inflruc'iipn  ne  font  pas  rigoureu- 
fes.  Ils  inlpirent  aux  écoliers  une  haute  idée  du  Q-avoir  & du  merke  de  leur* 
Ancêtres.  Ils  leur  rcpréreiuent  combien  il  cH  glorieux  de  s’élever  à la  fortu- 
ne par  cette  voie.  Ces  grandes  images  excitent  fémulation  & le  goflt  de  l’é- 
tude. Le  fruit  qu’elles  produifent  ell  furprenant.  'doute  la  doêlrine  des  Co- 
rdiens  eonl'iHe  dans  l’expülltio.n  de  quelques  'l’raités  qu’on  leur  donne  à lire. 
Cependant,  outre  cette  étude  particulière,  il  y a dans  chaque  Ville  un  édifi- 
ce, où,  fuivant  l'ancien  ufage,  auquel  toute  la  Nation  efl  fort  attachée , on 
aiTemble  la  jcunellê,  pour  lui  lire  l’hilloire  du  Pays,  & les  procès  des  perfun- 
nes  célèbres  qui  ont  été  punies  de  mort  pour  leurs  crimes. 

D.\ns  chaque  Province  il  y :r toujours  deux  ou  trois  Villes  où  l’on  tient 
des  afi’emblées  annuelles.  Les  écoliers  s’y  rendent  pour  obtenir  qnelqu’einploi 
parla  plume  ou  par  lepée.  Chaque  Gouverneur  nomme  des  Députés , qui 
font  chargés  de  l’éxamen.  Leur  choix  tombe  fur  les  plus  dignes;  fur  leur  té- 
moignage on  écrit  au  Roi,  qui  dillribuc  les  emplois  à ceux  dont  on  lui  fait 
connoître  le  mérite.  Les  vieux  Otficiers,  qui  n’ont  encore  poliedé  que  des 
emplois  civils  & militaires,  s’efforcent  alors  de  fe  faire  employer  tout-à-la- 
fois  dans  ces  deux  profeilions,  pour  grollir  leur  revenu.  Mais  ils  ne  parvien- 
nent quelquefois  qu’à  fe  ruiner  , par  les  préfens  & la  dJpenl’e  qu’ils  font  ob'i- 
gés  de  faire  pour  fe  procurer  des  fiiffrages.  Ceux  qui  meurent  dans  les  pour- 
fuites  de  l’ambition  font  ordinairement  fort  fatisfaits  d’obtenir  en  mourant  le 
titre  de  l'emploi  qu’ils  ont  follicité,  & regardent  comme  un  honneur  d’y  avoir 
été  nommés. 

Leur  caraélère  d’écriture  & leur  Arithmétique  ne  s’apprennent  pas  faci- 
lement. Ils  ont  plulîcurs  mots  pour  exprimer  une  même  chofe.  Ils  pronon- 
cent quelquefois  vite  & quelquefois  lentement,  fur-tout  leurs  Savan»  & leurs 
grands  Seigneurs.  11  y a trois  fortes  d’écriture  dans  la  Corée.  La  première 
reffembleà  cellede  la  Chine  &du  Japon;  c’ell  celle  quicflcn  ufage  pourl’iin- 
prelîîon  des  Livres  & pour  les  affaires  publiques.  La  fécondé  n’ell  pas  diffé- 
rente de  l’écriture  commune  de  l’Europe.  Les  Grands  & les  Gouverneurs 
l’employcnt  pour  répondre  aux  placets  qu’on  leur  préfente,  pour  faire  leurs 
notes  fur  les  I-ettres  d'avis  & pour  d’autres  ufages  de  cette  nature.  Cette  é- 
criture  n’eù  pas  connue  du  Peuple.  La  troifiérae,  qui  efl  la  plus  gro.lîére,  fert 
aux  femmes  & au  Peuple.  Elle  efl  plus  aifée  que  les  deux  premières.  Les  noms 
& les  chofes  memes  dont  on  n’a  jamais  entendu  parler  s’expriment  avec  une 
forte  de  pinceau  fort  curieux.  Les  Coréfiens  ont  un  grand  nombre  d’an- 
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ciens  Livres , foit  imprimés  ou  manuferits , à la  confervation  defquels  orv 
veille  fi  foigneufement , que  la  garde  n’en  efl:  confiée  qu’au  frère  du  Roi. 
Pluficurs  Villes  en  ont  les  copies  en  dépôt,  par  précaution  contre  les  rava^ 
ges  du  feu. 

L A connoifiance  qu’ils  ont  du  Monde  eft  fort  imparfaite.  Leurs  Auteurs 
aflûrent  que  la  'Terre  eft  compofée  de  quatre-vingt-quatre  mille  Pays.  Mais, 
ces  fuppolitions  trouvent  peu  de  crédit  parmi  les  l labicans.  „ llfaudroit  donc,. 
„ difent-ils,  compter  pour  un  Pays  la  moindre  Ifle  & le  plus  méprifable  E- 
,,  cueil  ; car  peut-on  s’imaginer  autrement  que  le  Soleil  lufiife  pour  éclairer 
„ tant  de  Régions  en  un  fcul  jour  V Lorfque  les  Hollandois  leur  nommoient 
quelques  Royaumes , ils  fe  mettoient  à rire , én  leur  difant  que  c’etoit  fans 
*)ute  des  Villes  ou  des  Villages , parce  que  la  connoifiance  qu’ils  ont  des 
Côtes  ne  s’étend  point  au-delà  de  Siam , où  leur  Commerce  le  borne.  Ils 
font  perfuadés  en  effet  qu’il  n’y  a dans  le  Monde  que  douze  Royaumes , ou 
douze  Contrées,  qui  étoient  autrefois  foumifes  à la  Chine  & qui  lui  payoienc 
un  tribut ,-  mais  qui  ont  fecoué  le  joug  depuis  la  conquête  des  Tartares 
parce  que  ces  nouveaux  Maîtres  n’ont  pas  été  capables  de  les  contenir  dans- 
la  foùmifiion.  Ils  donnent  au  'Tartare  (i)  le  nom  de  Tiekfe  & d’Orankay 
à la  Hollande  , le  nom  de  Nampankouk , qui  eft  celui  que  les  Japonois  don- 
nent aux  Portugais  comme  aux  Hollandois , parce  qu’ils  ne  les  connoifient 


Commentjls 

font  leurs 
Comptes, 


. Divifionde 
'eurs  années. 


pas  mieux. 

Ils  tirent  leur  Almanach  de  la  Chine,  faute  de  lumières  pour  le  compolèr 
eux-mêmes.  Ils  impriment  avec  des  planclies  gravées,  en  plaint  le  papier 
entre  deux  planches , & tirent  ainfi  la  feuille.  Leurs  comptes  d'arithmétique 
fc  font  avec  de  petits  bâtons  de  bois,  comme  en  Europe  avec  des  jettons. 
Ils  ne  fçavent  pas  tenir  de  livres  de  comptes  ; mais  lorfqu’ils  achètent  une 
chofe  ils  en  marquent  le  prix  par-defibus , & marquant  de  même  l’ufage  qu’ils, 
en  font , ils  calculent  fort  bien  la  perte  ou  le  profit. 

Ils  divifent  leurs  années  par  les  Lunes,  & tous  les  trpis  ans  ils  ajoutent  un 
mois  d’intercalation.  Us  ont  des  Sorciers,  des  Devins,  ou  des  Charlatans, 
qui  leur  apprennent  fi  leurs  Morts  font  en  repos  ou  non,  & fi  le  lieu  de  leur 
lepulture  leur  convient.  La  fuperftition  eft  fi  excelfive  fur  ce  point , que. 
fouvent  on  leur  fait  changer  deux  ou  trois  fois  de  tombeau  (r). 


(Il)  IlfiutcmeidrcrEmptreuide  la  Chine.  (e)  Hamel,  pag.  392. 

Cmmcrct  Religion  de  la  Corée. 

^Etendue do  T ES  Habiuns  dc  la  Corée  n’ont  gudres  d’autre  Commerce  qu’avec  les  Ja- 
jLj  ponois  & les  Infulaires  de  Sufuna  (a),  qui  ont  un  magafin  dans  la  par- 
<■  ^ tie  méridionale  de  la  Ville  de  Poufan.  C’eft  cl’eux  que  les  Coréfiens  tirent 

leur  papier  (i),  leur  bois  de  parfum,  leur  alun,  leurs  cornes  debuflcs,  & 
d’autres  marchandifes  que  les  Chinois  & les  Hollandois  vendent  au  Japon.  En 
échange , ces  Etrangers  prennent  les  produélions  de  la  Corée  & les  ouvrages 
de  fes  manufactures.  Les  Coréfiens  font  aufii  quelque  Commerce  avec  les 

Parties 


(j)  Ou  Tiil  ma  tou , qui  a été  nommé  ci-  (J)  jingl,  leur  poivre.  IC  d.  E. 
devant  Suijfim»,  S qui  ell  écrite  ici  Ctuxinu. 
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Parties  Septentrionales  de  la  Chine , en  linge  & en  étoffes  de  coton.  Mais 
les  frais  en  font  confidérables , parce  que  le  chemin  ne  fe  fait  que  par  terre 
& qu’on  emploie  des  chevaux  pour  le  tranfport.  Il  n’ÿ  a que  les  riches  Mar- 
chands de  Sior  qui  pouffent  leur  commerce  julqu’à  Peking,  & ce  voyage  leur 
prend  au  moins  trois  mois. 

O^uoiquE  les  poids  & les  mcfures  foient  uniformes  dans  toutes  les  par- 
ties du  Royaume , les  précautions  & les  ordres  des  Gouverneurs  n’empéchent 
pas  qu’il  ne  s’y  glifle  beaucoup  d’abus.  Les  Coréfiens  ne  connoiffent  pas  d’au- 
tre monnoie  que  leurs  kafis.  C'eff  aufll  la  feule  qui  ait  cours  fur  les  frontières 
de  la  Chine.  L’argent  paffe  au  poids,  en  petits  lingots,  tels  qu’on  les  appor- 
te du  Japon  (c). 

L’A  ü T E ü R doute  fi  la  Religion  des  Coréfiens  en  mérite  le  nom.  On  voie 
faire  au  Peuple  des  grimaces  ridicules  devant  leurs  Idoles , mais  avec  peu  de 
véritable  relpefl.  Les  Grands  leur  rendent  encore  moins  d’honneur , parce 
qu’ils  ont  plus  d’effime  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  Idoles.  Lorfqu’il 
meurt  quelqu’un  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  , ils  s’affemblent  pour  hono- 
rer le  Mort  dans  la  cérémonie  des  offrandes  que  le  Prêtre  fait  à Ton  image. 
Souvent  ils  font  trente  ou  quarante  lieues  pour  afiiffer  à cette  cérémonie, 
dans  la  feule  vèe  d'exprimer  leur  confidération  pour  le  mérite,  & de  faire 
éclater  le  fouvenir  qu'ils  en  confervent.  Dans  les  fêtes , lorfque  le  Peuple 
le  rend  aux  Temples,  chacun  allume  un  petit  morceau  de  bois  odoriférant, 
qu’il  place  devant  l’Idole,  dans  un  vaiffeau  deftiné  à cet  ufage,  & fe  retire 
après  avoir  fait  une  profonde  réverence.  C’eff  en  quoi  confifte  tout  leur  cul- 
te. Ils  croient  d’ailleurs  que  le  bien  fera  récompenfé  dans  une  autre  vie,  & 
qu’il  y aura  des  punitions  pour  le  vice.  Ils  n’ont  ni  prédication  ni  myftcres. 
Auffi  ne  voit-on  jamais  parmi  eux  de  difpute  fur  la.religion.  Leur  foi  & leur 
pratique  font  uniformes.  L’office  du  Clergé  cft  d’offrir  deux  fois  le  jour  des 
parfums  aux  Idoles.  Les  jours  de  fête,  tous  les  Religieux  de  chaque  maifon 
font  beaucoup  de  bruit,  avec  des  tambours , des  bailins  & des  chaudrons. 
C’eff  aux  contributions  du  Peuple  qu’ils  doivent  leurs  Monaffères&  leurs  Tem- 
ples, dont  la  plûpart  font  fitués  fur  des  montagnes.  Quelques-uns  contien- 
nent jufqu’à  cinq  ou  fix  cens  Religieux  ; & le  nombre  de  cette  efpèce  de  Prê- 
tres eff  fi  grand,  qu’on  en  voit  jufqu’à  trois  & quatre  mille  dans  le  diffriél  de 
plufieurs  Villes,  lis  font  divifés  comme  en  efeouades,  de  dix,  de  vingt  & 
quelquefois  de  trente.  C’eff  le  plus  vieux  qui  gouverne,  & qui  a droit  de 
faire  punir  les  négligences  par  vingt  ou  trente  coups  fur  léS  feffes.  S’il  eff 
queffion  d’un  crime  odieux , le  coupable  eff  livré  au  Gouverneur  de  la  Ville. 
Comme  tout  le  monde  a la  liberté  d’embraffer  cette  profeflion , la  Corée  eff 
remplie  de  Religieux,  d’autant  plus  qu’ils  ont  la  liberté  d’abandonner  leur  état 
lorfqu’il  commence  à leur  déplaire.  Cependant  la  plûpart  ne  font  pas  beaucoup 
plus’refpeêfés  que  des  Efclavcs.  Le  Gouvernement  les  accable  de  taxes  & les 
affujettit  à divers  travaux. 

Leurs  Supérieurs  ne  laiffent  pas  de  jouir  d’une  grande  confidération , fur- 
tout  lorfqu’ils  ont  quelque  fÿavoir.  Ils  vont  de  pair  avec  les  Grands  du  Royau- 
me. On  les  nomme  les  Religieux  du  Roi.  Ils  portent  fur  leurs  habits  la  mar- 

que 
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qu2  de  leur  Ordre.  Ils  ont  le  pouvoir  de  juger  [comme]  les  O.Tlders  ftibil  -jJ» 
ternes  & de  fiire  leurs  vilites  à cheval.  Ces  Religieux  le  railnt  la  letc  lit  I.i 
barbe.  Ils  ne  peuvent  rien  manger  qui  ait  eu  vie,  ni  entretenir  de  commer- 
ce'avec  les  femmes.  Ceux  qui  violent  ces  règles  font  condamnes  à recevoir 
foixante-dix  on  quatre-vingt  coups  lür  les  felEs  & bannis  de  leur  Monaftère. 

En  recevant  la  tonlure,  un  Religieux  rc<;oit  (ur  le  bras  1 impreilioiurunc  mar- 
que qui  ne  s’ctface  Jamais.  11  tr.ivaiilc,  ou  il  exerce  quelque  profelîion  pour 
Bigner  fa  vie.  Queltiues-uns  prennent  Je  parti  de  m.anJier.  Mais  en  géné- 
ral les  Monaftères  obtiennent  peu  de  fccours  des  Gouverneurs.  On  y élè- 
ve ies  enfans;  c ell  à-dire,  qu’ils  y apprennent  à lire  à écrire.  S'ils  confen- 
tent  à recevoir  la  tonfure,  on  ks  retient  au  fervice  du  Monallerc,  tSc  le  pro- 
fit de  leur  travail  appartient  à leur  précepteur.  Mais  ils  deviennent  libres  à 
fa  mort.  Ils  liéritt  nt  de  tout  Ibn  bien , & portent  le  deuil  pour  lui  comme 
pour  leur  propre  père. 

On  dillingue  une  autre  furte  de  Religieux  , qui  s’ablticnnent  de  chair, 
comme  les  précédons,  & qui  s’emploient  au  fervice  des  Idoles,  mais  qui  ne 
font  pas  rafés  & qui  ont  la  lioerté  de  fe marier  (i/).  Ils  croient,  par  tradition, 
qu’anciennement  le  genre  humain  n’avoit  qu’un  langage;  mais  que  la  con fa- 
lion  des  I.antrucs  ell  venue  à l’occation  d’une  'd’our,  qui  fut  entreprife  pour 
monter  au  Ciel.  Les  Nobles  de  la  Corée  fréquentent  les  Alonadéres  pour  s’y 
réjouir  avec  des  femmes  publiques,  qu'ils  y trouvent  ou  qu’ils  y meiunc,  par- 
ce que  la  plupart  de  ces  lieux  font  dans  une  futiatioii  deliaieufc,  & que  la 
beauté  de  leurs  jardins  devroit  les  faire  nommer  des  maifuiis  de  plaifance  pl'i- 
tôt  que  des  'l'emples.  Mais  l’Auteur  n’aceufe  de  ces  JeforJres  que  les  Monuf- 
teres  du  commun , où  les  Religieux  aiment  beaucoup  à boire. 

SioR,  Capitale  du  Royaume,  contient  deux  Monallères  de  femmes , dans 
l’im  dcfquds  on  ne  reyoit  que  de  jeunes  fi  les  de  qualité.  L’autre  en  admet 
d'un  rang  inférieur.  Elles  font  toutes  rafées,  & leurs  devoirs  ne  font  pas  dif- 
férens  de  ceux  des  hommes.  Alais  elles  font  entretenues  au;;  dépens  du  iloi  & 
des  Grands.  Deux  ou  trois  ans  avant  le  départ  des  1 lollandeis,  elles  obtinteiK 
du  Roi  la  permiiEon  de  fe  marier  (c). 

(il)  [.es  uns  relTtaiKe’  t aux  Tau  tfés  Chi-  llo  chanas,  qui  le  rnsrient. 
nuis,  qui  lie  feiiiiuieU  puir.t,  hs  autres  aux  (e)  lljn.cl,  pa-.  5yo. 

Autoriti  du  Rnt  £3"  Gouvernement  de  la  Corée, 

CE  Royaume  cfl  tributaire  des  Tartarcs  Oricntati.x,  qui  en  firent  la  con- 
quête avant  celle  de  la  Chine.  Ils  y envoyent  trois  fois  chaque  année 
un  AmbalFadeur,  pour  recevoir  le  tribut,  [qui  fe  paye  en  racine  de  iViji.]  A;;5» 
l’arrivée  de  ce  AliniRrc,  le  Roi  fort  de  fa  Capitale  avec  toute  fa  Cour  pogr  le 
recevoir , & le  conduit  jufqu’à  fon  logement.  Les  honneurs  qu’on  lui  rend  de 
toutes  parts  paroifl'ent  l’emporter  fur  ceux  qu’on  rend  au  Roi  même.  Il  eft 
précédé  par  des  mullcitns,  des  danfeurs  & des  voltigeurs,  qui  s’efforcent  de 
famufer.  Pcmlant  tout  le  tems  qu’il  paffe  à la  Cour,  toutes  les  rues,  depuis 
fon  logement  jiifqti’au  Palais,  font  bordées  de  Soldats,  à dix  ou  douze  pieds 
de  difunce.  'üii  nomme  deux  ou  trois  perfonnes,,  dont  l'unique  emploi  cfl 
de  recevoir  des  notes  écrites  qu’on  leur  jette  par  la  fenetre  de  l’AmbalTudeur , 

& de  les  porter  au  Roi,  qui  veut  fçavoir  à cliaque  moment  de  quoi  ce  Alinif- 

tre 
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tre  tfl  occupe.  11  étudie  tous  les  moyens  de  lui  plaire  , pour  l’engager  à DsscRirrmai 
faire  des  récits  favorables  au  grand  Khan  de  la  Chine.  J' “ •' 

^Iais  quoi.jue  le  Roi  de  Corée  rcconnoilTe  fa  dépendance  de  l’Empereur  par 
un  tribut,  fon  pouvoir  n’en  cft  pas  moins  abfolu  fur  fes  propres  Sujets.  Au- 
Clin  d’eux , fans  excepter  les  Grands,  n’a  la  propriété  de  fes  terres.  Ils  en  tirent  j.u. 
le  revenu  ibus  le  bon  plaüîr  du  Roi  & pour  le  tems  qu’il  lui  plaît,  comme  ce- 
lui qui  leur  revient  de  la  multitude  extraordinaire  de  leurs  Efelaves.  (Quelques- 
uns  en  ont  deux  ou  trois  cens. 

L F.  Confeil  du  Roi  eft  compofé  des  principaux  Ofliciers  de  mer  & de  terre.  Contirilo- 
II  s’alTemblc  chaque  jour.  Chacun  doit  attendre  qu’on  lui  demande  fon  avis, 

& ne  fe  mêler  d’aucune  affaire  fans  être  appelle.  Ces  Confeillers  tiennent  le 
premier  rang  autour  du  Roi,  & confervent  leurs  emplois jufqu’à  l’âge  de  qua- 
trc-%-ingt  ans  lorfqu’ils  ont  une  bonne  conduite.  L’ufage  elt  le  meme  pour 
toiÿ  les  ofliccs  inférieurs  de  la  Cour.  On  ne  les  quitte  que  pour  monter  plus 
liant.  Les  Gouverneurs  des  Places  & les  Officiers  fubaltcrnes  changent  tous 
les  trois  ans.  Mais  il  yen  a peu  qui  fervent  jufqu’à  la  fin  de  leur  terme,  parce 
que  fur  l’accufation  des  furveilians  que  le  Roi  entretient  de  toutes  parts,  la  plu- 
part font  caffés  pour  quelque  faute  dans  l’adminirtration  (o). 

Lorsque  le  Roi  fort  du  Palais,  il  c(l  accompagné  de  toute  la  Nobleffe 
de  fl  Cour.  Chacun  porte  les  marques  de  fon  rang,  qui  confident  dans  une 
pièce  de  broderie  par  devant  & parderricre,  une  robe  de  foie  noire  & une 
écharpe  fort  large.  D’autres  ferment  le  cortège  (Z>)  en  bon  ordre,  lied  précé- 
dé par  divers  Officiers  à pied  & à cheval,  dont  les  un^  portent  des  Enfeignes 
& des  Banicres  , tandis  que  d’autres  jouent  de  divers  Indrumens  guerriers. 

1 .a  garde  du  corps , qui  vient  enfuite , ed  compofée  des  principaux  Bourgeois  de  la 
Capitale.  F.e  Roi  ed  au  centre,  porté  fous  un  dais  fort  riche.  Chacun  garde  un 
profond  filence,  & la  plûpartdcs  Soldats  portent  un  petit  bâton  dans  leur  bou- 
che, afin  qu’on  ne  puifl'e  les  accufer  d’avoir  fait  le  moindre  bruit.  .Si  le  Roi 
paffe  devant  quelqu’un,  foit  Olficiew  ou  Soldats,  ils  font  obligés  de  tourner 
le  dos,  fans  ofer  jetter  fur  lui  le  moindre  regard  vS:  fans  ofer  /nême  touffer. 

Devant  lui  marche  un  Secrétaire  d’Etat  ou  qu.iqu’autre  Officier  de  didindlion, 

avec  une  petite  boëtc,  dans  laquelle  il  met  les  placets  <î>;  les  mémoires  qu’on 

lui  préfente  au  bout  d’une  canne,  ou  qu’il  voit  fu'pendus  aux  murs;  de  forte 

qu’on  ne  voit  jamais  de  quelle  main  ils  lui  viennent.  Ceux  qui  pendent  aux  Comment 

murs  lui  font  apportés  par  des  Sergens , qui  n’ont  pas  d’autres  fonclions.  on  lui  prOfen- 

Le  Roi  fe  fait  préfenter  toutes  ces  fuppliques  à fon  retour,  & les  ordres  qu’il  " 

donne  à cette  occafion  font  exécutés  lur  le  champ.  Toutes  les  portes  & les 

fenêtres  font  fermées  , dans  les  rues  par  lefquelles  il  fait  fa  marche.  Perfonne 

n’auroit  la  hardieffe  de  les  entr’ouvrir;  bien  moins  celle  de  regarder  par-def- 

fus  les  murs  ou  les  paliffades  (c). 

Le  Roi  de  Corée  enirctienr  dans  fa  Capitale  un  grand  nombre  de  Soldats,  oarJe  du 
dont  l’unique  occupation  c!t  de  veiller  à la  garde  de  fa  Perfonne  & de  l’efcor-  Roi  Je  Cotée, 
ter  dans  fes  marches.  Les  Provinces  font  obligées  d’envoyer  une  fois  tous 
IvS  fept  ans,  à leur  tour,  tous  leurs  llabitans  de  condition  libre,  pour  le  gar- 
der 


(»q  Rd.'.tion  Je  Ilamcl,  sRH.  Si  fuie.  ferms  le  cort^ae.  R-  J.  I- 
{b)  Ar.gt.  Un  gtauJ  nonihic  de  SolJ,:;s  Dt  tnêine,  pas-  $1^5- 
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der  refpacc  de  deux  mois.  Chaque  Province  a fon  Général , & fous  lui  qua- 
tre ou  cinq  Colonels , dont  chacun  a fous  foi  le  même  nombre  de  Capitaines. 
Chaque  Capitaine  efl:  Gouverneur  d’une  Ville  ou  de  quelque  Fort.  J1  n’y  a 
nas  de  Village  qui  ne  foit  commandé  du  moins  par  un  Caporal , qui  a fous  lui 
une  forte  de  Décemvirs  , ou  d’OIliciers  dont  le  commandement  s’étend  fur 
dix  hommes.  Ces  Caporaux  doivent  préfenter  une  fois  l’an , à leur  Capitai- 
ne la  lifte  du  Peuple  qu’ils  ont  fous  leur  jurifdit^ion. 

La  Cavalerie  Corélienne  porte  des  cuiratfes  & des  cafques,  des  arcs  & des 
flèches  des  fabres,  & des  fouets  armés  de  pointes  de  fer.  Désarmés  de  l’In- 
fanterie’font  le  corfelet  & le  cafque,  l’épée  & le  moufquet , ou  la  demi-pi- 
que Les  Officiers  n’ont  que  l’arc  & les  flèches.  On  oblige  les  Soldats  de 
fe  pourvoir  , à- leurs  propres  frais,  de  cinquante  charges  de  poudre  & de  bal- 
les Cliaque  Ville  fournit  aufli , à fon  tour,  un  nombre  de  Religieux , pour 
garder  & entretenir  à leurs  dépens  les  Forts  & les  Châteaux  qui  font  fitués 
dans  les  défilés  ou  fur  les  revers  des  montagnes.  Ces  Religieux  Soldats  paf- 
fent  pour  les  meilleures  Troupes  de  la  Corée.  Ils  obéiflent  à des  Chefs  tirés 
de  leurs  Corps,  qui  leur  font  obferver  la  même  difeipline  que  celle  des  autres 
'Froupes.  Ainfi  le  Roi  connoît  fes  Forces  jufqu’au  dernier  homme.  On  eft 
difpenfé  du  fervice  à l’âge  de  foixante  ans,  & les  enfans  prennent  alors  la  pla- 
ce de  leur  père.  Le  nombre  des  Habitans  libres  qui  ne  font  point  au  fervi- 
ce du  Roi  & qui  n’y  ont  jamais  été,  joint  à celui  des  Efclaves,  forme  environ 

la  moitié  de  la  Nation.  o , , ,,  . ,t  „ 

La  Corée  (d)  étant  environnéeprefquenuerement  par  la  Mer,  chaque  Ville 
du  Royaume  eft  obligée  d’équiper  & d’entretenir  un  Vaifleau.  Tous  les  Bàti- 
mens  Coréfiens  ont  deux  mâts  & trente  ou  quarante  rames,  dont  chacune  eft 
fervie  par  cinq  ou  fix  hommes.  Ainfi  chaque  Vaifleau  n’a  pas  moins  de  trois 
cens  hommes , unt  pour  la  manœuvre  que  pour  le  combat.  On  y voit  quel- 
ques petites  pièces  de  canon  & quantité  de  feux  artificiels.  Chaque  Province 
a fon  Amiral,  qui  fait  la  revûe  des  Vaifleaux  une  fois  l’année,  & qui  en  rend 
compte  au  grand  Amiral.  Quelquefois  le  grand  Amiral  eft  préfent  lui-même 
à ces  revûes.  Les  Amiraux  particuliers  & leurs  Officiers  fubaîternes,  qui  man- 
quent à leur  devoir , font  punis  de  mort  ou  par  le  banniflement.  On  a vû , 
dans  le  Journal  de  Hamel,  qu’en  1666  un  Gouverneur  qui  commandoit  dix- 
fept  Vaifleaux  fut  traité  avec  cette  rigueur. 

Les  revenus  du  Roi,  pour  l’entretien  de  fa  maifon  & de  fes  forces,  con- 
llftent  dans  les  droits  qui  fe  lèvent  fur  toutes  les  productions  du  Pays  & fur 
les  marchandifes  qu’on  y apporte  par  mer.  On  trouve,  dans  toutes  les  Villes 
& dans  tous  les  Villages , des  magafins  pour  la  dixme , que  les  Fermiers  Royaux,  ^ 
gens  néanmoins  de  l’ordre  commun  , recueillent  au  tems  de  la  moiflbn  , avant 
que  les  biens  de  la  terre  foient  fortis  du  champ.  Les  Officiers  publics  font 
payés  de  leurs  appointemens  fur  les  produélions  des  lieux  de  leur  réfidencc. 
Ce  qui  fe  leve  dans  les  Provinces  eft  affigné  pour  le  payement  des  forces  de 
mer  & de  terre.  Outre  cette  dixme,  tous  ceux  qui  ne  font  point  entoilés  dans 
la  milice  doivent  employer  trois  jours  de  l’année,  au  travail  que  leur  Pays  leur 

impolc. 


(d)  En  parlant  de  la  Corée,  Ica  Chinois  écrit  ci  delTus,  Kudnoü  Korm;  mots  qui  fi- 
aioutent  que  i Kauli;  te  les  Manchcous  ajou-  gnitient  Royaume, 
tcut  à Silicon,  plûtût  qu'i  StJée,  comme  il  eft 
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îrapofc.  Chaque  Soldat,  fantallin  ou  cavalier,  reçoit  tous  les  ans,  pour  fe 
v’êtir,  trois  pièces  d'étoffe  de  la  valeur  de  dix-huit  fchellings.  C’eff  une  par- 
tie de  leur  paye  dans  la  Capitale.  On  ne  connoit  pas,  dans  la  Corée,  d'au- 
tres droits  ni  d'autres  taxes. 

La  Juftice  s'y  éxécute  fort  févércment.  Un  rébelle  efl  exterminé  avec 
toute  fa  race.  Sa  maifon  cil  démolie,  fans  que  ptrfonne  ôfe  la  rebâtir.  Tous 
fes  biens  font  confifqués,  & quelquefois  abandonnés  à quelque  Sujet  lîdele. 
Rien  ne  peut  fauver  d’un  ch.itimcnt  rigoureux  celui  qui  forme  la  moindre 
objeclion  contre  la  fentcnce.  C'clt  de  quoi  les  ilullatiJois  furent  fuuvenc 
témoins. 

L’A  UT  EUR  fe  rappelle  que  le  Roi  ayant  prié  la  femme  de  Ibn  frère  de  lui 
broder  une  robe,  parce  qu’elle  excelloic  dans  les  ouvrages  à l'aiguille,  cette 
Princefle,  qui  lui  portoit  une  haine  mortelle,  coufit  entre  l'étoffe  & la  dou- 
blure quelque  charme  d'une  fl  puilfantc  nature , qu'il  ne  put  goûter  aucun 
plaifir  ni  jouir  du  moindre  repos  auffi  long-tems  qu’il  porta  fa  robe.  A la 
fin,  s’étant  défié  de  la  vérité,  il  fil  découdre  l’ouvrage,  où  l’on  n’eut  pas  de 
peine  à trouver  la  caufe  du  mal.  Son  reffentiment  fut  fi  vif , qu’il  ordonna 
que  fa  fœur  fût  enfermée  dans  nne  chambre  pavée  de  cuivre,  au-delTous  de 
laquelle  on  avoit  allumé  un  grand  feu.  Elle  y mourut,  dans  les  tourmens 
d’une  excellive  chaleur.  La  nouvelle  de  cette  fentence  n’ayant  pû  manquer 
de  fe  répandre  dans  les  Provinces , un  proche  parent  de  la  Princefl'e , qui 
étoit  Gouverneur  d’une  'Ville  & fort  effimé  à la  Cour,  eut  la  hardieffe  d’é- 
crire au  Roi,  pour  lui  repréfenter  qu’une  femme  qui  avoit  eu  l'honneur  d’é- 
poufer  le  frère  de  Sa  Majeflé  dévoie  être  traitée  moins  cruellement,  & que 
fon  féxe  raéritoit  plus  de  faveur.  Le  Roi , offenfé  de  cette  indiferétion  , fit 
appcller  fur  le  champ  l’auteur  de  la  Lettre,  & lui  fit  couper  la  tête  après 
lui  avoir  fait  donner  vingt  coups  fur  les  os  des  jambes.  Mais  les  crimes 
de  cette  nature  font  perfonnels  & n’enveloppent  point  la  famille  du  cou- 
pable. 

Il  en  efl  de  même  de  pluficurs  autres.  Une  femme  qui  tue  fon  mari  efl 
enfevelie  toute  vive,  jufqu’aux  épaules,  au  milieu  d’un  grand  chemin,  & 
l’on  place  près  d'elle  une  hache,  dont  tous  les  paflans  qui  ne  font  pas  de  l’or- 
dre de  la  Noblcffe,  doivent  lui  donner  un  coup  fur  la  tete  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  expirée.  Les  Juges  de  la  Ville  où  le  crime  s’efl  commis,  font  interdits 
• pour  un  tems.  La  Ville  même  efl  privée  de  fon  Gouverneur  & tombe  dans 
la  dépendance  d’une  autre  Ville;  ou,  ce  qui  peut  lui  arriver  de  plus  favora- 
ble , elle  demeure  fous  le  commandement  d’un  Particulier.  . Les  loix  impo- 
fent  la  même  punition  aux  Villes  qui  fe  mutinent  contre  leur  Gouverneur  , 
ou  qui  envoyent  contr’eux  à la  Cour  des  plaintes  mal  fondées. 

U N homme  a le  pouvoir  de  tuer  fa  femme  lorfqu'il  la  furprend  en  adul- 
tère ou  dans  quelque  défordre  odieux,  pourvû  qu’il  prouve  le  fait.  Si  la 
femme  efl  efclave , le  mari  en  efl  quitte  pour  payer  trois  fois  fa  valeur  au 
Maître.  Les  Efclaves  qui  tuent  leur  Maître  font  livrés  à de  cruels  fupplices; 
mais  un  Maître  efl  en  droit  d’ôter  la  vie  à fon  Efclave , fous  le  plus  léger  pré- 
texte. La  punition  du  meurae  efl  fingulière.  Après  avoir  long-tems  foulé 
le  Criminel  aux  pieds , on  prend  du  vinaigre,  dans  lequel  on  a lavé  le  cada- 
vre pourri  du  Mort;  on  lui  en  ait  avaller  avec  un  entonnoir,  & lorfqu’il  en 
efl  bien  rempli,  on  lui  frappe  fur  le  ventre  à coups  de  bâton,  jufqu’à  ce  qu’il 
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expire.  Le  fupplice  des  voleurs  eft  de  les  fouler  aux  pieds  jufqu’à  la  mort. 
Un  châtiment  li  terrible  n’empeche  pas  que  les  Coréfiens  ne  fuient  fort  fujets 
au  larcin. 

U, N homme  libre,  qu’on  furprend  au  lit  avec  une  femme  mariée,  eft  en- 
levé nud,  fans  autre  habillement  qu’une  petite  paire  de  caleçons.  On  lui 
barbouille  le  vifage  de  chaux;  on  lui  perce  chaque  oreille  d’une  flèche;  on 
lui  attache  fur  le  dos  une  fonnectc  (e)  , qu’on  fait  retentir  dans  tous  les  car- 
refours où  il  eft  expofé  ; & cette  punition  finit  ordinairement  par  quarante  ou 
cinquante  coups  de  bâton  qu’il  reçoit  fur  les  felTes.  On  accorde  un  caleçon 
aux  femmes , lorfqu’clles  font  condamnées  au  même  fupplice. 

Li- s Coréfiens  font  naturellement  paifionnés  pour  les  femmes, & d’une  hu- 
meur fl  jalûufe,  qu’un  mari  accorde  rarement  à fes  meilleurs  amis  la  liberté 
de  voir  la  Tienne.  La  loi  condamne  à mort  un  homme  marié  qui  eft  furpris 
avec  la  femme  d’un  autre,  fur-tout  entre  les  perfonnes  de  diftinclion.  C'eft 
le  père  mémo  du  Criminel,  s’il  eft  vivant,  ou  le  plus  proche  de  fes  parens  qui 
doit  être  Ton  Exécuteur.  On  lui  laifle  le  choix  du  genre  de  mort  ; mais  ordi- 
nairement les  hommes  demandent  d être  percés  au  travers  du  dos , & les  fem- 
mes d’ètre  égorgées. 

Ceux  qui  ne  payent  pas  le  Roi  ou  leurs  créanciers , au  terme  donc  ils  font 
convenus,  reçoivent  deux  ou  trois  fois,  par  mois,  des  coups  fur  les  os  des 
jambes,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé  le  moyen  d’acquitter  leurs  dettes.  S’ils 
meurent  fans  avoir  rempli  ce  devoir,  leurs  plus  proches  parens  doivent  payer 
pour  eux,  ou  fubir  le  même  châtiment.  Ainfi  perfonne  n’cft  expofé  à per- 
dre ce  qui  lui  eft  dù.  I.a  plus  légère  punition , dans  la  Corée,  eft  la  bafto- 
nade  fur  les  fefles  ou  fur  le  gras  des  jambes.  Elle  n’cft  pas  même  regardée 
comme  une  tache,  parce  qu'elle  y eft  fort  commune,  & qu’une  parole  pro- 
noncée mal-à-propos  fullit  quelquefois  pour  la  mériter.  Les  Gouverneurs  in- 
férieurs <S;  les  Juges  fubordonnés  ne  peuvent  condamner  perfonne  à mort  fans 
en  informer  le  Gouverneur  de  la  Province,  ni  faire  le  procès  aux  prifonniers 
d’F.tat  fans  la  participation  de  la  Cour. 

L A manière  dont  la  baflonade  fe  donne  fur  les  os  des  jambes , eft  au.Tî  étran- 
ge que  le  fupplice  même,  ün  lie  les  pieds  du  Criminel  fur  un  petit  banc, 
large  de  quatre  doigts.  Ün  lui  met  un  autre  banc  fous  les  jarrets,  qu’on  y atta- 
che aulfi  ferme  qu’il  eft  podiole.  Dans  cette  poilure  on  lui  frappe  les  os  avec 
une  latte  de  bois  d’.Aune  ou  de  Chêne,  de  la  longueur  du  bras, un  peu  ronde  " 
d’un  coté  & plate  de  l’autre,  large  de  deux  doigts  & de  l’épailTeur  d’un  ccu. 
On  ne  doit  pas  donner  à àa  fois  plus  de  trente  coups.  Mais,  deux  ou  trois 
heures  après,  on  répété  l’éxéeution,  jufqu’au  nombre  porté  par  la  fentence. 

Lorsqu’un  Criminel  eft  condamné  à recevoir  la  baftonade  fous  la  plante 
des  pieds,  on  le  fait  aflcoir  à terre,  on  lui  lie  des  pieds  cnfemble  par  les  gros 
orteils , on  les  place  fur  le  bout  d'une  pièce  de  bois , dont  le  refte  lui  palTe 
entre  les  jambes,  & dans  cet  état  on  frape  fur  les  plantes  avec  un  bâton  de 
la  grolTeur  du  bras,  & long  de  deux  ou  trois  pieds.  On  donne  autant  de 
coups  que  le  Juge  l’a  ordonné.  Pour  la  baftonade  fur  les  fclTes,  on  dépouille 
le  coupable  de  fes  habits , on  le  fait  étendre  à terre , la  face  en  bas  ; on  le  lie 

au 
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au  banc;  &.  l’on  frappe,  far  lui,  dans  cette  fitiiation,  avec  une  latte  plus  longue 
& plus  large  que  la  precedente.  Les  femmes  prennent  un  caleçon.  Cent  coups 
font  équivalcns  à la  mort  ; & cinquante  meme  ont  quelquefois  produit  le  mê- 
me effet. 

La  bartonaJe  fur  le  gras  des  jambes  fe  donne  avec  des  baguettes  de  la  grof- 
feur  du  pouce.  C’eft  le  châtiment  commun  des  femmes  & des  apprentis. 
Dans  ces  c'xécutions , le  criminel  jette  des  cris  fi  lamenubles  que  la  compaf- 
. lion  fait  participer  les  fpectateurs  au  fupplicc  (/). 

(/)  Relation  denanicl,  pag  593,  &fuiv. 

CHAPITRE  III. 

Defcri[tion  Je  la  Tartarie  fujetie  à la  Chine. 
INTRODUCTION. 

Le  Pays  qui  porte  en  général  le  nom  de  Tartarie,  ou  plfltôt  de  Tatarie,  eft 
d’une  vafie  étendue.  Ses  bornes  à l'Efi;  font  l'Océan  Oriental,  ou  la  Mer 
de  Tartarie.  A l'Ouefi:  il  eft  bordé  par  la  Mer  Cafpienne , & par  les  Rivières 
de  Uik  & de  Tobol,  qui  le  féparent  de  la  Rulîie;  au  Nord,  par  la  Sibérie 
RulTienne;  au  Sud,  par  le  Royaume  de  Karazin,  les  deux  Bukkaries,  la  Chi- 
ne & la  Corée.  Il  prend  ainfi  la  moitié  de  l’Afie,  de  l’Oucll  à l’E/l,  fa  fi- 
tuation  étant  entre  foixante-cinq  & cent  foixante-fix  degrés  (a)  de  longitu- 
de , & entre  le  trente-feptième  & le  cinquante-cinquième  degré  de  latitude. 
11  contient,  par  conféquent , quatre-vingt-fix  degrés  de  longitude,  c'eft-à- 
dire  trois  mille  fix  cens  milles  de  longueur,  de  l’Ouefi  à l'Efi,  & dix-huit  de- 
grés de  latitude,  qui  font,  du  Nord  au  Sud,  neuf  cens  foixante  milles  dans  fa 
plus  grande  largeur  ; quoique  dans  d’autres  endroits  il  n’en  ait  pas  plus  de  trois 
cens  trente. 

MALGRé  cette  vafle  étendue,  la  Tartarie  n’approche  pas  de  la  grandeur 
qu’elle  avoit  fous  l’Empire  de  JengUz-khan  & de  fes  fucceffeurs , qui  la  réduili- 
rent  entièrement-fous  leur  domination,  avec  toute  l’Afie  Méridionale.  Mais 
lorfqu’elle  fut  démembrée  par  les  divifions  qui  s’élevèrent  entre  les  Chefs  des 
Hordes  ou  des  Tribus , toutes  les  Puiffancesvoifines  enufurpèrento^uelques  par- 
ties, fur-tout  les  Ruffiens,  qui  conquirent  du  côté  de  l’Oudl  prefque  tout  cet 
efpace  dont  l’Empire  de  Kupchak  ou  de  Kipjak  étoit  compofé,  & qui,  s’éten- 
dant à l'Ouefi  du  Don , formoit  prefqu’un  quart  du  Monde  (i).  Au  Nord,  ils 
reculèrent  fort  loin  les  bornes  de  la  Sibérie  , en  fe  faififiant  du  Pays  des  E- 
luths  ou  des  Kalmuks  (r),  & de  celui  des  Kalkas,  particulièrement  vers  les 

fources 


(4)  jirgl.  entre  foixante-quinze,  êt  cent  R.  d.  E. 
folxante-un  degrés.  R.  d.  E.  ( c ) D'iutres  éaivent  & pronoRrent  Cst- 
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fources  de  la  Rivière  i'Irtiche,  où  ils  ont  reflerré  ces  Peuples  dans  des  bor- 
nes plus  étroites  du  Nord  au  Sud. 

D’u  N F,  fi  grande  Région , plus  de  la  moitié  appartient  aujourd’hui  à l’Em- 
pire de  la  Chine , en  tirant  à l’Ell  vers  la  fameufe  montagne  d’Altay  d’où  la 
grande  Rivière  d’Jrtiche  tire  fa  fource,  dans  un  efpace  d’environ  cent  dix  de- 
grés de  longitude.  Quelques  Milîionaires  qui  en  ont  compofe  la  Carte , lui 
donnent  le  nom  de  Tartarie  Orientale.  • Mais , fuivant  la  plûpart  des  1 liflo- 
riens  , ce  nom  n’appartient  qu’à  cette  partie  qui  contient  le  Pays  des  Man- 
cheous.  Le  Père  Veibiefl  a nommé  fa  première  courfe,  Voyage  dans  la  Tar- 
tarie Orientale',  & la  fécondé,  Voyage  Jaiu  la  Tartarie  Occidentale,  quoique  celle- 
ci  ne  s’étende  point  au  de-là  du  Pays  des  Mongols,  qui  ell  fitué,  fuivant  cet- 
te divifion , à f Oued  des  Mancheous. 

I L faut  obfcrver  ici  que  toute  la  grande  Tartarie  ed  occupée  par  deux  for- 
tes de  Peuples,  dont  les  brandies  ont  formé  plufieurs  Nations  ou  plufieurs  Tri- 
bus , auffi  différentes  par  leurs  ufages  & leurs  mœurs  que  par  leur  langage.  La 
première  ed  celle  qu’on  connoît  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Mancheous , ou  de 
'l'artares  Orientaux,  comme  on  connoit  leur  Pays  fous  le  nom  de  Tartarie  O- 
rientale.  2°.  Les  Mongols , ou  Mogols , nommés  communément  Tartarcs 
Occidentaux,  dont  le  Pays,  qui  fe  nomme  Tartarie  Occidentale,  s’étend  juf- 
qu’à  la  Mer  Cafpienne.  Chacun  de  ces  deux  Peuples  ed  divifé  en  plufieurs 
autres  Nations,  fur-tout  les  Mongols,  qui  font  fans  comparaifon  les  plus  nom- 
breux. Pendant  plufieurs  fiécles  ils  n’ont  été  connus  de  nous  que  fous  le  nom 
de  Turcs;  & les  Ecrivains  du  I.Ævant  les  ont  didingués  fous  le  nom  de  Turcs 
Orientaux  & Occidentaux.  Au  treizième  fiécle , étant  conduits  par  Jenghiz- 
klian,  ils  fe  rendirent  célèbres  fous  les  noms  de  Mongols  & de  Tartarcs,  qui 
étoient  ceux  de  leurs  principales  I lordes. 

Le  Pays  des  Mongols , après  avoir  été , pendant  plufieurs  fiécles,  lefiégede 
leur  Empire,  fut  pendant  quelque-tems  très-fréquenté  par  les  Voyageurs  & 
les  Marchands  étrangers.  Outre  Marco  Paolo,  qui  y fut  conduit  par  des  vûes 
de  commerce,  le  Pape  envoya , par  un  motif  de  religion , aux  fucceJTeurs  de 
Jenghiz  khan,  plufieurs  Prêtres  Européens,  tels  que  Rubruquis,  Carpin& di- 
vers autres.  Les  Journaux  de  ces  Milîionaires  ont  été  publiés.  Ils  contiennent 
des  Relations  alll-z  fupportables , du  Pays  & de  fes  Habitans  dans  le  même 
fiécle.  Mais,  d.ins  la  fuite,  ce  grand  Empire  étant  tombé  en  ruine,  & la 
plus  grande  partie  du  Pays  n’étant  plus  qu’un  défert  continuel , fans  Villes  & 
fans  habitations , on  ne  connoît  pas  d’Européens  qui  l’ayent  vifité  depuis  ce 
clungement;  & les  Rufiiens  ne  l’ont  pas  fouventtraverfé  pour  fe  rendre  à la  Chi- 
ne. 'l'üutc  la  connoiffance  que  nous  en  avons  nous  vient  des  Pères  Verbieff, 
’l'homas  & Gcrbillon,  trois  Jéfuites,  dont  le  dernier  l'avoit  traverfé  pluficuri 
fois;  & des  Pères  Regis,  }artoux,  Fridelii  & Bonjour,  quatre  autres  Miffio- 
naires,  qui  en  compofèrent  la  Carte  en  1709,  1710  & 1711.  On  y peut 
joindre  les  notes  d’un  Ecrivain  curieux  fur  l’Hifloire  de  Jenghiz-khan , com- 
pofée  par  Abuighafi-khan  (d) , Roi  de  Karazm , & traduite  de  l’Allemand 
en  l'rançois.  Ces  remarques  ont  été  recueillies  par  l’Editeur  , nommé  Ben- 
tini  (e)  , du  récit  de  diverfes  perfonnes,  fur-tout  de  plufieurs  Suédois  qui 

avoienc 

( d)  Kn  laraue  Turque.  une  «ourte  Hdatioa  de  ta  petite  Bukkaiie. 

Le  ucaii:  a paoiié  auflî  en  François 
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avoientfait  le  voyage  de  Tartarie,  ou  qui  aVoient  reçu  de  curieufes  infor- 
mations  dt^  Habuans.  Il  les  a placées,  fuivant  loccafion,  au  bas  des  paees. 
Le  Iradudcur  Anglois  s eft  fait  une  autre  méthode.  Il  les  a m-lées  avec  fes 
propres  Obfervations,  & les  rejettant  à la  fin 'de  l’Ouvrage,  il  en  a formé  un 
fécond  Volume. 

Lf s anciens  Voyageurs,  dont  on  vient  de  parler,  n’ayant  pas  pénétré 
dans  la  T artanc  ürjemale  qui  fa, foit  alors  peu  Je  figure  dans  le  monde,  nous 
donnent  peu  de  lumières  fur  le  Pays  & les  Habitans.  Verbieft  cil  le  premier 
Européen  , de  notre  connoiflancc,  qui  foit  entré  dans  cette  partie  du  Conti- 
nent, lorfqu’,1  accompa^mt  en  1688  l'Empereur  Kang-hi  dàns  fon  vovaee. 
Depuis  ce  tems-la,  les  Rulîicns,  en  allant  de  Ki-po-cheu,  ou  de  Ner-chim  k% 
à la  Chine,  ont  traverfé  quelques  Cantons  de  la  Tartarie,  fur  lefquels  ils  nous 
ont  donne  un  peu  plus  d’éclaircilTement.  Mais  les  plus  amples  explica- 
tions  nous  viennent  des  MiHionaires  Géographes,  qui,  ayant  waverfé  tout 
^ Pays,  nous  ont  tranunis  , avec  leur  Carte  , les  mémoires  de  leurs  oh- 
fervations. 

A l’égard  de  leur  Carte,  ils  nous  appennent , non-feulement  qu’elle  efl 
neuve,  pour  les  parties  memes  les  plus  voifines  de  la  Chine,  mais  que  c’eft 
la  première  qui  ait  jamais  paru,  foit  à la  Chine,  foit  en  Europe  Apparem- 
ment que  les  Géographes  Chinois  n’avoient  jamais  donné  aucune  dclcription 
de  ces  valtes  Contrées,  quils  comprennent  fous  les  noms  de  Nvt-cbe  & de 
A,  «/-toi,  quoiqu  elles  foient  habitées'  par  une  Nation  qui  a donné  des  loix 
a la  Chine,  des  le  treizième  fiécle,  fous  le  nom  de  Kin-chau.  Elles  étoient 
fans  doute  inconnues  aux  Grands  & aux  Lettrés  de  Pekinc  Tel  eft  le  ménr.-. 
qu’ils  ont  pour  les  Etrangers  (f).  " ® mépris 

Quoiqu’il  en  foit,  nos  Lecteurs  ne  doivent  pas  ignorer  que  le  Pav.  rie. 
Kalkas  & les  autres  Contrées  à l’Oueft  de  la  rivière  deTula,  & au  No^rd  de 
celle  d Unon,  n’ont  pas  été  mefurcs  par  les  MilTionaires  Jéfuites  (e  ) Le  lac 
de  Paykd  ou  de  Baykal,  la  rivière  d'Irtkhe  & les  Pays  voifins  n’ont  été  tracés 
que  fp  les  récits  des  Mongols  (b).  Enfin  rien  ne  l’a  été  fi  parfaitement  que 
a Chine;  car  il  paro.t  oue  les  Mifiionaires  n’ont  fait  que  deux  voyages  dans 
la  lartarie  Orientale,  & un  feulement  dans  l’Occidentale , du  moins  fi  l’on  en 
juge  par  ordre  qu  ils  ont  gardé  dans  leurs  Tables  de  latitude  & de  longitu- 
de. D ailleurs  leurs  obfervations  fur  les  latitudes  ne  font  pas  en  auflî  grand 
nombre  que  celles  qui  regardent  la  Chine.  Pour  leurs  Tables  de  longitude  il 
ne  les  faut  regarder  que  comme  des  réfultats  de  leurs  mefures  géométriquês 
pu.fquils  n ont  pas  fait  d obfervations  fur  ce  point  dans  leurs  voyagâ  de’ 
Tartane;  d ou  Ion  peut  conclure  que  ni  la  Côte  Orientale,  ni  lés  bornes 
^^terrnin^ès*  ^ lanarie  jufqu  au  Mont  Altay  ne  font  point  encore  allez. 

Les  Milîionaires,  rcfpcaant  les  noms  propres,  ont  crû  devoir  conferver 
S!?*  dans  chaque  Pays.  Ils  donnent  des  noms  Mancheous 

aux  Viles  de  cette  Nation , & des  noms  Mongols  à celles  des  Mongols.  Lorf- 

qu’ils 


(/)  Da  Halde , Vol.  IV.  naa.  2. 

(<rj  Ibidem. 

(.t)  On  les  trouvera  ici  un  peu  recUSéca 


d’après  les  Cartes  de  Strahlenberg,  de  KytU- 
low  & d’autres.  ' 
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qu'ils  comracnccrent  leur  Carte,  l’Empereur  ordonna  que  les  noms  Tartares 
fiifllnt  écrits  en  Tartare,  & les  noms  Chinois  en  cara£lères  de  la  Chine,  par- 
ce que  les  noms  'l’artares  ne  peuvent  s’écrire  en  Chinois  (/).  Comme  les 
Tartares  ont  deux  langues , le  Maiidmii  & le  Mongol,  les  MifTiunaires  ont  mis , 
en  caraclére  Européen , trois  fortes  de  noms  dans  leur  Carte  : Les  noms 

Chinois  des  Villes  que  cette  Nation  pofTédoit  anciennement  au  dc-là  de  la 
grande  ^^urail!c  , dans  la  Province  de  Lpu-teng  ou  de  Qiiar.g-tong  , qui 
n'ont  fouflFert  pour  la  plilpart  aucune  altération  ; 2’.  Les  noms  Manchcous, 
P jur  les  anciennes  Places  du  Pavs  d-s  Manchcous  , qui  font  foumirés  com- 
me les  autres  Provinces  de  la  Chine,  aux  Gouverneurs  envoyés  par  la  Cour 
Impériale;  30.  Les  noms  Mongols,  pour  diîlinguer  les  dilTérens  territoires  de 
p'.ulieurs  Princes  Mongols , qui , malgré  leur  grande  étendue , n'ont  ni  Vil- 
les, ni  PortereFfs,  ni  Pontr,  & font  privés  en  quelque  forte  de  toutes  les 
commodiiés-de  la  vie  fociale  (k). 

Du  Halde  donne  à la  I'elatii;n  de  ce  Pays  le  nom  d’Olfenatkns  Géogra- 
phiques fur  la  Taitaric,  lin'es  des  Mémoires  des  Mifjlonalres  qui  ont  comprfi  la  Carte. 
Mais  comme  il  n’ap."s  ddlingué  les  remarques  particulières  de  chaque  Auteur, 
& qu’il  feroit  embaraFint  üe  placer  tous  leurs  noms  à la  tête  de  chaque  pa- 
ge, on  ne  trouvera  ici  que  celui  de  Regis,  qui  paroîc  avoir  eu  la  principale 
part  aux  mcfurcs  Géographiques. 

(i)  Non  p'iis  que  les  noms  Huiopécus.  (t)  Du  HilJe,  iiiJ.  f.j.  1. 


S-  I. 


Pays  des  Tartares  Maïuheons,  nommé  communément 
la  Tartark  Uriaitale. 


CETTE  Contrée  cfl  divifée  en  trois  grands  Gouvernemens  ; CIm  yang 
ou  Mug  len  ; Kirin-iila  & Tfit-ftkar , dont  les  bornes  «St  l’écend ae  ibnt  mar^ 
quées  dans  la  Carte. 

Cov.vemmm  de  Cliin-yang. 

CE  Gouvernement,  que  les  Manchcous  appellent  Mtigdeii,  comprend  tout 
l’ancien  Lyau-tongÇ^a).  Il  a,  pour  bornes,  au  Sud,  la  grande  Muraille  de  la 
Chine.  A l'ElI,  au  Nord  & à l'üudl,  il  n’eft  fermé  que  par  une  palilPade  de 
bois,  haute  de  fept  ou  huit  pieds,  & plus  propre  à marquer  fes  limites  ou  i 
contenir  les  brigands  ordinaires,  qu’à  défendre  le  paFage  contre  une  armée. 
Les  portes  n’ont  pas  plus  de  force , & ne  font  gardées  que  par  un  petit  nom- 
bre de  Soldats.  Le  nom  de  muraille , que  les  Géographes  Chinois  ont  don- 
né à cette  pâli  Fade,  a fait  placer  mal-à-propos  dans  quelques  Cartes  (l>)  la 
Province  de  Lyau-tong  en  dc-çà  de  la  grande  Muraille.  Comme  les  Habitans 
de  cette  Province  ne  peuvent  quitter  leur  Pays  ni  entrer  dans  U Chine  fans  la 

permidion 


frt)  Nommé  Aufl^  Qyiwg-toog.  Ce  GoU-  ^ciir. 
veri’.o'Ticnt  a lie  lunguiur  environ  deux  cens  (i)  Celîrt  de  Marlini , deSimfoa,  ûeDe- 
foixjiite  dix  Eiilies,  & cent  vingt-cinq  de  lar-  Ecr  4.  atiucs,  jufqu  a Ddiflc. 
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p;rmi'.I1on  des  Mandarins,  ce  Gouvernement  pafle  pour  un  des  plus  lucratifs, 
li  contenoit  autrefois  plulieurs  Places  foriitucs;  mais  étant  devenues  inuti- 
les fous  les  Empereurs  Alanchcous , elles  font  tombées  prefju’en  ruines. 

La  Capitale  du  Pays  fe  nomme  Cïm-yiVig  oa  Mugden.  Les  Maneheous  la 
regardent  comme  la  Capitale  particulière  de  leur  Nation.  Depuis  qu'ils  font 
maîtres,  de  la  Chine,  non-feulement  ils  l'ont  ornée  de  pluficurs  édifices  pu- 
blics 6t  remplie  de  magallns  , mais  ils  y ont  établi  les  mêmes  Tribun  ui.x 
Souverains  qu'à  Peking , à l'exception  de  celui  qui  fe  nomme  Li-pu.  Ces  Tri- 
bunaux ne  font  compofés  que  d'I  labitans  naturels  du  Pays , & tous  leurs  actes 
font  écrits  en  langue  & en  caractères  Maneheous.  Ils  font  Souverains,  & de 
Lyau-tong,  & de  toutes  les  autres  parties  de  la  Tarrarie  qui  font  immédiate- 
ment fujettes  à l'Empereur.  MugJen  e(l  au'di  la  réfidence  d’un  Géncr.al  'J'ar- 
tare,  qui  a fes  Licutenans- Généraux,  & qui  commande  un  corps  confidéra- 
blc  de  Troupes  de  la  même  Nation.  Tous  ces  avantages  y ayant  attiré  quan- 
tité de  Chinois,  le  commerce  de  la  Tanarie  elt  prcfqu'enticrement  entre  leurs 
mains. 

A peu  de  diftance  des  portes  de  la  Ville , on  voit  deux  magnifiques  tom- 
beaux des  premiers  Princes  de  la  racerégnantc,  qui  avoicnt  pris  le  titre  d'Em- 
pereiir  dès  qu'ils  avoicnt  commencé  à rogner  dans  Lyau-tong.  Ces  monumens 
font  bâtis  fuivant  les  règles  de  l'Architeêture  Chinoife;mais  ce  qu'il  y à de  fm- 
gtilier,  c'ell  qu'ils  font  renfermés  par  un  mur  fort  ripais,  qui  a des  crene.aux, 
quoiqu'il  foit  un  peu  moins  haut  que  les  murs  de  la  'V’iile.  Plulieurs  Mandarins , 
de  tous  Ls  Ordres , font  chargés  de  l'entretien  des  édifices , & rendent , dans 
des  tems  réglés  les  mêmes  rclpeê'ts  à la  mémoire  de  ces  deux  Princes  que  s'ils 
ctoient  encore  fur  le  Trône. 

Le  Trifayeul  de  l'Empereur  Kung-hi  a fon  tombeau  dans  un  cimetière  ordi- 
naire d'fmldi,  lieu  qu'on  prendroit  moins  pour  une  Ville  que  pour  un  Village, 
quoique  ce  foit-li  que  les  Maneheous  éta'oiirent  le  premier  liege  de  leur  Em- 
pire fur  la  Monarchie  Chinoife.  I.es  autres  Villes  de  cette  Province  méritent 
peu  d'attention.  Elles  font  mal-peuplées,  mal-baties,  & fans  autre  defenfe 
qu'un  mur  de  pierre  (r).  Cependant  quelques- unes,  telles  (pi'I-cheu  & Khig- 
cki’u,  font  dans  une  lituation  avantageufe  po.ir  le  commerce,  éx  fournilfentdu 
coton  en  abondance. 

L .1  Ville  de  l ong  zvh.ing-ching  eft  la  meilleure  & la  plus  peuplée.  Son  com- 
merce eft  conlldérablc,  parce  qu'elle  ell  comme  la  cLf  du  Royaume  de  Co- 
rée. (Quantité  de  Alarchands  Chinois , que  cette  raifon  y attire,  ont  de  fort 
bwlles  maifons  dans  les  Faux-bourgs.  Leur  principale  marchandife  eft  le  papier 
de  coton,  qui  eft  c.xtrémeincnt  fort,  fins  être  moins  blanc  ni  moins  tranfpa- 
rent  (./).  On  s'en  lèrt  beaucoup  à Pekmg,  p.rjr  les  challis  de  fenêtre,  dans 
Ks  Palais  & les  maifons  de  bon  goût.  Fong-whang-ching  eft  gouvernée  par 
un  Alancheou,  fous  le  titre  de  lloungtii,  u’-'i  a fous  lui  pluficurs  autres  Alan- 
darins,  civils  & militaires  de  la  meme  Nation.  Cette  Ville  cire  fon  nom  de 
Jmig-v;hiiiig-chjn , la  plus  fameufe  montagne  duTays,  oit  fe  trouve,  fuivant  l’i- 
riagination  des  Chinois,  l’oifeau  fabuleux  qu'ils  nomment  I-oiig-‘xh.ing  (e ). 

(^u  01  qu'l  LS 

(<■■)  de  terr'-  biltiie.  (r)  Voyez  ci  ilcuiis  lililloire  Naturelle  Je 

(J)  .-/'lî/.  fans  être  ni  t'oit  blanc, ni  tranf-  b Ciiine. 
paie,.t.  iC  J.  H.  . . • 
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Quoiqu’ils  vantent  beaucoup  les  raretés  du  Pays,  les  MilHonaires  n’y  trou- 
vèrent rien  de  remarquable , ni  dans  les  Rivières , ni  dans  les  montagnes.  Par 
éxemplc,  la  pointe  de  Sen-cha  ho,  li  célébré  dans  les  Auteurs  Chinois,  n’ell 
que  la  jonftion  de  trois  Rivières  ordinaires , qui  fe  réunilTent  dans  ce  heu , & 
qui  fe  rendent  à la  Mer  fous  un  nom  commun. 

En  général,  le  terroir  de  la  Province  e(l  fort  bon.  Il  produit  beaucoup  do 
froment,  de  millet,  de  racines  & de  coton.  Il  nourrit  un  grand  nombre  de 
moutons  & de  boeufs,  richelTes  beaucoup  plus  rares  dans  toutes  les  Provin- 
ces de  la  Chine.  On  y trouve  peu  de  riz  ; mais  les  pommes , ks  poires , les 
noix,  les  châtaignes  & les  noifettes  y croilfent  abondamment  jufques  dans  les 
forêts.  I.a  partie  Orientale,  qui  bordel’ancicn  Pays  des  Mancheousèk  le  Royau- 
me de  Corée,  e(l  remplie  de  déferts  & de  marécages.  Il  n’efl  pas  furprenanc 
qu’un  Empereur  de  la  famille  de  Ttuig  ait  été  obligé  d’y  élever  une  chauffée, 
longue  de  vingt  lieues,  pour  palTer  en  Corée  à la  tete  de fes Troupes;  carlorf' 
qu’il  pleut  dans  cette  Contrée,  ce  qui  efl;  alTez  fréquent,  l'eau  pénètre  telle- 
ment la  terre,  que  les  revers  des  montagnes  font  prefqu’au'lî  marécageux  que 
les  plaines.  On  voit  encore,  dans  diverfes  parties  de  la  Province,  les  ruines 
des  V’illes  & des  Villages  qui  ont  été  détruits  pendant  la  guerre  des  Chinois 
avec  les  Coréens  (/). 

(/)  Du  H;il<!e,  Vol.  IV.  paj;.  3 Cr' /»■■-'■ 

Gouvernement  Je  Kirm-ula. 

Le  fécond  des  grands  Cmivcrncmens  efl  celui  de  Khin-ula-hotun  ; fes  bornes 
àl'Ouell,  font  la  paliffadc  de  Lyau-tong ; l’Océan,  àl’hfl;  le  Royaume 
de  Corée  au  Sud;  & au  Nord  , la  grande  Rivière  de  Saghiilimmb , dont  l'c.-n- 
bouchure  efl  à peu  prés  au  cinquante-troifièmc  degré.  Cette  Province  prenant 
environ  douze  degrés  de  latitude,  & prefque  vingt  de  longitude,  peut  avoir 
fept  cens  cinquante  milles  de  long  fur  fîx  cens  de  largeur. 

Elle  efl  mal-peuplée.  On  n’y  compte  que  trois  grandes  Villes , dont  les  bà- 
tiniens  font  niiférables  & les  murs  de  terre.  La  principale  efl  fituée  fur  la  ri- 
vière de  Songari , qui  portant  dans  ce  lieu  le  nom  de  Kirin-ula,  le  donne  à 
cette  Ville  & à toute  la  Province;  car,  dans  la  langue  du  Pays,  Kirin  uh- 
hotim  fignifie  Hile  de  la  Rivière  de  Kirin.  C’efl  la  réfidence  dti  Général  Afun- 
cheou,  qui  jouit  de  tous  les  privilèges  d’un  Viceroi,  éic  qui  commande  égale- 
ment les  Mandarins  civils  & militaires. 

La  fécondé  Ville,  nommée  Pedne,  ou  Petune,  efl  fituée  fur  la  même  Ri- 
vière, à quarante-cinq  lieues  Nord-Ouefl  du  Kiiin-ula-hutun.  Elle  efl  fort  in- 
férieure à la  première,  & la  plûpart  des  Habiians  font  des  Soldats  Tartates  & 
des  bannis. 

La  troifième  Ville,  que  la  race  régnante  confidère  comme  fon  ancien  patri- 
moine, efl  fituée  fur  la  Rivière  de  Uur-ka-pira,  qui  va  fe  décharger  au  Nord 
dans  celle  de  Songari.  On  la  nomme  vulgairement  N'mguta,  quoiqu'elle  s'ap- 
pelle proprement  Ningunta.  Ces  deux  mots  Tartares,  qui  lignifient  fept  chefs, 
expriment  l’origine  de  la  Monarchie  Tartare,  qui  fut  commencée  par  les  fepe 
frères  du  Bifayeul  de  l’Empereur  Kang  hi.  Ce  Prince  ayant  trouvé  le  moyen  de 
les  établir  tous  fept  dans  cette  Ville  , avecT  leurs  familles  , fe  vit  biemôc 
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bdi  du  rcflc  de  la  dation , alors  difpcrfec  dans  les  déferts  qui  s’étendent  juf- 
qu’à  l'Ücéan  Oriental , 6:  divifee  en  petits  hameaux  , cnacun  tl'una  fei.lc 
famille.  A7«^.vM  e:l  aujourd'hui  la  rcfidence  d'un  Lieutenant-General  Man- 
chcou,  dont  la  Jurifàiilion  s'étend  fur  tous  les  territoires  des  anciens,  éè 
des  nouveaux  Mancheous  , nommés  aulîi  Han-hah-titfe  , & fur  tous  les 
Villages  de  Tii-pi-üJ-tJe  ; fins  compter  quelques  autres  Nations  moins  eon- 
fiJérahles  , le  long  des  Côtes  Jlaritiiues  , vers  l’embouchure  du  Siighj- 

Comme  la  precieufe  plante  du  Jin-fiit;’  ne  croît  que'  dans  cette  vaHe  Ré- 
gion, & que  les  Tartares  Yu-pi  fout  obliges  de  payer  un  tribut  de  Zibelines, 
ie  commerce  ell  ü conlldérable  à h'wputa,  qu’il  y attire,  des  Provinces  les 
plus  éloignées,  un  grand  nombre  oe  Chinois.  Leurs  maifons  & celles  des 
bolJits  rendent  les  Faux-bourgs  quatre  fois  plus  grands  que  la  Ville.  D'un 
autre  côté  l’Empereur  a pris  foin  ,ie  repeupler  le  l’ayt  en  y envoyant  tous  les 
criminels  Chinois  & Tartares  qui  font  condamnés  au  banmlTemcnt.  Les  Mif- 
fionaires  trouvèrent  des  Villages  ad'eï  loin  de  Ninguta.  A la  vérité  on  y vit 
avec  alfez  de  peine.  Le  grain  le  plus  commun  efb  le  millet,  avec  une  autre 
efpèce  qui  efl  inconnue  en  Ku'opc,  & que  les  Chinois  du  Pays  nomment 
May-fc-m\,  parce  qu’elle  tient  le  milieu  entre  le  froment  & le  riz.  Elle  eft 
fort  faine  & fort  en  ufage  dans  ces  froides  Contrées.  Peut-être  croîtroit-elle 
faellement  dans  quelques  endroits  de  l’Europe  qui  ne  produifent  aucun  autre 
grain. 

L’avoine,  qui  tfl:  fi  rare  dans  toutes  les  autres  parties  do  la  Chine,  croît 
ici  en  abondance  & fait  la  nourriture  ordinaire  des  chevaux;  ce  qui  paroît 
fort  étrange  aux  Tartares  de  Peking,  qui  n’ont,  pour  nourrir  les  leurs,  qu'une 
forte  de  feves  noires,  communes  à toutes  les  Provinces  du  Nord.  Le  riz  èi: 
le  froment  font  peu  connus  dans  le  Gouvernement  de  Kirin-ula,  foit  par  quel- 
que défaut  du  terroir,  foie  parce  que  les  llabitans  trouvent  mieux  leur 
compte  dans  la  quantité  du  grain  que  dans  fa  qualité.  Il  cil  difiieilc  d’ex- 
pliquer pourquoi  tant  de  Régions , qui  ne  font  lituées  qu’au  quarantc-troi- 
licnne , au  quarante-quatrième  & au  quarante-cinquième  degrés  de  latitu- 
de , différent  fi  fort  de  celles  de  l’Europe  , tant  pour  les  faifons  que  pour 
les  productions  de  la  Nature  , & ne  font  pas  mêmes  égales  à nos  Pro- 
vinces du  Nord.  L’Auteur  juge  ouc  les  qualités  d'un  terroir  dépendent 
beaucoup  plus  de  l’abondance  ou  ae  la  rareté  des  parties  nltreufes , que 
de  fa  fimation. 

L E froid  commence  ici  beaucoup  pliltôt  qu’à  Paris , où  la  latitude  n’cfl: 
giieres  au-defibus  de  cinquante  degrés.  _ Les  Mi'.îionaires  le  trouvèrent  fi  vif 
au  commencement  de  Septembre,  qu’étant  le  8 à Toiulois , premier  Village 
des  Tatfe-ke-ching , ou  des  Tartares,  ils  furent  obligés  de  prendre  des  robes 
doublées  de  peaux.  Ils  appréhendèrent  même  que  le  Saçh.ilivtula , quoique 
fort  large  & fort  profond,  ne  fe  glaçât  jufqu’à  fermer  le  palfage  à leurs  Bar- 
ques. Cette  Rivière  fe  trouvoit  glacée,  tous  les  jours  au  matin,  à une  dis- 
tance confidérable  de  fes  bords,  & les  llabitans  les  alTirèrcnt  que  bien- tôt  la 
Navigation  n’y  feroit  pas  sûre.  Plus  on  avance  vers  l'Océan  Oriental , plus  le 
froid  s’entretient  dans  les  grandes  & épailTes  forêts  du  Pays.  Il  fallut  neuf 
jours  aux  Milfionaircs  pour  en  traverfer  une.  Ils  firent  abbattre  quantité  d'ar- 
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bres  par  les  Soldats  Manchcous.pour  fe  procurer  le  moyen  d’obferver  la  hau- 
teur du  Soleil. 

Entre  ces  vaflcs  forêts,  ils  trouvoient,  par  intervalles,  de  belles  Val- 
lées , arrofées  par  d’excclicns  ruilTeaux , dont  les  bords  étoient  émaillés  d’une 
grande  variété  de  fleurs  ; la  plûpart  communes  en  Europe , à l’exception  du 
lys  jaune  , qui  ell  d’une  couleur  charmante.  Les  Mancheous  font  paflionnés 
pour  cette  fleur.  Par  fa  hauteur  & fa  forme , elle  reflemble  parfaitement  à 
nos  lys  blancs;  mai»  l’odeur  en  eft  plus  foible,  comme  celle  des  rofes  qui 
croiflent  dans  les  mêmes  vallées.  Les  plus  beaux  lys  jaunes  fe  trouvent  fept 
ou  huit  lieues  au  dc-là  de  la  palilTade  de  Lyau-tong.  On  en  voit  une  quantité 
furprenantc  entre  le  quarante-cinquième  & le  quarante-deuxième  degré  de 
latitude , dans  une  plaine  fans  culture , qui  efl:  bordée  d’un  côté  par  une  pe- 
tite Rivière , & de  l’autre  par  une  chaîne  de  petites  montagnes. 

Mais  de  toutes  les  plantes  du  Pays , celle  qui  efl  la  plus  eflimée  & qui  at- 
tire quantité  de  Botanifles  dans  ces  déferts  efl  le  jin-feng , que  les  Mancheous 
appellent  Orhota,  c’efl-à-dire  la  Reine  des  Plantes.  On  vante  beaucoup  fe» 
vertus,  pour  la  gucrifon  de  diverfes  maladies,  & pour  rétablir  un  tempe- 
ramment  épuifé  par  le  travail.  Elle  a tolîjours  pafle  pour  la  principale  ri- 
chelTe  de  la  Tartarie  Orientale.  On  peut  juger  de  l’eftime  qu’on  en  fait  par 
le  prix  où  elle  fe  foutient  encore  à Peking.  Une  once  s’y  vend  fept  fois  la 
valeur  de  fon  poids  en  argent. 

Les  Marchands  Chinois  avoient  l’adrefle  de  pénétrer  dans  le  Pays  du  yin- 
Jeng , en  fe  mêlant  dans  le  cortège  des  Mandarins , ou  parmi  les  Soldats, 
qui  vont  & qui  reviennent  fans  celTe  entre  Peking , Kirin-uk  & Ninguta. 
Les  Gouverneurs  favorifoient  leur  paflage.  Mais,  en  1709,  l’Empereur, 
voulant  conferver  ce  profit  aux  Mancheous , forma  de  l’autre  côté  de  la 
grande  Muraille  un  camp  de  dix  mille  hommes  , pour  aller  cueillir  tout  Je 
Jin-feng  qu’ils  pourroient  trouver , à condition  que  chacun  lui  apporteroit 
gratuitement  deux  onces  du  meilleur,  & prendroit  pour  le  refle  un  poids 
égal  en  argent.  Ainfi  ce  Prince  eut  dès  la  première  année  vingt  mille  livres 
Chinoifes  de  Jin-feng  , pour  trois  quarts  de  moins  qu’il  ne  coûte  ordinaire- 
ment dans  fa  Capitale. 

LoRSQ.UE.les  Botanifles  commencent  à chercher  cette  plante,  ils  /ont 
obligés  de  quitter  leurs  chevaux  & leur  bagage.  Ils  ne  portent  avec  eux  ni 
tentes,  ni  lits,  ni  d’autres  provifions  qu'un  fac  de  millet  féché  au  four.  La 
nuit,  il  fe  logent  à terre , Ibus  un  arbre,  ou  dans  quelque  mauvaife  hute , 
qu’ils  conftruifcnt  à la  hâte  avec  des  feuilles  & des  branches.  L’Officier , 
qui  campe  à quelque  diflancc , dans  un  lieu  où  le  fourage  ne  puifle  pas  lui 
manquer  , doit  être  inflruit  des  progrès  du  travail  par  ceux  qui  font  charges 
de  porter  aux  Botanifles  leur  provillon  de  bmuf  & de  venailbn.  Le  plus  grand 
danger  auquel  ils  foient  expoles  vient  des  bétes  féroces,  fur-tout  des  tygrcs. 
Si  quelqu'un  ne  paroît  point  au  lignai  qu’on  donne  pour  changer  de  quartier  , 
en  conclut  qu’il  efl  dévoré. 

Le  Jin-feng  ne  croît  que  fur  le  penchant  des  montagnes  couvertes  de  bo/s, 
ou  fur  les  bords  des  profondes  rivières , ou  parmi  les  Rochers  efearpés.  Si 
le  feu  fe  met  dans  une  forêt , on  efl  trois  ou  quatre  ans  fans  y voir  paroître 
cette  plante  ; ce  qui  paroît  prouver  quelle  ne  peut  fupporter  la  chaleur. 

Mais 
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Mais  comme  elle  ne  fe  trouve  point  au  de-là  du  quarante-fcptième  degré  de 
latitude,  où  le  froid  cft  encore  plus  fenlible,  on  peut  conclure  aulfi  quelle 
ne  s'accommode  pas  d’un  terrain  trop  froid.  Il  efl  facile  de  la  diftinguer  des 
autres  plantes  dont  elle  efl;  environnée,  fur-tout  par  une  grappe  de  grains  rou- 
ges, fort  ronds,  qui  font  comme  fon  fruit , ou  par  une  tige  qu’elle  poufle 
au-defl’us  de  fes  feuilles.  Tel  ctoit  le  jin-feng  que  les  Milfionaires  eurent  l’oc- 
cafion  de  voir  au  Village  de  Hon  ebun,  fur  les  frontières  de  la  Corée.  Sa  hau- 
teur ctoit  d’environ  un  pied  & demi.  U n’avoit  qu’un  feul  nœud , d’où  s’éle- 
voient  quatre  branches,  féparéc-s  l’une  de  l’autre  à dillances  égales , comme 
11  elles  n’euflent  point  appartenu  à la  même  plante.  Chaque  branche  avoil 
cinq  feuilles;  & l’on  prétend  que  ce  nombre  eH  toûjours  le  même,  à moins 
qu’il  ne  foit  diminué  par  quelqu’accident.  ’ 

La  racine  de  jin-feng  ell  la  feule  de  fes  parties  qui  ferve  aux  .ufages  de  la 
Médecine.  Une  de  fes  propriétés  efl;  de  faire  connoître  fon  âge  par  le  nom- 
bre des  branches  qui  lui  relient.  L’âge  augmente  fon  prix,  carie  ^us  gros  & 
le  plus  ferme  efl;  le  plus  ellimé.  Les  Habitans  de  Hon-chim  en  apportèrent 
trois  plantes  aux  Miflionaircs , & les  avoient  trouvées  à cinq  ou  fut  lieues  de 
ce  Village  (a). 

Hon-ciiun,  fitué  âu  quarante-deuxième  degré  quarante-cinq  minutes  de 
latitude,  à deux  heuës  de  la  Corée,  efl;  le  principal  Village  des  Tartares-Quel- 
la , qui  fe  trouvent  aujourd’hui  confondus  avec  les  Mancheous.  Il  ^ à 
l’extrémité  de  leur  Pays , dont  le  terroir  ell  alTez  bon  , & même  affez  bien 
cultivé;  avantage  qui  n’cll  pas  commun  parmi  les  Tartares,  & qui  lui  vient 
ou  de  la  néceflité  des  vivres,  parce  que  fes  Habitans  n’ont  pas  de  Ville  Man- 
cheou  moins  éloignée  que  de  quarante  lieues  , ou  de  l’éxemple  des  Coré- 
ficns , dont  les  montagnes  font  taillées  en  tcrralTcs , & cultivées  jufqu'au 
Ibmmet.  ■*  ’ 

C E fut  un  fpeclacle  nouveau  pour  les  Miflionaires  , après  avoir  traverfé 
tant  de  forêts,  & côtoyé  des  montagnes  épouvantables,  de  fe  trouver  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Tumcn-ula , avec  des  bois  & des  bêtes  farouches  d’un 
«ôté,  & de  l’autre  avec  tout  ce  que  l’art  & le  travail  peuvent  produire  dans 
les  Pays  les  mieux  cultivés.  Ils  y découvrirent  de  grandes  Villes  murées  en- 
tre Jefquelles  ils  déterminèrent  la  pôfition  de  quatre , qui  bordent  la  Corée 
au  Nord.  Alais,  comme  les  Coréliens  n’entendent  ni  le  Tartare  ni  le  Chi- 
nois, quoiquils  portent  l’habit  de  la  Chine,  ils  n’en  purent  apprendre  les 
noms  qu’en  arrivant  à Hon-chun , où  demeurent  les  Interprètes  que  les  Tarta- 
res employent  pour  leur  commerce  avec  la  Corée.  Ils  les  ont  marqués  dans 
leur  Carte,  tels  qu’ils  les  ont  trouvés  dans  celle  de  l’Empereur  , c’eft-à-dire 
en  Chinois. 

Le  Twiten-ula,  qui  fépare  lesCoréfiens  des  Tartares,  tombe  dans  l’Océan, 
à dix  heuës  de  Hon-chun.  Comme  ce  point  parut  important  aux  Millionaires 
ils  tirèrent  une  bafe  de  quarante-trois  lis  Chinois,  jufqu’au  fommet  d’une  hau- 
te montagne,  voifine  de  la  Mer,  d’où  ils  avoient  la  vûe  de  deux  des  quatre 
\niles,  dont  ils  avoient  déterminé  lapofition,  & celle  de  l’embouchure  du 
fleuve.  Ainfi  l’on  peut  faire  fond  fur  leur  Carte  pour  ce  qui  regarde  les  limi- 
tes 

(«)  Le  rère  Jartoux  en  dtffina  la  figure.  lit  Phncle;.  . 
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tes  de  la  Corée  du  côté  de  la  Tartarie.  Mais  l’Empereur  ne  leur  ayant  pas 
permis  de  pénétrer  dans  ce  Royaume , tout  ce  qui  appartient  aux  Parties  O- 
rientales  & intérieures  ell  tiré  des  obfervations  d’un  Envoyé  Impérial , qui 
en  fit  le  voyage  l’année  fuivantc  avec  un  Mandarin  du  l’ribunal  des  Mathé- 
matiques , & qui  prit  la  latitude  de  la  Capitale , nommée  Chdii-fycn  ou  Kiiig- 
ki-tiuu  Les  Millionaircs  fe  fervirent  aulli  des  Cartes  de  la  Corée , qui  leur 
furent  communiquées.  Quoique , par  cette  jaifon , ils  ne  puifTent  pas  garan- 
tir la  polition  des  Villes  Orientales , ni  de  quelques-unes  au  midi , ils  ne  font 
pas  difficulté  d’affiirer  que  leur  Carte  efl;  incomparablement  plus  correcie  qu’au- 
cune de  celles  qui  avoient  été  publiées  jufqu’alors  & qui  n'avoient  été  dref- 
fées  que  fur  des  rapports  incertains,  ou  fur  quelques  traditions  des  Géogra- 
phes Chinois  [qui  n'ont  pas  meme  vft  les  frontières  de  (A)  ce  Royaume.]j;J* 
Le  nom  de  Tmnen-uk  eft  purement  Manchem.  Il  répond  au  mot  Chinois  lau- 
U-kymig,  qui  lignifie  Rivière  de  dix  mille  lis  (r  ).  Mais  la  Carte  nous  apprend 
qu’on  lui  donne  mal-à-propos  cette  étendue. 

Les  Coréliens  avoient  bâti  une  forte  muraille  du  côté  de  la  Tartarie,  à 
peu-près  femblable  à celle  de  la  Chine.  Mais  la  partie  qui  regarde  Hon-chim 
fut  entièrement  ruinée  par  les  Mancheous,  dans  le  tems  qu’ils  ravagèrent  la 
Corée  & qu’ils  en  firent  leur  première  conquête.  Elle  s'ell:  confervée  prelqu’en- 
ticre  dans  des  quartiers  plus  éloignés.  Au  de-là  du  Tumen-uk  , les  Milîio- 
naircs  pénétrant  dans  l’ancienne  Contrée  des  Manchemts  arrivèrent  fur  le  bord 
d'une  rivière  nommée  Sui-foml-pira , la  plus  conlidérable  du  Pays , & fameufe 
entre  les  Tartarcs,  quoiqu’elle  mérite  peu  d’attention.  Ils  y virent  les  ruines 
d'une  Ville,  nommée  rtmkn-ho  tun , & lituée  dans  une  plaine  ouverte,  qui 
paroît  très-propre  au  labourage.  Cette  Ville  n’ell  environnée  que  d’un  mur 
de  terre , défendue  par  un  folle  peu  profond. 

La  rivière,  qui  fe  nomme  UJuri,  eil  fans  comparaifon  la  plus  belle  de  cet- 
te Contrée,  autant  par  la  clarté  de  fes  eaux  que  par  la  longueur  de  fon  cours. 
Elle  va  fe  rendre  dans  le  Sagtalkmuk,  au  travers  du  Pays  des  Tartares  Tu-pi, 
qui  font  ralTemblés  dans  des  Villages  fur  fes  bords.  Elle  reçoit  quantité  de 
grandes  & de  petites  rivières  , que  les  Millîonaircs  ont  inférées  dans  leur 
Carte.  Elle  doit  produire  une  quantité  extraordinaire  de  poilTon  , puifqu’il 
fert  aux  Tartarcs  pour  leur  nourriture  & leur  habillement.  Ils  ont  l'art  d’en 
préparer  la  peau  & de  la  teindre  de  trois  ou  quatre  couleurs.  Ils  fçavent  la 
tailler  & la  coudre  avec  tant  de  délicatcllé,  qu’à  la  première  vûc  on  la  croi- 
r')it  coiifue  avec  de  la  foie  [ce  n’ell  qu’en  défaifant  quelques  coutures,  qu’onj^ 
s’aperçoit  que  le  fil  n’ell  autre  chofe  qu’une  couroye  trè.s-fine,  coupée  d’une 
peau  encore  plus  mince.]  La  forme  de  leurs  habits  efld'ailleurs  à la  Chinoifê, 
comme  celle  des  Mancheous  ; avec  cette  différence  remarquable  que  leurs 
longues  robes  font  ordinairement  bordées  de  verd  ou  de  rouge,  fur  un  fond 
blanc  ou  gris.  Les  femmes  portent  fufpcndiies,  au  bas  de  leurs  mantes,  de 
petites  pièces  de  cuivre,  ou  de  petites  ibnnettes,  qui  avcrtilfent  de  leur  ap- 
proche. Leur  chevelure  tombe  fur  leurs  épaules,  divifée  en  plufîours  trefl'es, 

& chargée  de  petits  morceaux  de  verre  , d’anneaux  & d’autres  bagatelles 
qu'elles  regardent  comme  des  ornemens  précieux  (</). 

L.\ 

rfc''  en  Chinois,  & iTurAn  ou  AV^nen  (c)  Dix  Iis  font  une  lieue  de  France. 

«5  MaiiviiLuu,  Uoyamiic.  (J)  Du  Halde,  Vol.  iV.  pag.  7.  (ÿ/uiV* 
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La  vie  de  cette  Xatioii  Tartare  n’eft  pas  moins  fingulière.  Ils  cmployenc 
tout  l’F-té  à la  piclie.  Une  partie  du  poilFon  qu’ils  prennent  fert  à iaire  de 
l’huile  pour  leurs  lampes.  Une  autre  partie  fait  le  fond  de  leur  nourriture  ; & 
le  relie,  qu’ils  font  féchcr  au  Soleil,  fans  le  faler,  parce  qu’ils  manquent  de 
fel  ,ell  confervépour  la  provifion  d’hiver.  Les  hommes  &.  les  bêtes  s en  nour- 
rilVent  egalement , lorfquc  la  rivière  efl  glacée.  Au  relie  les  Peuples  n’en  ont 
pas  moins  de  fancé  & de  vigueur.  Les  animaux  qui  fervent  de  nourriture 
ordinaire  au  genre  humain  font  fort  rares  dans  leur  P.iys,  & de  fi  mauvais 
goût,  que  lesdomelliques  mêmes  ne  Icpeuvent  fouffrir,  quelque  avidité  qu’ils 
doivent  avoir  pour  la  chair,  après  avoir  vécu  11  long  tems  de  poilTon.  Dans 
ces  Pays,  on  attelc  des  chiens  aux  traineaux,  lorfque  le  cours  des  Ilivicreselt 
interrompu  par  le  froid.  Aufii  les  chiens  font-ils  fort  ellimés. 

En  retournant  fur  leurs  traces , les MilTionaircs rencontrèrent  la  Dame d’U- 
fnri.  Elle  revenoit  de  Pekiiig,  où  fon  mari,  qui  avoit  été  Chef  général  de  la 
Nation,  &qui,  outre  divers  honneurs,  avoit  eu  pour  la  sûreté  de  fa  perfon- 
ne  une  compagnie  de  gardes,  étoit  mort  nouvellement.  Elleavoit  cent  chiens 
pour  fes  traineaux.  L utage  ell  d’en  faire  marcher  quelques-uns  devant,  pour 
battre  la  route.  Les  autres  fuivent  avec  le  harnois,  & font  relevés  fucceilive- 
ment  jufqu’au  terme.  On  alTura  les  Miilionaires  qu’ils  font  quelquefois , fans  fe 
repofer , une  courfe  de  cent  lis  Chinois  ou  de  dix  lieues  de  l 'rance.  La  Dame 
d’iYuri,  au-licu  de  prendre  du  thé,  fuivant  l’ufage  des  Chinois  & des  autres 
Nations  Tartarcs,  fc  faifoit  apporter  de  petits  morceaux  d’Ellurgeon  fur  une 
Xoucoiipe  de  Katan. 

Cei't  E Dame  entendoit  le  Chinois.  Elle  avoit  l’air  & les  manières  tout-à- 
f.iit  dilférens  des  Tartarcs  Tii-pi,  qui  font  d'un  naturel  aflez  pailible,  mais  ru- 
de & grollier,  fans  aucune  teinture  de  fçavoir,  & fins  aucun  culte  public  de 
Religion.  Les  Idoles  meme  de  la  Chine  n’ont  pas  encore  trouvé  d'accès  par- 
mi eux;  vraifemblablement,  rem.arque  l’Auteur,  parce  que  les  Bonzes  pren- 
nent peu  de  goût  pour  un  pauvre  èüt  miférable  Pays,  ou  l'on  ne  féine  point 
de  froment  ou  de  riz , & où  l'on  ne  trouve  qu'un  peu  de  tabac  dans  quel- 
ques endroits  voifins  des  Villages  , fur  les  bords  de  la  Rivière,  'i'out  le 
relie  du  Pays  efl  couvert  de  forêts  épaiires  & prefqu’impénétrables.  De-lâ 
vient  qu'il  ell  infe.<lé  d’une  fi  prodigieufe  quantité  de  confins  <S;  d’autres  in- 
fecles  de  cette  nature,  qu’on  ne  peut  s’en  délivrer  qu’avec  le  fecours  de  la 
fumée. 

f)üoi(iUE  l’Europe  produife  la  plupart  des  efpèccs  de  poifTon  qui  fe  trou- 
vent dans  cette  Rivière,  elle  n’a  p.is  cette  quantité  furprcnintc  d'Eilurgeons, 
qui  fait  le  principal  objet  de  la  pédie  des  Tartarcs.  Ils  prétendent  que  l’Ellur- 
jieon  c(l  le  premier  de  tous  les  poiflbns,  & qu’aucun  autre  n’en  approche. 
Leur  ufage  ell  d’en  manger  crues  certaines  parties,  pour  profiter,  difent-ils, 
de  toutes  les  vertus  qu’ils  lui  attribuent.  Après  l’Ellurgeon,  ils  font  beau- 
coup de  cas  d'un  puilfon  qui  ell  inconnu  aux  Européens , mais  un  des  plus 
délicieux  de  la  nature.  Sa  longueur  & fa  taille  font  à peu-prés  celles  d'un  pe- 
tit 'l'on , mais  fa  couleur  ell  beaucoup  plus  belle.  Sa  chair  ell  tout-à-fajt 
rouge;  ce  qui  le  dillingoc  de  tous  les  autres  Poilfons.  Il  cil  fi  rare,  que  les 
lUi  îionaires  ne  purent  s’en  procurer  qu’une  ou  deux  fois.  Les  Ilabitans  tuent 
ordinairement  les  gros  poiflbns  à coups  de  dards , & fe  fervent  de  filets  pour 
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prendre  les  petits.  Leurs  Barques  ont  peu  de  grandeur  ; & leurs  Canots  ïie 
font  que  d’écorce  d'arbres , affez  bien  coufue  pour  les  garantir  de  l’eau. 

I L paroît  que  le  langage  des  Yu-pis  efl;  un  mélange  de  celui  des  Mancheous , 
leurs  voifins  a l’Oueft  & au  Sud,  & de  celui  des  Tartares  Kc-ebongs,  qui  les 
bordent  au  Nord  & à l’Eft.  Du  moins  les  Chefs  des  Villages  entendent  fort 
bien  l’un  & l’autre.  Ces  Chefs  ne  peuvent  porter  le  nom  de  Mandarins , puif- 
qu’ils  n'en  n’ont  ni  le  pouvoir , ni  le  cortège  & les  autres  marques  de  dignité. 
Jamais  les  Miflionaires  n’entendirent  donner  au  Pays  le  nom  de  Royaume,  ni 
par  les  Tartares,  ni  par  les  Chinois,  quoique  pluGeurs  Géographes  Européens 
l’en  ayent  honoré. 

On  peut  dire  la  même  chofe  du  Pays  des  Tartares  Ke-chmgs,  qui  s’étend 
néanmoins  le  long  du  SaghaViamh , depuis  Tondon  jufqu’à  l’Océan.  Dans  tout 
cet  efpace,  qui  ell  d’environ  cent  cinquante  lieues,  on  ne  rencontre  que  des 
Villages  fort  communs , la  plûptart  fitués  fur  les  bords  de  cette  grande  Rivière. 
Le  langage  y efl  différent  de  celui  des  Mancheous,  qui  l'appellent /‘turm.  Cet- 
te langue  Fuitta  efl  vraifemblablement  celle  de  tous  les  Tartares  qui  habitent 
depuis  l'embouchure  du  Saghalianula , jufqu’au  cinquante-cinquième  degré  de 
latitude,  c’efl-à-dire , jufqu’aux  dernières  bornes  de  l’Empire  Chinois  dans  la 
Tartarie  Orientale.  On  ne  s’y  rafe  point  la  tête,  fuivant  l’ufage  de  l’Empi- 
re. On  y porte  les  cheveux  liés  d’une  efpéce  de  ruban , ou  renfermés  dans 
une  bourfe.  Les  Habitans  paroiffent  plus  ingénieux  que  les  "l’artares  Yu-pis. 
Ils  répondirent  fort  clairement  aux  queflions  que  leur  firent  les  Miflionaires 
fur  la  Géographie  du  Pays,  & leur  attention  fut  flngulière  pour  les  opéra- 
tions Mvhématiques. 

Les  MilTionaires  apprirent  de  ces  Tartares  que  vis-à-vis  l’embouchure  du 
Saghalianula  on  rencontre  une  grande  Iflc , habitée  par  des  Peuples  qui  leur 
relTcmblcnt.  L’Empereur  y envoya,  fur  ce  récit,  quelques  Tartares  .Afan- 
cheous.  Ils  paffèrent  fur  les  Barques  des  Tartares  Kc-ebongs  delà  Cote  Mari- 
time, qui  entretiennent  commerce  avec  les  Habitans  des  Parties  Occidentales 
de  rifle.  S’ils  euffent  porté  leurs  obfervations  du  côté  méridional,  comme 
ils  les  portèrent  du  côté  de  l’Efl  en  allant,  & du  côté  du  Nord  à leur  re- 
tour , les  Miflionaires  feroient  parvenus  à connoître  parfaitement  cette  Ifle. 
Mais  la  difette  des  provifions  les  ayant  forcés  de  revenir  trop-tôt,  ils  ne  rap- 
portèrent point  de  plan  de  la  Côte  Méridionale , ni  d’autres  noms  que  ceux 
des  Villages  par  lefquels  ils  avoient  paffè.  Ainfi  la  Carte  de  l’Ifle  n’eu  fondée 
que  fur  les  récits  des  Habitans,  & fur  cette  circonflance  particulière , qu’on  ne 
voit  pas  paroître  de  terre,  le  long  de  la  Côte,  au  de- là  du  cinquante-cinquiè- 
me degré  de  latitude;  ce  qui  fait  juger  que  l’Ifle  ne  s’étend  pas  plus  loin. 

Les  Habitans  du  Continent  lui  donnent  différons  noms,  fuivant  les  diffé- 
rens  Villages  ; mais  le  nom  général  efl  Saghalian-anga-bata , qui  fignifie , Ifle 
de  l’embouchure  de  la  Rivière  noire.  Celui  de  Hu-ye , qu’on  lui  donne  quel- 
quefois à Peking , n’cfl  connu,  ni  des  Tartares , ni  de  fes  Habitans.  Les  Man- 
chcous  qui  y furent  envoyés,  racontèrent  aux  Miflionaires  qu’on  n’y  voit  point 
de  chevaux  ni  d’autres  bé.tes  de  charge.  Les  Infulaircs  nourriflênt  une  forte 
de  cerfs  privés , qui  fervent  à tirer  leurs  traîneaux , & que  leur  deferiptiun 
fait  croire  fcmblablcs  à ceux  de  Norvège  ( e).  Ils 

( f")  Ce  font  i|i;>3rcmmsr.t  des  Ucncs.  l'e-*.  le  Voya^je  Je  M.  de  Miuyertuis  au  'Nord- 
la  Rflaiion  d..  la  I.Siionic  par  la  Jlotra/c,  et  U.  d.  T. 
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Ils  ne  purent  rien  apprendre  de  ia  terre  de  yejfo  (/),  qui,  fuivant  les 
Cartes  Franjoifes  & celle  du  Japon  par  les  Portugais,  doit  être  de  cinq  ou  fix 
degrés  plus  au  Sud.  Et  vraifemblablement  cette  Contrée  ne  doit  pas  être  fort 
éloignée  du  japon,  puifqu'il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elle  n’ell  pas  fi- 
tuée  au  de-là  du  quarante-cinquième  degré  (g  ).  C’efl;  probablement  le  Pays 
qui  porte  le  nom  de  Te-tfe  dans  les  Géographes  Chinois.  Ils  en  font  une  par- 
tie de  la  Tartarie  Orientale.  Ils  lui  donnent  beaucoup  d’étendue  (A),  & le 
fuppofcnt  habité  par  une  Nation  guerrière  & redoutée  des  Japonois”^,’  qui  a 
le  corps  herilTé  de  poil , des  mouftaches  pendantes  fur  la  poitrine , & qui  por- 
te l’épée  attachée  par  la  pointe,  derrière  la  tête.  Mais  tous  ces  récits  pa- 
roilTcnt  fabuleux.  Cette  Nation  terrible  n’eft  connue  ni  des  Tu-pis  ni  des  Ke- 
(bongs , dont  les  terres  font  contiguës , & qui  dans  le  tems  de  leurs  chalTes  pé- 
nétrent à rEIl&  à rOueft,  jufqu’au  cinquante-cinquième  degré.  Il  eft  plus 
sflr  par  confèrent  de  fe  fier  aux  Relations  du  Japon  concernant  l’Ifle  de  Jef- 
fo,  qui  n’en  Içauroit  être  fort  loin»  puifqu’clle  fut  la  retraite  de plufieurs Chré- 
tiens Japonois,  fous  la  conduite  du  Père  yerCme  des  Juges,  Milfionaire  Jéfiii- 
te.  Cet  homme  Apoftoliqucfouffrit  le  martyre  â Yendo,  en  1623,  avec  cin- 
quante Chrétiens  qui  l’avoient  fuivi. 

Au  de-là  du  Saghalianula,  on  ne  trouve  plus  qu’un  petit  nombre  de  Vil- 
lages, habités  par  des  Tartares  Ke-chongs.  Le  relte  du  Pays  eft  un  véritable 
défert , qui  n’eft  fréquenté  que  par  les  Chafleurs.  Il  eft  divifé  par  une  fameu- 
fe  chaîne  de  montagnes,  qui  fe  nomment  lUn-kau-alin.  On  y trouv'e  quel- 
ques Rivières  aflez  confidérables.  Celle  de  Tu-buru-pira , qui  fe  décharge  dans 
l’Océan  Orienul,  tire  fa  fource  d’une  autre  chaîne  de  montagnes  au  cinquan- 
te-cinquième degré  de  latitude;  point  d'où  plufieurs  autres  Rivières  prennent 
un  cours  oppofe.  Celle  d’C/rfi-pira  coule  vers  l’Océan  feptentrional , dans  les 
terres  des  Ruffiens;  tandis  que  celle  de  Sitbnfi-pira  palTe  au  Sud,  dans  le  Pays 
des  Tartares  Ke-cbongs. 

Ceux  qui  portent  le  nom  de  lim-balas  , ou  des  trois  familles  de  Ilala 
font  de  véritables  Mancheous,  qui  s’unirent  enfemb'e  après  la  conquête  du 
refte  de  leur  Nation.  Ils  en  font  fort  éloignés , & fe  trouvent  mêlés  avec  les 
Tartares  Tu  pis.  L’Empereur  Kanghi  leur  donna  des  terres,  près  de  Ningu- 
ta,  le  long  des  Rivières  de  Hu-ba-pira  & de  Songari-ula,  fur  les  bords  defquel- 
Ics  prefque  tous  leurs  Villages  font  fitués.  L’habillement  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfans  & de  leurs  domcftiques , eft  le  même  que  celui  des  Tartares 
Yu-pis;  mais  ils  ont  des  chevaux,  des  bœufs,  & de  bonnes  moilTons,  qui 
manquent  aux  Yu-pis. 

0.\  trouve,  dans  ces  Contrées , les  ruines  de  plufieurs  grandes  Villes.  Fe- 
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ne-gho-hotun  (itoit  fitucc  fur  les  rives  du  fleuve  llur-ba-pira,  à cinq  ou  flx  licuës 
de  Ninguta;  mais  elle  nell  plus  aujourd’hui  qu’un  hameau.  La  lituation  d’Ü- 
duU  hoiim  étoit  très  force.  On  n’en  pouvoir  approcher  qu'au  travers  de  1 eau , 
par  une  chaulfée  fort  étroite.  Il  y relie  encore  quelques  efcali-rs  de  gran- 
des pierres,  ül  quelques  débris  d’un  l’alais,  auxquels  on  neconuoit  rien  de 
femblable  dans  la  \'ille  meme  de  Minguta.  11  y a beaucoup  d apparence  q.ie 
tous  les  anciens  monumens  de  la  ’l  artarie  Orieucale  n’unt  pas  été  l’ouvrage 
des  T.artares  Mancheoiis,  de  qu’ils  doivent  ttre  attribues  a ceii.\  du  douziè- 
me (léele,  qui  fc  rendirent  maîtres  du  Nord  de  la  Ciiinc  , fous  le  nom  de 
Kinch.  ns  (i).  Ces  'l'artares  Kinchans  bâtirent  des  Villes  (5c  des  Palais  dans 
divcrles  parties  de  leur  Pays.  JNIais  enfuite  ils  furent  taillés  en  pieeca  par  ks 
M'  ngols  ligues  avec  les  Chinois;  éC  ceux  qui  échappèrent  au  carnage  cher- 
chèrent unalile  dans  les  parties  Üccideiuales  de  leur  ancien  Pays,  haoicé  au- 
jourd’hui P ir  les  Tartarcs  Solon^s , qui  fe  pretendenç  defcendus  des  AJan- 
cheous.  On  peut  conclure  que  l’utay  u'a-hut.m  (i)  fut 'bâtie  auhi  par  les  Kin- 
chans,  quoiqu’il  ne  relie  de  cette  \’ille  qu’une  pyramide  ordinaire,  èk  les 
ruines  de  les  murs  , hors  dtfqutls  font  les  mail’oiis  des  Aianciieous.  Elle 
ell  à huit  ou  neuf  lieues  de  tiirin-ula  b'Aun , lur  le  fleuve  Sougari,  qui  porte  ta 
ce  lieu  le  nom  de  Putay-uli.  C'ell  la  moindre  des  quatre  grandes  Villes  du 
Gouvernement  de  Kirin-uhr,  mais  c’ell  fans  comparaifonla  plus  agréable,  par- 
ce qu’elle  ell  fituée  dans  une  plaine  plus  fertile  (5c  mieux  cultivée. 

L’Histoire  des  Manchcous  n’a  non  de  plus  célébré  que  le  Songari-nla, 
ou  le  fleuve  Songnri,  (St  que  la  montagne  d’où  il  tire  fa  (burce.  Cette  monta- 
gne ell  nommée  Cb.m  yen-alm  par  les  l artares,  (5c  Cb.n:g-pe-d'au , c’ell-à-dire 
la  monugne  blanche  par  les  Chinois,  qui  fe  vantent  d en  tirer  leur  origine, 
avec  un  grand  nombre  de  fables  (S:  de  circoallances  mervcillcufes.  Ce  qui 
paroît  vrai,  c’efl  que  le  Pays  des  Manchcous  n’avoic  point  alors  de  Rivière 
comparable  au  Songari-ula.  11  abonde  en  poiflbn.  11  ell  large,  profond  & 
navigable  fans  danger  dans  toutes  fes  parties,  pareeque  la  rapidité  de  fon cours 
efl  niédiocrc,  au  poinç  même  de  liijonftion  avec  le  Saghahanula. 

A l’égard  de  la  munt.agne,  c’ell  la  plus  haute  de  toute  la  Tartarie  Orienta- 
le. On  la  découvre  de  fort  loin.  Comme  elle  ell  couverte,  en  partie,  de  bois 
(Sc  de  fable,  elle  paroît  tdûjours  blanche;  ce  que  les  Chinois  attribuent  fauflTe- 
ment  à la  liége,  puifqii’il  ne  s’y  en  trouve  prefque  jamais.  On  voit,  au  /bm- 
met,  cinq  rochers  d’une  grofleur  extr.iordinaire,  qui  ont  l’apparence  d'autant 
de  pyramides  en  ruines,  ik  qui  font  continuellement  humeétés  par  les  brouil- 
lartis  & les  vapeurs  qui  fe  forment  particulièrement  dans  cette  Contrée.  En- 
tre ces  rochers  efl  un  lac  fort  profond,  d’où  fort  le  Songari.  Mais  les  Afan- 
chcoùs  font  dans  l’erreur  lorfqu’ils  donnent  la  même  fourcc  aux  crois  gran- 
des Rivières  qu’on  a déjà  décrites  fous  le  nom  de  Tutucn-u'a,  de  Oa-lu-ula , (S: 
de  Si-luc-ula,  & qui,  après  avoir  fait  le  circuit  de  la  Corée,  s’uniflent  (à  fc 
déchargent  cnfcmbic  dans  la  Mer  de  ce  Royaume  ( /). 

(i)  .'.l'parcinmci.t  Ict  Tartarcs  A'ijif,  dont  reprcicntc  comme  le  ficge  de  l'ancien  Empire 
('Il  adt'ia  parlé  pliificuts  fois.  Tartarc. 

. f*)  l a même  Viile  que  Vcibiert  appelle  (Ij  DullalJe,  Vol.  IV.  pag.  la.  & foiv. 
Iiiapicuicnt  U,:a  dans  fon  Jomnal , Ct  «ju'il 
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Coiivernemau  de  Tfitjlkar. 


T Gouvernement  cfl  celui  de  Tfitfikar  (a),  qui  tire  ce  nomd’u- 

ne  Ville  neuve,  butie  nar  l’Empereur  pour  alTirer  fes  conquêtes 

contre  les  Ruftlens.  Elle  elt  fituée  près  de  Nmmi-ula,  Rivière  confidérable 
oui  tombe  dans  le  Songari.  Au-lieu  de  murs  elle  eft  entourée  d'une  palifTa- 
de  de  hauteur  médiocre,  mais  bordée  d’un  alTez  bon  rempart.  La  earnifoh 
eft  principalement  compofée  de  Tartarcs,  & la  plflpart  de  fes  Mabicans  font 
des  Chinois  que  le  Commerce  y attire,  ou  qui  ont  été  bannis  pour  leurs  cri- 
mes. Les  uns  & les  autres  ont  leurs  maifons  hors  l’enceinte  du  mur  de  bois 
qui  ne  contient  guères  que  les  Cours  de  Juftice  & le  Palais  du  Général  Tar- 
tare.  Ces  maifons , qui  font  de  terre  & qui  forment  des  rues  aflêz  larges 
font  renfermées  auffi  dans  des  murs  de  terre.  Le  Pays  eft  habité  par  des 
Mancheous,  des  Sohns,  & partieulièrement  par  les  Tugurh  (Z>)  qui  en  font 
les  anciens  Peuples.  Cette  Nation  n’eft  pas  fort  nombreufe.  Elle  fc  fournit 
aux  Mancheous,  fous  le  Père  de  l’Empereur  Kang-hi,  après  avoir  imploré  fa 
proteftion  contre  les  Rulliens,  qui,  étant  paftes  en  armes,  de  la  Rivière  de 
Saghalian-ula  dans  celle  de  Songari,  s’étoient  afllirés  de  toutes  les  petites  Ri- 
vières qui  y communiquent,  & répandaient  la  terreur  dans  toutes  les  Nations 
Tartarcs  qui  en  habitent  les  bords.  Les  Tuguris  font  grands  & robuftes  Ils 
font  accoûtumés  de  tous  tems  à fciner  du  grain  & à bâtir  des  maifons,  quoi- 
qu’ils foient  environnés  de  Tartarcs  qui  n’ont  pas  ces  deux  ufages.  ^ 

La  Jurifdicfion  du  Gouverneur  de  Tfitlikar  s’étend  fur  U)  Mer-eheii-bo- 
tim  & fur  Sanghahan-ula-hotun,  deux  Villes  neuves.  Mer'rben  eft  à plus  de 
quarante  lieues  de  Tfitfikar.  Elle  eft  beaucoup  mieux  peuplée  & n’a*^  qu’on 
fimplc  mur.  Le  territoire  de  ces  deux  Villes  eft  llibloncux;  mais  celui  de  Sa- 
ghalkn-uh-hotun,  ou  de  la  Ville  de  la  Rivière  noire,  produit  de  riches  moif- 
fons  de  froment.  C’eft  une  plaine,  qui  s’étend  le  long  de  la  belle  Rivière 
de  Saghalian,  & qui  contient  plufieurs  Villages.  La  Vaille  même  eft  fituée 
fur  la  rive  du  Sud.  Elle  eft  bâtie  dans  le  goût  de  Tfitfikar,  & n’eft  pas  moins 
peuplée,  ni  moins  pourvûe  des  avantages  de  la  nature.  Cette  V’ilic  a dans 
fa  dépendance  un  petit  nombre  de  Villages  Mancheous , qui  font  fur  les 
bords  de  la  même  Rivière , & plufieurs  grandes  forêts  , où  la  cliafie  eft 
excellente  pour  les  Zibelines.  Les  Ruiîiens  feroient  parvenus  à s’en  rendre 
maîtres,  fi  la  Vaille  de  Tak-fa,  qu’ils  avoient  bâtie  plus  haut  fur  la  Rivière, 
n’eût  été  démolie  par  le  Traité  de  1689.  Les  Chafteurs  Tartarcs  entretien- 
nent une  bonne  garde  fur  la  frontière,  & des  Barques  armées  fur  le  Saglia- 
lian-ula.  ° 

Environ  treize  lis  (//)  plus  haut,  du  côté  du  Nord,  on  rencontre  les 
ruines  d’une 'ancienne  Ville  nommée  j4ykem,  dont  on  attribue  la  fondation 
aux  premiers  Empereurs  de  la  famille  de  Tavming.  Ce  fut  dans  le  tems  que 
par  une  étrange  vicillitude  de  la  fortune,  les  Tartarcs  Occidentaux,  ou  les 

Mongols, 


(a)  Isbrnnd  Mes  écrit  Xixigar  ; Urand  , 
ftutttga;  & les  Jéfiiitcs,  dans  leurs  Tables  de 
latitude  & de  longitude,'  Chiskar.  Ce  Gouver- 
nement a fept  cens  quarante  milles  de  long  & 


fix  cens  de  large. 

( b ) Islirand  Ides  les  appelle  Targazii. 

(c)  Ou  Mcrghiii. 

(d)  Dix  lis  lotit  une  lieuë. 
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Mongols,  furent  non-feulemcnt  chalTcs  par  les  Chinois,  donc  ils  avoient  dté 
long-tenis  les  maîtres , mais  attaqués  avec  tant  de  vigueur  jufques  dans  leur 
Pays,  qu’apres  s’étre  retirés  fort  loin,  ils  fe  virent  obligés  à leur  tour  de  ti- 
rer des  Lignes , dont  les  Milionaires  rendent  témoignage  qu’on  voit  encore 
les  traces.  Enfuitc  ne  fe  trouvant  pas  capables  de  reiilter  à la  rage  de  leurs 
Ennemis , ils  paflérent  le  Sagiialian-ula  ; & pour  les  arrêter  de  l’autre  côté  de 
cette  Rivière  les  Chinois  bâtirent  ylyiein,  fous  l’Empereur  loiiglo.  Il  ne  pa- 
roît  pas  que  cette  Ville  ait  fublillé  long-tems.  Les  'l'artares,  s’étant  ralliés 
vingt  ans  apres,  rentrèrent  dans  leur  ancien  Pays,  & detruilirent  le  boule- 
vard qu’on  avoit  élevé  comr’eux.  Enfuitc,  pour  éxcrcer  leur  vengeance,  ils 
ravagèrent  les  Provinces  Chinoifes  au  Nord.  Ils  furent  bien-tôt  écrafés  par 
les  forces  de  l’Empereur  Suen-ti  ; mais  ils  ne  laillcrent  pas  de  conferver  la  pof- 
felFion  de  leurs  anciens  territoires,  par  la  faute  du  Général  Chinois,  qui  ne 
fçue  pas  profiter  de  fa  victoire  pour  les  chafler  au-delà  du  Saghalian-ula , & 
pour  rebâtir  Aykem.  Ce  nom  cil  également  connu  des  Chinois  & des  Tarta- 
res.  Il  fe  trouve  même  quelques  gens  à Peking  qui  le  donnent  à Saghal'm- 
ula-hotun.  Ville  neuve  dont  nous  avons  déjà  parlé,  mais  qui.ell  ficuée  dans  un 
autre  lieu. 

La  Rivière  de  Saghalian  (e)  reçoit  celle  de  SiW-pira,  celle  de  Kajtn-pira, 
& pluficurs  autres,  qui  font  renommées  pour  la  peche  des  perles.  Cette  pè- 
che ne  demande  pas  beaucoup  d’art.  Les  Pêcheurs  fe  jettent  dans  ces  petites 
Rivières , & prennent  la  première  huître  qui  fe  trouve  fous  leur  main.  On 
prétend  qu’il  n’y  a pas  de  perles  dans  le  Saghalian-ula  ; mais , fuivant  les  é- 
clairciffemens  que  les  Miflionaires  reçurent  des  Mandarins  du  Pays,  cette  o- 
pinion  ne  vient  que  de  la  profondeur  de  l’eau , qui  ôte  aux  Pêcheurs  la  har- 
dielTe  d’y  plonger.  On  pèche  aufli  des  perles  dans  plufieurs  autres  petites  Ri- 
vières, qui  fe  jettent  dans  le  Kommla  & dans  le  Songari^  telles  que  Vyirom  & 
le  Kmcr,  fur  la  route  de  'l’fitfikar  à Merghm.  Mais  on  alTûre  qu’il  ne  s’en 
trouve  jamgis  dans  les  Rivières  qui  coulent  à l’Ouefl  du  Saghalian-ula,  vers 
les  terres  des  Rulîiens.  (Quoique  ces  perles  foient  fort  vantées  par  les  Tar- 
tares,  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elles  feroient  peu  efUmées  des  Euro- 
péens , parce  qu’elles  ont  des  défauts  conlidèrables  dans  la  forme  & dans  la 
couleur.  L’Empereur  en  a plulieurs  cordons  de  cent  perles,  ou  plus,  tou- 
tes femblables,  & d’une  grolTeurconfidérable;  mais  elles  font  choifies  entre  des 
milliers,  parce  qu’elles  lui  appartiennent  toutes.  I-cs  martres  du  Pavs  font 
auili  d’un  grand  prix  parmi  les  Tartares , parce  qu’elles  font  d’un  bon  ufage 
& qu’elles  fe  foutiennent  long-tems. 

Les  Tartares  Sohiis,  qui  vont  à la  chalTe  des  martres,  font  originairement 
Orientaux,  & fe  prétendent  defeendus  de  ceux  qui  échappèrent,  en  1204,  à 
la  deftruètion  générale  dont  on  a rapporté  l’hifloire.  Ils  font  plus  robuftes , 
plus  adroits  & plus  braves  que  les  autres  Habitans  de  ces  Contrées.  Leurs 
femmes  montent  à cheval,  mènent  la  charrue,  chalTent  le  Cerf  & toutes  for- 
tes d’animaux.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  Tartares  à S'ierghi,  Ville 
alRz  grande , à peu  de  diltance  du  Tfitlikar  & de  Merghen.  Les  Miflionai- 

res 

(e)  Cette  Rivière  porte  divers  romsendif-  lent  Jle-lm"  iymg  , ou  Rivière  du  Dragon 
fi'rens  endiiiits.  idie  Te  nomme  Onon  vers  Ta  nuir;  èc  les  lliiiüeus  la  noimneuc  A»ur, 
(uuice;  cDiuitc  SiLiike.  Les  Clunuis  l’appel- 
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rcs  les  virent  partir  le  premier  jour  d’Oflobre  , pour  aller  commencer  leur 
chafTe,  vêtus  de  camil'olcs  courtes  & étroites  de  peau  de  loup,  avec  un  bon- 
net de  la  même  peau  & leurs  arcs  au  dos.  Ils  emraenoient  quelques  chevau!C 
chargés  de  millet  & de  leurs  longues  robes  de  peau  de  Renard  ou  de  Tygre; 
qu’ils  portent  dans  les  tems  froids,  fur-tout  pendant  la  nuit.  Leurs  chiens 
Ibnt  drelTés  à la  chalTe,  montent  fort  bien  dans  les  lieux  efearpés , & con- 
noiffent  toutes  les  rufes  des  martres.  La  rigueur  de  l’Hyvcr , qui  glace  les 
plus  grandes  rivières,  ni  la  férocité  des  Tygres  , dont  les  Chaffeurs  devien- 
nent fouvent  la  proye,  ne  peuvent  empêcher  les  Solons  de  retourner  à ce  rude 
& dangereux  éxerciec,  parce  que  toutes  leurs  richefles  conllrtent  dans  le  fruit 
de  leur  chafle.  Les  plus  belles  peaux  font  réfervées  pour  l’Empereur  , qui 
leur  en  donne  un  prix  fixe.  Ce  qui  relie  fc  vend  fort  cher,  dans  le  Pays  mê- 
me. Elles  y font  aflez  rares , & les  Mandarins  ou  les  Marchands  de  Tfitfi- 
kar  les  enlèvent  immédiatement. 

Les  bornes  de  ce  Gouvernement,  à l’Ouefl  & du  côté  de  la  TartarieRuf- 
fienne , font  deux  rivières  d’une  grandeur  médiocre,  dont  l’une,  qui  s’ap- 
pelle Eigom  (/)  , prend  fa  fource  au  Sud  , un  peu  au  delTous  du  cin- 
quantième degré  de  latitude,  & joint  le  Saghalian-ula  à quatre  degrés  de  lon- 
gitude ER  de  Peking.  L’autre  nommée  Jigbo-kerbechi , defccad  de  moins  loin 
au  Nord  & tombe  auifi  dans  la  Saghalian,  un  peu  au  Nord-OueR  de  l’embou- 
chure de  l’Ergona. 

De  cette  frontière  on  compte  environ  cinquante  lieues  jufqu’à  (g)  Nipchu 
oaKipchmi,  première  Ville  des  Ruiîîens , prefqu’au  même  Méridien  que  Pe- 
king. Elle  eR  fituée  fur  la  rive  Nord  de  Saghalian-ula;  & fon  nom  lui  vient 
de  la  rivière  de  Nip-chu , qui  fc  joint  à l'autre  dans  ce  lieu.  On  fçait  par  le 
récit  de  plufieurs  Voyageurs  qu’elle  cR  bâtie  dans  le  goût  de  Tlltlikar.  La 
principale  partie  de  la  Garnifon  eR  compofée  de  Sibériens  & de  Tartares , 
qui  font  commandes  par  des  Officiers  Ruffiens.  En  16Ü9  les  Pères  Thomas 
ôc  Gerbillon,  Milîlonaircs  Jéfuites,  déterminèrent  fa  latitude  à cin^uante-un 
degrés  quarante-cinq  minutes;  ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  les  oblervations 
que  les  Miflionaires  Géograplies  firent  à Saghalian-ula-houtn , trente  lieuës  plus 
haut  fur  la  rivière , dans  le  Pays  des  Tartares  Uhijfu-mtidans.  Les  Domaines 
Ruffiens  au-delà  de  A7p-f<iî(,  & toute  la  partie  du  Saghalian-ula  qui  eR  vers 
fa  fource , ne  furent  tracés  fur  la  Carte  que  d’après  les  récits  des  Mongols  & 
des  autres  Tartares  de  la  frontière  (/;). 

A ces  éclaircjnemens  du  Père  Regis  fur  la  Tartarie  Orientale  & fur  fes  Ila- 
bitans , nous  joindrons  ceux  dont  on  cR  redevable  au  Père  Gerbillon. 

Le  Pays  des  Mancheous , fuivant  ce  Miffionaire  , eR  fitué  au  Nord  de 
Lyau-tong,  Province  la  plus  Orientale  de  la  Chine.  Il  s’étend  depuis  quarante- 
un  jufqu’à  cinquante-trois  degrés  de  latitude  du  Nord  ; & depuis  environ  cent 
quatre  degrés  de  longitude  ( i ) jufqu’à  l’Océan  Oriental , qui  le  borne  de  ce 
côté-là.  11  cR  bordé  au  Nord  par  la  grande  rivière  que  les  Mancheous  nom- 
ment 
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(/)  D'autres  écrivent  /irgm.  (i)  Du  Halde,  Vol.  IV.  paj.  18.  & fiiiv. 

(g)  Ou  le  Ni-pccbfcu  , que  les  Rullicns  (i)  Ce  devroit  être  piiltdt  cent  qiiaiorae 
nomment  iVerctingoy , de  la  Kivicte  AVreWn , en  comptant  de  Paris , ou  cent  trente-quatre 
fur  laquelle  elle  eil  iituée.  en  comptaiit  de  Ferro. 
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ment  Stigbalian-nla , les  Chinois  Ile-Iong-lyaiig  , & les  Rufiiens  Ohimr  ou  Awur. 
Au  Sud,  il  touche  au  Lyau-tong  & à la  Corée  j «Sc  du  coté  de  rOucfl,  au 
Pays  des  Tartares  Mongols. 

Son  étendue  cil  fort  valle  de  l’Eft  à l’Oueft,  mais  il  cft  mal-peuplé  ; fur- 
tout  depuis  que  les  Empereurs  de  la  Chine  ont  attiré  à Peking  la  plus  gran- 
de partie  de  fes  Habitans.  11  s’y  trouve  néanmoins  des  Villes  murées  & 
quantité  de  Villages  ou  de  Hameaux,  dont  les  Habitans  s’employent  à l’agri- 
culture. Les  principales  Villes  font  Ula , Jyhin  & Ningiita , Places  de  Gar- 
nifon , qui  ont  leurs  Gouverneurs  & d'autres  Officiers  civils  & militaires. 
C’efl  dans  ce  Pays  que  les  Chinois  bannilTent  leurs  Criminels  , pour  le  re- 
peupler. L’air  y efl:  très-rude,  & les  terres  auffi  montagneufes  & auffi  cou- 
vertes de  bois  que  la  Nouvelle  France  en  Amérique.  Les  Habitans  fe  logent 
dans  des  hutes , fur  le  bord  des  rivières , & fubnitcnt  de  la  chaffe  & de  la  pê- 
che, fur-tout  ceux  qui  tirent  le  plus  vers  l’Orient , & qui  ont  quelque  chofe 
de  barbare. 

Le  Pays  efl  divifé  en  Provinces,  dont  la  plus  Occidentale  eft  celle  de  So- 
lon. Les  Mofeovites  la  nomment  Davira;  mais  c’efl:  plûtôt  le  nom  d’un  Peu- 
ple que  celui  d’un  Pays.  Il  commence  à la  jonfHon  de  l’Ergone  & du  Sagka- 
lum-ula,  fur  le  dernier  defqucls  elle  s’étend  plus  de  cent  cinquante  lieues  vers 
Ninguta.  Le  Gouverneur  apprit  à Gcrbillon  qu’on  ne  compte  pas  plus  de  d'ix 
mille  familles  dans  cette  Province.  Les  I labitaiis  font  grands  ChafTeurs , ha- 
biles Archers , & payent  leur  tribut  en  peaux  de  martres.  Chaque  famille  en 
fournit  deux , trois , ou  plus , chaque  année , fuivant  le  nombre  de  ceux  qui 
la  compofent. 

Le  Pays  n’a  qu’une  Ville,  nommée  Merghcn  ou  Merghin,  bâtie  par  l’Em- 
pereur de  la  Chine,  qui  y entretient  garnifon.  Tout  le  refle  n’offire  que  des 
hutes.  A la  vérité  les  Rufliens  y avoient  autrefois  une  FortcrelTe,  qu’ils  nom- 
moient  Albazin , & qui  portoit  le  nom  de  Yakfa  parmi  les  Tartares , de  celui 
d’une  petite  rivière  fur  laquelle  elle  étoit  fituée,  & qui  fe  jette  dans  le  Sagha- 
lian-ula.  Mais  cette  Forterellè  étant  devenue  l’occafion  d'une  guerre  entre  la 
Chine  & la  Ruffie,  parce  que  la  Garnifon  troubloit  quelquefois  la  chalîë 
des  Solons , fut  démolie  par  le  Traité  de  Kip-chi* , & le  territoire  cédé  aux 
Chinois. 

Depuis  Yakfa  jufqu’à  l’embouchure  du  Saghalian-ula,  dans  la  Mer  Orien- 
tale , on  compte  pleinement  quatre  cens  lieues;  du  moins  le  Viceroi , qui  avoit 
fait  ce  voyage  dans  une  Barque , par  ordre  de  la  Cour , en  alTura-t-il  l’Empe- 
reur. De  Yakfa  à Ninguta  la  diflance  efl  de  cent  cinquante  licuê's.  Plus  loin , 
on  rencontre  une  Nation  qui  n’emploie  que  des  chiens  pour  traîner  fes  voitu- 
res, & que  les  Mancheous,  fes  voifins,  nomment  Meneurs  de  chiens  (k).  Ce 
peuple  occupe  environ  deux  cens  lieué's  au  long  de  la  rivière,  mais  il  n’en  efl 
pas  plus  nombreux.  On  ne  lui  connoît  qu’un  petit  nombre  de  hameaux,  fitués 
à la  chute  de  quelque  petite  rivière  dans  le  Saghalian-ula. 

E N continuant  de  fuivre  le  même  fleuve  jufqu’à  la  Mer , on  trouve  une 
autre  Nation,  nommée  Fiallu  ou  Fiatta  (/)  dont  le  langage  n’a  pas  dereffem- 

blancc 


(t)  Par  leur  (itiuti'in,  ces  Peuples  doivent  gue  dcsKecliins.  Peut-être  n'eft-ce  que  (e  nom 
être  les  l'attares  Krebiru.  d une  des  deux  Nations,  qu'ou  donne  pitcet- 

(i)  Ou  a vil  ci  deliUs  que  Fiatta  ell  lalan-  te  taifon  à fa  langue. 
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blance  avec  celui  de  la  Nation  voifine,  comme  l’un  & l’autre  diffère  de  celui 
des  Mancheous.  Suivant  la  defcription  qu’on  fait  des  Fiattas , ils  reffem- 
blent  beaucoup  aux  Iroquois  de  l’Amérique.  Ils  vivent  de  leur  pêche,  & ne 
font  vêtus  que  de  peaux  de  poiflbns  , ce  qui  les  a fait  nommer  Lyu-pis 

i;«)parles  Chinois.  Ils  n’entendent  pas  l’agriculture.  Leurs  habitations 
ont  des  hutes,  dans  lefquelles  ils  .vivent  fans  Roi , ou  fans  Souverain,  quoi- 
qu’ils reconnoiffent  un  Chef , auquel  ils  obéiffent , à-peu-près  comme  les 
Sauvages  du  Canada.  Ils  ont  des  Canots,  compofés  d’écorce  d’arbre  ou  de 
troncs  creufés.  Ceux  qui  habitent  la  Côte  maritime  font  fouvent  viQtés  par 
des  Barques  qui  viennent  de  quelques  Ifles  à l’embouehure  de  la  Rivière. 
On  ne  donne  pas , dans  cet  endroit,  plus  de  trois  lieues  de  large  au  Saeha- 
lian-ula  ; mais  il  ell  fort  profond  dans  toutes  fes  parties  , & navigable , îorf- 
qu’il  n’ell  pas  glacé  , jufqu'à  Nipchu , c’eff-à-dire  l’elpace  de  cinq  cens 
lieuës. 

Gerbillon  apprit  du  Viceroi  qu’à  l’Efl  de  cette  Rivière  tout  le  Pays 
que  les  Tartares  appellent  Songari,  & les  RuBiens  S'mgola,  n’cfl  qu’un  vafte 
défert , rempli  de  montagnes  & de  forêts  ( n ) , mais  que  les  bords  du  Son- 
gari  font  habités  néanmoins  par  des  Mancheous , auxquels  les  RuBiens  don- 
nent le  nom  de  Duchari  (0).  En  Hyver  ces  Peuples  vont  à la  chaffe  des  mar- 
tres dans  leurs  grandes  forêts , & reviennent  paffer  l’Eté  aux  environs  de 
Ninguta. 

Au  Nord  du  Saghalian-ula,  environ  cent  lieuës  au-deffous  de  Yak-fa,  cou- 
le une  Rivière  que  les  Mancheous  nomment  Cbi-kiri  , & les  Riiffiens  Zia. 

Cette  Rivière  a une  demi-licuc  de  largeur,  vers  l’endroit  où  elle  fe  jette 
dans  le  Saghalian-ula].  On  raconte  qu’il  faut  deux  mois  pour  remonter  à fa 
fource , mais  qu’on  n'cmploie  pas  plus  de  quinze  jours  pour  revenir.  Elle 
fort  d’une  chaîne  de  montagnes,  qui  fert  de  limites  entre  les  deux  Empires, 
& fon  cours  cft  fort  rapide  vers  le  Sud.  Les  Mancheous  donnent  aux  I la- 
bitans  de  fes  bords  le  nom  d'Omhons  , tire  d'un  animal  qui  fe  nomme  Oron  , 
& qui  e(l  une  forte  de  petit  daim , dont  les  Orochons  fe  fervent  pour  leurs 
traîneaux.  L’Auteur  en  vit  un  dans  le  parc  de  l’Empereur.  Il  y vit  auffi  des 
élans , qui  font  fort  communs  dans  ce  Pays  & dans  celui  des  Solons.  Les  bel- 
les peaux  de  martres , celles  d’Ermine  grife  & de  Renard  noir  , fe  trouvent 
dans  lePays  desChi-kiris.  Les  Ruiliens  ne  manquoient  pas  de  ces  belles  peaux 
lorfquhis  étoient  en  poffeflion  de  Yakfa. 

A l’égard  des  Mancheous  mêmes , qui  font  comme  Seigneurs  de  toutes  les 
autres  Nations  de  la  l’artarie  Orientale,  & dont  le  Chef  efl  l’Empereur  de  la 
Chine,  les  RulTiens  leur  donnent  le  nom  de  Bogdoys  (p).  Ils  peuvent  paffer 
pour  Pavens,  quoiqu’ils  n’ayent  pas  de  Temples,  ni  d'Idolcs,  ni  de  culte  ré- 
gulier , & que  dans  leur  langage  ils  n’aJreffent  defacrifices  qu’à  l’Empereur  du 
Ciel  (^).  Ils  rendent  à leurs  Ancêtres  une  vénération  mêlée  de  pratiques  fu- 

perllitieufes. 

fia)  Ce  mot  (isnilic  Peau  de  poijjim.  ( 9 ) Avril  dit  ( prig.  i+fi.)  : „ Cette  Province 

( (i)  I.CS  MilTiumiires  qui  pémitrertnt  dans  ,,  de  liogdai  ell  nommée  par  tes  IluiriL-ni  , 
ce  l’aj  s &qui  en  ont  fait  la  Carte,  difcntque  „ Diurbari  ; & par  les  Monqols,  DiursU. 
les  Taitarcs  Yiipis  & les  Tartares  Kechinsha-  (p)  ils  appellent  l'Iimpcreiir , Beginy-kat, 
liitent  également  i l'iül  duSongari  ; niai$!|ue  & ÿlrntltr.  Jlugiley-kan. 
les  derniers  occupent  les  bords  du  SagbatiM-  (^  ) Leur  religion  cil  U mime  i peu  près 
uiii  juiqu'i  rou  embouchure.  t|uc  celle  qui  di  établie  à ia  Chine. 
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pcrflitieufes.  Depuis  qu’ils  font  entrés  à la  Chine,  quelques-uns  ont  embraffé 
les  fecks  Idolâtres;  mais  la  plûpart  demeurent  fort  attachés  à leur  ancienne 
Religion,  qu’ils  refpcclcnt  comme  le  fondement  de  leur  Empire  & comme  la 
fource  de  leur  profpéritc  (r). 

Suivant  Bentink,  les 'l'artarcs  Orientaux  ou  Mancheous,  qu’il  appelle  Mon- 
gols de  l’Eft,  exercent  prefque  tous  l’agriculture,  & relTemblent  parfaitement 
à ceux  de  l'Oucll:,  exepté  qu’ils  font  plus  civilifés  & plus  blancs  , fur-tout  les 
femmes,  entre  lefquclles  il  s’eri  trouve  un  grand  nombre  qui  pourroient  palTcr 
pour  belles  dans  tous  les  Pays  du  monde.  La  plupart  ont  des  habitations  fi- 
xes, c’ell-à-dire  des  Villes  & des  \’illages.  l-eur  religion,  ajoute  le  même 
Auteur,  n’eft  ni  celle  de  l'o,  ni  celle  des  Chinois.  Le  peu  qu’ils  en  ont  cil  un 
mélangé  de  l’un  & de  l’autre , réduit  à quelques  cérémonies  noélurnes , qui 
favorifent  plus,  ditlientink,  la  forcellerie  que  la  religion  (r).  Leur  langage 
n’efl  aulTi  qu’un  mélange  de  Chinois  & d’ancien  Mogol,  qui  n’a  prelqae  au- 
cun rapport  avec  celui  des  .Mogols  Occidentaux  ( t ). 

(r)  DuITaUe,  Vol.  1\'.  png.  42.  üi  fiilv.  (£)  lliltoiro  des  Tiires  & des  M , 

(s)  Cet  Auteur  |«roit  ici  uiul  iiiformc.  \ ol.  II.  503.  & fuie. 


Remarques  fur  le  langage  des  Tanares  Mancbcous, 

Sous  le  Gouvernement  Tartarequi  fubfille  aujourd'hui,  l’iilage  de  la  lan- 
gue Mancheou  ell  aulli  commun  a la  Cour  que  celui  de  la  langue  Chinoi- 
fe.  Tous  les  acLes  publics  du  Confeil  Impérial  ou  des  Cours  fupremes  de  Jiif- 
tice  font  écrits  dans  les  deux  langues.  Cependant  le  Maneheou  commence  à 
décliner,  & fe  perdroit  apparemment  li  les  'J'artares  n’employoient  toutes 
fortes  de  précautions  pour  le  conferver.  Ils  commencèrent,  fous  le  régne 
de  Chun-d'i,  à traduire  les  Clalhques  Chinois  <Sc  à compiler  les  Dicîionaires  en 
ordre  alphabétique;  mais  s’étant  fervis  des  caractères  Chinois,  dont  les  fous 
& même  le  fensne  peuvent  être  exprimés  parla  langue  Tartare,  cet  ouvrage 
eut  peu  d’utilité.  L’Empereur  Kang-hi , au  commencement  de  fon  régne, 
créa  dans  fa  Capitale  un  office  des  meilleurs  Grammairiens  des  deux  Nations , 
dont  les  uns  dévoient  traduire  les  I liftoires  & les  Claffiques  qui  n’avoient  pas 
été  finis,  tandis  que  les  autres  s’attacheroient  aux  Orateurs,  & compoferoient 
fur-tout  un  Dictionaire  dans  les  deux  langues.  Cette  commiflion  fut  éxécutée 
avec  une  diligence  furprenante.  Lorfqu’il  naiffoit  quelque  doute  aux  Traduc- 
teurs, ils  dévoient  confulter  les  Anciens  des  huit  Banières  Tartarcs.  S’ils 
n’étoient  pas  fatisfaits  de  la  réponfe,  ils  s’adrefibient  à ceux  qui  étoient  nou- 
vellement arrivés  du  fond  de  la  Tartarie.  On  propofa  des  recompenfes  pour 
ceux  qui  fourniroient  des  mots  au  Dictionaire.  Après  en  avoir  recueilli  un 
fi  grand  nombre,  qu’il  n’en  de  voit  pas  relier  beaucoup  pour  un  fupplémcnt, 
on  prit  foin  de  les  ranger  en  différentes  clalTes. 

La  première  regarde  les  Cieux;  la  fécondé,  le  tems;  la  troifième  [la  terre,C3“ 
& la  quatrième ,]  l’Empereur.  Enfuite  les  autres  appartiennent  au  Gouvernement 
des  Mandarins,  aux  cérémonies,  aux  coûtumes,  à lamulique,  aux  livres,  à la 
guerre , à la  chaffe , à l’homme , à la  terre , à la  foie , aux  étoffes , aux  habits , aux 
indrumens,  au  travail,  aux  ouvriers,  aux  écorces,  au  boire  & au  manger,  aux 
grains , aux  herbes , aux  oifeaux , aux  animaux  farouches  & privés , aux  poiffons , 

aux 
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aux  infedles , &c.  Les  clalTes  font  divifées  en  chapitres  & en  articles.  Chaque  mot , 
écrit  en  grands  carafteres,  a fous  lui,  en  petites  lettres , fa  définition,  fon  ex- 
plication & fes  ufages.  Les  explications  font  nettes,  élégantes  & dans  unftile 
aifé.  Elles  peuvent  fervir  de  modèles  pour  bien  écrire.  Mais  comme  ce  fameux 
li\Tc  eft  en  langue  & en  caraétéres  Tartares , fon  utilité  fe  borne  à ceux  qui , 
fçaehant  déjà  la  langue,  cherchent  à s’y  perfeélionner , ou  veulent  l’enrichir 
par  des  traduftions. 

Ce  que  cette  langue  a de  plus  fingulicr,  comparée  à la  langue  Françoife, 
c’eft  que  le  verbe  diffère  auili  fouvent  que  le  fubftantif  qu’il  gouverne.  Par 
éxemple , le  verbe  /aire  change  autant  de  fois  que  le  fubftantif  qoi  le  fuit.  On 
dit  en  François,  faire  un  vers,  faire  une  peinture , faireune  flatue,  c’eft  une  ex- 
preflion  commode  que  les  '1  artarcs  ne  peuvent  fupporter.  Ils  pardonnent  la 
répétition  d’un  même  verbe  dans  le  difeours  familier;  mais,  dans  un  Auteur, 
& dans  leurs  écrits  mêmes  les  plus  (impies , ils  la  trouvent  inexcufable.  Cel- 
le d’un  même  mot  dans  l’efpace  de  deux  lignes  n’eft  pas  plus  pardonnée.  Elle 
forme  une  monotonie  qui  choque  les  oreilles.  Ils  fe  mettent  à rire  lorfqu’un 
Miflionaire  lifant  nos  livres , ils  entendent  revenir  fouvent , que , qu’ils  , 
qu’eux,  &c.  En  vain  leur  dit-on  que  c’eft  le  génie  de  la  langue  Françoife.  Ils 
peuvent  à la  vérité  fe  paffer  de  ce  fecours  dans  la  leur , car  le  feul  ordre  de 
leurs  mots  produit  le  même  effet  pour  les  faire  entendre,  fans  équivoque  & 
fans  obfcurité.  Auffi  ne  connoiffent-ils  pas  les  pointes  infipides  qui  ne  roulent 
que  fur  des  jeux  de  mots. 

Une  autre  fingularité  de  leur  langue,  c’eft  fon  abondance,  qui  leur  donne 
le  moyen  d’exprimer  clairement  & d’une  manière  précife  ce  qui  demande- 
roit  autrement  beaucoup  d’étendue.  Par  éxemple,  quoiqu’entre  tous  les  ani- 
maux domeftiques  le  chien  foit  celui  qui  fournilTe  le  moins  de  mots  dans  la 
langue  Tartare,  elle  en  a plufieurs,  outre  ceux  de  chien,  de  mâtin,  de  lé- 
vrier, d’épagneul  &c,  pour  exprimer  l’àge,  le  poil  & les  bonnes  ou  les  raau- 
vaifes  qualités  d’un  chien.  Veut-on  dire  qu’un  chien  a le  poil  des  oreilles  & 
de  la  queue  fort  long  & fort  épais  '?  c’eft  allèz  du  mot  Tayha.  A-t-il  le  mufeau 
long,  la  queue  de  même,  les  oreilles  grandes  & les  lèvres  pendantes?  Yolo 
exprime  toutes  ces  qualités.  S’il  s’accouple  avec  une  chienne  ordinaire , les 
petits  qui  en  viennent  fe  nomment  Pefaris.  Un  chien  ou  une  chienne  qui  a 
deux  boucles  jaunes  au-delTus  des  paupières,  s’appelle  Titrbe.  S’il  eft  marque- 
té comme  le  léopard , on  le  nomme  Kuri.  S’il  a le  mufeau  tacheté  & le  refte 
du  corps  d’une  même  couleur,  on  l’appelle  Palta.  S’il  a le  col  entièrement 
blanc , c’eft  un  Cha-ku.  S'il  a fur  la  tète  quelques  poils  qui  tombent  par  der- 
rière, c’eft  un  Kalia.  Si  fa  prunelle  eft  moitié  blanche  & moitié  bleue,  c’eft 
un  Cbi-kcri.  S’il  eft  bas,  s’il  a les  jambes  courtes  & trapues,  & le  col  long, 
c’eft  un  Kap.m.  Le  nom  commun  d’un  chien  eft  Indagmi,  & celui  d’une  chien- 
ne A’/fgien.  Les  petits  à fept  mois  s’appellent  Kiacha.  Depuis  fept  jufqu’à  on- 
ze , ils  fe  nomment  Nukere.  A feize  mois  ils  prennent  le  nom  général  d’Inda- 
gon.  Il  en  eft  de  même  de  leurs  qualités,  bonnes  & raauvaifes.  Un  mot  en  ex- 
prime deux  ou  trois  enfcmble. 

Les  détails  feroient  infinis  fur  les  autres  animaux.  Pour  le  cheval , par  éxem- 
ple , cet  animal  favori  des  Tartares , les  noms  ont  été  vingt  fois  plus  multi- 
pliés que  pour  le  chien.  Il  y en  a non-feulement  pour  fes  différentes  couleurs, 
pour  fon  âge  & pour  toutes  fes  qualités,  mais  encore  pour  fes  divers  mouve- 
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mens:  [fi  étant  attaché  il  ne  peut  demeurer  en  repos:  s’il  fc  détache  & courtïjT 
en  toute  liberté,  s’il  cherche  Compagnie,  s’il  cil  épouvanté  delà  chûte  du  Ca- 
valier, ou  de  la  rencontre  fubite  d’une  béte  fauvage  ; s’il  cfl;  monté  , com- 
bien de  fécoulTes  différentes  il  fait  éprouver  au  Cavalier.  Pourtour  cela  & pour 
beaucoup  d’autres  chofes , il  y a des  (a  ) mots  uniquement  dcllinés  à les  expri- 
mer.] On  ne  décideroit  pas  aifément  fi  cette  étrange  abondance  efl  un  orne- 
ment ou  un  embarras  (i)  dans  une  langue.  Mais  d’où  les  Tartares  ont-ils  piî 
tirer  cette  multitude  furprenante  de  noms  & de  termes  pour  exprimer  leurs 
idées?  Ce  n’efl  pas  de  leurs  voifins.  A l’Oucfl  ils  ont  les  Tartares  Mongols, 
mais  à peine  fe  trouve-t-il  huit  mots  qui  fe  rcffcmblent  dans  les  deux  langues  ; 
encore  l’origine  en  ell-cllc  incertaine.  Al’Efl;,  jufqu’àla  Mer,  ils  ont  quelques 
petites  Nations  fauvages,  dont  ils  n’entendent  point  le  langage,  non  plus  que 
celui  de  leurs  voifins  au  Nord.  Du  côté  du  Sud,  ce  font  ks  Coréliens;  mais 
le  langage  & les  caraélères  de  la  Corée  étant  Chinois  n’ont  aucune  reffemblan- 
ce  avec  ceux  de  la  'l’artaric. 

Les  'l'artarcs  Mancheous  ont  quatre  manières  d’écrire , quoiqu’ils  n’aycnt 
qu’une  forte  de  caraclères  (cl.  La  première,  qui  fert  à graver  des  inferiptions 
fur  la  pierre  ou  fur  le  bois , demande  un  jour  entier  pour  en  écrire  foigneufe- 
ment  vingt  ou  vingt-cinq  lignes,  fur-tout  lorfqu’elles  doivent  être  vûes  de 
l’Empereur.  Si  les  traits  du  pinceau  font  d’une  main  pelante,  qui  les  rend 
trop  larges  & trop  pleins,  s’il  leur  manque  de  la  netteté,  fi  les  mots  font 
preffés  ou  inégaux,  l’ouvrage  doit  être  recommencé.  On  n’y  fouffre  point  de 
renvois , ni  d’additions  marginales.  Ce  feroit  manquer  de  refpccl'pour  le  Sou- 
verain. Les  Infpeclcurs.dc  l’ouvrage  rejettent  toutes  les  f-uilles  où  l’on  apper- 
çoit  la  moindre  faute. 

La  fécondé  méthode  cfl  fort  jolie,  & peu  différente  de  la  première,  quoi- 
qu’elle foit  beaucoup  plus  aiféc.  Elle  n’oblige  pas  de  marquer  d’un  double  trait 
les  finales  de  chaque  mot,  ni  de  retoucher  ce  qui  efl  une  fois  écrit,  quand  le  ’ 
trait  feroit  trop  épais  ou  trop  mince. 

L A troifième  manière  cfl  plus  différente  de  la  fécondé  que  celle-ci  ne  J’efl 
de  la  première.  C’efl  l’écriture  courante.  Elle  efl  fi  promptequelesdeux côtés 
de  la  feuille  font  bicn-tôt  remplis.  Comme  les  pinceaux  du  Pays  prennent  beau- 
coup mieux  l’encre  que  nos  plumes , on  perd  moins  de  teras  à les  tremper.  Si 
l’on  diéle  à quelqu’Ecrivain , on  efl  furpris  de  la  vîteffe  avec  laquelle  on  voit 
courir  le  pinceau.  Ce  caraftère  cfl  fort  en  ufage  pour  les  mémoires , les  pro- 
cédures de  la  Jullice  & les  affaires  communes.  Les  trois  méthodes  précéden- 
tes ne  font  pas  d’une  égale  fineffe,  mais  elles  font  également  lifibles. 

La  quatrième  efl  la  plus  groflière,  quoique  la  plus  courte  & la  plus  com- 
mode pour  un  Auteur,  & pour  ceux  qui  ont  des  extraits  à faire  ou  quel- 
que chofe  à copier.  11  faut  fjavoir  que  dans  l’écriture  Tartare  il  y a toûjours 

un 


f(i)  En  ccU  le  Manfhtou  relTcniblc  i rj\- 
riibe,  nui  erpriiiie  les  nnir.iaux  èc  les  cliofes, 
fous  diflèicntcs  idées , par  des  mots  difTcrens. 
C trt  air.fi  que  I Aiahc  a mille  mots  pour  ex- 
primer un  cheval,  U»  cl'iameau , &c.  cinq  cens 
prmr  diil.iii,  une  épée,  6éC. 

Elle  peut  être  unernbarras:  niaiscn 
iiiémc  tems  clic  cil  un  grand  omuuicm,  en  ce 


<|u'e!le  rend  la  Iaii;nc  pins  concife  A plus  ex- 
prefiive,  & qu  elle  lacc  une  grande  variété 
dans  les  Tons. 

(c  ) Les  carafkètes  Tar'arcsou  Mancheous 
font  orisinairement  le»  lettres  li'Oiçur  ou  f7- 
ger,  qui  font  en  ufaço,  avec  quelques  diffé- 
rences, paniii  les  Mongols  & les  l’euples  du 
'i'iüeC  & du  Bengale. 
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un  grand  traie  qui  tombe  perpendiculairement  du  haut  au  bas  du  mot.  A gauche 
de  ce  trait,  on  en  ajoute  un  comme  en  dents  de  feie,  qui  fait  les  quatre  voyel- 
les a,  e,  i,  O,  dillinguées  lune  de  l’autre  par  des  points  à droite  de  la  per- 
pendiculaire. Un  pomc  oppofe  à la  dent  forme  la  voyelle  e.  Si  ce  point  eft 
omis,  c’eft  la  voyelle  u.  Un  point,  àgauche  d’un  mot,prci  de  ladent,  ligni- 
fie n,  & l’on  doit  lire  alors  ne.  Si  le  point  elt  oppofé  à droite,  on  lit  tîo.  Si 
à la  droke  d’un  moi,  on  trouve  un  0 à la  place  d’un  point,  cet  0 marque  que 
la  voyelle  efl  afpirée,  & qu’il  faut  lire  ko,  he,  comme  en  Efpagnol. 

O N fe  fort  ordinairement  d’un  pinceau  ; quoiqu’on  emploie  quelquefois  auflî 
une  forte  de  plume,  compofée  de  Bambou  , & taillée  à-peu  près  comme  cel- 
les de  l’Europe.  On  commence  par  tremper  le  papier  dans  de  l’eau  d’alun 
pour  empêcher  qu’il  ne  boive  l’encre.  Les  caraétéres  Tartares  font  de  telle 
nature,  qu’ils  ne  font  pas  moins  lifibles  de  travers,  en  remontant,  que  de 
l’autre'  côté. 

I L n’y  a point  de  Tartare  qui  ne  préfère  là  langue  naturelle  à toutes  les 
autres,  & qui  ne  la  croie  la  plus  élégante  «St  la  plus  riche  du  monde.  Le 
fils  aîné  de  l’Empereur,  à l’àge  de  trente-cinq  ans,  s’imaginoit  qu’il  étoit 
impoflible  de  rendre  le  fens  de  la  langue  l’artare,  & plus  encore  la  Majellé 
de  fon  Hile , en  aucune  des  langues  Européennes.  Il  les  traitoit  de  barba- 
res. La  reiieure  de  nos  livres  & nos  gravûres  lui  plaifoient  beaucoup , mais 
il  n’avoit  que  du  dégoût  pour  nos  lettres.  Ils  les  trouvoit  petites  «S:  mal  dis- 
tinguées. 11  prétendoit  qu’elles  formoient  une  efpèce  de  chaîne,  dont  les 
anneaux  étoient  irrégulièrement  entrelacés , «St  qu’elles  reffembloient  à la  tra- 
ce des  pieds  d’une  mouche  fur  une  table  poudreufe.  11  ne  pouvoir  fe  perfua- 
der  que  des  caratléres  de  cette  nature  fulfent  capables  d’exprimer  un  grand 
nombre  de  penfées  «St  d’aftions , & unt  de  chofes  mortes  ou  vivantes  • com- 
me ceux  des  Chinois  «St  des  Tartares,  qui  font  clairs,  diftinéîs  «&  gracieux. 
Enfin,  il  foutenoit  que  fa  langue  étoit  forte,  majellueufe  «St  trè*s-agréable à l’o^ 
reille  ; au-lieu  que  dans  le  langage  des  Miilionaires  il  n’entendoit  qu’un  gazouil- 
lement continuel , fort  approchant  du  jargon  de  Fo-kven. 

L E Père  Parennin , pour  convaincre  ce  Prince  que  les  langues  de  l’Europe 
pouvoient  exprimer  tout  ce  qui  étoit  prononcé  en  langue  Tartare,  traduifit 
fur  le  champ , en  latin , une  lettre  au  Père  Suarez  ( d) , que  le  Prince  avoit 
didée  dans  fa  propre  langue.  Il  lui  fit  confcITcr  que  les  caradères  Romains  é- 
toient  préférables  à ceitx  de  la  'l'artarie,  parce  que  malgré  leur  petit  nombre 
ils  ne  lailTent  pas  d’exprimer  quantité  de  mots  Cliinois  «St  Tartares  que  fa  Na- 
tion ne  peut  écrire  aVec  fes  caradères.  11  lui  propofa  pour  éxemplcs  les 
mots  p-endre,  platine,  griffon,  friand,  qu’il  fut  impodible  au  Prince  d’écrire 
dans  la  langue , parce  que  le  l'artare  n’admettant  point  deux  confonnes  fans 
une  voyelle  au  milieu,  il  ne  pouvoit  rendre  «jue perr/it/re , pelaline,  geriffon  & 
frriand.  L’Auteur  lui  fit  encore  obferver  que  les  'l’artares  ne  pouvoient  com- 
mencer aucun  mot  par  les  lettres  B & D,  & qu’ils  étoient  forcés  de  fubftituer 
P & T,  comme  dans  Bejlia  & Dem , qu’ils  écrivent  Pejlia  & Teus.  Les  Eu- 
ropéens ayant  une  infinité  d’autres  fons  qui  ne  peuvent  être  exprimés  par  les 
caractères  Tartares,  quoiqu’un  Tartare  puifle  les  prononcer,  Parennin  con- 
clut 
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duc  que  l'alphabet  François  avoit  beaucoup  d’avantage  fur  celui  de  la  Tar- 
tarie  (#). 

I L objecta  d’ailleurs  que  chez  les  Tartares  la  voyelle  e elt  coîljours  ouverte  ; 
qu’à  l’exception  de  certains  mots,  où  elle  fe  trouve  après  »,  elle  n’eft  jamais 
ce  que  nous  appelions  muette;  & que  dans  ce  dernier  cas  elle  n’eft:  diftinguée 
par  aucune  marque.  Il  confefla  que  le  même  défaut  fe  trouve  dans  la  langue 
Cliinoife,  & que  les  Tartares  ayant  la  lettre  r,  leur  langue  a de  l’avantage  fur 
celle  de  la  Chine  pour  exprimer  les  noms  étrangers;  mais  il  foutinc  que  la 
langue  Tartare  en  elle-même  n’eft  pas  propre  pour  le  ftile  court  & laconique  ; 
qu'elle  a des  mots  trop  longs  & peu  convenables  par  confequent  à la  Poêlie. 
Il  ajofita  qu’elle  a peu  de  tranficions,  & que  celles  même  qu’elle  a ne  font  pas 
aftlz  fenfibles  ; que  les  plus  grands  efprits  ne  peuvent  furmonter  cette  difficul- 
té, & demeurent  fouvent  aans  l’embarras' pour  lier  leurs  phrafes;  qu’aprés  y 
avoir  penfé  long-tems,  ils  fe  voient  fouvent  obligés  d’effacer  ce  qu’ils  ont 
écrit,  fans  en  apporter  d’autre  raifon  que  le  mauvais  fon  ou  la  dureté  d’une 
expreffion  , l’impropriété  du  tour  & le  défaut  de  connexion.  Le  Prince  ne  put 
défavouer  que  fa  langue  ne  fut  fujetee  à ces  inconvéniens.  Mais  il  prétendit 
qu’elle  ne  les  avoit  pas  dans  la  converfation , où  le  difeours  lui  paroilToit  fort 
coulant.  Parennin  le  pria  d’obferver  que  ceux  qui  ne  poffédoient  pas  comme 
lui  la  langue  Tartare  allongeoient  beaucoup  les  finales  , & qu’ils  ajoûtoient 
fouvent  le  mot  Ta/a , quoiqu’il  ne  fignifie  rien  ; qu'ils  s’applaudiffoient  beau- 
coup lorfqu’ils  n’avoient  répété  que  deux  ou  trois  fois  ce  mot  dans  une  conver- 
fation ; que  ceux  qui  étoient  arrivés  nouvellement  du  centre  de  la  Tartarie  en 
ufoient  aulfi  fréquemment  que  les  autres  ; ce  qui  prouvoit  affez  que  les  Tar- 
tares manquoient  de  tranfitions  ; enfin  que  les  Auteurs  n’ofant  employer  le  mot 
de  Yala  dans  les  ouvrages  de  quelque  élégance,  fur-tout  depuis  que  l’Empe- 
reur l’avoit  condamné  en  ceffant  de  s’en  fervir,  ils  étoient  fort  embaraffés  à 
paffcT  d’un  fujet  à l’autre. 

Le  Prince  répondit,  en  fouriant , que  le  combat  n’étoit  pas  égal , parce  qu’il 
n’avoit  jamais  été  en  Europe  ; mais  que  s’il  eut  fait  ce  voyage , il  feroit  reve- 
nu affez  bien  inftruit  des  défauts  de  la  langue  françoife  pour  confondre  les  Mif- 
fionaires.  Parennin  répliqua  que  le  Prince  auroit  pû  fe  tromper  dans  cette 
cfpêrance , parce  que  les  l'rançois  avoient  formé  une  Academie  dans  la  feule 
vûe  de  réformer  & de  perfedionner  la  langue.  Mais  ayant  été  forcé  deconve- 


(«)  L’Ameur  .Aiiglois  nVA  point  ici  de  l’i- 
TÎ5  du  Pcrc  Parennin  » p.ircc  tjuc  les  François, 
die  il , n'ont  pns  le  fi,  le  ii,  le  w l'J , que 
les  Mmeheou!)  ont  dans  leur  langue;  <V  quoi- 
qu'ils fubftîiuent  des  lettres  pour  exprimer 
ces  fun?  , comme  tcà  pour  ri,  au  pour  w, 
dçi  poury,  il  s’imagine , ajoûte-t  il,  qu’ils  ne 

f^cuvciit  parveniri  la  vraie  prononciation  ; au« 
ku  que  le  Pritjcc  puuvoic  prononcer  les  fons 
e,/,  d,  quoiqu'il  ne^pùc  les  écrire.  Mais 
1c  Prince  nepouvoit  il  pas  y fuppléer  dms  l'é. 
criturc  par  des  combinaifoiis  d’autres  caraclc- 
îes,  comme  font  les  François,  & comme  ont 
fait  les  Minchc’ous  mêmes,  puirque  Ic^letires 
d ou  dont  ils  fe  fervent  n'étoient 

qu'au  itombte  de  quatorze  dans  Porii^ine  ? 


(Voyez  Pfîirtoire  des  Turcs  & des  Mogols, 
dans  h Préface  du  Tradu^eur  Anglois  pa^;. 
22.  ) Comme  on  lit  ici  que  ies  M iiichcous  ont 
plus  de ciraélères  que  ies  François,  peut-être 
en  ont  iis  amant  que  les  Peuples  du  Tibet, 
qui  fe  fervent  des  inc.ncs  caractères  avec  quel- 
ques did'érenccs,  êc  qui  ont  trente  confone^ 
& quatre  voyelles.  ( Voyez  erudùorum , 
T.  XLVÏ.  1722.  pig  4i$-  ) Ainrt . ajoute 
l’Auteur  An-^'lois  , la  langue  M tneheou  lem- 
ble  préfémbk*  à ect  é,;ird  au  François,  donc 
l'alphabet  cA  un  des  moin<  propres  dei’Furopc 
à rcxprclllon  des  fons  Oiientaux.  ci- 

delTus  ce  qu'on  en  1 déjà  dit,  de rHÜloite 
Dcrale  des  Turcs,  dcc.  pag.  27. 
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nir,  fur  une  autre  qucflion  qu’on  lui  fit,  que  les  François  ont  emprunte  quan- 
tité de  termes  des  autres  Nations,  fur-tout  en  matière  d’Arts  & de  Sciences, 
le  Prince  s’écria  que  la  viétoire  étoit  à lui:  „ Pour  nous,  lui  dit-il,  nousn’a- 
„ vons  emprunté  que  fort  peu  de  mots  des  Mongols,  & moins  encore  des 
„ Chinois,  & nous  les  avons  naturalifés  par  des  terminaifons.  Vous  faites 
„ gloire  apparemment  de  vous  être  enrichis  des  dépouilles  de  vos  voifinî.  En 
,>  vérité , vous  avez  bonne  grâce  après  cela  de  reprocher  des  bagatelles  à la 
■ „ langue  Tartare. 

Cependant  les  réponfes  du  Père  Parennin  fatisfirent  afiêz  le  Prince 
héréditaire  de  la  Chine  pour  lui  faire  prendre  une  meilleure  opinion  des  lan- 
gues de  l'Europe.  Il  promit  même  de  leur  donner  le  premier  rang  dans  fon 
ellime  après  la  lienne.  A la  vérité,  il  panchoit  à donner  la  fécondé  place 
au  Chinois  ; mais  le  Millionaire  protefla  fortement  contre  cette  idée,  en  al- 
léguant la  multitude  d’équivoques  dont  cette  langue  efl  remplie  (/). 

{/)  Du  HalJc  Vol.  IV.  psg.  77.  & fuiv. 

S-  H. 

l'oyage  dans  la  Tartane  Orientale  en  1682  , par  le  Pere 
Ferdinand  F ER  B I ES  T,  Jéfnite. 

ON  doit  reconnoître  un  nom,  déjà  célèbre  dans  ce  recueil.  Ce  fut  à la 
fuite  de  Kang-hi,  dernier  Empereur  de  la  Chine,  que  le  Père  Verbieft. 
entreprit  le  voyage  de  la  Tarurie.  II  étoit  alors  Préfident  du  Tribunal  des 
Mathématiques  de  Peking.  Peu  d’années  après,  il  fit  pafier  en  Europe  le 
Journal  de  fon  entreprife , & celui  d’un  autre  voyage  qu’il  fit  l’année  fuivante 
dans  la  Tartarie  Orientale  (a).  Les  Auteurs  Anglois  jugent  que  les  deux 
lettres  où  ces  Journaux  font  contenus  furent  écrites  en  latin,  d’où  étant  pas- 
fées  d’abord  en  françois  elles  furent  bientôt  traduites  en  Anglois  & publiées 
à Londres  en  1(587,  avec  une  relation  de  la  Floride  par  Suto.  Le  Père  du 
Halde  les  a placées  dans  fa  defeription  de  la  Chine  & de  la  Tartarie.  L’ou- 
vrage efl  court,  mais  curieux.  C’eft  la  feule  relation  connue  d'un  voyage  au 
centre  de  la  Tartarie  Orientale.  Isbrand  Ides,  & ceux  qui  ont  fait  le  voya- 
ge de  la  Ruîîie  à la  Chine  par  la  même  route  , n’ont  traverfé  que  certaines 
parties  de  la  Tartarie  Occidentale. 

L’Empereur  fe  mit  en  marche  le  23  de  Mars  1(582,  après  avoir  appai- 
fé  une  révolte  par  le  fupplicc  de  trois  Rois.  Un  des  trois  Rebelles  fut  étran- 
glé dans  une  Province  qu’il  avoit  conquife.  Un  autre,  ayant  été  conduit  à 
Peking  avec  fes  Principaux  Partifans,  fut  coupé  en  pièces,  dans  une  Place 
ouverte , par  divers  Alandarins , dont  il  avoit  feit  mourir  les  parens  avec 
beaucoup  de  barbarie.  Le  troifième,  qui  avoit  fervi  de  chef  aux  deux  au- 
tres , fe  tua  lui-même  ; & telle  fut  la  fin  d’une  guerre  de  fept  ans.  Le  Mo- 
narque Chinois  prit  avec  lui,  dans  le  voyage,  fon  fils  aîné,  qui  n’étoit  âgé 
que  de  dix  ans , & fe  fit  accompagner  des  trois  premières  Reines.  Son  cor- 
tège étoit  coropofé  des  principaux  Régulés , des  Grands  de  la  Cour  & des 
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premiers  Mandarins  de  tous  les  Ordres.  L’équipage  ctoit  fi  nombreux,  qu'on- 
y comptoir  plus  de  fept  mille  perfonnes. 

S A Majefté  defira  que  Verbieft  fût  du  voyage , & fans  cefle  près  de  fa  per- 
fonne,  pour  obfcrver  en  fa  préfence  la  difpofidon  des  Cieux,  l’élévation  du 
Pôle  ,'les  hauteurs  des  montagnes  & les  diftances  des  places.  • Elle  le  char- 
gea aulli  de  lui  expliquer  les  météores , & d’autres  matières  de  Phyfique  & 
de  Mathématique.  Dans  cette  vue  elle  donna  des  ordres  pour  faire  porter, 
fur  des  chevaux  les  Inftrumens  néceffaircs  à ces  opérations.  Elle  recomman- 
da le  MilTionaire  au  Prince  fon  oncle , qui  étant  aulTi  fon  beau-père  & U 
fécondé  perfonne  de  l’Etat,  portoit  un  nom  qui  fignifioit  ajfocié  à F Empire. 
Ce  Prince  reçut  la  commillion  de  fournir  toutes  fortes  de  commodités  au 
Père  Verbieft.  11  le  logea  dans  fa  propre  tente  & le  fit  manger  à fa  table. 
D’un  autre  côté  l’Empereur  lui  fit  donner  dix  chevaux  de  fa  propre  écurie, 
pour  en  changer  dans  le  voyage.  11  y en  avoit  un  que  Sa  Majefté  avoit 
monté  elle-même  } ce  qui  paife  à la  Chine  pour  une  marque  de  la  plus  haute 
diftinftion. 

La  route  étoit  au  Nord-Eft.  De  Peking  à Lyau-tong;  où  l’on  compte 
environ  trois  cens  milles,  elle  eft  allez  unie.  Les  quatre  cens  milles  qu’on 
fait  dans  cette  Province  font  plus  inégaux,  à caufe  des  montagnes.  Au- 
delà  de  Lyau-tone  , il  en  refte  quatre  cens  beaucoup  plus  difficiles,  par  des 
montagnes  fort  elcarpées , des  vallées  très-profondes,  & quelquefois  par  des 
plaines  défertes  > où  l’on  marche  deux  ou  trois  jours  fans  rencontrer  la  moin- 
dre chofe.  Les  montagnes , à l’Eft,  font  couvertes  de  gros  chenes  & de 
forêts  qui  n’ont  point  été  coupées  depuis  plufieurs  fiécles. 

Toux  le  Pays,  au-delà  de  Lyau-tong , eft  un  véritable  défért.  On  n’y 
voit  autour  de  foi  que  des  montagnes  & des  vallées  fans  habitons,  qui  fi;r- 
vent  de  retraite  aux  ours , aux  tygres  & à d’autres  bétes  féroces.  A peine  j 
trouve-t-on  quelques  miférables  hutes  fur  les  bords  des  Rivières  & des  tor- 
rens.  Dans  Lyau-tong  même  , les  Villes  & les  Bourgs , quoiqu’on  aftez 
grand  nombre , n’offrent  que  des  ruines  & des  tas  de  pierres  au  milieu  des 
ronces.  Si  l’on  a bâti  depuis  peu  quelques  maifons  dans  l’enceinte  de  ces 
Villes,  les  unes  font  de  terre,  les  autres  du  débris  des  anciens  édifices,  mais 
la  plûpart  couvertes  de  chaume  & fans  ordre.  Il  ne  refte  pas  la  moindre 
trace  de  quantité  de  Bourgs  & de  Villages , dont  la  Province  étoit  remplie 
avant  les  guerres.  Le  petit  Prince  ’l’artare,  qui  commença  les  hoftilités 
avec  fort  peu  de  troupes , s’étoit  fait  une  régie  de  prendre  les  1 labitans  de 
toutes  ces  Places  pour  recruter  fon  armée.  Enfuite  il  détruifoit  les. édifices, 
pour  ôter  à fes  Soldats  l’efpérance  de  retourner  dans  leur  patrie. 

Dans  l’efpace  de  trois  mois , la  Caravane  Impériale  fit  trois  ou  quatre 
cens  lieues  au  Nord-Eft.  Elle  n’employa  pas  moins  de  tems  à fon  retour. 
Son  premier  féjour  fut  à Chaukay  (/>),  Port  fitué  entre  la  Mer  du  Sud  & les 
montagnes  du  Nord.  Là  commence  la  fameufe Muraille  de  la  Chine , qui  ré- 
pare la  Province  de  Pe-che-li  de  celle  de  Lyau-tong.  En  entrant  dans  cette 
dernière  Province  , on  quitta  la  grande  route  pour  prendre  celle  des  monta- 
gnes, qui  s’étendent  fans  interruption  au  Nord-Eft,  & l’on  y emploia  d’abord 
quelques  jours  à la  chaffe. 

VlEBItST 

(S)  Dans  les  prcmiéics  Editions  Ftançoife  ét  Angloire,  on  lit 
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Verbiest  nous  donne  une  idée  de  cet  exercice.  L’Empereur,  ayant 
choifi  trois  mille  hommes  de  fa  garde,  armés  d’arcs  & de  flèches,  les  diflri- 
bua  de  tous  côtés  autour  des  montagnes , qui  forment  dans  ce  lieu  un  cercle 
d’environ  trois  milles  de  diamètre.  Cette  ligne , venant  à fe  reflerrer  pas  à pas , 
lâns  rompre  l’ordre , réduit  le  grand  cercle  à un  diamètre  d’environ  trois  cens 
pas, dans  lequel  toutes  les  bêtes  de  cette  partie  de  montagnes  fe  trouvent  pri- 
fes  comme  au  filet.  Les  Chaffeurs  quittent  alors  leurs  chevaux , & fe  tiennent 
fi  prés  l’un  de  l’autre  qu’il  ne  refie  pas  entr’eux  le  moindre  palTage.  La  chaflÆ 
efi  fi  vive  dans  des  bornes  fi  étroites,  que  les  pauvres  animaux , épuifés  defatl* 
gue , fe  couchent  aux  pieds  des  Chafi'eurs  & le  laiffent  prendre  fans  réfifiance. 
Verbieft  vit  deux  ou  trois  cens  chevaux  fauvages,  qui  avoient  été  pris  en  moins 
d’un  jour  par  cette  méthode,  fans  compter  un  grand  nombre  de  loups  & de  re- 
nards. Une  autre  fois , l’Empereur  s’étant  donné  le  même  amufement  en  Tar- 
tarie,  au-delà  de  la  Province  de  Lyau-tong,  l’Auteur  vit,  dans  l’enceinte,  en- 
tre quantité  d’autres  bêtes,  plus  de  mille  Cerfs,  qui,  ne  voyant  aucun  jour 
pour  fe  fauver,  fe  précipitèrent  d’eux-mêmes  fur  les  armesdes  Chaflèurs.  On 
y tua  aufii  des  fangliers , des  ours  & plus  de  foixante  tygres.  L’Auteur  étoit  le 
Icul  Mandarin  qui  n'eut  point  d’armes  à feu,  prés  delà  perfonne  de  l’Empereur. 
Quoiqu’il  fe  fût  accoûtumé  à la  fatigue  depuis  qu’on  s’étoit  mis  en  marche,  il 
fe  trouvoit  fi  épuifé  le  foir  lorfqu’il  rentroit  dans  fa  tente  après  ces  chaflTes  , 
qu’il  ne  pouvoir  fe  tenir  debout , & qu’il  fe  feroit  quelquefois  difpenfé  de 
fuivre  l’Empereur, s’il  n’eîit  appréhendé  q^iie  ce  Prince  ne  fe  fût  ofFcnfé  de  fon 
abfence. 

Après  avoir  fait  quatre  cens  milles,  en  continuant  de  chalTer  fur  la  route, 
on  découvrit  Cêm-ya/ig , Capitale  de  Lyau-tong.  C’efi  une  aflez  belle  Ville, où 
l’on  voit  encore  les  refies  d’un  ancien  Palais.  L’Auteur  trouva  par  fes  obfer- 
vations  quelle  efi  à quarante  un  degrés  cinquante-fix  minutes  de  latitude  (c)  ; 
c’efi-à-dire  deux  minutes  moins  (d)  que  la  latitudedePeking,  quoique jufqu’a- 
lors  les  Européens,  comme  les  Chinois,  ne  l’cuflent  placée  qu'à  quarante-un 
degrés.  Plufieurs  expériences  le  convainquirent  qiic  l’aiguille  n’a  point  de  va- 
riation dans  ce  lieu;  tandis  qu’à  Ula,  qui  efi  à quarante- trois  degrés  & envi- 
ron cinquante  minutes  (e),  la  variation  efi  de  quarante-huit  minutes  Ouefi. 

Ula,  fut  le  terme  du  voyage.  Depuis  Peking  jufqu’à  cette  Ville,  c’efi-à. 
dire  dans  l’efpace  de  prés  d’onze  cens  milles , on  avoit  fait  un  nouveau  che- 
min, où  l’Empereur  pouvoit  marcher  commodément  à cheval,  & les  Reines 
dans  leurs  chariots  dorés.  Il  efi  large  de  dix  pieds,  auffi  droit  & aufii  uni  qu’on 
a pûle  rendre.  Dés  deux  côtés  régné  une  efpéce  de  petite  chauflee,  d’un  pied 
de  hauteur,  éxaftement  unie  & paralelle.  Le  fond  du  chemih  efi  d’une  nette- 
té admirable , fur-tout  dans  le  beau  tems , par  le  travail  continuel  des  ouvriers 
qu’on  y emploie.  On  a fait  une  route  ferablable  pour  le  retour.  Les  efforts 

n’ont 

(c)  I,a  Cirtc  lies  Jilfuites  la  place  i qc»-  dans  le  teste  la  latitude  approche  beaucoup  de 

rante  un  deeris  cinquante  minutes  trente  Te-  celle  de  Kirin  ula-liutun  & de  celle  que  Du 
coudes.  Ainfi  la  différente  cil  de  fis  miiiuies  Halde  donne  à Ula.  Vraifemblablement  cet 
trente  fécondes.  Auteur  a pris  ces  deux  Viilcs  pour  la  même. 

(d)  deux  minutes  plus.  R.  d.  E.  Cependant  il  paroit  par  ce  Journal  qu'Ula  ell 

(e)  Dans  les  Lettres  du Pere  Verbieft,  im-  à trente-trois  milles  au  Nord  de  Kirin-ula;  & 
primées  i Paris  en  169$,  la  latitude  eft  de  c'eft  fans  doute  Pirfoy  tJa-iMum  Air  le  Sun(;ari 
quaiaute-quatiG  degrés  vingt  miaules.  Mais  envirou  à quarante-quatre  degrés  Cx  minutes. 

Nnn  3 


Ve  a air  ST. 
I <5  8 2. 

Chaffesds 

l’Enipcicur. 


<Thin  yang 
Cipitale  lie 
Lyau  long. 


Ula,  terme 
du  voy  age. 

Chemin  neuf. 


Digrtized  by  Google 


VEBBir.ST. 
• J (3  8 2. 


OrJre  de  la 
marelle  -de 
l'Eiiiiitrcur. 


Onmnent  il 
cfl  lo^d  avec 
fa  fuite. 


Veau-M.a- 
rin  qu’on  lui 
préfentc. 


I.'Empcreiit 
vifite  les  tom- 
beaux de  fes 
Ancûtics. 


479  VOYAGES  DANS  L’E  M P I R E 

n’ont  pas  éct;  tnenages  pour  réduire  les  tnonugnes  au  niveau  & pour  bâtir  des 
ponts  fur  les  torrens.  Les  côtés  de  ces  ponts  étoient  tendus  de  nattes , fur 
Icfquellcs  on  avoit  peint  des  figures  d’animaux  ; ce  qui  faifoit  le  même  effet 
que  les  TapilTeries  qu’on  pend  en  Europe  dans  les  procellions  publiques.  L’Em- 
pereur marche  rarement  dans  ce  chemin , parce  qu’il  s’amufe  continuellement 
a la  chafle  ; ou  s’il  le  prend , avec  les  Reines , il  fuit  les  chauffées  qui  le  bor- 
dent, de  peur  que  la  multitude  des  chevaux  ne  rompe  une  fi  belle  route.  Dans 
fa  marche , il  étoit  ordinairement  à la  tête  de  fa  petite  armée.  Les  Reines  fui- 
voient,  à quelque  diftance,  avec  leur  cortège  & leurs  équipages.  On  voyoit 
enfuite  les  Régules,  les  Grands  de  la  Cour&  les  Mandarins,  fuivant  l’ordre  de 
leurs  dignités.  Un  grand  nombre  de  domeftiques  & d’autres  gens  à cheval  fai- 
foit l’arriérc-garde. 

Comme  on  ne  rencontre  pas  de  Ville  qui  foit  capable  de  fournir  le  loge- 
ment & la  fubfiftance  à une  caravane  li  nombreufe , & que  la  plus  grande  par- 
tie du  chemin  fe  fait  dans  des  Pays  mal-peuplés,  on  cil  obligé  de  porter  tou- 
tes fortes  de  provifions  & de  commodités  pour  trois  mois.  Aiais  on  avoit  fait 
partir  d’avance,  par  des  chemins  détournés,  une  prodigieufe quantité  de  cha- 
riots, de  chameaux,  de  mulets  <S:  dechevau.\,  avec  la  principale  partie  du 
bagage.  D’ailleurs  Sa  Majeflé  Impériale  & prefque  toute  la  Nobleffe  avoit  un 
grand  nombre  de  chevaux  de  main , pour  en  changer  dans  l'occafion  ; fans 
parler  des  troupeaux  de  bœufs , de  moutons , &c.  (Quoique  cette  multitude 
d'hommes,  de  chevaux  & d’autres  bêtes  marchât  affez  loin  delà  grande  route, 
elle  faifoit  lever  des  nuages  de  poullicre,  qui  ne  permettoient  pas  aux  gens  du 
cortège  Impérial  de  voir  quinze  pas  devant  eux. 

Leur  marche  étoit  réglée  avec  tant  d’ordre,  que  chaque  jour  au  foir  ils 
campoient  fur  le  bord  de  quelque  Rivière  ou  de  quelque  torrent.  I.es  Maré- 
chaux des  logis  partant  de  grand  matin  avec  le  bagage  néceflaire , alloient  mar- 
quer des  places  pour  les  tentes  de  l’Empereur,  des  Reines,  des  Grands  & des 
Mandarins.  Pendant  le  voyage,  quelques  Coréfiens  préfentérent  à l’Empereur 
un  veau  de  Mer.  11  demanda  au  Père  Verbieft  fi  les  Auteurs  F.uropéens  par- 
loient  de  ce  poiffon.  Le  Millionaire  lui  ayant  répondu  que  les  Jéfuites  de  Pe- 
king  avoient  dans  leur  Bibliothèque  un  Livre  qui  traitoit  de  la  nature  du  veau- 
marin,  avec  la  repréfentation  de  fa  figure.  Sa  Majeflé,  dans  l'impatience  de 
voir  cet  Ouvrage,  dépêcha  un  Courier  à Peking  & le  reçut  peu  de  jours  après. 
Elle  parut  fort  fatisfaite,  d’y  trouver  une  defeription  femblable  à ce  qu’elle 
avoit  vd  de  fes  propres  yeux.  Elle  donna  ordre  que  l’animal  fût  gardé  comme 
une  rareté. 

Pendant  le  fêjour  que  ce  Monarque  fit  à Chin-yang , & qui  dura  quatre 
jours,  il  fc  rendit  avec  les  Reines  au  tombeau  de  fes  Ancétres,qui  n’en  eflpas 
fort  éloigné;  & de-là,  après  avoir  renvoyé  les  Reines  à la  Ville,  il  fe  remit 
.en  marche  pour  la  Tartarie  Orientale.  La  chaffe  recommença  pendant  quel- 
ques jours,  jufqu’à  Kipn,  qui  efl  à cent  milles  de  Chin-yang.  La  Ville  de  Ki- 
rin  tfl  fituée  fur  la  Rivière  de  Songari , dont  la  fonree  efl  dans  le  Ckau-pc  (/) 
ou  la  Montagne-blanche , à quatre  cens  milles  de  Kirin , au  Sud.  Cette  monta- 
gne fi  fameufe  du  côté  de  l’Efl,  pour  avoir  été  l’ancienne  habitation  des  Tar- 

tarcs 

(/)  On  nlù  ci  JciTiis  Clarg  (t  chm,  qui  cA  fnns  doute  le  vui  non,  tW  de  h bUnchcui 
de  Ion  febic. 
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tares  Mancheous , efl,  dit-on,  fans  cefle  couverte  de  nege,  &c’eftdc-Ià  qu’on 
lui  fait  tirer  fon  nom. 

En  arrivant  à la  vûe  de  Kirin,  l’Empereur  defeendit  de  fon  cheval,  & fc 
mettant  à genoux  fur  le  bord  de  la  Rivière,  il  fe  bailla  trois  fois  vers  la  terre 
en  forme  de  falutation.  Enfuite  il  monta  fur  un  trône  brillant  d’ur , fur  lequel 
il  fit  fon  entrée  dans  la  Ville.  Le  Peuple  courant  en  foule  autour  de  lui,  pleu- 
roit  de  la  joie  de  le  voir.  Ces  témoignages  d’affcé'tion  le  touchèrent  fi  vive- 
ment, que  pour  marque  de  faveur  il  voulut  fe  faire  voir  à tout  le  monde,  de 
fes  gardes  reçurent  défenfe  d'écarter  le  Peuple  qui  fe  préfentoit.  On  voit  dans 
cette  Vaille  une  efpèce  particulière  de  Barques  , dont  les  Habitans  prennent 
foin  de  tenir  un  grand  nombre  toujours  prêt,  pour  repoulTer  les  RuHiens  qui 
viennent  fouvent  leur  difputer  la  peclie  des  perles  fur  la  rivière  (g"). 

L’E  M P E R R O R , après  s’ètre  arreté  deux  jours  à Kirin , defeendit  la  rivière 
avec  quelques  perfonnes  de  fa  fuite,  accompagné  de  plus  de  cent  Barques, 
jufqu’à  Ula  (h),  qui  efl  la  plus  belle  Ville  du  Pays  & l'ancien  fiége  de  l’Em- 
pire Tartarc.  Elle  efl  à trente-trois  milles  de  Kirin.  Le  but  de  ce  petit 
voyage  étoit  de  s’amufer  à la  pèche  d’une  forte  de  poilfon  qui  reffemble  beau- 
coup à la  Plie  de  l’Europe,  & dont  la  rivière  eR  a-emplie  un  peu  au-dellbus 
d’Ula.  Mais  les  pluies,  qui  furvinrent  tout-d’un-coup,en;lèrent  tellement  les 
eaux  de  la  rivière , que  tous  les  filets  furent  brifes  <S  emportés  par  le  torrent. 
L’Empereur  revint  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours,  fans  avoir  eu  l’amufement 
qu’il  s’étoit  propofé.  Dans  la  route,  la  Barque  où  VerbieR  s’étoit  mis  avec 
le  beau-père  du  Monarque  fut  fi  maltraitée  paf  le  battement  des  vagues  , 
qu’ils  furent  obligés  de  la  quitter  pour  fe  faire  traîner  dans  un  chariot  par 
des  bœufs. 

L’Auteur  apprit  des  Habiwns  d’Ula,  que  AVuir/ta,  Place  afifez  fameufe 
dans  ces  Contrées,  eR  éloignée  d’eux  d’environ  fept  cens  mille  Iis  (»)  Chi- 
nois, chacun  de  trois  cens  foixante  pas  géométriques.  Le  Général  de  la  Mi- 
lice de  Kirin  lui  raconta  aulfi  qu'étant  parti  de  Ninkrita  fur  la  grande  Rivière 
àeHe-long  (f),  dans  laquelle  fe  jettent  le  Songari  & d'autres  rivières  plus  con- 
fidérables,  il  étoit  arrivé  dans  l'efpace  de  quarante  jours,  après  avoir  fuivi  fon 
cours  au  NorJ-ER,  dans  la  Mer  Orientale,  que  l’Auteur  croit  être  ici  le  Dé- 
troit d’Annian. 

Deux  jours  après,  lorfque  les  pluies  eurent  commencé  à diminuer,  l’Em- 
pereur partit  de  Kirin  pour  reprendre  laroute  par  laquelle  il  étoit  venu.  L’eau 
avoit  tellement  rompu  les  chemins , que  la  fatigue  de  ce  voyage  ne  peut  être 
exprimée.  On  traverfa,  fans  fc  repolcr,  les  montagnes  & les  vallées.  On  paf- 

fa 
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fjf)  DuTIiUo,  VoV  IV.  pa:;.  88-  4:  fiiîv. 
(il)  Ce  doit  être  Puîny  uh,  qui  eft  placée 
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fa  des  rivières  fort  dangereufes , & des  torrens  dont  les  ponts  étoient  brifés 
ou  couverts  par  les  flots.  Dans  quelques  endroits  ou  trouva  des  étangs  que 
l’inondation  avoit  formés,  & des  eaux  croupiflantes  dont  on  eut  beaucoup  de 
peine  à fortir.  Les  animaux  qui  portoient  le  bagage  demeuroient  enfoncés 
dans  la  boue  fans  pouvoir  fe  remuer , ou  mouroient  d'épuiferaent  dans  la  rou- 
te Le  fort  des  hommes  n’étoit  pas  moins  trille.  Ils  fe  virent  menacés  de 
périr , faute  de  provifions  & des  commodités  néceflaires  pour  une  fi  longue 
marche.  Plulieurs  furent  obligés  de  defeendre  à terre  pour  mener  leurs  che- 
vaux par  la  bride,  ou  de  s’arrêter  au  milieu  des  plaines  défertes  , pour  leur 
donner  le  tems  de  reprendre  haleine.  Quoique  les  Maréchaux  des  logis  & 
les  Fouriers  ne  manquaflent  point  de  pioniers  ni  de  bois  pour  les  fafeines , il 
n’en  étoit  pas  moins  impoflible,  apres  avoir  réparé  les  chemins  avec  beaucoup 
de  peine , de  fuivre  ceux  par  lefquels  les  chevaux  & les  chariots  de  l’avant- 
garde  avoient  palTé.  L’Empereur  même  & fon  fils,  avec  tous  les  Seigneurs 
de  leur  fuite,  prirent  plus  d’une  fois  le  parti  de  traverfer  à pied  les  lieux  où 
le  péril  étoit  encore  plus  grand  à cheval.  Lorfqu’on  arrivoit  à l’entrée 
d’un  pont  ou  de  quelqu’autre  palTage,  toute  la  caravane  s’arrétoit  pour  laifler 
palier  l’Empereur,  avec  les  principaux  Seigneurs.  Enfuite  le  relie  de  laTrou- 
pc  fe  précipitoit  en  foule;  & chacun  s’efforçant  d’être  le  premier,  il  y en  a- 
voit  toûjours  un  grand  nombre  qui  tomboit  dans  l’eau.  D’autres  cherchant 
des  endroits  moins  dangereux,  s’engageoientdans  des  bourbiers  & des  fondriè- 
res d’où  ils  ne  pouvoient  fe  retirer.  En  un  mot , les  difficultés  & les  peines 
furent  fi  cxceflives,  dans  tous  les  chemins  de  la  Tartarie  Orientale,  que  de 
vieux  Officiers,  qui  avoient  fuivi  la  Cour  depuis  trente  ans,  ne  fe  fouvenoient 
pas  d’avoir  jamais  eu  tant  à foulFrir  dans  aucun  de  leurs  voyages. 

A U milieu  de  ces  embarras  continuels , l’Empereur  témoigna  une  attention 
particulière  pour  le  Père  Verbiell.  Dès  le  premier  jour,  on  fut  arrêté  le  Ibir 
par  un  torrent  large  & rapide.  Le  hazard  ayant  fait  trouver  un  petit  bateau , 
qui  ne  pouvoit  contenir  pins  de  quatre  perfonnes , l’Empereur  s’en  fervit  d’a- 
bord pour  palier  avec  le  l’iince  fon  fils.  ‘ Quelques  Régules  le  fuivirent.  Les 
autres  Princes  & tous  les  Seigneurs  & les  Mandarins,  avec  le  relie  de  l’Ar- 
mée attendoient  le  retour  du  "bateau  avec  d’autant  plus  d’impatience,  que  la 
nuit  approchoit  & que  les  tentes  étoient  palTées  long-tems  auparavant.  Alais 
l'Empereur  revenant  dans  un  autre  bateau,  qui  s’étoit  trouvé  de  l’autre  coté, 
demanda  tout  haut  Verbiell  par  fou  nom;  & dit  à fon  beau-père:  „ Qu’il 

vienne  & qu’il  pafle  avec  nous.  Ainfi  le  MilTionaire  & le  beau-père  de 
i’Empereur  palTèrent  feuls  avec  Sa  Majeflé , undis  qu’une  grande  partie  de 
la  caravane  demeura  toute  la  nuit  en  plein  air  fur  la  rive. 

La  même  chofe  arriva  le  jour  fuivant,  & prefqu’avec  les  mêmes  circon- 
fiances.  L’Empereur  fe  trouvant  à midi  fur  le  bord  d’un  autre  torrent , don- 
na ordre  qu’on  fit  d’abord  palTer  les  tentes,  les  balots  & le  bag^e.  Enfuite 
il  eut  la  biyité  de  fe  faire  accompagner  de  Verbiell,  pour  palier  feul  avec 
lui  ■ & le  relie  de  fa  Cour  fut  arrêté  toute  la  nuit  fur  la  rive  du  torrent.  Le 
beau-père  même  de  Sa  Majellé  ayant  demandé  s’il  pouvoit  pafler,  fous  pré- 
te.Ntc  que  le  Miflîonaire  n’avoit  pas  d’autre  logement  que  fa  tente,  l’Empe- 
reur lui  répondit  qu’il  pouvoit  demeurer  , & qu’il  auroit  foin  lui-même  de 
faire  loger  Verbielt.  En  eflet,  lorfqu’il  fut  pafl'é,  s’étant  aftis  fur  la  rive , il 
plaça  le  jefuite  à fon  coté , avec  les  deux  fils  du  Régule  de  l’Occident  & le 
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Kolaudela  Tartarie,  qu’il  diflinguoit  dans  toutes  les  occafions.  - Comme  la 
nuit  etoit  belle  & le  tems  fort  clair  , il  fouhaita  oue  VerhiVn-  \ 
tes  les  Conftellations  qui  paroiflbient.  Il  lui  nomma  lui- même  celles  qu“u 
crut  reconnoître.  Enfuite,  ouvrant  une  petite  Carte  que  l’Auteur  Ini  avoi 
préfentee  quelques  années  auparavant,  il  chercha  l’heure  de  la  nuit  nar  l’E 
toile  fur  le  Méridien,  en  prenant  plaiCr  à faire  voir  fon  habileté  dan^s  cettt 
^lence.  A toutes  cés  moques  de  bonté,  il  ajoûta  celle  d’envoyer  au  Mif- 
fionaire  plufieurs  plats  de  fa  table.  •' 

VEa.Bi£ST  remrad^sPekinglep  deJuin  enparfaiteranté,  quoiqu’une 

partie  du  cort^e  Impérial  fût  demeuree  malade  fur  la  route.  & nue  d’Ti.r^ 

arrivalTent  blelÆs,  ou  dans  une  fàcheufe  fituation  (/)  autres 

O N croit  devoir  joindre  ici  les  noms  Tartares  & les  diftances  des  Places 
lefquelles  Verbieft  avoit  pafledans  la  Tartarie  Orientale,  depuis  la  Capiuîe 
de  Ly^-to^e  jufqu  a Kmn  Le  premier  jour,  étant  parti  de  Chin-ya^r^ft 
tendit  a nota  Chmois  de  cette  Place,  après  avoir  fait  quLI-W 

quinze  lis  Chinois.  Le  2,  a quatre-vingt-cinq  lis.  Le  a à un 

torrent  du  même  nom,  foixante-dk  lis.  Le 4,  à cinqui^’te  l“ 

Le  5.  a Feytm,  quatre-vingt  lis.  Le  6,  au  torrent  d^-eyteri,  quatre-vinï 
lis(w).  Le  7,  au  torrent  de Ifyang,  quatre-vingt fn  j lis.  Le  e 
cinquante  hs.  Le  9,  à la  Villede  quarante  lis.  Le  10,  kbuarannLka 

quarahte  hs.  Le  ii , a EUen-eme-ambayaga,  foixante-dix  lis.  Le  à Iman 
cinquânte-huit  hs.  Le  13.  a Suayenni-pira , foixante  lis.  Le  14,  à C’ 
fopante-dixis.  ^15,  a6r«rr«,  foixante-dix  lis.  Le  lè,  à la  Ville  de  KWn’ 
foixante-dix  lis.  Toute  la  route  conuent  mille  vingt-huit  lis  Chinois,  qta  fôta 
trois  cens  foixante-neuf  milles  gcornétriques.  On  pourroit  inférer  ces^  Places 
dans  la  Carte  de  Lyau-tong,  par  Martini  en  prenant  foin  feulement  de  cort- 
ger  les  latitudes  fur  les  Obfervations  qui  fe  trouvent  dans  le  même  Tournai 

Cette  route  ne  peut  être  tracée  dans  la  première  feuille  de  la  Cartade 
Tartarie,  donnée  par  le  Pere  du  Halde,  jufqu’à  la  Rivière  de  Ifaru.  qui  ell  à 
la  moiüe  ou  chemin.  Mais  enfuite  on  trouve  toutes  les  Places  noramL  dans 
ritinéraire,  a 1 exception  de  Sapé  QtairamLSc  Karanni-pira  , qui  eft  peui^ 
etre  la  ^viere  d Jjtghe-yala.  La  Carte  nomme  les  autres  Places , Alm-eme 
Ambayaba  , Jptan  , Sayan  , Ilmen , au  - lieu  de  Jrwfm  , Kimin-ula- 
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Table  des  Places  de  la  Tartark  Orientale,  dont  les  latitudes  ont  été  déterminées  pr 
obferjdtion,  (jé  dota  les  longitudes  l ont  été  géometrhiuemcnt  (a). 


Places. 


Latitude. 


Kirn-ula-hotun  , 

Ti-iiîi''nkia-!T'on , 
N.ns’Jta-houn, 

Source  li"!  lluci.i-pifa 

I longta  liotun , 

Chiilhej-lioccn, 
Cliulhey-hotuii  de  Swifou 
pira,  .... 
Tapku-hurta,  Sud, 
Cluilg:iey*hotun,_fur  le 

Uluri  plra,  . 
Nitnan-kajan,  . 
llay-chu-kajan, 
Hula-kajan,  . 
TonJen-kajan, 

Edu-kajan , . . 
Chefi-kajan , . 

Aomili-kajan,  . 
Mohora-kajan , 
Indamu-kajaii , 

Nufehau  kajan, 

Petumz  hotun, 
Porato-kajan , 

1 !ara-paychang , 

Kojin  po-chiamon, 
S’j(^y-po,  . . . 

Sirani-yu-fay-po, 

Parin,  . . . 

Ciwkka-hotiin, 
Oriou-k'.ainon, 
i'uro  hotiin , . 

Tchol-hoCiin,  . • 
'Ifitlikar  (c), 
Koninikaklamcn , 


Lotmtude. 


) » 4“  • 

29 

• 0 . 

9 

. 6 

. 40. 

• 43  • 

46 

. 48  . 

10 

. 24 

. so. 

. 43  • 

57 

. 3*5  . 

1 1 

. 26 

. 0. 

- 41-  • 

24 

. 15  . 

13 

. 16' 

0. 

• 43  • 

3' 

. 0 . 

13 

• 25 

. 0. 

. 42  • 

54 

. I . 

13 

• 3<S 

. 0. 

• 43  • 

20 

. 10  . 

15 

. 8 

. 20. 

. 44  • 

I 

. 12  . 

15 

• 36 

‘ lO. 

• 44  • 

33 

. 0 . 

16 

. 0 

. 0. 

. 44  • 

47 

, 10  . 

18 

0 

. 0. 

. 4û  . 

3 

. 20  . 

17 

• 44 

• 15- 

• 47  • 

59 

. 0 . 

18 

• 45 

. 0. 

. 48  . 

50 

. 0 . 

19 

3 

. 20. 

. 49  . 

24 

. 20  . 

19 

• 58 

. 40. 

. 4S  • 

9 

• 3<5  . 

15 

• 37 

. 0. 

. 47  • 

49 

. 12  . 

16 

. 11 

. 20. 

• 47  • 

0 n 

-s") 

. 0 ; 

15 

■ 27 

■ 30. 

• 47  • 

18 

• 45  • 

14 

. 40 

. 40. 

. 46  . 

53 

. 20  . 

14 

. 12 

. 50. 

• 45  • 

4? 

• 45  • 

9 

• 52 

. 0. 

. 45  • 

15 

, 40  . 

8 

• 32 

. 20. 

• 43  • 

48 

. 0 . 

5 

• 50 

. 0. 

. 42  . 

18 

. 0 . 

4 

2 

0. 

. 41  • 

4 

• 15  • 

2 

. 4« 

. 40. 

. 41  • 

50 

■ 30  . 

1 

• 25 

0. 

. 42  . 

15 

. 3«  • 

2 

• 58 

. 20. 

• 43  • 

35 

. 0 . 

2 

• 5 

. 0. 

• 43  • 

59 

. 0 . 

1 

. 26 

. 40. 

• 44  • 

id 

. 48  . 

0 

• 30 

, 0. 

. 44  • 

I 

. 30  • 

2 

• 57 

. 30. 

. 4â  . 

39 

. 3f5  . 

6 

• 3<S 

. 20. 

• 4'  • 

24 

. 0 . 

7 

• 27 

. 20, 

. 48  • 

41 

• 30  • 

8 

. 27  . 20. 

Merglicnhotun, 
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lîiM  •;  mais  les  Ant;l' lis  lesompheeVs  dans  le 
eouiidel'i'uvraec,  .avec  imites  les  Cartes  ref- 
f.ctives , l'our  fe  laite  IvaïUsUr  de  Lut  cjiatti- 


tilde. 

(b)  llfautrcmarqucrquc  dans  l'Iîdition  de 
Paris,  de  nid:uei|ue  dans  i'Ui initial  Anglais, 
c, tte  Tab;e  cil  rt.;ii,i'i.a  de  fautes.  Nous  la 
corrigeons  ici  d'après  Un  ilalde.  U.  d.  lû. 

J C'è.vijr,  dans  l'OiijSijial. 
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rÎMCï  Latitude.  Longitude. 

Mcrglien-hotun , . ...  40  . 12  . o . . 8 . 33  . 50. 

S,igI;alian-ula-lioLiin , , . 50  . o . 55  . . 10  . 59  . o. 

Uluffu-raoudan . îi  . 36  . . 10  . 33  . o. 

5-  III. 

Contrées  des  Mongols , prOjOrcment  dits. 

Le  Pays  des  Mongols,  Mongtils  ou  ^Tongals,  que  les  Gcograplies  Euro- 
péens ont  nomnié  Mon.falif,  ell  bordé  a l’Ell  jnr  la  Tariarie  O.ientale; 
auiîud,  par  la  grande  Muraille  de  la  Chine;  à TOuei  , par  le  AkW  ou  le  grand 
Dcfcrt  (fl),  «ii:  par  le  Pays  des Kaikas,  duquel  il  etl  fépare  par  le  Aura,  ou  par 
les  limites  que  l'Empereur  a fixées;  an  Nord,  par  les  Katiat , lic  par  une  par- 
tie de  la  Tanarie  Orientale.  Ccll  une  fort  grande  Rtgion,  qui  n’a  pas  moins 
d'étendue  que  la  'lartarie  Orientale.  Sa  litnation  cft  1 nire  cent  vingt-quatre 
& cent  quarante-deux  degrés  de  longitti.ie  tirientale,  éit  emre  trente-huit  iS: 
quarante-Cept  degrés  de  latitude.  Airdi  fa  longueur,  depuis  les  bords  de  la 
'lartarie  Orientale  du  côté  de  l Ell,  jufqu’aux  parties  qui  font  vis- à vis  de 
Ning-hya  & qui  appartiennent  à la  Cnine  vers  lOuelt,  ell  de  plus  de  trois 
cens  lituës.  Sa  largeur,  du  Nord  au  Sud,  efl  d’environ  deux  cens;  quoiqu’elle 
ne  foit  pas  la  même  dans  toutes  fes  parties , comme  on  peut  en  juger  par  la  vùe 
de  la  Carte. 

Cette  portion  de  la  Tartariepeut  pafTer  pour  le  théâtre  des  plus  grandes 
aftions  que  l'Hilloire  attribue  aux  'l'artarcs  de  POrient  & de  l’Occident. 
C'dl-là  que  le  grand  Empire  de  J'eiighiz-Lh.m  & de  fes  fuccclléurs  prit  naüTan- 
ce,  & qu’il  eut  fonfiéteprincipal.  Là  furent  fondés  les  Empires  de  Catay,  ou 
Kitay  , & de  Kara-kitay.  De-là  vient , comme  de  fon  origine,  le  préfenc 
Empire  des  Tartares  Orientaux  ou  des  Mancheû'.is.  Là,  pendant  plulieurs  fié- 
cles , on  vit  des  guerres  fanglantcs  & quantité  de  batailles  , qui  décidèrent 
du  deftin  des  Monarchies.  Là , toutes  les  richelTcs  de  l’Atie  Méridionale 
furent  plufictirs  fois  réunies  & dilîlpées.  Enfin  , c’ell  dans  ces  Deferts  que 
les  Arts  & les  Sciences  furent  long-tems  cultivées  & qu’on  vit  llctirir  quantité 
de  puifTantes  Villes,  dont  on  a peine  à didinguer  aujourd’hui  les  traces. 

(^uoiQ,üE  les  différentes  branches  qui  conipofent  la  Nation  des  Mongols 
foient  dans  l’ufage  de  mener  une  vie  errante,  elles  ont  leurs  limites  rcfpec'ti- 
ves,  au-delà  defquelles  il  ne  leur  e!l  pas  permis  de  s’établir.  Les  terres  des 
Princes  Mongols  font  divifées  en  quarante-neuf  Kis  ou  Etendards.  .Mais  elles 
peuvent  être  confidérées  fous  trois  principales  dénominations,  prifes  de  leur 
poftion  à l’égard  des  quatre  portes  de  la  grande  Muraille  de  la  Chine;  fçavoir 
I/i-foJig-cheu , Kiipc-cheu  , Ch  mg-kya-kcu  & Cha-hu-keu.  En  Chinois , Keu , ou 
Keou,  fignitic  Duroits  des  -montagnes. 

Après  avoir  palfe,  au  Nord,  la  porte  de  Ili-fong  chc.i , qui  ed  dans  la 
Province  de  Pe-che-li,  on  fe  trouve  bien-tôt  dans  les  Pays  de  Karchin,  d’Ok.rt, 

de 

(a)  Les  Chinois  rnppcUcilt  Cba  m;. 

Ooo  2 


Tautame 

P E s 

Mo  KCüLÎ. 


Etcnilits  & 
bornes  du 
|*iys  des 
Mongols. 


Grands  dvé- 
nenuns  dont 
il  a été  le  théâ- 
tre ou  la  Tuur- 
ce. 


Divifion  (la 
ces  l'euplcs. 


Digitized  by  Google 


T AITAftIE 

DIS 

Mongols. 

Tartares 

Karchins. 


Propriét^s 
de  leur  l’ays. 


Us  ont  con- 
tribué d la 
conquête  de 
l«  Chine. 


T artarcs 
Kotchings. 


'l'artares 

Xagmans. 


^■j6  VOYAGE  SDANS  EMPIRE 

de  Nayman  & dans  celui  de  Korchin , à i'Eft  duquel  eft  le  Pays  de  Tumet.  i*. 
Karchin  eft  divifé  en  deux  ditlriéb , nommés  à Pekine  , Banières  ou  Eten- 
dards, & gouvernés  par  deux  Princes.  La  feule  Ville  qui  mérite  ici  quel* 
que  remarque  dans  la  Carte,  efl:  Chahan-fubarhan-botun.  En  langue  Manchcou, 
Noim  fignifie  Ville  ; & Subarhait , une  Pyramide  de  plulîeurs  éuges  , qui  fe 
voit  encore  dans  ce  lieu  (i). 

Le  Pays  de  Karchin  eft  fans  comparaifon  le  meilleur  de  tous  les  Pays  Mon- 
gols. Comme  les  Princes  oui  le  gouvernent  à préfent  font  d’oriçine  Chinoi- 
fc , ils  y ont  attiré  un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes , qui  y ont  bâti 
pluficurs  Bourgades.  Le  foin  qu’ils  ont  apporté  à la  culture  des  terres,  leur 
produit  leur  fubllftance,  & de  quoi  commercer  avec  leurs  voifins.  On  y trou- 
ve aufli  des  Mines,  quelques-unes  fur-tout  d’excellent  étain,  & de  vaftes  fo- 
rêts d’un  beau  bois,  qui  le  tranfporte  jufqu’à  Peking  pour  la  conftruélion  des 
édifices.  Ce  Commerce  fit  acquérir  au  père  du  Bifayeul  de  la  famille  régnante 
d’immenfes  richeffes , qui  le  mirent  en  état  de  rendre  des  fervices  fignalés  au 
vieux  Prince  de  Korchin  ; ce  qui  lui  ayant  fait  obtenir  fa  fille  en  mariai , il 
devint  maître  à la  fin  de  toutes  fes  polTeffions.  Ce  fut  pour  fe  les  imiirer 
qu’il  fe  joignit  anx  Manchcous , lorfqu’ils  entreprirent  la  conquête  de  la  Chi- 
ne. La  nouvelle  famille  Impériale , qui  régne  aujourd’hui,  lui  accorda  pour 
récompenfe  la  dignité  de  Tfing-cuang,  ou  de  premier  Régule,  qui  eft  le  plus 
haut  titre  d’honneur  qu’un  Prince  puiffe  recevoir  de  l’Empereur. 

Le  Pays  de  Karchin  n’a  pas,  du  Nord  au  Sud,  plus  de  quarante-deux  gran- 
des lieuê's  de  France;  mais  il  s’étend  beaucoup  plus  de  I’Eft  à l’Oueft.  C’eft 
dans  ce  Canton  que  l’Empereur  a de  belles  maifons  de  campagne,  où  il  s’é- 
xerce  fouvent  à la  Chafle  & où  il  pafle  ordinairement  l’Eté.  Les  chaleurs  font 
beaucoup  plus  fupportables  dans  ces  quartiers  qu'à  Peking,  quoiqu’on  paflant 
la  grande  Muraille  par  la  porte  de  Ku-pt'keu , qui  n’eft  pas  à beaucoup  prés  la 
moitié  du  chemin , Peking  ne  foit  pas  à plus  de  quarante  lieues  de  je-ho , la 
plus  belle  de  ces  Retraites  Impériales  (c). 

2.  KoRCHiNceft  divifé  en  dix  Etendards , qui  comprennent  les  Cantons  de 
Twbeda  & de  Chaley  (d).  Les  Tartares  Korcliins  ont  leur  principale  Habir 
tation  fur  les  bords  de  la  Rivière  de  Queylsr,  Leur  Pays  s’étend  jufqu’à  celle 
de  Sira-muren  (») , & n’eft  corapofé  que  de  plaines  ftériles.  Ils  brûlent,  au- 
lieu  de  bois,  de  la  fiente  de  chevaux  & de  vaches;  &,  faute  de  fourccs,  ils 
fe  creufent  des  puits.  Le  principal  point  du  Canton  de  Turbeda  eft  la  Riviè- 
re de  Hayta-han-pira  (/).  Les  Tartares  Chaleys  habitent  les  bords  de  Non-ni- 
u/j(g).  Ainfi,  du  Nord  au  Sud,  Àérciîiin  comprend  environ  quatre  degrés, 
«Si  s’étend  fix  lieues  au  Nord  du  Uay-ta-han,  filais  il  n’a  pas  plus  de  trois  de- 
grés vingt-cinq  minutes  de  I’Eft  à l’Ôueft. 

g.  Nayman,  qui  fe  trouve  nommé  dans  quelques  Cartes  Royaume  de  Kay- 
Vian  «St  de  Kagman,  ne  contient  qu’une  Banièrc,  & commence  à la  rive  IVIéri- 
dionale  du  Sini-murau  La  latitude , prife  fur  le  lieu  , eft  de  quarante-trois 

degrés 


(h)  Du  IlAlcIe,  Vol.  IV.  pag.  71. 

(c)  Du  lialile,  Vol.  IV.  png.  aa. 

( il  ) On  lit  Chaloir  dans  rHiûoirc  de  Jeu- 
•niz-lcam  par  l’ctU  de  la  Croix. 

(•a)  Murtn,  en  langue  Mongol , figniSe  les 


^lus  grandes  Rit  ières. 

(/)  Pira  Cgnilie  une  Rivière,  mais  du  lê- 
cond  ordre. 

(g  ) Uia  ell  le  mot  Mancheou  qui  Cgnif-e 
une  grande  Rivière. 
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degrés  trente-fept  minutes , & la  longitude  de  cinq  degrés  à l’Eft.  Topirtala 
cft  le  principal  point  du  Nord  (A). 

4.  O U AN  n’efl  guéres  habité  que  fur  les  bords  du  Karkmii-pira  , dans  les 
endroits  où  cette  Rivière  reçoit  quelques  petits  ruifleaux , tels  que  Cha-ka-kol 
ou  Cha  han-kol , (jui  donne  fon  nom  au  Village  de  Cbaka-kol-kajan  (i).  On 
voit  de  ce  côté-ci,  à quarante-un  degrés  quinze  minutes  de  latitude,  les  rui- 
nes d’une  Ville  qui  fe  nommoit  Orpan , ou  Kurban-fubarhan-hotun ,/  fur  la  petite 
Rivière  de  Nuchuku  ou  Kuchaka  , qui  fe  jette  dans  celle  de  Ta-Un-bo.  Nayman 
& Ohan  ont  beaucoup  moins  d’étendue  que  Korcliin  , quoique  leur  terroir 
Ibit  incomparablement  meilleur.  11  eft  entremêlé  de  petites  montagnes  buif- 
fonneufes,  qui  fournilTent  du  bois  pour  le  feu,  & qui  font  remplies  de  gibier, 
fûr-tout  d’une  incroyable  quantité  de  cailles , qn’on  efl  furpris  de  voir  voler 
làns  crainte  entre  les  jambes  des  palTans.  Ces  trois  Cantons , & celui  de  Tur- 
nuda  ou  Turbeda,  qu’ils  ont  à l’Eit,  font  extrêmement  froids.  Le  fond  du  ter- 
roir y eft  fabloneux,  fec  & nitreux. 

5.  Tu  MET  eft  divifé  en  deux  Manières,  fbus  autant  de  Princes.  Sa  par- 
tie la  plus  habitée  eft  au-delà  du  Subarban,  oii  l’on  voit  les  ruines  de  la  Ville 
de  Modan-botun.  Ce  Pays  s’étend  au  Sud  jufqu’à  la  grande  Muraille , & vers 
l’Eft  jufqu’à  la  palifladc  qui  renferme  Lyau-tong.  Au  Nord,  il  a pour  bornes 
llalba,  ou  Hata-pay-chang. 

En  Ibrtant par  la  porte  de  Kupc-cheu  (A),  on  entre  fur  des  territoires  qui 
faifoient  autrefois  partie  de  Korchin  & d'Oubiol,  mais  qui  font  couverts  au- 
jourd’hui de  forêts , où  l’Empereur  s’exerce  à la  chaflê.  Ce  Prince  y entre- 
tient plufieurs  belles  maifons  de  campagne.  Plus  loin,  au  Nord,  ou  trouve 
les  Contrées  d’0«i/«f , deKecbiktm,  deFarin,  de  Cbarot,  d'Uebu-muebin,  dîA- 
Tukorkin  «S:  âî  Abahanar. 

I.  OoBioT  eft  divifé  en  deux  Banières  de  Princes  Tartares,  fur  la  Ri- 
vière d'Inkin.  2.  Farin,  divifé  aufti  en  deux  Banières,  a fes  principales  ha- 
bitations fur  les  bords  du  Hara-nvtrcn , qui  fe  jette  dans  le  Sira-muren.  Les 
territoires  d'Oiibiot  (/)  & de  Parin  font  au-delà  des  maifons  de  plaifance  de 
l’Empereur  du  côté  du  Nord.  Leurs  Princes  ont  été  long-tems  alliés  à la 
Mailon  Impériale,  & font  en  grand  nombre  dans  les  deux  Cantons.  Parin 
cft  le  plus  étendu , mais  d’ailleurs  aftez  ferablable  à celui  d’Ckibiot , dont  le 
terroir  eft  d’une  bonté  médiocre.  On  voit  dans  le  Pays  d’Oubiot,  près  du 
Palais  de  la  Princefte  , fille  de  l’Empereur  , quelques  Bàtimens  qui  fervent 
aux  gens  de  (à  fuite,  où  les  Mi'.Iionaircs  furent  logés  & fort  bien  traités. 
Le  mari  de  cette  Princeffe  portoit  le  titre  de  Tfin-wang  ou  de  premier  Re- 
cule. Un  autre  Prince  d’Oubiot  avoit  celui  de  Kuii-vang , ou  de  Régulé  dit 
fécond  ordre.  La  PrincelTc  mère  de  Tfing-wang  avoit  fait  bâtir  un  Palais 
pour  ce  Prince,  près  de  la  petite  Rivière  de  Sirgba  ou  Siba,  quoiqu’il  prît 
plaifir  à camper  ordinairement  fur  les  bordS  ( m ). 

3.  Keciiictek,  on  Kejicton,  eft  divifé,  comme  les  Cantons  précédens , 
en  deux  Banières.  Scs  principales  habitations  font  fur  une  petite  Rivière 

qui 

(b)  Du  HaI.Ic,  Toi.  IV.  pae.  71.  vû  plufiîiirs  fois  ci  JcITus  tous  ces  noms. 

(i)  Knjin  ou  Kijan  , lignilic  Village  en  (I)  Quelques  Tariarcs  prononcent  Oiiilft. 
Mnhchcüu.  (m)Du  UalJc,  ubi  J'up, 

ti)  Les  RuHieni  l'appellent  Ktplti.  On  a 
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qui  va  Pc  rendre  du  Sud  Ouell  dans  le  Sira-muren.  4.  Uchu-mu  cbm  , ou  C~r- 
jhi'.ifin,  a deux  Panières  fur  la  Rivière  de  Uahikor  ou  thtgv.r  pini.  Son  Prince 
porte  le  titre  de  TJmg-vjiig,  & commande  une  Panière  èe  vingt  deux  K.inu, 
c’ell-à  d'.re  de  vingt-deux  Compagnies.  5.  ümot , t'ivif.  en  deux  Panières, 
c-rt  principalement  habité  vers  la  jonfl.on  Hu  Luhau-pira  à du  Siru-muren. 
f).  yjriikorr.'-in  n'a  qu’une  Panière  , Pur  l..s  bords  de  \'ÆuhmdJen.  7.  ^dba- 
hr-rr  a deux  Panières,  & Pes  meilleures  habitations  font  fur  le  Lac  de  Taul- 
nor  (n). 

Apkks  avoir  pafPJ  la  porte  de  Cl'.nig-kya-keu,  qui  e(l  à l’Oucfl  de  Ku-pf- 
Int , on  entre  .lans  un  l’e  s donr  la  pronriete  appartient  à rKnipereur  par 
droit  de  c'in()uéce.  Ces  terres,  comme  exiles  qui  bordent  la  grande  Murail- 
le’ ('epuis  Ku-pe-keii  juüiu'à  IH  f^rg-kcu,  (ont  occupées  par  des  l'crmiers  de 
1 èmpereur  , des  Princes,  (St  de  pluîieurs  Seigneurs  ’iartares.  On  y voit 
aiiüi  des  Mongols  de  d.vers  Caïuous,  Ibit  prilonnicrs  de  guerre  ou  volontai- 
rement fi  umis.  Ils  font  ranges  fous  trois  Panières,  <S:  commande's  par  des 
Odiciers  Impériaux.  Au  h 11e  Ibnt-ils  pas  comptes  dans  les  quarante-unc  Pa- 
nières ou  Kis  des  Mongols. 

Plus  loin,  au  Nord  de  Chivig-k\r.-ke:t,  font  les  Pays  des  Princes  Mongols 
de  Ihichit,  <ï/ibab<iy  èe  de  Txmchuz,  i.  Ihiuhit  ou  IFaMt  ell 

divife  en  deux  Bainères,  fit  la  Rivière  de  Chi-kir  ou  de  Chirmpira.  2.  ÿmM-t 
a deux  Panières,  èt  fa  principale  habitation  fur  un  lac.  3.  AbSbay,  qui  e.l  di- 
vife’ au  !i  en  de’ux  Panières  , occupe  le  bord  de  quelques  Lae-s,  dont  le  plus 
inéricliona!  efl  celui  de  S .retu  huch'm.  4.  • Tv:inclha  ne  contient  qu'une  Panière, 
près  de  la  montagne  d’Orgon-aliu  (0). 

Par  la  porte  de  üu-bu-keu , on  entre  fur  les  terres  de  l’Empereur.  Ce 
qu’elles  ont  de  phis  remarquable  cil  la  Ville  de  Ih  bifhotu.n  ou  K.:iku-hoiun. 
C’efl  dans  cette  Contrée  qu’habitent  les  Kit-fuy-chhis , ou  les  Chefs  de  deux 
Panières  ’J’arcares  qui  portent  auui  le  nom  de  TiimeSs.  Une  partie  de  ces 
Tartares  d-fcen.iae  des  J rifonniers  que  firent  les  Manchcous  de  Lyau- 
tong,  lorfju’üs  fe  ren.lirent  maîtres  de  piulieurs  territoires  Mongols.  Les 
autres  font  un  mélangé  de  diverfes  Nations  Tartares.  Ils  reçoivent  leurs 
Chefs  de  l’ilmpercur.  Au-delà  du  territoire  de  Ih-bii-hcitim , on  trouve  celui  des 
Princes  Mongols  de  KnIka-tiVgjr , de  Maommgan  , dTmf , & à'Ortez  ou  Ürfar. 
I.  Le  Pays  de  Kalka-targar  elt  arrofé  par  la  petite  Rivière  Aypey-hamuren.  il 
ne  contient  qu’une  Panière.  2.  jUaoniingan  n’en  contient  qu’une  aufli.  3.  Unit 
en  Contient  trois,  <ü  fes  principales  habitations  fimt  fur  la  Rivière  de  Koiido~ 
k:i  ( p)  cil  OuenMcn.  4.  Les  Mongols  .nommés  Orf rs  ou  Orf.vr , font  bornés 
au  Sud  par  la  grande  ^.luraille,  qui  n’cll  que  de  terre  dans  ce  lieu,  comme 
dans  toute  la  Province  de  Chen-fi,  & qui  n’a  pas  plus  de  quinze  pieds  de  hiu- 
t:ur.  Des  trois  autres  côtés,  ils  çnt  pour  bornes  le  m.wg-ho  , ou  la  R'iviè- 
re  Jaune,  qui,  fortan:  delà  Chine  prés  de  King-byi,  Ville  fameufe  p.ar  fa 
Iv  .iuté,  y rentre,  après  un  grand  tour,  près  de  l'a:i-:e-chcH.  Ses  détours. 
Vers  le  Nord,  fiant  r.arqués  par  des  obfcrvations  prifes  en  fiiivant  fon  cours, 
jufqu’à  Kun  wi'Ji).  aMaia  ces  Contrées  font  dèfcrtcs  & no  contiennent  rien  de 
remar  jaable.  On  voit  fur  la  meme  Rivière,  au-delà  du  mur  , les  mines 

d’une 

{ Kè  A."  r firnilic  /,■■?  en  Iar;nc  ?.Ion5oI.  (p)  Da  IIilJc,  u'Afitp. 

(_c J llaïuài.  aU.;.tej«{  ul  ilatiriicOU. 
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(fune  Ville  nommée  Tb-to,  qui  paroît  avoir  etc  fort  grande,  quoique  les  Ila- 
bitans  de  ces  Contrées  ayen:  auili  peu  d'habileté  que  d’inclination  pour  l’Archi- 
leclure.  Ils  font  gouvernés  par  plufieurs  petits  Princes,  fous  fix  Banières. 
Leur  goût  les  porte  à fe  diilinguer  p.ir  la  grandeur  & le  nombre  de  leurs  Ten- 
tes, & par  la  multitude  de  leurs  Troupeaux  (^). 

(î)  Tbiàem.  Vol.  IV.  pajj.  23  & 7 J. 

Manières,  L'fagcs  Langue  des  Mongols. 

CE  S Peuples  portent  divers  noms  dans  les  Ililloricns.  On  les  trouve  nom- 
més d /«h  ^o/r,  Mongiils,  Mongals,  Mogols,  & Moguls.  Suivant  l'Hirtoire 
ù'Abiilghazî-kh.m,  ils  ont  tire  leur  nom,  de  Mogul  ou  Maiigl'Uran , ancien  Mo- 
, iiarque  de  leur  iVation  (n).  Les  Cliinois  appellent  quelquefois  les  Mongols, 
Si-ta-ifes,  ou  Tartarcs  Occidentaux  ; & par  dérifion,  Tj'a:i-ta-t/es  (b) , c’ell- 
à-dire  Tartms puans , parce  qu'ils  fentent  effeclivement  fort  mauvais. 

Les  Mongols  l’emportent  beaucoup  fur  les  Manchcous  parretenJuc  de  leur 
Pays  & par  leur  nombre.  On  comprend,  fous  leur  nom,  les/û.’te  & les  Eluths, 
qui  habitent  les  parties  de  l’Ouell  jufqu'i  la  Mer  Cafpienne:  non  que  tous  ces 
Peuples  foient  proprement  Mongols , puifque  les  Mongols  ne  formoient  qu’une 
fimple  Tribu  entre  les  autres  Tartares  Occidentaux;  mais  Jenghiz-kh.m , qui 
étoit de  cette  Tribu , ayant  fubjugaé toutes  les  autres,  ellesfurent  toutcscom- 
prifes  fous  le  nom  general  de  Mongols,  comme  elles  avoient  été  connaes  juf- 
qu’alors  dans  les  parties  Oceidenules  de  l’Alic  fous  le  nom  de  Tasares  ou  de 
'i’artares,  quiétoientla'l’ribu  la  plus  puill’ante  avant  les  conquêtes  de  ce  Prin- 
ce. Il  efl  même  arrivé  que  les  Tartarcs  ont  partagé  jurqu’aujourd'hui,  avec  les 
Mongols,  l’honneur  de  donner  leur  nom  aux  Mabitans  de  ces  va  fies  Contrées, 
& que  de  plus  ils  ont  donné  feuls  leur  nom  au  Pays  ; car , dans  l’Alie  Méridio- 
nale comme  en  Europe,  il  porte  le  nom  de  'J'artarie,  quoiqu’on  ne  connoilTe 
plus  de  Tribu  particulière  fous  celui  de  Tartares.  ■ 

1 L faut  obferver  encore  que  les  Kli.ans  Jes  trois  divifions,  dont  on  a parlé, 
font  .Mongols  d’origine;  ce  qui  fert  beaucoup  à faire conf  rver  cette  dénomi- 
nation générale. à toutes  les  'l'ribus  ou  l.  s llor'Ls  de  ces  trois  divilions.  C’ed 
ainfi  qu'on  les  trouve  au  li  fouvent  nommées  lèalkae  .\Iongo!s  & Eltths  Mon- 
gols, que  Kalkas  & Kiiitl-.s  Tartarcs , comme  les  Chinois  les  nomment.  A l’c- 
garj  du  nom  de  'l'artarcs , on  doit  reinraquer  au.îi  que  la  véritable  ort<’g'apI;e 
de  ce  nom  ell  Tatares,  & que  jufqu’aujourd  hui  on  n’en  connoit  pas  d'antre, 
non-l’eulcment  dans  les  Pays  üri-ntanx,  mais  encore  dans  les  p..rt.Cj  C)rien:a- 
Ics  de  l’Allemagne.  Les  Chinois,  fur-tout,  n’ayant  par  la  lettré  r dans  kur 
langue,  prononcent  Tata&  Tu  tjè, 

Quoique  ces  Peuples  foient  divifés  fous  des  noms  particuliers,  ils  orc  un 
même  langage,  une  meme  religion  , de  les  mêmes  mrc'.irs;  ce  qui  prouve aiTez 
qu’ils  dtfce-ndcnt  d’une  même  origine.  Leur  langage  s'appelle  fimplemuit  la 
langue  Mongol.  S'ils  ont  pluùcurs  diakétcs,  ils  ne  iaidênt  pas  des’eutendre  p.ar- 

faitement. 

« 

(d)  ITifti'i-f  des  Turcs,  Morgols,  Tatîa-  de  N'culior,  Vol.  III.  pse.  .ptî.  il  vrnî- 
rcr,  |>a;î.  7 & 9.  f-  mMeWeiiient  cmcnj.e-  les  ïj.i»- ta . ij'f;  ou 

les  Suèdjis,  ou  plùtôt  Suixfes  kloigoir. 
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faitement.  Régis  nous  apprend  que  les  carafteres  qui  fubfiilent  fur  les  ancien) 
monumens  Mongols  font  les  mêmes  que  ceux  d'aujourd’hui  ; mais  qu’ils  diffè- 
rent de  ceux  du  Manchcou,  qui  n’eftpas  plus  ancien  que  la prèfente  famille  Im- 
périale. Ils  n’ont  pas  la  moindre  relfemblance  avec  les  caraftères  Chinois , &ne 
font  pas  plus  difficiles  que  le  Romain.  Ils  s’écrivent  ou  fe  gravent  fur  des  Ta- 
bles, avec  un  poinçon  de  fer.  Auflî  les  Livres  font-ils  fort  rares  parmi  les  Mon- 
gols. L’Empereur  de  la  Chine  en  a fait  traduire  quelques-uns  pour  leur  plaire , 
& les  a fait  imprimer  à Peking.  Mais  le  plus  commun  de  leurs  Livres  ell  le  Ca- 
lendrier du  Tribunal  Chinois  des  Mathématiques,  qui  fe  grave  en  carafteres 
Mongols  (<•). 

SpivANT  la  peinture  que  Rentini  nous  fait  des  Mongols,  la  plùpart  font 
d’une  taille  médiocre,  mais  robufle.  Ils  ont  la  face  large  & plate,  le  teint 
bazané,  le  nez  plat,  les  yeux  noirs  & pleins,  les  cheveux  noirs  & auflî  forts 
que  le  crin  de  leurs  chevaux.  Ils  fe  les  coupent  ordinairement  aflTez  prés  de  la . 
tète,  & n’en  confervent  qu’une  touffe  au  fommet,  qu’ils  laiffent  croître  de  fa 
longueur  naturelle.  Ils  ont  peu  de  barbe  (<f). 

Gerbillon  les  repréfente  fort  groffiers,  mais  honnêtes  & de  bon  natu- 
rel. Ils  font,  dit-ils,  fales  dans  leurs  Tentes , & mal-propres  dans  leurs  habits. 
Ils  vivent  parmi  la  fiente  de  leurs  animaux,  qui  leur  tient  lieu  de  bois  dans 
leurs  foyers.  D’ailleurs  ils  excellent  à la  chaÜTe  & dans  l’art  de  mener  les  che- 
vaux. Ils  fe  fervent  habilement  de  l’arc,  à pied  & à cheval.  En  général,  ils 
mènent  une  vie  fort  miférable.  L’averfion  qu’ils  ont  pour  le  travail  leur  fait 
préférer  l’herbe  de  la  terre  aux  fruits  de  l’agriculture. 

Régis  obferve  que  la  principale  ambition  des  Mongols  efl  de  conferver  Je 
rang  de  leurs  familles.  Ils  n’efliment  les  chofes  que  par  l’utilité , fans  aucun 
égard  pour  la  rareté  ou  la  beauté.  Leur  naturel  ell  gay  & ouvert , toujours 
difpofé  à la  joie.  Ils  ont  peu  de  fujets  d’inquiétude , parce  qu’ils  n’ont  pas  de 
voifins  à ménager,  ni  d’ennemis  à craindre,  ni  de  Seigneurs  auxquels  ilsfoient 
obligés  de  faire  leur  cour,  ni  d’affaires  difficiles,  ou  qui  les  obligent  à fe  con- 
traindre. Leurs  occupations , ou  plûtôt  leurs  amufemens  continuels,  font  la 
chaffe,  la  pêche,  & d’autres  éxercices  du  corps,  dans  lefqucls  ils  excellent. 

Cependant  ils  font  naturellement  capables,  non-feulement  d’application 
aux  Sciences , mais  encore  des  plus  grandes  affaires.  On  n’en  demandera  pas 
d’autre  preuve  que  la  conquête  qu’ils  firent  de  la  Chine  en  1624,  & l’habileté 
avec  laquelle  ils  la  gouvernèrent,  au  jugement  même  des  Chinois.  On  voit 
encore  à la  Chine  des  monnmens  de  marbre , avec  des  inferiptions  en  langue 
Chinoife  & Mongol.  Les  Manchcous,  qui  font  aujourd’hui  maîtres  de  l’Empi- 
re, ont  imité  leur  éxemple,  en  faifant  écrire  les  aéles  publics  & les  inferip- 
tions  dans  les  deux  langues  (e). 

Bentink  leur  donne,  pour  habits,  de  fort  grandes  chemifes  &dcs  cale- 
çons de  toile  de  coton.  Leurs  robes , dit-il , defeendent  jufqu’à  la  cheville  du 
pied.  Elles  font  ordinairement  de  toile  de  coton  ou  de  quelqu’autre  étoffe  légè- 
re, qu’ils  doublent  de  peaux  de  mouton.  Quelquefois  ils  font  uniquement  vêtus 
de  ces  peaux.  Ils  fe  lient,  autour  des  reins,  avec  de  grandes  courroies  de  cuir. 
Leurs  bottes  font  fort  grandes , & compofées  de  cuir  de  RuÛic.  Ils  portent  de 

petits 


(f)  Du  liai  Je,  uhifup.  Vol.  II.  paç.  502. 

(4;  Uilluire  des  Turcs,  ilesMonsoIs,  ic.  (r)  DuHaUlc,  ubi  Jup. 
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cuir.  Leurs  bottes  font  fort  grandes,  àcompofees  dccuirde  Ruiîié.  Ilsportcnt 
de  petits  bonnets  ronds,  avec  une  bordure  fouréc,  de  la  largeur  de  quatre 
doigts.  L’Iiabillement  des  femmes  ell  à peu  près  le  meme,  exeepté  que  leurs 
robes  font  plus  longues , leurs  bottes  rouges,  & leurs  bonnets  plats,  avec 
quelques  petits  orneinens  (/). 

Suivant  Regis  (g),  l’iiabit  ordinaire  des  Mongols  eflcompofèdc  peaux 
de  mouton  & d’agneau,  dont  ils  tournent  la  laine  du  côté  du  corps.  (,^uoi- 
qu’ils  fçaclient  préparer  & blanchir  alTcz  bien  ces  peaux,  amn- bien  que  celles  de 
cerf,  de  daim  de  chèvre  fauvage,  que  les  riches  portent  au  printems,  en 
forme  de  velle;  toutes  leurs  précautions  n’empéchent  pas  qu’en  s’approchant 
ils  ne  fe  faflent  reconnoître  à leur  odeur.  De-là  vient  le  nom  de  Tortures  puans , 
que  leur  donnent  les  Chinois.  Leurs  Tentes  exhalent  une  odeur  de  bouc,  qui 
ell  infupportable.  Un  Etranger,  qui  le  trouve  parmi  eux,  ell  obligé  de  con- 
llruire  la  lienne  à quelque  diilance. 

■ Leurs  armes  font  la  pique,  l’arc  & le  fabre,  qu’ils  portent  à la  manière 
des  Chinois.  Ils  font  toujours  la  guerre  à cheval,  comme  les  KluShs , ou  les 
Calmuks,  qui  font  leurs  voiiins;  mais  ils  ne  font  pas  toujours  auifi  bons  (b) 
Soldats. 

Leurs  troupeaux  font  compofés  de  chevaux,  de  chameaux,  de  vaches  & 
de  moutons,  ail'ez  bons  dans  leurefpcce,  mais  qui  ne  peuvent  être  comparés  a- 
vec  ceux  des  Calmuks,  foit  pour  la  bonté  ou' pour  l’apparence.  Leurs  mou- 
tons néanmoins  font  fort  ellimcs.  lisent  la  queue  longue  d’environ  deux  pieds, 
& prefque  la  meme  dimcnlion  en  groli’eur.  Elle  pèle  ordinairement  dix  ou  on- 
■ze  livres.  C’eft  une  malTe  de  graill'e  afl’ez  rance,  car  l’os  n’en  ell  pas  plus  gros 
que  celui  des  autres  moutons.  Les  Mongols  n’élevent  pas  d’autres  animaux  que 
ceux  qui  paillent  l’herbe.  Ils  abhorrent  fur-tout  les  Porcs  (i). 

Leur  manière  de  vivre  efl  uniforme.  Ils  errent  de  place  en  place  avec  leurs 
troupeaux,  s’arrêtant  dans  les  lieux  où  ils  trouvent  le  plus  de  fourage;  en  Eté, 
près  de  quelque  rivière  ou  de  quelque  lac;  en  hiver,  du  côté  Méridional  de 
quelque  montagne,  où  la  nege  leur  fournit  de  l’eau.  Leurs  alimens  font  fort 
limples.  Pendant  l’Eté,  ils  fe  nourrilTcnt  de  lait,  fans  mettre  aucune  diffé- 
rence entre  le  lait  de  leurs  vaches,  de  leurs  jumens  , de  leurs  brebis  & de 
leurs  chèvres.  Ils  boivent  de  l’eau  bouillie  avec  le  plus  mauvais  thé  de  la  Chi- 
ne, y mêlant  de  la  crème,  du  beurre  ou  du  lait.  Ils  font  auiîi  une  liqueur 
fpiritueufe  avec  du  lait  aigre,  fur-tout  avec  du  lait  de  jument,  qu’ils  diflillent 
apres  l’avoir  fait  fermenter.  Les  perfonnes  riches  font  fermenter  de  la  chair 
de  mouton  dans  du  lait  aigre,  ce  qui  forme  une  liqueur  forte  & nourrilTan- 
te,  dont  ils  font  leurs  délices  de  s’enivrer.  Ils  fument  beaucoup  de  tabac. 
Quoique  la  polygamie  ne  leur  foit  pas  défendue,  ils  n’ont  pas  ordinairement 
plus  d’une  femme.  Leur  ufage  ell  de  brûler  leurs  morts , & d'enterrer  les 
cendres  dans  quelque  lieu  élevé , où  ils  forment  un  amas  de  pierre , fur  lequel 
ils  placent  de  petites  (è)  Panières. 

Les  Mongols,  fuivant  le  récit  de  Bcntink,  habitent  fous  des  Tentes,  ou 

dans 

(/)  UlRoire des  Turcs,  des  Mongols,  &c.  (6)  Uegls  dans  Du  Halde. 
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dans  des  cabanes  mobiles , & vivent  enfemble  des  producüons  de  leurs  ( I ) 
belliaux.  Régis  obferve  que  leurs  Tentes  font  rondes,  & beaucoup  plus  com- 
modes que  les  Tentes  ordinaires  des  Mancheous , qui  ne  font  compofees  que 
d’une  enveloppe  fimple,  ou  double,  à peu  près  comme  celle  des  Soldats  en 
France,  & couvertes  de  feutre,  gris  ou  blanc,  foùtcnu  par  des  perches,  dont 
le  bout  tient  à un  cercle.  Elles  forment  ainfi  une  forte  de  cône  brifé , avec 
un  trou  rond  au  fommet , pour  le  palTage  de  la  fumée  qui  monte  du  centre  où 
e(l  le  foyer.  Elles  font  afl'ez  chaudes  tandis  qu'on  y entretient  du  feu;  mais 
elles  fe  réfroidilllnt  bientôt  lorfqu’il  s'cteir.t;  & fans  un  foin  extrême  pendant 
rilyver,  on  y géleroit  dans  un  lit.  Pour  remédier  à ces  inconvéniens,  les 
Mongols  ont  des  portes  fort  étroites  à leurs  tentes , & (1  baffes  qu’ils  n’y  peu- 
vent entrer  fans  fe  courber.  Ils  ont  l’art  d'en  joindre  fi  parfaitement  les  ma- 
tériaux, qu’ils  fe  garantilfent  du  foufie  perçant  des  vents  du  Nord  (m). 

2 TA  NT  au  commerce,  les  petits  Marchands  de  la  Chine  viennent  en  grand 
re  chez  les  Mongols,  & leur  apportent  du  riz,-  du  Te  bohé,  qu’ils  appel- 
lent Kara-chay,  du  tabac,  des  étoffes  de  coton  & d’autres  étoffes  communes, 
diverfes  fortes  d’uflenciles,  enfin  tout  ce  qui  convient  à leurs  befoins.  En 
échange,  ils  reçoivent  des  beftiaux;  car  l’ufage  de  la  monnoie  n’ell  pas  con- 
nu des  Mongols  («). 

(/)  Hifloire  dti  Turcs,  des  Mongols,  &c.  _ (n)  Iliftuire  des  Turcs,  dis  Mongols,  &c. 

25(5.  ' ubij'uf. 

{m)  Du  Halde,  uHfup.  pag.  37. 

Rilig'm  des  Tartares  Mongols. 

La  feule  Religion  des  Mongols,  comme  celle  du  Tibet,  confifte,  fuivant 
Gerbillon,  dans  le  culte  de  l’Idole  Fo  (ir),  qu’ils  appellent  Fu-cheki  dans 
leur  langue.  Us  croient  la  tranfmigration  des  âmes.  Ils  rendent  une  obéiffan- 
ce  aveugle  aux  Lamas , qui  font  leurs  Prêtres , & leur  donnent  ce  qu’ils  ont 
de  meilleur  & de  plus  précieux.  L’ignorance  eft  le  partage  de  ces  Prêtres. 
Ils  paffent  pour  fçavans  lorfqu’ils  font  capables  de  lire  les  faints  Livres  en  lan- 
gue du  Tibet.  Leur  libertinage  cfl:  cxccllif , fur-tout  avec  les  femmes , qu’ils 
débauchent  impunément.  Cependant  les  Seigneurs  de  la  Nation  le  condui- 
fent  par  leurs  confeils , & leur  cèdent  le  rang  dans  toutes  les  occafions  pu- 
bliques. 

Les  Lamas , obferve  Regis , qui  devroient  s’employer  à l’inflruction  de 
leurs  Compatriotes,  trouvent  plus  d’avantage  à courir  de  tentes  en  tentes,  à 
répéter  certaines  prières,  pour  Icfquelles  ils  fe  font  bien  payer,  & à exercer 
quelques  pratiques  de  médecine  dans  Icfquelles  ils  fe  prétendent  fort  habiles, 
ün  trouve  peu  de  Mongols  qui  fçaehentlire  & écrire.  On  voit  même  des  La- 
mas qui  entendent  à peine  leurs  prières.  Au'ii  renferment-elles  des  mots  tout- 
à-fait  hors  d’ufjge.  Elles  fe  chantent,  & l’air  en  eff  alfez  harmonieux.  C’etl 
à quoi  fe  réduit  tout  le  culte  religieux  des  Mongols.  Ils  n’ont  pas  de  fucrifi- 
ce,  ni  l'ufige  des  offrandes.  Mais  le  Peuple  fc  met  fouvent  à genoux,  tête 
nue,  devant  les  Lamas,  pour  recevoir  fabfolmion,  êi:  ne  fe  lève  qu’après 

avoir 
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avoir  reçfl  l’impofition  des  mains.  L’opinion  commune  dl  qu’ils  peuvent 
faire  tomber  de  la  grêle  & de  la  pluie,  l’iulieurs  Mandarins  en  aJllirèrent  les 
Milîionaires,  fur  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux,  & leur  confirmèrent 
ce  qu’on  leur  avoit  raconté  à Peking  de  la  forcellerie  de  ces  Prêtres.  Les 
Mongols  ne  croyent  pas  que  les  âmes  pafl'ent  dans  lecorps  des  bêtes.  Ilsman- 
gent  par  conféquent  toutes  fortes  de  vian.le,  particulièrement  la  chair  des  bê- 
tes farouches  qu'ils  prennent  à la  chall'e,  quoiqu’ils  ayent  de  grands  Troupeaux 
d’animaux  privés. 

Les  Mongols  ont  une  crpèce  de  dévotion,  qui  confille  à porter  au  cou  des 
Chapelets  dont  ils  fe  fervent  pour  leuw  prières.  Il  y a peu  de  leurs  Princes 
qui  n’ayent  un  Temple  dans  leur  territoire,  quoiqu’ils  n’y  ayent  pas  de  mai- 
fons.  Gerbillon  vit  les  ruines  d’ain  'l’emple,  à plus  de  deux  cens  cinquante 
licuës  de  Peking.  Il  av'oit  été  bâti  par  des  ouvriers  Chinois , qu’on  avoit  fait 
venir  exprès.  Les  tuiles>,  qui  étoient  vernill'ées,  ou  plûtôt  émaillées  de  jau- 
ne, avoient  été  apportées  de  Peking.  Un  Lama,  qui  fe  donnoit  lui-même  le 
nom  de  l-'Q  vhmt , & qui  recevoir  des  adorations  en  cette  qualité,  avoit  fait 
ériger  ce  Temple  dans  les  terres  du  Roi  de  Kabul,  fon  frère  (b).  En  un  mot 
quelque  ignorans  & quelque  débauchés  que  foient  les  Lamas , la  prévention  du 
Peuple  clt  fi  grande  en  leur  faveur,  qu’il  y a peu  d’efpérance  de  faire  goûter 
la  Religion  Chrétienne  aux  Mongols. 

Un  Prince  Mongol,  verfé  dans  l’hilloire  de  fes  Ancêtres , à qui  le  Père 
Gerbillon  demanda  dans  quel  tems  ks  Lamas  avoient  introiluit  la  Religion  de 
Fo  dans  fa  Nation , lui  répondit  quec’étoit  lotis  le  régne  de  l’Empereur  KMay, 
qu'il  nommoit  Hiiblay;  mais  que  ces  premiers  Lamas,  fort  diiTurens  des  mo- 
dernes, étoient  fçavans , menoient  une  vie  irréprochable,  & faifoient  un  grand 
nombre  de  miracles.  L’Auteur  s’imagine  que  les  anciens  l.amas  pcuivoient 
être  des  IMoines  Chrétiens , venus  de  Syrie  & d’Armcnie , alors  foumifes  à 
l’Empereur  Kublay , pour  prêcher  l’Evangile  aux  Mongols  & aux  Chinois; 
mais  que  la  communication  de  ces  deux  Pays  avec  la  Chine  ayant  été  coupée 
dans  la  fuite  par  le  démembrement  de  ce  grand  Empire,  les  Bonzes  Chinois 
mêlèrent  leurs  fuperfiitions  aux  pratiques  du  Chrillianifme,  & firent  rece- 
voir par  degrés  la  Religion  de  Fo  parmi  les  Mongols.  Cette  conjcflurc  lui  pa- 
roît  d’autant  plus  vraidniblablc , que  les  I .amas  ont  quantité  de  cérémonies  & 
de  cofitumcs  qui  refiemblent  à celles  des  Chrétiens.  Ils  employent  l’eau  bénite. 
Ils  chantent  dans  le  ferviec  Divin.  Ils  prient  pour  les  morts.  Leur  habillement 
efi:  celui  que  nos  peinturés  donnent  aux  Apôtres.  Ils  portent  la  mitre  comme 
nos  Evêques  ; fans  parler  du  grand  Lama , qui  rcprèl’ente  parmi  eux  le  Sou- 
verain Pontife  ( c ).■ 

Ces  Lamas  Mongols  ont  à leur  tête  un  Député,  fous  le  Lama  Di-i/nydii  Ti- 
bet. Il  fe  nomme  le  K'Aiiktu,  & le  lieu  de  fa  rclidcncc  cR  Iht-hu-hAuii,  ou 
Kb'Mn-hoUm,  Ville,  dont  on  a parle,  fur  les  bords  du  \rhang-ho^dans  le 
Pays  des  (Mus,  où  Gerbillon  vit  ce  Miniftre  Eccléfiaftique  en  lûya. 

On  doit  avoir  compris  quel  efl:  le  Gouvernement  des  Mongols,  en  llfanc 
qu’ils  font  divifés  en  quarante-neuf  Banicres,  fous  un  grand  nombre  de  petits 

Princes 

(II)  Chine  du  Perc  du  Haï  Je  , Vol.  IV.  (c)  liidtm.  png.  6g. 
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Tartarks  Princes.  Régis  obferve  que  les  Mancheous,  après  avoir  conquis  la  Chine,  don* 
livxooLs.  ni-rentaux  plus  puiflans  les  titres  de  lang,  dePfj-/r,  dePey-tfe,  deKong  &c; 

qu’ils  afiignèrent  un  revenu  à chaque  Chef  de  Banière;  qu’ils  réglèrent  les 
Lmites  des  territoires,  & qu’ils  y établirent  des  loix  par  lefquelles  ils  ont  été 
gouvernés  jufqu’aiijourd’hui.  Il  y a,  dansPeking,  un  grand  Tribunal , où  Ton 
appelle  de  la  Sentence  de  ces  Princes,  qui  font  obliges  d’y  comparoître  eux- 
mêmes,  lorfqu’ils  y font  cités.  Les  Kalkas  font  aflujettis  aux  mêmes  réglemens , 
depuis  qu’ils  font  fournis  à l’Empire  de  la  Chine. 

Cran.Inoai-  Les  Contrées,  ou  les  Banières  des  Mongols,  entretiennent  un  grand  nom- 
bre de  Princes  tre  de  Princes;  fans  en  excepter  les  plus  pauvres,  c’ell-à-dire  celles  qui  font 
X 31  tares.  froides,  feches  & fabloneufes,  telles  que  AVcWn , Ohan,  Nayimm  & Turbeàu 
La  feule  Banière  de  Korchin,  lorfque  les  Mitfionaires  traverferent  le  Pays,  en 
avoit  huit  ou  neuf,  diftingués  par  différens  titres,  qui  reviennent  à ceux  de 
Ducs,  de  Marquis,  de  Comtes  &c.  Le  nombre  n’en  efb  pas  fixé,  parce  qu’ii 
dépend  toujours  de  la  volonté  de  l'Empereur , qui  ell  leur  grand  Khan  ( r ) , & 
qui  les  élevé  ou  les  dégrade  fuivant  leur  bonne  ou  leur  mauvaife  conduite. 
Lorfqu’ils  font  fans  titre  ou  fans  aucun  commandement  militaire,  ils  portent  le 
le  nom  de  Tay-ghis  ou  Tay-kts , fuivant  la  prononciation  Chinoife.  Cependant 
ils  font  confiderés,  par  les  'Tartares,  comme  les  maîtres  du  Pays;  &lePcuple 
Leur  bonté  eft  comme  Efclave  des  Chefs  de  chaque  famille.  Ces  Princes  ont  leur  poli- 
pnuricuitSu-  teflê,  qui  les  diflingue  du  Commun.  (Quoique  leurs  Sujets  prennent  eux-métues 
la  qualité  de  leurs  Efclaves,  ils  ne  les  traitent  point  avec  rigueur,  & l’accès  eft 
toûjours  libre  auprès  d’eux.  Cette  familiarité  ne  diminue  rien  au  refpeél  qu’on  ' 
leur  porte.  Les  'l’artares  ont  appris  dès  l'enfance  qu'ils  font  nés  pour  obéir,  & 
leurs  maîtres  pour  commander  (/).  Mais  le  Gouvernement  & la  Relig'ion  des 
Mongols  reviendront  avec  plus  d’étendue  dans  l’article  fuivant. 

(d)  On  a vû  ci  deffus  que  ces  appointe-  les  Tartares  prononcent  //an,  oii  plût*it  leur 
nicnib  nnmicls  font  fort  aii-dciTiis  de  ceux  qui  pronniidaiion  tient  du  K 6c  <HcVU. 
fem  alTT^nés  aux  Princes  Mancheous  à Peking.  (/)  Du  llaide>  /up, 

(e)  Nous  écrivons  Kh.m  ou  mais 

5-  I V. 

Pays  des  ALngoIs  Kalhas, 

De  toutes  les  Nations  Mongols,  qui  dépendent  de  la  Chine,  la  plus  nonv 
breufe  & la  plus  célébré  ell  celle  des  Kalkits.  Elle  tire  Ton  nom  de  la  ri- 
vière de  Kalka.  On  donne  aux  terres  quelle  poflede  plus  de  deux  cens  licuës 
de  l'Efb  à rOuefl;.  Elle  habite  les  bords  des  plus  belles  Rivières  de  toute  cette 
partie  de  la  Tartarie.  On  la  place  au-dcli  des  Mongols,  proprement  dits,  à 
TEQ  des  F.kiShs  ou  des  Kalimâs.  ' Le  Pays  des  Kalkas,  fuivant  Gcrbillon,  s’é- 
tend de  rOucfl  à l’Eft,  depuis  la  montagne  d’.-f/fi?y  jufqu’à  la  Province  de  So- 
lon ; & , du  Nord  au  Sud , depuis  le  cinquantième  & le  cinquante-unième  de- 
grés de  latitude  (a),  jufqu’à  l'cxtrèmlté  Méridionale  du  grand  défert  de  Cha- 

mo  , 


Etendue  & 
fituation  du 
Pays  des  Kal- 
kss. 


(û")  Pu  Iliile  a dit  aîilnirs  qu'il  s*<ccnd  de  vIn3^lkux  degrés  ik  J’Eîl  i l’Oudl,  U dt 
cir>t]  dvHii  du  Nord  au  Sud. 
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m,  qu’on  me:  au  nombre  de  leurs  poflefllons.  Ils  y campent  en  hyvcr,  lorf- 
qu’ils  font  moins  prefTes  par  le  befoin  d’eau , qui  clt  fort  rare  dans  ces  lieux 
«3c  généralement  mauvaife. 

Ce  défert,  que  les  Chinois  nomment  Cktmo,  & les  Tartares  Kobi  ou  Go- 
bi (i),  environne  une  partie  de  la  Chine.  Il  n’e(l  nulle  part  fi  grand  ni 
fi  horrible  que  du  côté  de  l’Oueft.  Gerbillon  le  traverfa  quatre  fois,  en  diffé- 
rons endroits.  A l’Efl:  des  montagnes  qui  font  au-delà  de  la  grande  Muraille, 
il  n'a  qu’en viron  cent  lieues,  mais  fans  y comprendre  les  montagnes  au  Nord , 
qui,  malgré  le  petit  nombre  de  leurs  Ilabitans,  ne  laiflêntpasdc  renfermer  de 
fortbonnes  terres,  de  beaux  pâturages,  des  bois,  des  fontaines  & des  ruiffeaux 
en  abondance.  L’Auteur  n’y  comprend  pas  non  plus  le  Pays  au-delà  deKorlon , 
qui  a beaucoup  d’eau  & de  pâturages , quoiqu’il  foit  peu  habité , fur-tout  du 
côté  de  rOueff.  Le  défert  eîl  beaucoup  plus  large  du  Nord  au  Sud  , & plus 
de  cent  lieuës  au-delà.  Dans  quelques  parties,  il  efl:  abfolumcnt  flérile,  fans 
arbres,  fans  herbe  & fans  eau,  à l’exception  de  quelques  étangs &de  quelques 
marais  formés  par  les  pluies,  & de  quelqucspuits  creufés par  intervalles , mais 
d’alTez  nlauvaife  eau. 

I-ES  Kalkas  font  les  defeendans  de  ces  Mongols,  qui  furent  chalTés  de  la 
Chine,  vers  l'an  13ÔS,  par  Ikng-w,  Fondateur  de  la  race  de  Ming,  & qui, 
s’étant  retirés  ducôtéduNord,  au-delà  du  grand  défert,  s’établirent  principa- 
lement fur  les  Rivières  de  Seringa,  d'Ürkhon  , de  Ttda  &.  de  Korlon , où  les  pâ- 
turages font  fort  abondans.  11  efl  furprenant  qu’après  avoir  été  11  long-tems 
accjfitumés  aux  délicateffes  de  la  Chine,  ils  ayent  pù  reprendre  fi  facilement 
la  vie  errante  & groffiérc  de  leurs  Ancêtres  (r). 

I.r.  Kalka-pira,  ou  la  Rivière  de  Kalka,  fuivant  l’obfervation  de  Regis,  efl 
peu  fréquentée  par  les  Kalkas , quoiqu’ils  en  tirent  leur  nom.  Elle  coule  de  la 
fameufe  montagne  qui  porte  le  nom  de  Suelki  ou  Siolki,  à quatre-vingt-qua- 
rre  lieues  dsParin,  & foixante-quatre  de  Tfitjïkar.  On  prétend  qu’il  en  fort 
plufieurs  autres  Rivières,  mais  peu  confidérabUs.  Après  avoir  pafl’é  par  un  lac, 
nommé  Puir,  elle  change  fon  nom  en  celui  d Drfon;  & coulant  direètemenc 
au  Nord , elle  fe  jette  dans  le  Ki.ÙM-itor , qui  eft  beaucoup  plus  grand. 

Lp.s  Rivières  de  Kerlon,  de  Tula,  de  'Foui  & de  Selinga,  quoique  moins 
fameufes  dans  ces  Contrées  par  leur  origine,  font  plus  utiles  au  Pays  par  les 
bonnes  qualités  de  leurs  eaux  , qui  produifcnt  une  grande  abondance  de  trui- 
tes (St  d’autres  poiffons,  (St  par  la  fécondité  qu’elles  répandent  dans  les  plai- 
nes vaflcs  & bien  peuplées  qu’elles  arrofent.  Le  Kerlon,  ou  le  Kenihn,  pre- 
nant fon  cours  de  l’üuell  à l’Efl , tombe  auifi  dans  le  Lac  de  Koulun-nor  , 
qui  fe  décharge  lui-même  dans  le  Saghalian  ula  par  la  Rivière  à'Ergone  , 
frontière  des  Manchcous  de  ce  côté-là.  Ceux  qui  veulent  être  mieux  in- 
flruits  de  la  fitu.ation  de  ce  Lac  &i  du  cours  de  ces  Rivières  doivent  con- 
fultt'r  la  Carte. 

I,  n Kerlon , fans  avoir  beaucoup  de  profondeur , puifqu’on  le  pifie  pref- 
que  toûjours  à gué  fur  un  fond  de  fable,  <St  fans  avoir  plus  de  foixante  pieda 
de  largeur,  arrofe  les  plus  riches  p.lturagcs  de  la  Tartarie. 

Lit 

fi)  Ce  mot  üani.'ic  Defrrt. 

!e)  Cl.  le;  l'a  ècic  du  U il  Je,  niijiip.  Vol.  IV.  fug.  54i 
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La  Rivière  du  7«/a  coule  de  l'EiT:  à l’Oucft.  Elle  eft  ordinairement  plus 
large,  plus  profonde  & plus  rapide  que  le  Kerlon.  On  trouve  aufli  plus  de 
bois  fur  fes  bords , & d’aufl:  belles  prairies.  Du  côte  du  Nord , elle  a des 
montagnes,  couvertes  de  grands  fapins,  qui  forment  une  pcrfpective  agréa- 
ble. Les  Mongols  de  cette  partie  de  la  'J'artarie  en  parlent  avec  admiration. 
Cette  Rivière,  s’étant  jointe  à celle  d’Orgon,  d’Orten , ou  d’t’réiin,  qui  vient 
du  Sud-Ouelt,  coule  vers  le  Nord;  & grollic  par  quantité  d’autres,  telles 
que  le  ,Sc/i«gi/-piru , elle  va  fe  jetter  enfin  dans  le  lac  de  Pay-kal  (d),  qui 
paflTe  pour  le  plus  grand  de  toute  la  ’i’artarie.  Ce  lac  cft  du  domaine  des  Rus- 
fiens,  qui  étant  nuîtres  aulli  de  la  partie  balTe  du  Selinga,  ont  bâti  fur  la 
riveoppoféc,  c’eil-à-d ire  prés  des  linûtcs  communes  des  deux  Empires,  une 
petite  Ville  nommée  & plus  loin,  celle  d’/ii'itobi  (e),  beau- 

coup mieux  peuplée  que  la  précédente , <îé  peut-être  la  plus  florilfantc  de 
toute  la  l’artarie  par  le  Commerce. 

Dans  la  route  d’irkutskoy  il  'l'obolskoy , Capitale  de  la  Sibérie  &,  de 
la  Tartaric  Septentrionale  , on  rencontre  un  grand  nombre  de  Villages  , 
où  les  logemcns  font  commodes.  Mais  , en  allant  du  Selinga  au  Sud  , 
jufqu’ii  la  grande  Muraille , on  clt  réduit  à vivre  «Se  à fc  loger  comme  les 
Tartares. 

Les  eaux  du  l'oui-pira  ne  font  pas  moins  claires  & moins  fa'nes  que  celles 
du  Kerlon.  Après  un  afllz  long  cours,  dans  des  plaines  fertiles,  cette  Ri- 
vière va  fe  perdre  fous  terre,  près  d'un  Lac,  «Sé  ne  reparoît  plus  (/). 

Cette  defeription  des  Rivières  cft  tirée  des  IMiflionaires ; mais  nous  y 
joindrons  quelques  autres  remarques  de  Betitink.  Cet  Hiftoricn  nous  apprend 
que  la  Rivière  , de  Selinga  a p'ulieiirs  fources,  «St  que  celle  de  Wcrch,  qui 
cft  la  principale,  eft  un  lac,  auquel  les  Mongols  donnent  le  nom  de  Kofo- 
gol  (g)  : que  fon  cours  eft  en  ligne  prefque  directe,  du  Sud  au  Nord,  dans 
des  plaines  fertiles  , & qu’après  avoir  grolîî  confiJérablement  fes  e.mx  par 
celles  de  pliifieurs  Rivières,  qujs’y  joignent  des  deux  côtés,  elle  fe  déchar- 
ge dans  le  Lac  de  l’jy-kat;  que  fes  eaux,  quoique  bonnes  & le'gèTcs,  ne 
produifent  pas  beaucoup  de  poifibn  ; que  fes  deux  rives  , depuis  fes  fbur- 
ces  jufqu’à  une  journée  de  ScHivihmskoy  , appartiennent  aux  Mongols  ; 
mais  que  depuis  ce-tte  Ville  jufqu’au  Lac,  les  Pays  voifins  dépendent  de  U 
Ruine. 

L’Or  K no  N,  anciennement  nommé  Kahjfui , coule  au  Ntord  Nord-Oueft, 
<3c  fe  jette  dans  le  Selinga.  C’cll  fur  fes  bords  que  le  Kh.an  des  Mongols  Kal- 
kas  «S;  leur  Khutukku  font  ordinairement  leur  rcfidcnce. 

Le  Tula,  qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Kollamuur , vient  de  l’Eft-Sud- 
Eft  &.  fe  jette  dans  YOrkhon.  Les  caravanes  de  Sibérie  entrent  fur  les  terres 
de  la  Chine  après  avoir  palTé  cette  Rivière. 

Celle  d’AItay,  qui  fe  nomme  aujourd’hui  Siba,  prend  fa  fource  vers  les 
frontières  des  Kalmuks  ou  des  Eluths,  dans  les  montagnes  que  les  Tartares 
nomment  Uskum-liik-tupa,  vers  le  quarante-troifiéme  degré  de  latitude,  au 
Sud  des  fources  du  yenifen.  Dc-là,  coulant  à l’Eft-Nord-Eft,  clic  fe  perd 
au  Nord  du  Défert  «de  LM  ou  de  Cboino,  Sud-Sud-Eft  de  la  fource  de  ÏUrk- 

hun. 

(J)  I.c^  Cnric<;  nattent  flayi.iL  (f)  Dj  IT.iUe,  nli fup.  pa.s.  23.  & fiiiv. 

(f)  Krgm:Ki  Jaiis  le  u;ite  l'ransois.  - (3)  Ou  Kofu-kil.  KjI  ou  Gel  Ogtlilie  Lie. 
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/>;«.  Un  petit  Klian  des  Mongols , qui  ell  à prcfcnt  fous  la  proteAion  de 
lEmpire  Chinois , fait  fa  réfidence  ordinaire  aux  environs  de  la  Rivière 
de  Sii/a. 

Le  Dfan-muran  (b),  que  d’autres  nomment  le  Tfan  ou  le  Jan-mtiran, 
tire  fa  lource  des  montagnes  qui  traverfent  le  Défert  de  Gobi , vers  le 
quarante  - troifiéme  degré  de  latitude.  Il  coule  au  Sud-Sud-Eft , & fe  jet- 
te dans  le  Whang-ho  fur  les  frontières  du  Tibet.  Deux  petits  Khans  des 
Mongols , tous  deux  fous  la  proteéüon  de  l’Empereur , font  leur  réfidence  Air 
fes  bords. 

La  Rivière  d’.^rjnn,  ou  à'Ergone , fort,  dans  le  Pays  des  Mongols,  d’un 
Lac  auquel  ils  donnent  le  nom  à' Argun-iLihy.  Après  un  cours  d’environ 
cent  lieues,  prefqu’à  l’Ell-Nord-Eft , elle  tombe  dans  la  grande  Rivière  (; ) 
d'Jmur. 

(h)  y m muran dans  l’Hillüîrc  iV ylhulgb.izt» 

{i)  ililloitc  des  Turcs,  desMonuols,  &c.  Vol.  II.  pag  215.  & fuir. 

. Ruines  de  phtjiciirs  Pilles , particulièrement  de  K ARA- KO  R AM. 

CETTE  partie  de  la  Tartarie  ofFroit  autrefois  pluficurs  Villes, qui  n'éxif- 
tent  plus.  Les  Mifiionaircs  remarquèrent  fur  les  bords  Septentrionaux  du 
Kerlon  les  ruines  d'une  Ville  confidérable  , dont  la  forme  avoir  été  quar- 
ree.  On  diftinguoit  encore  les  fondemens  «S:  quelques  grandes  parties  des 
murs.  Elle  avoir  eu  vingt  lis  Chinois  de  circonférence.  I3eux  pyramides  s’y 
faifoient  connoître  par  leurs  débris.  Son  nom  ctoit  Pura-hotim , qui  fignifie 
la  l-'ille  du  Tygre.  Les  Tartares  regardent  le  cri  d’un  tygre  comme  un  augu- 
re favorable. 

O N voit  les  ruines  de  pluficurs  autres  Villes  dans  les  Pays  des  Mongols  & 
des  Ka'.kas,  mais  peu  anciennes.  Elles  ont  été  bâties  par  les  Mongols  fuccef- 
feurs  du  fameux  ku’oiay , ou  Kebolibon,  fuivant  la  prononciation  Tartare , qui 
ayant  conquis  toute  la  Chine  devint  le  fondateur  de  la  Dynaflie  de  Ewr/i. 
(Quoique  le  génie  de  cette  Nation  lui  falTe  préférer  fes  tentes  aux  maifons  les 
plus  commodes,  on  peut  fuppofer  qu’après  la  conquête  de  la  Chine,  Ku- 
Llay,  qui  pofledoit  toutes  les  qualités  du  Chinois  le  plus  accompli,  civi- 
lifa  fis  Sujets  & leur  fit  prendre  les  ufages  du  Pays  qu’ils  avoient  fubjugué. 
La  honte  de  paroître  inférieurs  à des  Peuples  qu’ils  avoient  vaincus, les  porta 
fans  doute  à bâtir  des  Villes  dans  la  Tartarie.  Ils  firent  alors  ce  qu’on  a vû 
faire  aux  Manchcous  fous  le  gouvernement  de  l’Empereur  Khang-hi , qui  a 
bâti  de  grandes  Villes  dans  les  Cantons  les  plus  reculés,  & de  belles  maifons  de 
plaifance  dans  ceux  qui  touchent  à la  Chine  , telles  que  Je-ho  & Kara-hotim. 
Mais  comme  ces  Villes  Mongols  furent  détruites  & abandonnées  dans  l’efpa- 
ce  d’un  fiécle,  lorfquc  les  Chinois  devinrent  conquérans  à leur  tour,  il  n’cll 
pas  furprenant  que  le  tems  ait  manqué  à leurs  Fondateurs  pour  y élever  des 
ii'.onumens  capables  d’éternifer  leur  mémoire. 

Les  Milîionaires  ne  trouvèrent  qu’une  Infcription  dans  le  Pays,  fur  la  rou- 
te de  Kya-keti  au  Kerlon,  à la  difiancc  d’une  lieuë  du  petit  Lac  de  ilo-lujfay. 
Elle  eR  en  caraèlcrcs  Chinois,  gravés  fur  les  parties  fupérieurcs  de  quelques 
blocs  de  marbre.  On  y lit  que  l’Armée  commandée  par  l’Empereur  Tong-to 
arriva  dans  ce  Ueu  le  14  de  May;  d’où  l’on  peu:  conclure  que  ce  Prince  ne 
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pourfiiivit;  pas  les  Mongols  au-delà  du  Kerlon  & fe  contenta  de  les  tenir  éloi- 
gnés de  la  grande  Muraille. 

Assez  près  de  l'ara-houin  on  trouve  les  débris  d'une  autre  Ville,  dans  un 
lieu  nommé  aujourd'hui  Kma-uJJin  , où  l’on  voit  un  petit  Lac  & une  belle 
Source-  La  plaine  cil  fertile.  Elle  nourrit  un  grand  nombre  de  daims  de 
mules  fauvages.  Régis  eft  embarrallé  à décider  li  cette  Ville  étoit  (a)  AV<i- 
koram,  réiidencc  de  Mongnh.v.i  {b),  ou  de  fon  prédécedèur  Kayti-fu  (c),  à 
qui  Saint  Louis  envoya  un  Dominkjuain  nommé  Loiigmiieau,  en  1249  , avec 
de  magnifiques  préicns.  11  n’ell  pas  aifé  de  comprendre,  dit  cet  Ecrivain  , 
comment  un  Empereur  de  toute  la  Tartaric  & des  parties  .Septentrionales  de 
la  Chine  pouvoir  réfdtr,  au  Nord  du  SagkiUM-ula , dans  un  Pays  qui  n’eft 
propre  àfervir  d'habitation  qu'a  des  Sauvages  (rf),  ou  comment  une  Ville, 
dans  cette  lituation,  pouvoir  entretenir  un  aalîi  grand  nombre  d Officiers  , 
d'AmbalTadeurs  ik  de  Marchands  de  toutes  les  Nations  qu'on  le  rapporte.  Le 
même  Auteur  obferve  que  la  pulition  des  montagnes  & des  rivières  dans  cette 
partie  de  la  Tartarie,  au-deir»us  du  cinquantième  degré  de  latitude,  ne  s’ac- 
corde nullement  avec  la  route  des  Voyageurs  de  ce  tems-là  , qui  n’ayant  eu 
ni  le  fccours  des  Mathématiques  ni  celui  de  la  bouflble  pour  fc  conduire  dans 
tin  fl  long  voyage  à l'Ef,  ont  pîl  décliner  infenliblement  vers  le  Sud,  au-lieii 
d’avancer  comme  ils  fe  l'imaginoient  Jufqu’au  foixantième  paralelle  du  Nord. 
Il  fait  remarquer  auffique  fuivant  leur  Relation , le  feu  des  tentes  & de  l’appar- 
tement mime  de  l’Empereur  n’étoit  que  d'épines,  de  racines  de  bois  mort  & 
de  fiente  de  vache;  quoique  dans  les  parties , foit  du  Nord,  foitduSud,  juf- 
qu’à  Kara-hotun,  la  l’artarie  ne  foit  pas  fans  bois  dechaufage,  excepté  dans 
les  plaines  qui  font  en-deçà  du  cinquantième  degré  (r). 

Comme  les  Millionaires  qui  ont  drefle  la  Carte  de  ce  Pays  déclarent  qu’ils 
n’ont  pû  déterminer  éxaé'tement  la  fituation  de  Kara-koram,  leTraducfeur  An- 
glois  de  l'Ouvrage  du  Père  du  Halde  entreprend  , dans  fes  Notes,  d’éclaircir 
ce  point , qu’il  croit  fort  important  pour  la  Géographie  moyenne  de  la  Tar- 
taric. Il  obferve  que  fuivant  d'ilerbelot  (/),  le  nom  de  Kdra-koram  vient  des 
ilabitans  du  Turkefan,  voilins  des  Tanares  à l'Oueft,  Jbulfarai  (g)  dit  que 

Kara-koram 


(a)  Rentiük  jiarolt  Jouur  que  I.n  Ville  Je 
Kara-koram  ait  jamais  piicc  qu'il  ne 

r<  fie  aucune  trace  Je  cc  nom , & que  la  Jtela- 
lion  de  la  route  de  Ruhrngius  lui  remlilenon- 
l'ettlcincnt  coiifufe,  mais  encore  peu  confor- 
lue  aux  idées  que  nous  avons  aujourd'liui  du 
r-iys  par  lcrpiel  ce  Voyageur  prétend  avoir 
pali'é.  l-'cncurdc  Urntink  vient  apparemment 
lie  ce  qu'il  confond  Jiura-kum  avec  Kara  kt- 
riin.  1!  s’ell  imaginé  que  ces  deux  noms  é- 
toient  le  même  ; au  lieu  que  le  premier  cil  le 
nom  du  l'ays,  & le  fvcond  celui  de  It  Ville 
qui  y avoit  été  bâtie.  Abu  Igliazi  khan  dillin- 
Kue  clairement  l'un  Je  l'antre , quoiqu'il  ne 
nomme  pis  la  Ville.  tWa /'///flaire  du  Turc;, 
d,s  Miiigcls , {ÿc.  loi.  II.  f.ig.  515. 

(Il)  Nommé  anfli  par  les  Voyageurs , A/an- 
^îl,  A/’i'igia  & Alnnkaja.  Toyez  les  Oljer- 
ssstlm!  Mull.imni<iU!S  du  /’.  Soucie!  , fag.  IÏ6. 

(cj  Utgis  croit  que  Alayii/a  ou  Jû-jul  é- 


t.'.nt  le  Tsi-tfu  Chinois , ou  le  grand-père  de 
riimpcrcur  Tjim  ou  lun,  doit  être  le  grand- 
père  de  Kublay,  quielt  nommé  aulTi  Cie-rju, 
luivant  l'ul'age  de  la  Chine.  Mais  le  'Traduc- 
teur Anglois  obrerve  que  j-kan , & non 

Koyui  kh  m,  étoit  le  grand-père  de  Kulhy, 
& qu'il  étoit  par  coniéquent  le  Tay  tju  ; que 
A’fiyuk  étoit  fils  d'Otlay  , troiliime  fils  de 
Jeufiit-kè'o’i,  comme  Ao;/jy  étoit  fils  deï'ti- 
Ji  ( TV/ay  ou  ’/aa/aj  ) quatricuie  fils  du  même 
Jengliiz-khan.  Cette  remarque,  continue  t-il , 
peut  fervir  à corriger  une  autre  méprife  de 
TAutcur,  qui  appt  lle  ( pag.  214.)  l/opi  lie  ou 
Kolhy,  le  quaitiùme  fils  .le  Tay-tru. 

(d)  Pourquoi  Para  botun  & Kora-uflbn  ne 
pnurroient  ils  p.is  avoir  été  bîtis  par  les  'Tar- 
tares.  qui  habitoieni  les  rives  de  l'Onon? 

(e)  IJu  Hilde,  Vol.  IV.  pag.  23.  & fuiv- 

(/)  Art.  Ordu  Bttlig. 

(g)  liill.  Uynaft.  pag.  320. 
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Kara-koram  eft  la  même  chofe  qu'Ordu-balik;  & le  Père  Gaubil  nous  alTùre 
que  l'Hiflioire  Chinoifc  l’appelle  Ho-lin  (b).  Le  Cordelier  Rubruquis  raconte 
que  de  fon  tems  Kara-koram  n’avoit  qu’un  mur  de  terre,  & que  la  Place  même, 
aulli-bien  que  le  Palais  du  Khan , étoient  de  méprifablcs  édifices  en  compa- 
raifon  de  ceux  de  l’Europe.  Cependant  il  la  repréfente  (i)  fort  peuplée  & 
remplie  d’un  grand  nombre  de  Palais , .de  Temples , &c.  A l’égarcf  de  fa  fon- 
dation, & d’Herbelot  affurent  qu’elle  fut  l’ouvrage  d’Ofaiiy,  troifië- 

me  fils  & fucccffeur  de  Jenghiz-kban,  après  la  conquête  du  Kin  ou  du  Katay; 
& leur  témoignage  s’accorde  avec  celui  d’Abu'Ighaai-khan.  Mais  dans  les  Ex- 
traits de  rHil\oire  Chinoife , dont  nous  fommes  redevables  à Gaubil  , il  elt 
parlé  de  cette  Capitale  de  l’Empire  Mogol  comme  fi  elle  avoit  éxifté  avant 
Jenghiz-khan  (k).  On  y lit  qu’en  1235  Oktay  fit  de  Ho-lin  une  Ville  neuve, 
& qu’il  y bâtit  un  magnifique  Palais  (/).  Abu’îfarai  nous  apprend  auffi  qu’il  la 
peupla  d'Habitans  du  Katay,  du  Turkejlan,  de  Ptrfans  & de  Mujlara- biens  (;«). 

Mais  Abu’Ighazi-khan  s’arrête  un  peu  plus  aux  détails , qui  concernent  l’ori- 
gine de  cette  Ville.  Il  raconte  qu’C'^<»/uy  ou  Oktay-kban,  après  fon  retour  du 
Katay,  l’an  de  l’Egire  634,  & 1236  de  Jefus-Chrill,  continua  de  faire  fa  ré- 
fidencc  dans  le  Pays  de  Kara  kiim  (r)  ou  du  Sable  noir;  qu’il  y bâtit  un  Palais 
magnifique  ; qu’il  fit  venir  les  plus  habiles  Peintres  du  Katay  pour  l’orner  <Sc 
qu’il  donna  ordre  aux  Princes  du  Sang  & à fes  grands  Officiers  de  bâtir  de 
belles  maifons  à l’entour  ; qu’il  fit  conltruire  auffi  une  belle  fontaine , avec  un 
tygrc  d’argent  de  grandeur  naturelle,  qui  jettoit  de  l’eau  («).  Le  Traducteur 
du  Père  Du  Halde  juge  que  Kara-koram  {Ordn-balik  ou  Ho-lin)  étoit  fituée 
dans  le  Pays  de  Kara-kum,  qui  fignifie  Sable  noir,  & que  ce  fut  dans  cette  Ville 
que  tous  cés  ouvrages  furent  exécutés;  malgré  le  témoignage  de  Petis  de  la 
Croix  (p),  qui  dit  qu'Oktjy  faifoit  fa  réfidence  ordinaire  à Olug-yurt  (q)  , 
peu  éloignée  de  Kara-koram  ; d’où  l’on  pourroit  conclure  que  le  Palais  & les 
autres  édifices  furent  bâtis  à Olug-yurt.  Mais  , peut-être  Olug-yurt  n’efi-il 
qu’un  autre  nom  que  les  Mongols  donnoient  à leur  Ordu-balik  ou  Kara-koram  ; 
car  on  ne  trouve  aucune  trace  de  deux  Villes  dans  les  autres  Auteurs.  On  lit 
feulement  que  les  Khans,  avant  Kohlay,  étoient  couronnés  & faifoient  leur 
réfidence  à Ho-lin  ou  Kara-koram.  De  la  Croix  prétend  que  c’étoit  le  fiége  de 
fL/ig  ou  du  Vang-khan  des  Kara-its  , nommé  communément  le  Prête-Jean  , 
que  la  Vaille,  peu  confidérable  en  elle-même,  fut  prife  pzr  ^engbiz-khan , qui 
l’augmenta  beaucoup;  & qu’Oktay-kan  l’ayant  rebâtie,  en  fit  une  Ville  (r) 
fameufe. 

Dans  une  autre  Note , le  Traducteur  obferve  que  Gaubil  nous  donne  la  fi- 
tuation  éxaêle  de  cette  Vfille,  d'après  rHiftoire  Chinoife.  La  Nation  des  Mon- 
gols étoit  contiguë,  dit-il,  à celle  des  Naymans,  près  de  la  Ville  de  Ho-lin 

ou 


T A * T A n F 1 
Mongol!. 


(îi')  Vnyc7.Ies  O'ofervations  Matiiématiques 
(lu  Père  Süucitt,  png.  185- 

(i)  Voyez  ci-deflbus  d'autre!  EclaircitTe- 
meu'i  dan»  Tes  propres  voyaj;ct. 

{*)  Sourict.  pae,  iRrt. 

(l)  l.e  iiicnic,  pa^.  igz. 

(m)  Ilill.  Hynart.  pag.  310. 

(n)  Nom  cétiéral  pour  fiitnilicr  des  Pays 
fer»,  falilonrux  & dCferti,  tels  qu'il  t'en  irou- 

yill.  Part.  Qq  q 


ve  pluficurs  fur  les  bords  du  Karazm,  près  de 
la  Mer  Cafpienne.  Ahu'Ighazi-kham  en  décrit 
un.  AVjfï  l'IliJI.  des  Turcs,  des  Mogolr,  {ÿc. 
/»/.  I.  pag.  15t.  & t'el.  II.  pag.  513. 

(•)  Hiitoirc  des  Turcs,  pag.  486. 

(p)  Ilift.  de  Jengliiz  khan , pag.  zz.  & 3«z. 
(})  Olug  yure  fignilie  la  grande  Hile. 

(r)  lliU.  de  Jeiigliiz-kliail , pag.  zy.  3fi»- 


T.t  fituaiion 
de  Kara-ko- 
rara  fe  trouve 
dans  les  Ex- 
traits Chinois 
du  Père  Gau- 
bil. 
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Tautak  ES 
ÀVl  U ^ li  U J.  s. 


Ville  lie 
Chai)i;-tu , bi- 
tie  Ko- 
Ûay, 


OU  de  Kara-korara  (i),  au  Nord  du  Défère  fabloricux,  dont  la  latitude  (r), 
obfcrvée  par  l’ordre  de  Kublay-klian , fe  trouva  de  trente-quatre  (v)  degrés 
onze  minutes  ; f & le  calcul  apprit  que  fa  longitude  étoit  de  dix  degrés  onzej^ 
minutes]  Ouefl  dePeking.  ün  peut  inférer  de-là , fuivant  le  Traduéteur,  que 
Kara-koram  étoit  lituée  lur  le  bord  ou  près  du  Lac  de  Kurahan-ulen , & par 
conféquent  fort  loin  de  Kura-hotun  & de  l'ara-hotim  ; c’eîl-à-dire , à quatre 
cens  quaire-vingt-huit  milles,  Nurd-Ouell  du  premier,  & à quatre  cens  vingt 
Sud-Ouell  du  fécond.  Nous  ignorons , coniimie-t-il , fi  les  Millionairet  qui 
ont  dreffé  la  Carte  de  la  Tartane  pénétrèrent  jufqu’à  ce  Lac,  ou  s’ils  s’en  rap-' 
portèrent  aux  récits  des  Mongols.  Mais  quelqu’idée  qu’on  en  prenne , il  efl: 
furprenant  qu’ils  n’eulTent  rien  appris  de  Kara  koram,  donc  les  ruines  doivent 
encore  fubfifter  aux  environs  du  lac.  C’étoit  le  Siège  Impérial  des  Khans,  juf- 
qu’au  régné  de  Koblay, qui, pour  être  plus  proche  de  fes  conquêtes,  le  tranf- 
fera-dans  la  Ville  de  Chang-tu  qu’il  avoit  bâtie.  C’efb  de  Marco-Polo  & deHay- 
ton  que  nous  apprenons  cette  dernière  circonllance.  Le  premier  donne  à Chang- 
tu  le  nom  de  Ciandou-,  & l’autre,  par  corruption  peut-être,  lui  donne  celui 
de  Jons. 

La  Ville  de  Chang-tu  étoit  fituce  dans  le  Pays  de  Karchin,  à quarante-deux 
degrés  vingt-deux  minutes  de  latitude,  Nord-Efl  de  Peking  (.v).  Elle  efl  dé- 
truite; mais  il  paroît  que  c’eft  aujourd’hui  Ch.xu-nay-manfwna,  qui  efl  une  des 
trois  ruines  marquées  dans  la  Carte  des  Millionaires,  fur  la  Rivière  de  Chang- 
tu;  car  ils  ne  prennent  pas  plus  connoilTance  de  cette  célèbre  Capitale  que  de 
Kara-koram,  EjUmi,  Kompiun  & d’autres  anciennes  Villes.  Koblay  palToic  le 
Printems  & l’Eté  à Chang-tu,  & le  reflc  de  l’année  .i  Camhaük (y )on  Peking. 
C’ctoit-là,  fuivant  la  conjecture  de  l’Auteur,  que  réfidoit  la  Cour  Tartare, 
aufii  long-tems  que  les  Mongols  furent  en  polfeiiion  de  la  Chine.  Mais  après 
leur  expulüon,  l’an  1308,  il  eft  probable  que  Kara-koram  redevint  le  Siège 
des  Khans , quoique  depuis  le  tems  d'Oktay , Petis  de  la  Croix  les  falTe  réfider 
à Üliig-yurt  ( 2 ) , Ville  peu  éloignée  de  Kara-koram , ou  peut-être  la  même  , 
comme  on  vient  de  l’obferver. 


• Le  Traduéteur  remarque  auffi  que  depuis  le  tems  d' May- khan,  quinziéme 
fucceffeurde  Koblay,  on  ne  parle  plus,  à Olug-yurt,  des  Princes  defeendus 
de  Tuli-khan , mais  feulement  de  ceux  qui  étoient  fortis  de  Koblay-khan  & qui 
Olugytirt  demeurèrent  Empereurs  de  la  Chine  (a).  Quoiqu’il  en  foit,  Olug-yurt  cx'iR 
éiiuüit  enec-  toit  vers  le  commencement  du  quinziéme  fiéclc;  car  Æhi-timur,  qui  précéda 
-a/M' de  deux  fucceilions,  monta  fur  le  Trône  dans  cette  Ville  en  (i)  1405- 
''  ' 11  ne  faut  point  cfpérer  après  cela  de  découvrir  quel  fut  fon  fort,  à moins  qu’il 

ne  nous  vienne  de  nouvelles  lumières  de  quelque  fçavant  MilHonaire,  tel  que 
le  Père  Gaubil.  Soit  qu’OIug-yurt  & Kara-koram  ayent  été  la  même  Ville  ou 
non,  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elles  ont  eu  le  même  deflin.  Enfin,  le 
Traducteur  ajoute  que  ceux  qui  ont  compofé  la  Carte  lui  paroiflent  avoir  été 
fort  mal  inflruits  de  la  Géographie  & de  l’I  liltoire  de  la  Tartarie  avant  leur 

propre 


Tî)  Ob  crvatlons  Mattiématiques  ilu  •Pete 
Souefet.  rag.  185. 

(I  leU.  pag.  185  J;  jc2. 

( V ) -Atrig/.  Ûl’  quarante  quatre.  R.  d.  E. 
(ij  Itiiaeii.  pij;.  97.  11.  4. 


Tbi4.  & Marco-Polo,  lib.  t.  cap.  5j. 
Q)  HiUoire  de  Jcii.;;hi4-klian,  p.ag.  3tC. 
(aj  Uid.  pag.  401. 

( Il  j JiiJcm. 
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propre  tems;  & c’cft  par  cette raifon  qu’ils  s’y  arrêtent  fi  peu,  ou  que  le  plus  tartashs 
Ibuvent,  lorfqu’il  en  touchent  quelque  chofc,  ils  s’écartent  fi  fort  du i-éritable  Jlo.Mioci. 
point.  Gaiibil  nous  fait  connoitre,  dans  fon  llifioire  des  Mongols  qui  régnè- 
rent à la  Chine,  que  depuis  le  tems  de  Koblay  jufqu’à  leur  expulfion , c’eltà- 
dire,  pendant  que  la  'l'artarie  & la  Chine  furent  réunis  fous  les  mêmes  Maî- 
tres, ils  ne  rélidèrent  jamais  à Aura  Àwam.  Ainfi  la  fucceflion  de  Vêtis  de  la 
Croix,  depuis  Koblay , doit  êtrcfauHe;  ou  du  moins,  les  Auteurs  qu’il  a fuivis 
ont  transformé  des  Gouverneurs  en  Empereurs. 

.Les  Princes  des  Kalkas,  que  les  Chinois  nomment  Kalht-te-tfes  & Kalki-  Rit'fi.icncei 
Montons,  font  leur  réfidence  ordinaire  dans  les  lieux  fuivans;  i.  Sur  les  bords  fj'-s  Princes  . 
du  kalkii-pira,  un  peu  moins  de  quarante-huit  degrés  de  latitude;  & vers  un, 
deux,  trois,  quatre  degrés  de  longhude-Ell.  2.  Près  de  Puir-nor , quarante- 
huit  degrés  de  latitude;  un  degté  vingt-neuf  minutes  de  longitude.  3.  Sur  les 
bords  du  Kerlong-pira,  entre  quarantc-fept  & quarante-huit  degrés  de  latitude; 
quatre,  cinq,  fix  degrés  de  longitude  Oued.  4.  Sur  les  bords  du  Tuia  pira, 
plu#  de  quarante-fept  degrés  de  latitude;  neuf&  dixdegres  de  longitude  Oued. 

5.  Sur  les  bords  du  Ihra  pira,  quarante-neuf  degrés  dix  minutes  de  latitude; 
dix  degrés  quinze  minutes  de  longitude  Oued.  6.  Sur  le  Selinga-pira , qua- 
rante-neuf degrés  vir.gt-fcpt  minutes  de  latitude;  douze  degrés  vingt-fix  mi- 
nutes de  longitude  Oued.  7.  Sur  ïlben-pira , quarante-neuf  degrés  vingt-trois 
minutes  de  latitude;  dix  degrés  trente- deux  minutes  de  longitude  Oued.  g. 

Sur  le  Totii pi ti4  &.  le  Kara-ùjir,  quarante-fix  degrés  vingt-neuf  minutes  vingt 
fécondés  de  latitude  ; quinze  degrés  feize  minutes  de  longitude  Oued.  g. 

Sur  Vlruphii,  quarante-lix  degrés  de  latitude;  quinze  degrés  trente-cinq  mi- 
nutes de  longitude  Oued.  10.  Sur  le  Patarik  pira  , quarante-fix  degrés  de 
latitude;  quinze  degrés  (c)  trente-deux  minutes  de  longitude  Oued,  ii.  Sur 
le  Tegtirik-pim,  quarante-cinq  degrés  vingt-deux  minutes  quarante-cinq  fécon- 
des de  latitude;  dix-neuf  degrés  trente  minutes  de  longitude  Oued.  Ajoûtezà  Himi,  Yiife 
tous  ces  lieux  la  Ville  de  Humi  & fon  petit  territoire,  podedés  par  desMaho-  Mahométane, 
métans,  qui  dépendent , comme  les  Kalka-te-tfes  leurs  voilins,  de  l’Empereur 
de  la  Chine  ; quarante-deux  degrés  cinquante-trois  minutes  de  latitude  ; vingt- 
deux  degrés  vingt-trois  minutes  de  longitude  (d). 

(c)  Angl.  feize  ctcr.'rés.  R.  ci.  F..  gloifc,  dans  les  Notes,  l'aj.  250.  & fui». 

(d)  Du  llaUc,  Vol.  11.  de  l lédltion  An- 


Reiigion  des  Kalkas. 


La  Religion  des  Kalkas  n’ed  pas  différente  de  celle  des  Mongols.  Ils  ont 
audi  leur  KhiUuktu  (a),  mais  qui  n’eft  pas  fournis  au  Laim-Dj!a\  comme 
celui  de  Khukku-hotun.  Le  Khutuktu  des  Kalkas,  pendant  que  Regis  fc  trou- 
voit  dans  leur  Pays,  étoit  frère  de  leur  Han  ou  de  leur  Khan.  Avant  la  guer- 
re qui  s’éleva  entre  leur  Nation  & celle  des  Eluths , il  avoit  elevé  prés  de  'l‘u- 
la  un  Temple  magnifique , bâti  de  briques  jaunes  & vernilTécs  par  des  ou- 
vriers 


Khiitui.ni 
des  Kalkas. 


Tvin^lcqu'il 
fait  liàtit  & ft 
ruine. 


(ij)  On  écrit  «ufli  ffitul.'u.  D.insIesVoya-  Hottget  & Kotokoft.  Ces  variétés  viennent  de 

pnirs,  on  trouve  Ku'.ogtu,  & p.ir  iréprifc,  la  manière  différente  dont  011  conçoit  la  pro- 

Kutuflx  fit  Kutufta,  Straiilhenbourgh  écrit  noneiation  ïartarc. 


Q.qq  » 
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Adoritions 
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Ville  de  ten- 
tes. 


(jrand  La- 
sia  ou  Lama- 
Dalay,  qui 
habite  au  Ti- 
hit. 


Nation  des 
ll-chu-mu- 

chins. 
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vriers  de  Peking.  Ce  bel  édifice  fut  détruit  en  1688 , par  Kaldon,  Khan  des 
Eluchs,  & l’on  en  voit  encore  les  ruines.  Les  Tarures,  regardant  cette  ac- 
tion comme  un  facrilège,  font  perfuadés  que  la  deflruélion  de  l'armée  & de  la 
famille  de  Kaldan  fut  un  effet  de  la  vengeance  célefte. 

Le  Khutuktu,  qui  avoit  été  une  des  principales  caufts  de  la  guerre,  habi- 
te à préfent  dans  des  tentes.  Il  efl  aflis  dans  la  plus  grande , comme  fur  une 
efpcce  d’autel , où  il  reçoit  les  hommages  de  plufieurs  Nations.  11  ne  rend 
le  falut  à perfonne.  Les  Grands  & le  Peuple  le  confidèrent  comme  un  Dieu, 
& lui  rendent  les  mêmes  adorations  qu’à  Fo  même.  Leur  aveuglement , qui 
va  jufqu'à  la  folie , les  porte  à croire  qu’il  n’ignoroit  rien , & qu"il  difpofe  ab- 
folument  du  pouvoir  & des  faveurs  de  Fo.  Ils  font  perfuadés  qu’il  efl  déjà  né 
quatorze  fois , & qu’il  renaîtra  encore  lorfque  fon  tems  fera  fini.  Les  Miflîo- 
naires  fe  glorifient  de  lui  avoir  reproché  une ‘Idolâtrie  fi  groflière  , aux  yeux 
de  plufieurs  Princes  Mongols  ; d’avoir  relevé  fon  ignorance  à l’occafion  de 
quelques  demandes  qu’il  faifoit  fur  l’Europe,  & de  T'avoir  menacé  des  juge- 
mens  de  Dieu  & d’un  fupplice  éternel.  Mais  il  paroît  que  les  ayant  écoutés 
froidement , il  ne  continua  pas  moins  de  recevoir  les  adorations  des  Seigneurs 
Tartares  (i). 

La  prévention  des  Mongols  attiroit  une  foule  de  Peuple  à Ibeit-pira,  où  ce 
Prince  Lama  réfidoit  depuis  vingt  ans.  On  pouvoit  nommer  ce  lieu  une  Ville 
de  tentes,  où  la  preffe  étoit  beaucoup  plus  grande  que  dans  aucune  autre  Ha- 
bitation de  la  Tartarie.  I.«s  Rufliens  de  Selir^hinskoy  (c)  , qui  n’en  efl  pas 
loin,  y viennent  pour  le  Commerce.  On  y trouve  aulli  des  Bonzes  de  l’in- 
doflan , du  Pegu , du  Tibet  & de  la  Chine , quantité  de  Tartares  des  Cantons  les 
plus  éloignés,*  des  Lamas  de  toutes  fortes  de  rangs; car  on  en  diftinguc  dif- 
férent Ordres , quoiqu’ils  reconnoiflènt  pour  leur  Chef  le  grand  Lama,  qui 
habite  à l’Ouefl  de  la  Chine,  fur  la  Rivière  de  La  fa  (d).  Les  Chinois  don- 
nent le  même  nom  au  lieu  qui  efl  confacré  par  fon  Temple.  Mais  les  Tartares 
voifins  le  nomment  Barantola,  & donnent  à tout  le  Pays  le  nom  de  Tibet. 

C E fouverain  Pontife  du  Paganifme  dans  les  Régions  Orientales , confère  à 
fes  Lamas  divers  degrés  de  pouvoir  & de  dignité,  dont  le  plus  éminent  eft  ce- 
lui de  Khutuktu  ou  de  Fa  vivant.  Un  titre  fi  difiingué  n’eft  le  partage  que  d’ua 
petit  nombre.  Le  plus  célèbre  & le  plus  refpeêlé  de  tous  les  Khutuktus  efk  ce- 
lui des'Kalkas.  Il  étoit  regardé  comme  un  oracle  infaillible,  depuis  qu’il  avoir 
vengé  fon  Pays  contre  Kaldan  avec  le  fccours  de  l’Empereur  de  la  Chine 
qu’il  avoit  eu  l’adrefTe  d’engager  dans  fes  intérêts. 

Du  côté  du  Sud,  vers  le  quarante-quatrième  degré  de  latitude,  les  Kalkas 
font  féparés,  par  certaines  montagnes  de  fable,  d’un  Pays  nommé  U-chu-mti- 
chin , dont  les  I labitans  ne  font  pas  moins  infatués  du  Lama  Ivhutuktu  d’Iben, 
quoiqu’ils  ayent  leurs  propres  Lamas  (r). 

Bentink  nous  apprend  que  le  Khutuktu  n'étoit  autrefois  qu’un  Subdéle- 
guc  du  Lama  dalay  dans  les  Pays  des  Mongols  & des  Kalrauks  au  Nord  (J) , 

établil 

trTX!')  Il  y a tel  pays  en  Europe,  oiiiinere-  ft,  La-ma  ti-fan.  la  rivière  porte  le  nom  île 
niuntmice  II  harJie  ne  l'eroit  pas  écoutée  a-  Kata  dans  la  Carte  , & niillc-part  celui  de 
vcc  tant  de  fang  froid.  Lafa. 

(î)  Les  Chinois  l'appelicnt  Cbu  kukpiy  f r)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  fuiv., 
ri-dr-  (/)  Ou  des  Eluths. 

(dj.  Les  Chinais  nomment  le  Pays  de  La- 
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établi  J)Our  le  foutien  de  fon  autorité  parmi  des  Peuples  fi  éloignés  de  fa  réfi- 
dence  ; mais  que  ce  Député  s’étant  accoutumé  aux  douceurs  du  commande- 
ment fpirituel , eut  la  hardielTe  d’afpirer  à l’indépendance.  Il  conduifit  cette 
entreprife  avec  tant  d’adrefle , qu’on  ne  parle  prefque  plus  à prélènt  du  Lama- 
dalay  parmi  les  Mongols.  L’autorité  du  Khutuktu  eft  fi  bien  établie,  que  ce- 
lui qui  paroîtroit  douter  de  fa  Divinité , ou  du  moins  de  fon  immortalité , fe- 
roit  en  horreur  à toute  la  Nation.  Il  ell  vrai  que  la  Cour  de  la  Chine  contri- 
bua beaucoup  à cette  apochéofe,  dans  la  tKle  de  divifcr  les  Mongols  & les 
Kalkas  (g):  Elle  conçut  que  l’éxécution  de  ce  delTein  feroit  difficile  tandis 
que  les  deux  Nations  reconnoîtroient  un  même  Chef  de  Religion , parce  que 
ce  fouverain  Prêtre  feroit  toûjours  intéreffé  à les  réconcilier  dans  leurs  moin- 
dres différends  , & qu’au  ■ contraire  un  Schifme  eccléfiaftique  ne  manqueroit 
pas  de  leur  faire  rompre  toute  forte  de  communication.  Sur  ce  principe  , 
elle  embraffa  l’occafion  de  foutenir  fecrétcraent  le  Khutuktu  contre  le  Dalay- 
lania , & fa  politique  n’a  pas  mal  réuffi. 

Le  Khutuktu  n’a  pas  de  demeure  fixe,  comme  le  Dalay-lama.  Il  campe 
de  côté  & d’autre.  Cependant,  depuis  fa  féparation,  if  ne  met  plus  le  pied 
fur  les  terres  des  Eluths.  Il  campoit  quelquefois,  pendant  l’Eté , aux  envi- 
rons de  Nerchinskoy  & de  la  Rivière  Amur  ; mais  depuis  que  les  Rufliens  fe 
font  établis  dans  ce  Canton  , il  ne  paflè  plus  au-delà  Selinghinskoy.  On  le 
voit  ordinairement  fur  celles  d'Orkhon  & de  Sclinga,  ou  ^ur  celle  d'Urga  , ' 
avec  le  Khan  Tufehiatu.  Il  eft  fans  ceffe  environné  d'un  grand  nombre  de  La- 
mas & de  Mongols  armés,  qui  fe  raffemblent  de  toutes  parts  , fur-tout  lorf- 
qu'il  change  de  camp,  & qui  fe  préfentent  à lui  fur  fa  route  pour  recevoir  fa 
bénédiêlion  & lui  payer  fes  droits.  Il  n’y  a que  les  Chefs  de  fa  Tribu  ou  d’au- 
tres Seigneurs  de  la  même  diflinétion  qhi  ayent  la  hardieffe  de  s’approcher  de 
fa  perfonne.  Sa  manière  de  bénir  efl  en  pofant  fur  la  tête  du  Dévot  fa  main 
fermée,  dans  laquelle  il  tient  un  chapelet  à la  mode  des  Lamas. 

Le  Peuple  eft  perfuadé  qu’il  vieillit  à mefure  que  la  Lune  décline,  & que  fa. 
jeuneffe  recommence  avec  la  Nouvelle  Lune.  Dans  les  grands  jours  de  fêtes  il 
paroît  au  fon  des  Inllrumens,  qui  ont  quelque  rcfiemblance  avec  nos  trompet- 
tes & nos  violons  (ê),  fous  un  magnifique  dais  de  velours  de  la  Chine,  ou- 
vert par-devant.  Il  eft  affis  fur  un  grand  couffin  de  velours , les  jambes  croifées 
à la  manière  des Tartares,  avec  une  figure  de  fon' Dieu  (/)  à chaque  côté.  Les 
autres  Lamas  de  diflinétion  font  au-deflous  de  lui  fur  des  couffins  moins  élevés, 
entre  le  lieu  où  il  efl  placé  & l'entrée  du  pavillon , tenant  à la  main  chacun  leur 
livre , dans  lequel  ils  lifent  en  filence  & feulement  des  yeux.  Auffi-tôt  que 
le  Khutuktu  a pris  fa  place,  le  bruit  des  Inflrumcns  cclîe,  & le  Peuple  qui 
efl  affemblé  devant  le  pavillon  fe  proflerne  à terre,  en  pouffant  certaines  ex- 
clamations à l'honneur  de  la  Divinité  & de  fon  Prêtre.  Alors  quelques  La- 
mas apportent  des  encenfoirs , avec  des  herbes  odoriférantes.  Us  cncenfenc 
d'abord  les  Repréfentations  de  la  Divinité  , enfuite  le  Khutuktu , & puis  le 
Peuple.  Après  cette  cérémonie , ils  dépofent  leurs  encenfoirs  aux  pieds  du 
Khutuktu.  On  apporte  auffi-tôt  plufieurs  vafes  de  porcelaine , remplis  de 
liqueurs  & de  confitures.  On  en  place  fept  devant  chaque  image  de  la  Di- 
vinité , 

f.c')  Àngl.  & les  Csimucs.  R.  d.  E.  (i)  Ciftunc  (letiie  qui  rcprcüiite  le  Ditu 

(l>)  Anÿi.  (i  SOS  cymbiits.  Fo. 
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vinicc,  & ftpt  autres  devant  le  Khutuktu,  qui  après  en  avoir  un  peu  goûté  , 
fait  diftribuer  le  refie  entre  les  Chefs  des  Tribus  qui  fe  trouvent  préfens , & 
fe  retire  enfuite  dans  fa  tente  au  fon  des  IiiHrumens  de  inufiqiic. 

Le  Khutuktu  des  Kalkas  u’efl  pas  fans  confidération  à la  Cour  Impériale. 

Si  le  ddir  de  fe  conferver  dans  l'indcpendance  du  Daliy-l^ma  l'interefTe  à 
gagner  par  des  prefens  les  Favoris  de  l’Empereur,  & meme  les  J é fui  tes , 

(jui  ont  à prefent , remarque  l’Auteur  , beaucoup  de  crédit  à Peking  ; la 
Cour,  qui  a befoin  de  lui  éi  de  fes  Lamas  pour  contenir  les  ÎMongols  de 
rOuell  dans  la  foùmillion , le  traite  dans  toutes  les  occafions  avec  des  égirds 
dillingués.  Il  y a quelques  années  qu'il  reçut  une  marque  de  dillini'tion 
fort  extraordinaire.  On  célel  roit  la  fetc  anniverfaire  de  l'Empereur  Kang- 
hi,  qui  eniroit  alors  dans  la  foixantiéme  année  de  fon  à«e.  f.e  Khutuktu 
ayant  été  averti  de  s’y  rendre,  avec  tous  les  vaflâux  de  l'Empire,  fut  difpen- 
fe  de  fe  proflerncr  plus  d'une  fois  devant  Sa  Maje.lé,  quoique  la  loi  ordon- 
ne trois  prodrations , ôc  cette  diilinction  fut  regardée  comme  un  honneur  jans 
éxemple  (l). 

L’intérêt  du  Khutukm  le  porte  auîTî  à cultiver  l’amitié  des  RuiTlcns. 

Il  y a quelques  années  que  M.  IJmathf , Envoyé  extraordinaire  de  l’Empereur 
Pierre  à la  Cour  de  la  Chine  , paffant  dans  le  Pays  des  Kalkas  , le  Pontife 
le  fit  complimenter  par  quelques-uns  de  fes  Lamas  & joignit. quelques  petits 
' préfens  à les  policelfes.  11  faifit  d’ailleurs  toutes  les  oecaiions  de  favorifer  les 
Sujets  de  la  Rullie,  dans  les  petits  différends  qui  naiffent  entr’eux  & les  AIou- 
gols  des  frontières  (/). 

Régis  obferve  que  l’ufage  des  Lamas  n'eft  pas  de  vivre  d.ans  les  Commu- 
nautés Tartares  , quoiqu’à  la  Chine  il  s’tn  trouve  quelques-uns  qui  préfèrent 
cette  méthode.  Dans  les  autres  lieux , ils  ont  des  efpéces  de  Prebendes , qui 
confillent  dans  les  terres  & les  troupeaux  de  ceux  auxquels  ils  fuccèdent,  & 
dont  ils  ont  été  les  difciples  ou  les  compagnons.  Cependant  le  meme  Auteur 
ajoute  qu'ils  L^nt  leurs  prières  en  commun  (hi). 

(l)  Cci  acte  do  fmiinilTion  n'en,  giiércs  coin-  Vol.  II.  pag.  50?. 
patiblcavcclaUivinitcqu'oiiattiibucacoKhu-  (m)  Clènc  du  Pire  du  lîah’e  , Vol.  IV. 
tul.tii.  [lag.  30. 

(I)  Hift.  des  Turcs  , des  Mongols,  &c. 

EckirciJjimens  fur  les  Mongols  6?  les  Kalkas. 

GERBILLON  raconte  que  vers  le  commencement  de  la  Dynaflie  de 
Han,  c’eff-à  dire,  qu’il  y a plus  de  [dix-]  huit  cens  ans  qu’un  KhanïJ* 
Tartare  fe  rendit  formidable  aux  Chinois  fes  voifins,  par  les  invaGons  qu’il 
faifoit  fur  leurs  terres , chaque  fois  qu’ils  négligeoient  de  lui  envoyer  un  pré- 
fent  annuel  d’argent  & de  foie.  Les  Khans  Tartares  ont  fouvent  demandé  k 
l’Empereur  de  la  Chine  une  de  fes  filles  en  mariage , avec  menace  d’employer 
le  fer  & le  feu  pour  l’enlever,  fi  leur  prière  étoit  rejettée.  A la  mort  du  Fon- 
dateur de  la  meme  Dynallie,  un  Prince  Tartare  eut  l’audace  de  fe  propofer 
pour  époux  à l’Impératrice  Douairière,  qui  gouvernoit  alors  avec  la  qualité 
de  Régente.  Les  Chinois  regardèrent  cette  propofition  comme  une  infulte  ; 
mais  la  politique  les  obligeant  de  dillimuler,  ils  accordèrent  une  PrinceGê  du 
Sang  à cet  ambitieux  l'artare. 

L’Histoire 
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L’Histoire  Chinoife  donne  à ces  Khans,  ou  à ces  Rois,  le  nom  de 
Cben-yu  , ou  Ten-yir,cdit  la  prononciation  de  ces  deux  mots  cil  la  même:  C’ell 
proprement  un  titre,  tel  que  celui  de  Roi  on  de  Souverain;  & quelques-uns 
de  nos  Géographes  en  ont  fait  mal  à-propos  un  nom  de  Pays,  qu’ils  ont  don- 
né à cette  partie  de  la  Tartarie  qui  ell  à rOucfl  & au  Nord-OucR  de  la  Chi- 
ne , où  ces  Princes  ont  régné.  La  terreur  qu’ils  inTpirèrent  aux  Cli'mois  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  I/Kmpercur  l'u-ti,  de  la  race  de  Ilan,  qui  regnoit 
deux  cens  vingt  ans  (a)  avant  Jefus-Chrifl,  les  défit  tant  de  fois  & les  re- 
poulTa  fi  loin  dans  leurs  Déferts,  que  pendant  plus  de  douze  cens  ans  ils  n’eu- 
rent pas  la  hardielTe  de  repftroître  dans  l’Empire. 

Au  commencement  du  dixième  liécle,  les  l’artares  du  Nord  de  la  Chine, 
nommés  i’i/iinr  (i)  dans  les  Hilloires  Chinoifes,  ayant  fubjiigué  la  Province 
de  Lyau-mg,  rentrèrent  dans  les  Provinces  du  Nord  & fondèrent  une  Mo- 
narchie que  les  mêmes  I lilloricns  ont  nommée  Tay-lyau , du  nom  de  la  Pro- 
vince de  Lyau-ioitg , par  laquelle  ils  étoient  entrés  dans  l'Empire.  Elle  dura 
deux  cens  ans,  pendant  lefquels  ils  fournirent  diverfes  Hordes  de  Tartares, 
avec  une  partie  de  la  Chine  Septentrionale.  Ils  réduifirent  l’Empereur  même 
à leur  payer  un  tribut  confidérable  en  foie  & en  argent. 

‘ I.A  Monarchie  de  Lyau  fut  enfin  détruite  par  les  Tartares  Orientaux,  c’ell- 
à-dire,  par  ceux  qui  habitent  les  Pays  qui  font  à l’EIl  de  la  Montagne  de  Pe- 
king  & au  Nord-EIl  de  la  Chine.  JÏs  étoient  fujets  de  Lyau;  mais  le  Prince 
d’un  Àyman  ou  d’une  Tribu  nommée  Jghula,  prit  les  armes  pour  fe  venger 
d’un  affront  barbare  qu’il  avoit  reçu  du  dernier  de  leurs  Empereurs  ; &fe  met- 
tant à la  tête  des  Aymans  voifins,  il  fubjugua  par  degrés  tout  le  Pays,  il  fit 
l’Empereur  prifonnier,  & fonda  la  Monarchie  de  Kin  (r)  vers  le  commen- 
cement du  douzième  fiécle.  Depuis  ce  tems-là  ils  poffédérent  près  de  la  moi- 
tié de  la  Chine,  jufqu’en  1300,  que  jenghiz-khan,  le  plus  fameux  peut-être 
de  tous  les  Conquerans,  ayant  réduit  la  'J’artarie  Orientale  & pouffé  rtffort  de 
fes  armes  au-delà  de  la  Perle,  les  tourna  contre  les  Tartares  de  Kin,  qu’il 
chaffa  de  leurs  polfeilions  jufqu’au  dernier.  Mais  il  ne  vécut  point  affez  long- 
tciîis  pour  foumettre  entièrc.nent  le  vafle  Empire  de  la  Chine.  Cette  gloire 
ètoit  réfervée  à Uubikay,  Ton  petit-fils,  que  nos  IlÜloriens  appellent  Kublay, 
ou  Koblay,  comme  les  Chinois  lui  donnent  le  nom  de  Hii  pi-lye. 

C E Prince  fut  le  premier  qui  réduifit  toute  la  Nation  Chinoife  fous  un  joug 
étranger.  Mais  la  Monarchie  des  Mongols  ctoit  trop  pefante  pour  fublifler 
long-tems.  Leur  indolence  ou  leur  mollcffe  ne  leur  permit  guères  de  foutenir 
leur  Gouvernement  plus  d'un  fiécle.  Ils  furent  chalTcs  de  là  Chine  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  fiécle,  par  le  fameux  llung-v.i,  fondateur  de  la  race  de 
Tay-ming,  dernière  Dynafiic  Chinoife,  & pouffes  par  Tuiig-ln,  fon  quatrième 
fils , au-delà  du  Défert,  à plus  de  deux  cens  lieues  au  Nord  de  la  grande  Mu- 
raille, avec  le  deffein  formé  de-  les  exterminer.  Mais  ce  projet  fut  interrom- 
pu par  la  mort  du  vainqueur,  qui  arriva  au  retour  de  fa  troifiéme  expédition. 
Ses  fucceiléurs  ayant  négligé  de  pourfuivre  ce  qu’il  avoi-.  heureufement  com- 
mencé 


(4  ) .Y.-ij/.  çiii  regnoit  cent  vinp  ans.  R.  é.  F,. 
(i>)  ICt  Kimii,  d’où  vient  peut-être  Kùay 

OU  Ksi'ry. 

(r;  Kin,  en  Ciinoü,  C^nifie,  Or,  que 


les  Mon.^ols  nomment  jf.tun  ; ce  qui  montre 
tl'X yiltun-kban  , ilont  plulicurs  Auteurs  i«r- 
lent , ètoit  Eiiipcitur  de  Kin. 
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r.cLAircisçE-  mencé,  les  Mongols  reprirent  courage  & fortirent  de  leurs  retraites.  Ce  fut 
MrNssLuirs  jj^rs  que  les  Princes  du. Sang  de  Jenghiz-khan  fe  faififlant  de  diverfes  Con- 
^ eTkalka"  trées , formèrent  chacun  leur  1 lorde  & s’érigèrent  en  autant  de  petits  Souve- 
■ . rains  ( d).  Le  titre  d’Empereur  des  Mongols  demeura  au  premier  d’entr’eux  , 

. qui  fe  nommoit  Chamar-ban , & qui  étoit  defeendu  de  Kublay  par  la  branche 

Taitires.  aînée.  Ce  Prince  exigea  un  tribut  des  autres  Etats  Mongols  & des  Eluths  me- 

Parquclsdc-  mes,  jufqu’au  commencement  du  feptième  fiécle,  que  fes  cruautés  & fes  dé- 
prés  clics  fe  bauches  ayant  rendu  fon  gouvernement  infupportable , fes  propres  Sujets  ap- 
foumirent  i pellèrent  le  Fondateur  de  la  Monarchie  des  Mancheous.  Ainfi  le  Prince  Mon- 
rEmpcreiirdc  devenu  vaffal  de  l’Empire  des  Mancheous,  fut  obligé  de  Quitter  le  titre 
J une.  ]g  Je  l’Empereur 

Kang-hi,  vainqueur  de  tous  les  Mongols  aux  environs  de  la  grande  Muraille. 

La  Nation  des  Kalkas  eft; comme  cantonnée,  fuivant  l’expreflion  de  Regis, 
fous  un  grand  nombre  de  Princes , dont  quelques-uns  portent  le  nom  de  Han 
ou  d'Empereur , quoiqu’il  foit  certain  qu’ils  n’ont  jamais  été  maîtres  de  Iz 
Tartarie , & qu’à  la  réferve  de  quelques  petits  territoires  dans  leur  voifinage 
ils  n’en  a’yent  jamais  polTedé  d’autres  que  ceux  qui  appartiennent  à leurs  diffé- 
rentes familles. 

Avant  la  guerre  qui  s’éleva  dans  le  cours  de  1688  entre  les  Eluths  & les 
Kalkas , la  fécondé  de  ces  deux  Nations  avoit  trois  Princes  qui  prenoient  le 
titre  de  Hans.  Le  premier,  nommé  Chefaktu-han , dont  le  territoire  étoit  le 
plus  à rOueft , fut  pris  & tué  par  les  Eluths.  Le  fécond , qui  fe  nommoit  Tu- 
jiktu-ban,  fe  déroba  par  la  fuite,  mais  ne  fut  pas  fuivi  de  fes  fujets , dont  la 
plus  grande  partie  fe  retira  dans  les  forêts,  au  Nord  du  Tula.  Che-ebin-hau, 
qui  étoit  le  troifième,  & qui  campoit  ordinairement  fur  les  bords  du  Kerlon,  fe 
retira  jufqu’à  Kulon  nor  fur  la  même  Rivière,  toujours  prêt  à traverfer  l’Er- 
gone , s’il  étoit  forcé  de  paffer  dans  le  Pays  des  Mancheous  dont  il  avoit  im- 
ploré l’alîiftance.  Mais,  après  la  guerre  & la  mort  de  Kaldan , Roi  des  Eluths , 
qui  prétendoit  que  les  Kalkas  & les  Eluths  avoient  toûjours  dépendu  de  fa  fa- 
mille, l’Empereur  fournit  le  reffe  de  ces  Princes  & de  leurs  fujets,  dont  fes 
• armes  viftorieufes  avoient  détruit  la  moitié. 

En  1691,  Cif-fWn-ijn  eut  recours  à la  proteélion  de  l’Empereur  avec  les 
Princes  de  fa  famille , & le  reconnut  pour  Souverain.  Le  titre  de  I lan  lui  fût 
confirmé;  mais  fon  lucceffeur  n’obtint  que  celui  de  Tfing-van^,  ou  de  premier 
Régulé  que  l’Empereur  conféra  auffi  à fon  oncle,  dans  une  Affemblée  généra- 
le des  Kalkas.  Cinq  de  ces  Princes  furent  créés  Peyles  ou  Régules  du  troifiè- 
mc  rang.  Un  autre  eut  le  titre  de  Kong , qui  revient  à celui  de  Comte.  Deux 
autres  Rirent  nommés  Chaffaks , ou  Chefs  de  Banière. 

Or.lre  des  PoüR  jctter  plus  de  jour  fur  cet  établiffemcnt,  on  doit  faire  obferver  qu’a 
Eanières  Tar-  & dans  les  autres  lieux,  les  Tartares,  foit  Mancheous  ou  Mongols, 

dc'Lrs  Pmi-  & Chinois  mêmes , depuis  la  conquête  de  leur  Empire , font  divifés  en  dif- 
ces.  férentes  claffes  & rangés  fous  des  Banières.  Ceux  de  Peking  en  ont  huit , qui 

font  dillinguées  par  la  différence  de  leurs  couleurs.  Les  Mongols,  au-delà  de 
la  grande  Muraille,  étoient  rangés,  dans  ces  derniers  tems , fous  quarante- 
. neuf  Banières,  dont  les  Nurus  ou  les  Compagnies  étoient  égales.  Chaque  iVu- 

ru 

(d)  Chine  Ju  Père  du  Mal  Je,  Vol.  IV.  pig.  40.  à fuir. 
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TU  devoit  être  compofée  de  cent  cinquante  familles.  Dans  f Aflemblée  de  EcLAmci'st- 
1692,  on  établit  que  le  Han  joindroit  à fa  dignité  le  commandement  de  tren- 
te-fcpt(r)  Nurus  fous  la  première  Banière  des  Kalkas.  La  fécondé  Banic- 
re,  compofée  de  vingt-une  familles,  fut  donnée  au  premier  Régulé.  La  troi-  ■ 

fième  n’étoit  que  de  douze  Compagnies,  & les  autres  en  comprenoient  plus 
ou  moins. 

Les  reftes  de  la  famille  & des  fujets  de  Tufiktu  ban .{/') , ayant  enfin  quit- 
té leurs  forêts,  fe  fournirent  à l’Empereur,  & furent  divifés  en  trois  Baniercs 
fous  trois  Princes,  ‘dont  l’un  fut  nommé  Fiy-lo,  ou  Rcgule  du  troifiéme  Or- 
dre ; lé  fécond,  Kong  ou  Comte;  & le  troilième,  Chajjak.  Le  fils  de  Chafak- 
tuhan,  après  avoir  vû  périr  fon  père  dans  la  guerre  contre  Kaldan,  allafejet- 
ter  aux  pieds  de  l’Empereur,  fans  autre  efeorte  que  trois  ou  quatre  Officiers. 

Tous  les  autres,  qui  avoient  entretenu  des  intelligences  avec  les  Eluths,  fe 
retirèrent  dans  leur  Pays,  mais  la  plûpart  y furent  ou  maffacrés  ou  jettés  dans 
l’efclavage.  L’Empereur  fit  un  accueil  gracieux  à leur  Prince.  Il  lui  alîigna 
des  terres  aux  environs  de  Kutuktu-hotun  (g) , petite  Ville  au-delàdc  la  grande 
Muraille,  qui,  n’étant  pas  éloignée  des  portes  de  Cha-hm-kou  ScéQ  Chang-kya- 
keu,  en  tire  l’avantage  d’un  commerce  aflêz  confidérable.  Pour  réparer  tou- 
tes fes  pertes , l’Empereur  lui  fit  préfent  d’une  partie  de  fes  propres  troupeaux 
qui  paifloient  dans  le  même  Pays.  Les  Miffionaires  apprirent  des  principaux  Troupeiux 
Bergers  qu’ori  n’y  con\ptoit  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-dix  mille  moutons,  & Haras.de 
divifés  en  deux  cens  vingt-cinq  troupeaux , & que  les  fcStes  ii  cornes  étoient  * 
prefqu’au  même  nombre , cent  dans  chaque  divifion.  Les  haras  Impériaux  é- 
toient  encore  plus  nombreux.  Aufli  fEmpereur  de  la  Chine  efl-il  le  plus  puif- 
fant  Prince  du  monde  en  Cavalerie  (h). 

Outre  les  terres  qui  font  deftinées  à la  nourriture  des  troupeaux  & des 
haras  de  l’Empereur,  ce  Prince  s’en  efl  réfervé  d’autres,  d’une  plus  grande 
étendue,  qui  bordent  cette  partie  de  la  grande  Muraille,  &qui  font  plus  voi- 
■fins  de  Pclung.  Entre  ces  terres,  qui  font  affermées,  les  unes  payent  leur 
rente  en  nature,  & d’autres  en  argent,  qui  entre  dans  le  tréfor  public  pour  le 
falairc  des  Officiers  de  l’Etat,  car  l’Empereur  vit  du  fruit  de  fes  propres  Do- 
maines. Ces  troupeaux  innombrables,  ces  haras  & ces  fermes,  contribuent  Sestroa- 
plus  à lui  attacher  les  Princes  Mongols  que  toute  la  magnificence  de  fa  Cour.  '"I 
Il  n’a  pas  jugé  à propos  de  leur  accorder,  non  plus  qu’à  fes  anciens  Vaffaux, 
le  pouvoir  d’ordonner  de  la  vie  de  leurs  Sujets,  ni  celui  de  confifqucr  leurs  gol». 
biens.  La  connoiffance  de  ces  cas  eft  refervée  à l’un  des  'fribunaux  fuprè-. 
mes  de  Peking , qui  porte  le  nom  de  Mongol-chargm  , ou  de  Tribunal  des 
Alongols  (i). 

B E N T 1 N K obferve  que  les  Mongols  de  l’Oueff , par  lefquels  il  faut  entendre  Renuirqucs 
proprement  les  Mongols  Kalkas,  reconnoiffent  l’autorité  d’un  Khan,  qui  étoit  dsBcntinkfur 
autrefois  comme  le  grand  Khan  de  tous  les  Mongols.  Quoique  ce  Prince  ait  CJouvimo 
beaucoup  perdu  de  fa  grandeur  depuis  que  les  Mancheous  ont  conquis  la  Chine,  “^'-'écsKai- 
(*),  il  eff  encore  affez  puilTant  pour  mettre  en  campagne  cinquante  ou  foi- 
xante  mille  chevaux. 

• Le 

(f)  J^ngt.  lie  vin»tfcpt.  R.  d.  E.  (4)  Les  Tittires  n’ont  pas  d’infanterie. 

(/)  iidfi  dans  le  r'rançois.  (i)  Du  Hilde,  Vol.  IV.  psg.  27.  & fuir.* 

f^)  dans  TOnginal.  X>!S  prs*  (k)  Au-Iieu  de  Mancheous,  PAuteui  mec 

roiercf  Cartes  ont  Kuko-kitunS^  Kokçtwu  les  Mongols  de  l’£(T.  C'eil  uue  niéprife. 

yill.  Fart,  Rrr 
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Le  Prince  qui  régnoit  fur  les  Kalkas,  du  tems  de  l’Auteur,  s’appelloit  Ttt- 
cbiacii-khan  (/).  11  laifoic  fa  dL-meure  ordinaire  fur  la  rivière  d'Orihon,  dans 
un  lieu  nommé  (m),  à douze  journées  de  Selinghinskoy,  vers  le  Sud-Eft. 
Plufieurs  petits  Khans,  qui  habitent  vers  les  fources  de  la  rivière  de  Jenifen  , 
près  des  Déferts  de  üoby,  lui  payent  un  tribut.  Quoiqu'il  fe  foit  mis  fous  la 
protection  de  la  Chine,  pour  le  fortifier  contre  les  Kalmuks  ou  les  Eluths, 
cette  efpèce  de  foumijlion  n’ell  qu’honoraire  ou  précaire,  & ne  doit  être  at- 
tribuée qu’aux  intrigues  des  Lamas  fous  le  régne  de  fon  père.  Au-lieu  du  tri- 
but que  les  autre's  Khans  payent  à l’Empereur,  il  fe  contente  de  lui  envoyer 
(n),  chaque  année,  de  magnifiques  préfens;  & la  Cour  de  Peking;  qui  efl: 
accoûtumée  à ménager  fi  peu  fes  Tributaires,  fait  alTez  connoître  , par  les 
égards  qu’elle  a'pour  ce  Prince,  qu’elle  le  redoute  pUis  qu'aucun  de  fes;  voi- 
fins.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon , ajoûte  l’Auteur;  car  s’il’ pouvoir  s’accorder 
avec  les  Kalmuks , la  famille  qui  régne  à la  Chine  n’auroit  pas  peu  d’embar- 
ras à fe  foutenir  fur  le  'Prône  ( 0 ). 

(n  I.e  Blême  fans  doute  que  Regis  nom-  (n)  Wnj/.  IT.tiipercur  luienvoye.  R.  d.  E. 
BW  nrMu-KÙa:,.  (O  H‘l>  ““"go'*  ■ 

(m  j Urr,a  lignifie  un  lieu  ou  le  Khan  caui-  pai;.  505.  thi  rciette  aulomcfuivant  lesGuci- 
pe.  Les  Miflionaires  rappellent  Hurlas.  rcs  des  Kaikas  & des  Eluths. 

5-  V. 

Hijloire  Kantrelle  du  Pays  des  Mongols  iS  des  Kalkas. 

Les  terres  des  Mongols,  jufqu’à  la  Mer  Cafpienne,  font  peu  propres  au 
labourage;  &,  fuivant  l’obfervation  des  Millionaires,  celles  aeKorebin, 
d'OtwH  & de  Kayiium,  qui  bordent  la  Tartarie  Orientale,  par  laquelle  ils  paf- 
ferentdeux  fois  en  revenant  de  Petuna  & de  Ifitlikar  , paroilTent  le*  plus 
mauvaifes  (<j).  Hentink  alfure  que  les  Pays  des  Mongols,  proprement  dits, 
& ceux  des  Kalkas  font  mieux  fournis  d’eau  & de  bois  que  la  Région  des  Kal- 
muks ou  des  Eluths.  Cependant  il  obferve  qu’en  plufieurs  endroits  ils  font  ab- 
folument  inhabitables  parce  qu’ils  manquent  de  ces  deux  fecours  (b). 

L A Tartarie , fuivant  Regis , abonde  en  toutes  fortes  de  gibier  & de  bêtes 
faiive-s,  fans  en  excepter  les  efpèces  communes  en  Europe,  telles  que  le  liè- 
vre, le  faifan  & le  daim.  On  y voit,  dans  les  plaines,  d'immcnfes  troupeaux 
■ de  chèvres  roufics,  que  les  Chinois  nomment  /-f^hang-ymg.  Elles  font  de  la 
grandeur  & de  la  lôrme  des  nôtres,  mais  elles  ont  le  poil  roux,  & plus  rude 
que  celles  de  l'Europe.  Leur  sûreté  confifte  dans  la  vitefiTe  extraordinaire  de 
leur  coiirfe. 

],ES  mulets  faiivages  font  en  plus  petit  nombre,  lis  ne  rclTemblent 
point  aux  mulets  domclliques  (r),  & ne  peuvent  s’accoûtumer  à porter  des 
fardeaux.  Leur  chair  n’efl  pas  moins  differente  : le  goût  en  efl:  agréable  du 
moins  au  jugement  des ’l’artarcs,  qui  en  font  beaucoup  d’ufage,  & qui  la  uou- 
vent  auili  faine  & aulfi  nourrifliinte  que  celle  du  fanglier.  Ce  dernier  animal 

eft 

(a)  'Hu  Halde.  Vol.  IV.  pag.  21.  Ict.  Gerbillon  , dans  fou  fécond  voyage  eu 

(il)  i;;û.  des  Turcs . &c.  pag.  500.  Tartarie,  vit  des  mulets  fauvajes qui  produi- 

re) Tc  latJ'e,  eu  Chinois,  liguüie  uu  Mu-  fait  leurs  femblabics. 
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cfl  fort  commun  dans  les  bois  & dans  les  plaines  qui  bordent  la  riv'e  droite  du 
fleuve  Tula.  On  reconnoît  fes  traces  à la  terre  qu’il  remue  pour  trouver  des 
racines  dont  il  fait  fa  nourriture. 

Les  Chevaux  &les  Dromadaires  fauvages  ne  font  pasdifférens deceux  qui 
font  privés  ; mais  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  du  côte  de  l'Oueft , 
quoiqu’il  en  paroifle  quelquefois  aulli  dans  le  Paj's  des  Kalkàs , qui  borde  le  Ha- 
mi.  Les  chevaux  fauvages  font  C légers,  qu’ils  fc  dérobent  aux  flèches  mimes 
des  plus  habiles  chafleurs.  Ils  marchent  en  troupes  nombreufes,  & lorsqu’ils 
rencontrent  des  chevaux  privés,  ils  les  environnent  & les  forjent  de  prendre 
la  fuite. 

Le  Han-ta-han  eft  un  animal  de  la  Tartarie  quireflemble  à l'Elan.  La  chaf- 
fe  en  eft  commune  dans  le  Pays  des  Solons,'  & l’Empereur  Kang-hi  prenoit 
quelquefois  plaifir  à cet  amufement.  Les  Miifionaires  virent  des  Han-ta-hans 
de  la  groflêur  de  nos  plus  grands  boeufs.  Il  ne  s’en  trouve  que  dans  certains 
Cantons,  fur-tout  vers  la  montagne  de  Sevelki,  dans  des  terrains  marécageux, 
qu’ils  aiment  beaucoup,  & où  la  chaflê  en  eft  aifée  parce  • que  leur  pefan- 
teur  retarde  leur  fuite. 

L E Chu'.on , ou  le  Chelafm , que  Hegis  prit  pour  une  cfpéce  de  Linx , eft  à 
peu  prés  de  la  forme  & de  la  groflêur  d’un  loup.  On  fait  beaucoup  de  cas , à 
Peking,  de  la  peau  de  cet  animal.  Son  ufage  parmi  les  Chinois  eft  pour  ce 
qu’ils  nomment  leurs  Tayhus  ou  leurs  Suitous.  Le  poil  en  eft  long  , doux , 
épais  & de  couleur  grisâtre.  Ces  peaux  fe  vendent  fort  bien  aufli  à la  Cour 
du  Czar , quoique  le  Chulon  foit  fort  commun  en  Ruflie  & dans  les*  Pays 
voiflns. 

Le  Tygre,  qui  fe  nomme  Lau-bu  parmi  les  Tartares,  infefte  également  la 
Chine  & la  Tartarie.  11  paffe  dans  ces  deux  Régions  pour  le  plus  féroce  de 
tous  les  animaux.  Son  cri  feul  pénétre  d’horreur  ceux  qui  ne  font  point  ac- 
coutumés à l’entendre.  laisTygresdu  côtédel’Eft  font  d’une grofleurdc  d’une 
légèreté  furprenante.  Ils  ont  ordinairement  la  peau  d’un  roux  fauve , mou- 
chetée de  taches  noires;  mais  il  s’en  trouve  quelquefois  de  blanches,  avec  des 
taches  noires  & grifes.  Les  Mandarins  Militaires  fe  fervent  de  ces  peaux,  fans 
en  retrancher  la  tête  & la  queue , pour  couvrir  leurs  chaifes  dans  les  marches 
publiques.  A la  Cour,  les  Princes  en  couvrent  leurs  coufllns  pendant  l’hiver. 
De  quelque  férocité  que  foient  les  l’ygres  en  Tartarie , on  obferve  qu’ils 
marquent  beaucoup  de  ffayeur  lorfqu’ils  fe  trouvent  environnés  de  chaf- 
feurs  qui  leur  préfentent  l’épieu.  Au-lieu  que  les  Daims  s’agitent  dans  ces  oc- 
cafions  & cherchent  le  moyen  de  s’échapper  entre  les  rangs , un  Tygre  s’ac- 
croupit fur  fa  queue,  & foutient  long-tcms  l’aboyement  des  chiens  & les  coups 
de  flèches  cmouITées.  Enfin  , lorique  fa  rage  s’allome , il  s’élance  avec  tant 
de  rapidité , en  fixant  les  yeux  fur  les  chalTeurs , qu’il  ne  paroît  faire  qu’un 
feul  laut.  Mais  ceux  du  même  rang  tiennent  la  pointe  de  leurs  épieux  tour- 
née vers  lui,  & le  percent  au  moment  qu’il  .eft  prêt  à faiflr  leur  compagnon. 
Les  chalTeurs  Impériaux  font  II  prompts  qu’il  arrive  peu  d’accidens. 

Le  Po«  (<I)  eft  une  forte  de  Léopard,  qui  a la  peau  blanchâtre,  & tachetée 
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de  rouge  & de  noir.  Quoiqu’il  aie  la  tête  «Se  le*  yeux  d’un  tygre,  il  eH  moins 
gros , & fon  cri  eft  diffèrent. 

“ Les  Daims  multiplient  prodigieufement  dans  les  diiferts  «Se  les  forêts  de  la 
Tartarie.  On  remarque  de  la  différence  dans  leur  couleur,  dans  leur  groffeur , 

«Se  dans  l'a  forme  de  leurs  corpus,  fuix-ant  les  diffdrens  Cantons  de  cette  vafie 
contrée.  H s’en  trouve  de  femblables  à ceux  de  l’Europe. 

La  chaffe  du  Cerf,  que  les  Chinois  nomment  C/;jk-;m,  c’efl-à-dire,  l’appel 
du -Cerf,  a tant  d’agrément  en  Tartane,  que  l'Empereur  Kang-hi  y étoit  quel- 
quefois avant  le  lever  du  Soleil  (r).  Les  clulfeurs  portent  quelques  têtes  de 
biche,  & contrefont  le  cri  de  cet  animal.  A ce  bruit  les  plus  grands  cerfs  ne 
manquent  point  de  paroître.  Ilsjettent  leurs  regards  de  tous  côtes.  Enfin , 
découvrant  les  tètes,  ils  grattent  la  terre  avec  leurs  cornes  <&  s’avancent  fu- 
rieufement;  mais  ils  font  tués  par  les  chaffeur.s,  qui  retiennent  en  embufeade. 

L’i  N T R É P I D IT  É des  chevaux  Tartarcs  efl  furprenante  à la  rencontre  des 
bêtes  féroces,  telles  que  les  tjgres.  Ils  n’acquicrent  neanmoins  cette  qualité 
qu’à  force  d'ufage,-car  ils  font  d’abord  auffi  timides  que  les  autres  chevaux. 

Les  Mongols  ont  beaucoup  d’habileté  à les  drefler.  Ils  en  nourriffent  un  grand 
nombre  de  toutes  fortes  de  poil,  «St  leur  ufage  efl  de  les  difiinguer  par  diff«;- 
rens  noms.  [Us  ont  une  adreffe  particulière  pour  les  prendre  en  courant,  a-^ 
vec  le  nmud  coulant  d'une  corde  qu’ils  leur  jettent,  pour  les  apprivoifer  en  . 
très  peu  de  tems.]  Pour  la  guérifon  de  leurs  maladies , qu’ils  connoiffent  par- 
faitement, ils  emploient  des  remèdes  dont  nos  chevaux  ne  fe  trouveroient  pas 
mieux  que  de  la  nourriture  Tartare.  11»  préfèrent,  dans  un  cheval,  la  force  à 
la  beauté.  Les  chevaux  de  1 artarie  font  ordinairement  d’une  taille  médiocre; 
mais  dans  le  nombre  il  s’en  trouve  tofijours  d’aulTi  grands  «St  d’aulTl  beaux  qu’en 
Europe.  Tels  font  ceux  de  l’Empereur  «St  des  Grands.  Ün  fe  fait  honneur  à 
Peking  d’ètre  bien  monté,  «S:  le  prix  commun  d’un  bon  cheval  «St  même  d’un  • 
mulctt  efl  de  fix  ou  fept  cens  livres , ou  quelquefob  plus. 

Les  Ka'kis  ne  font  pas  riches  en  peaux  de  martre,  mais  ils  ont  en  abon- 
dance des  peaux  d’écureuil,  de  renard  «S:  d’un  petit  animal  femblable  à l’Her- 
mine, qu’ils  appellent  Tatl-pi,  dont  on  emp'uiela  peau,  à Peking,  pour  fai- 
re des  Trou-pongs,  c'efl-à-dire  des  mantilles  contre  le  froid.  Le  Taeipi  efl  une 
efpêce  de  rat,  fort  commun  dans  quelques  Cantons  des  Kalicas,  qui  creufe  en 
terre  des  trous  pour  s'y  loger.  Chaque  mâle  fe  fait  je  fien.  Il  y en  a toûjours 
un  qui  fait  la  garde,  «S:  qui  fe  précipite  dans  fon  tro’u  lorfiju’il  voit  approcher- 
quelqu'un.  Cependant  la  troupe  n’échappe  point  aux  chafleurs.  Lorfqu’ils  ont 
une  fois  découvert  le  nid,  ils  l’environnent,  ils  ouvrent  la  terre  en  deux  ou- 
trois  endroits,  ils  y jettent  de  la  paille  enflammée  pour  elfrayer  les  petits  ha- 
bitans;  «St,  fans  autre  peine,  ils  en  prennent  un  fi  grand  nombre  que  les  peaux 
fon:  à fort  bon  marché. 

L A pèche  des  Mongols  n’efl  pas  confidérablc.  Leurs  rivières  n’approchent  - 
pas  de  celles  des  Mancheous  & des  Tartares  îu-pir.  Les  Eflurgeonsqu'ils pren- 
nent quelquefois  dans  le  Tula  viennent  du  grand  Lac  de  Pay-kaI , avec  lequel  ' 
cette  R’iviére  communique.  S’il  s’en. trouve  aufli  dans  l’Urfon,.  comme  dans  les 
Rivières  qui  font  plus  à l'Efl  & particulièrement  dans  celle  de  Cha-ebi-i , ils 

y 

( t ) Ce  Fiin<)«:  jitenoit  auOî  beaucoup  de  plaiCr  à ta  clialTe  du  Tygre  de  des  Chèvres  roufTes. 
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y viennent  du  SaghaHan-ula  où  . elles  fe  déchargent  toutes.  Cette  partie  de 
l’Urfon  produit  un-animal  amphibie  qui  fe  nomme  Turbighi.  Il  rcfiemble  au 
caflor;  mais  fa  chair  efl  fort  tendre  & d'aùiTi  bon  goût  que  le  chevreuil.  L’Au- 
teur croit  qu’il  ne  s’en  trouve  qu'aux  environs  des  Lacs  de  Pair  & de  Kulon, 
avec  lefquels  la  Rivière  d’Urfon  communique. 

L’agriculturr  n’cfl  pas  feulemint  négligée  dans  la  Tartarie  des  Mon- 
gols; elle  y efl  condamnée  comme  inutile.  Lorfque  les  Milîionaires  leur  de- 
mandoient  pourquoi  ils  ne  cultivoient  pas  du  moins  quelques  jardins,  ils  ré- 
pondoienc  que  l irrie  efl  po.:r  les  bûtes,  & que  les  betcs  font  pour  l'homme. 

Les  travaux  Gcograpliiqucs  des  Milîionaires  ne  leur  permirent  pas  de  tour- 
ner leurs  recherches  lur  les  Simples  & les  autres  Plantes  curieufes.  D’ailleurs  les 
Lamas,  qui  font  les  principaux  Médecins  du  Pays,  n'employent  que  les  fim- 
ples  les  plus  communs  & les  drogues  qui  font  en  u*age  à la  Chine.  La  feule 
plante  qui  paffe  pour  rare  en  Tartarie,  & dont  on  fait  beaucoup  de  cas,  porte 
à Peking  le  nom  de  Kiilka  fekucn.  Les  Mi'Tionaircs  lont  nommée  racine  de  Kal- 
ia. Son  odeur  efl  aromatique.  J^cs  Mtalccins  de  l'Empereur  s’en  fervent  avec 
fucccs  pour  la  Dyffenterie&les  maux  d'eflomac  (/). 

Bentink  obferve  que  la  rhubarbe  efl  f >rt  commune  dans  les  Pays  qui  font 
arrofés  par  la  Rivière  d'Orkon&  parcelle  de  Selinga  vers  Selinghinskoy.  Cel- 
le que  les  Ruffiens  vendent  aux  Etrangers  vient  des  environs  de  cette  'Ville. 
Elle  y cfl  en  (i  grande  abondance  que  les  Tréforiers  de  Sibérie  en  vendent  à 
la  fois  ju'qu’à  deux  cens  cinquante  quintaux.  Ce  commerce  feroit  fort  avan- 
tageux à la  Ruffie,  s'il  étoit  exercé  fidellcmcnt.  L’auteur  neconnoît  pas,  dit- 
il,  d’autre  Pays  que  la  Ruffie,  d’où  l’on  tire  à-préfent  la  rhubarbe.  S’il  en  ve- 
noit  autrefois  de  la  Chine,  elle  y étoit  portée,  du  Pays  des  Mongols,  par  les 
caravanes  de  Sibérie , qui  faifoient  ce  commerce  à Peking.  Mais  depuis  que 
les  Européens  en  reçoivent  direélement  de  la  RulTie , Il  n’en  vient  plus  par  la 
voye  de  la  Chine. 

Les  plaines  de  la  grande  Tartarie  produifent  quantité d'oifeaux  d’une  beau- 
té rare.  Celui  dont  (ê)  on  trouve  la  defeription  dans  Abul ghazi-kkm , efl  ap-- 
paremment  une  efpéce  de  héron , qui  fréquente  cette  partie  du  Pays  des  Mon- 
gols qui  touche  aux  frontières  de  la  Chine.  Il  efl  tout-à-fait  blanc,  excepté 
par  le  bec,  les  ailes  & la  queue,  qu’il  a d’un  très-beau  rouge.  Sa  chair  efl  dé- 
licate, & tire  pour  le  gofit  fur  la  gelinotte.  Cependant  comme  l’Auteur  le. 
repréfente  fort  rare,  on  peut  s’imaginer  que  c’efl  le  butor,  qui  efl  très-rare  en 
effet  dans  la  Ru'Tie,  dans  la  Sibérie  Si  la  grande  Tartarie,  mai»  qui  fe  trouve' 
quelquefois  dans  le  Pays  des  Mongols,  vers  la  Chine,  & qui  efl  prefquc  toû- 
jours  blanc.  Abuighazi-khan  (A)  dit  que  cet  oifeau  s’appelle  en  langue  ' 

'l’Urque,  & que  les  Rufïïens  le  nomment  Kratzshar,  ce  qui  fait  conjeélurer  au 
Traouclcur  Anglois  que  c’eft  le  même  qui  porte  le  nom  de  Chon-kià  dans  l’hif- 
toire  de  Timur  Bck  (i),  & qui  fur  préfentée  à Jenghiz  khan  par  les  Ambaf- 
fadeurs  de  Kapjak.  Petis  de  la  Croix  remarque,  au-roeme  endroit,  queleCbtm- 

kiû* 

(f)  Chine  du  Père  iiiHalile,  t^ol.  IV.  pag.  fcj  yeux  & fen  bec  font  rouges  ; iV  (pag  8<S.) 

& fuiv  il  ajoùtc  U tète  de  la  nièinc  couleur. 

ig)  Hiil.  des  Turcs,  des  Mongols,  &c.  (i)  Couipofèe  par  Petis  de  la  Croix,  p*-- 

Vol.  1.  pag.  37  & Cfi-  ge  350. 

fi)  Abulghazi  (peg  37- ) ditquefes pieds, 

Rrr  3 
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ktii  eft  un  oifeau  de  proie,  qu’on  préfente  aux  Rois  du  Pays,  orné  deplufieura 
pierres  précieufes,  comme  une  marque  d’hommage  ; & quelcs  RuiTiens,  aufll- 
bien  que  les  l'artares  de  la  Crimée,'  font  obliges,  par  leur  dernier  traité  avec 
les  Ottomans,  d’en  envoyer  un,  chaque  année,  à la  Porte,  orné  d’un  certain 
nombre  de  diamans  (i). 

(i)  Ilift.  des  Turcs,  des  llonjuls  , &c.  pr.g.  500. 

§■  VI. 

Tables  des  fituations  dans  U Turtarif  OcciJenta!e. 

IL  paroît  que  les  Places  decette  Table  (a)  n’ont  pas  reçu  d’autre  ordre  que 
celui  dans  lequel  elles  fe  préfentèrent  aux  Miilionaires  lorfqu'ils  traverfé- 
rent  cette  partie  de  la  Tartarie.  Les  latitudes  ont  été  déterminées  par  des  ob- 
fervations  Allrononiiques,  & les  longitudes  par  le  feul  fecours  de  la  Géo- 
métrie. Mais  la  vie  errante  des  Mongols  & des  Kalkas  ne  permit  point  à nos 
laborieux  Géographes  de  marquer  autrement  les  habitations  fur  la  Carte  que 
par  les  rivières , les  lacs  & les  montagnes , près  defqucls  l'ufage  de  ces  Peu- 
ples eft  de  camper,  f/ami,  ou  Kbantul,  & quelques  autres  Villes  qui  fe  trou- 
vent inférées  dans  la  Table,  appartiennent  à la  petite  Bukkarie,  dont  la  litua- 
tion  eft  hors  des  bornes  de  la  Tartarie  Occidentale.  Mais  on  n’a  pas  crû  les 
devoir  fupprimer,  parce  qu’il  eft  important  de  ne  pas  rompre  le  fil  du  voya- 
ge des  MiÙionaires  , qui  peut  être  facilement  fuivi  par  le  moyen  de  cette 
Table  (b). 


(«)  Cette  Tnhl»  eû  i la  fn  du  (juattième  & Oued  île  Pékin". 

Tome  de  Du  IIaMü,  paç.  604.  I-;s  Traduc-  (I/)  Il  s’eft  gliiré  pluficurs  fautes  der.s cette 
leurs  Anÿoislont  diviiéccii  plulijurs  p.nties.  Table,  nous  les  corrigeons  il'apres  lOriehnl  .le 
& l ont  ditiribude  dsns  les  Cartes  de  laTarta-  Du  )ï  ilde;  fans  tjuc  nous  croyons  qu’il  foie 

tic  Occidentale.  La  longitude  elt  comptée  Lit  ncaili.rc  d en  avertir  en  détail.  R.  d.  E. 


Places. 

J^l.SHTO  (ou  Ajatu) 
Kiamon , . . . . 
Poro-crglii-kiamoii , 
Talav-hay,  . . . 

Quiiïu 

Kuren-puka,  . . . 

Sirolin-pira , . . , 

Ilara-tuhutLi-kiamon,  . 
Ku-kya-tun,  . . , 

Uftu-lcure , . . . , 

Horay-kure,  . , . 

Archato-kyamon,  . . 
Tugito-ho'tok , . . . 
Ch.angtu-puritu , . . 

Pudan-pulak,  . . , 


Latitude. 


4.Î  • 

46  . 

48 

44  . 

56  • 

26 

44  . 

19  . 

13 

43  • 

32  • 

6 

42  . 

16  , 

53 

41  . 

52  . 

13 

41  . 

44  . 

II 

43  . 

4?  • 

0 

4î  . 

49  . 

12 

43  • 

0 . 

40 

43  • 

49  . 

12 

44  • 

4<S  . 

48 

45  • 

45  • 

0 

* V 

46  . 

18  . 

30 

Longitude. 

Efl. 

6 

• 13  • 

20. 

5 

. 18  . 

20. 

4 

. 48  . 

10. 

4 

. 16  . 

40, 

3 

• 33  • 

0. 

3 

• 5 • 

0. 

2 

. 5<î  • 

50- 

0 

. 38  . 

O, 

0 

. 24  . 

12. 

0 

• 25  • 

22. 

0 

. 21  ’. 

1 

. 2 . 

20. 

2 

. 24  . 

20. 

2 

. 45  • 

0. 

Soroio-pulak , 
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. Thees. 

Latitude. 

Longitude 

Soroto-pulak , . . . 

47 

n 

. 20 

2 

. 50. 

Point  le  plus  méridional 
de  Kalka-pira,  . . 

47 

. 28 

48 

• ^ 

• Point  le  plus  Nord , 

48 

• 5 

0 

• I 

Ulan-pulak,  . . . 

48 

. 22, 

48 

. 2 

Côté  Sud  du  Kulonomo , 
Embouchure  du  Kerlpn, 
Première  dation  qu’on 

4b.  4b. 

cc  cc 

. 46 

. 50 

50 

24 

. 0 

. 0 

. 48 
- 45 

lO. 

ao. 

y fit 

48 

• al  • 

48 

- 0 

• ^ . 

Seconde  dation , . . 

48 

. 8 . 

24 

. 0 

É QÇ  . 

Troilième  dation , . . 

48 

• ^ • 

12 

. I 

• 0 . 

Quatrième  dation. 

48  . 

3 • 

36 

. 2 

• 0 . 

Paru-hotun,  . . . 

Kurama-omo , . . . 
Ekura  halha , ... 

Tono-alin,  .... 
Jonflion  des  Rivières 
Tene  & Kerlon , 
Kirfa-alin,  . .•  . . 
Man-alin,  .... 

48 

47 

47 

47 

4 • 

51  • 
32  • 

Z • 

48 

0 s 

12‘  . 

2 

• 4 

• 5 
. 6 

• 42  • 

■ I . 

• 15  . 

• 35  • 

30. 

50. 

52. 

UL 

48 

48 

47 

11  . 
8 . 

42  • 

48  • 
0 . 

30  • 

■ 7 

■ 8 

• 9 

. 2J1  . 

• 14  • 

• 5 • 

52: 

5.- 

17. 

Poro-pira,  .... 

48  . 

48  . 

. 10 

• 0 . 

0. 

Purong-han-alin  , . . 

49  • 

îd  . 

*4  . 

• ' 11 

. 22  . 

A fr. 

Jonftion  des  Rivières 

EghetSeSelinga  (a),  ' 

49  . 

^ • 

lO  . 

. 12 

• 22  . 

IC. 

Apkan-alin,  . . . 

48  . 

Z • 

12  . 

. 12 

• 45  . 

3^ 

Payfiri-puritu,  . . . 

48  • 

23  • 

50  . 

• 13 

• 3*  • 

4.2. 

Talal  ho-  kara-palgafon , 

47  • 

32  • 

24  . 

• 13 

. su.  . 

20. 

Erdeni-chau , . . . 

46  . 

5Z  • 

3<5  . 

• 13 

• 5 • 

2,f. 

Koku-omo , ... 

46  . 

24  . 

0 . 

• 15 

• 3^  • 

48. 

Hurimta-keber , . . 

45  • 

38  . 

55  • 

. 16 

. ^ . 

0. 

Kongora-ajirhan-alin  , . 

45  • 

2Ü  . 

0 , 

. 18 

12  • 

2n. 

Elgoui-pulak,  ..  . . 

45  • 

il  • 

12  . 

• 19 

40  . 

25. 

Uuu-pulak , ... 

44  . 

50  . 

35  . 

. 21 

38  . 

Dans  la  Carte , . . . 

• • 

• 

- 21 

20  . 

38. 

Suroto-anga,  . . . 

44  • 

54  • 

0 . 

. 23 

25  ■ 

0. 

Ergudey,  .... 

44  ■ 

L2  . 

0 . 

. 21. 

43  • 

20. 

Lmi-pulak,  . . . 

44  • 

48  . 

0 . 

« 30 

2X  . 

O. 

Aflay  ou.  Adana , . . 

43  • 

2 . 

35  . 

. 22 

48  . 

2ûm 

Hami  ou  Khamul , . . 

42  . 

53  • 

20  . 

. 23  . 

33  • 

20^ 

Huptar-pay-cliang , 

42  . 

21  . 

3°  • 

• 19 

32  • 

0. 

i okalik,  . : ... 

41  • 

8 . 

10  , 

. lÿ 

42  . 

12. 

1 np  fon-hor , ... 

40  . 

38  . 

20  . 

. 18 

23  . 

32î 

Weylo, 

40  . 

iû  . 

24  • 

• 17 

2 • 

0. 

Chara-omo, 


(«)  DansI’OriijiiialccttcPIjcc  ctl  plusbas,  entre  Ulanhotun  & Naring-clurong  afin. 
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DANS  L’E  M P I R • 

Latitude.  Longitude. 

T ART  A »I E 

Chara-omo,  .... 

32 

. 2,1  ■ 

?i 

13  • 

Ll  • 

C. 

Occidentale 

Uara-omo,  . . . • 

32 

. ip  . 

12. 

li  . 

li  • 

24. 



il 

• li  • 

-32 

a . 

42  . 

0. 

Piluthay-hotun , • . 

• 32  • 

12 

7 • 

0 

0.. 

Kutuk-hotun , • • • 

io 

• 31  • 

2û_- 

i • 

iP  . 

30- 

Kukku-hotun,  . • • 

. i2  • 

20 

i • 

45  • 

15- 

Kara-hotun  , ... 

il 

• LS  • 

32 

Z . 

0 . 

0. 

. 

Ulan-hutok,  - - • 

il 

• Ü • 

22 

1 . • 

1 . 

0. 

Chan-gutu,  .... 

il 

. 0 . 

25 

I . 

25  • 

30- 

Ulan-hotun,  . • • 

il 

. 46  . 

48 

0 .. 

33  • 

0. 

Naring-charong-alin,  . 

il 

• 55  • 

19 

9 • 

30  • 

0. 

Altan-âlin , • • • • 

il 

. m • 

20 

2 • 

25  • 

57* 

Onuhin-chorong-alin , . 

il 

. 2Q  . 

17 

s . 

44  • 

45- 

Kashar-Osho,  . . • 

il 

. . 

22. 

a . 

6.  . 

. 10. 

Ta-han-ten-alin,  . . 

il 

■ LS  • 

58 

Z • 

33  • 

12. 

Mok-hosho , ... 

40- 

. iS  • 

5+ 

Z • 

35  • 

20. 

Molchok-hosho , . • 

40 

. 4S  • 

48 

Z • 

31  • 

50- 

Kara-mannayromo , 

4P 

. iS  . 

12 

a . 

i • 

30- 

>Iatamal-alin , . . . 

4P 

. ü • 

i2 

0 . 

4P  . 

20. 

Algay-tu-a!in,  . . ■ 

il 

.11  . 

2+ 

6.  . 

il  . 

40. 

Podantu-alin , . . • 

4P 

0 

6.  . 

6.  . 

0. 

. 

Pay-hengur-aljn,  - . 

il 

• 2 ; 

30 

5 • 

54  . 

20. 

Tel-alin, 

il 

• 2S  • 

3<S 

5 • 

53  • 

45- 

Ulan-hata,  .... 

il 

. a5  . 

2Z 

-• 

4 • 

13  ■ 

20. 

Aru-fuma-hata , • . 

il 

. î6  . 

51 

i • 

22  • 

41. 

Kara-Cn-alin , ... 

i° 

. 52  • 

52 

i • 

45  • 

53- 

Ongou-alin , . . . • 

4P 

. 52  • 

6 

i • 

38  • 

20. 

Cherda-modo  alin , . - 

iP 

• 52  • 

3 

i • 

Ii  . 

40. 

Apka-hara-alio , 

iP 

. 38  • 

10 

i • 

li  . 

53- 

Obtu-alin , . . . ■ 

iP 

. ^ . 

5 

i • 

2â  . 

50. 

0*hi-alin,  .... 

4P 

. 52  • 

52 

_j.  • 

13  • 

33- 

Koturantay-alin , . . 

il 

. 58  • 

1 . 

a . 

57- 

Agaiku-alin,  . • • 

il 

..  42  . 

5<S 

1 . 

34  ■ 

0. 

Kutukontcy-alin , . . 

il 

• Z • 

îi 

1 . 

24  . 

45- 

Uker-churghi , . . . 

42 

. iA  . 

56 

3 • 

37  • 

20. 

Payen-obo,  .... 

il 

■ 1 ■ 

12 

i • 

6.  . 

Ii* 

Serbey-alin,  .... 

il 

• 51  • 

25 

3 • 

52  . 

47- 

Chan-nayman-fume , . 

42 

. 25  . 

0 

0 . 

11  . 

50. 

Whay-yu-heu , . . • 

4P 

. 5i  • 

LS 

1 . 

Z2.  . 

10. 

Kara-botun,  .... 
Jeho-hotun,  .... 

40 

. 58  . 

43 

1 . 

20  . 

0. 

il 

. 1 • 

32 

L . 

30  • 

0. 

0* 


-- Digifeed-by  Goagk: 


505 


DE  LA  CHINE,  Liv.  UI.  Cbap.  DI. 


On  ptut  ajouter  4 cette  Table  ( i ). 

Kara-kuram9i<IIolin,  ^ • ir o . . o Long.  iq 


SiTL’iTrONÎ 
n\ss LA 

TAttTAil « 
II  o.  OcCIDÏKTALE 


(i)  Ces  (itufltiuns  , qui  fe  trouvent  infé-  fervée  par  les  Tarure»,  au  quatorzième  (îécle. 
rècs  clans  les  Ublervacions  Mathe^matiques  du  La  dernière,  pat  les  MU&onaiius  qui  unt  fait 
Père  Soucict  ( pag.  I2j  * is’i.) viennent  li  Caile. 
du  Père  üaubii.  La  precuicre  laüiuuc  fut  oli- 


Réfidence  àt  Khutuktu. 

Sur  l’Iben Lot.  ^ . 26.  ^ . Long,  la  . S2  • °- 

Nota.  Ætres  Places  dont  les  fuuations  ont  été  déterminées  (a)  géométrique- 
ment , à la  rèferae  des  Latitudes  marquées  d'une  Etoile  , qui  ont  été  obfervées  fur  le 
lieu. 


Places.  Latitude.  Longitude. 


A B A N-Subarhan 


hotun, 

Hi-fong-keu , dans  la  gran- 

41  • 

33'  • 

0 . 

• 

• 

a 

• 45  • 

0. 

de  muraille,  . . . 

40  . 

2Â  . 

0 . 

1 

■ 55  • 

0. 

Rivière  de  Queyler,  . . 
Sira-muren  , ou  Rivière  de 

46  . 

Ï2  • 

0 . 

4 

. 22  . 

0. 

Sira 

43  • 

32  • 

0 . 

û 

. 22  • 

0. 

Ilaytalian-pira , . . . 

ÆL  • 

15  • 

0 , 

d 

. 22  • 

0. 

Konni-ula 

Nayman  , qui  commence  fur 

. 

32  • 

0 . 

Z 

. 45  • 

0. 

le  Sira, 

•43  • 

32  • 

0 • 

5 

. 0 , 

0. 

Topir-tala,  . . . . . 

43  • 

15  • 

0 . 

4 

• 45  • 

0. 

Shaka  kol-kajan,  . . . 

. 

15  • 

0 . 

4 

• 0 . 

0. 

Rivière  de  Subarhan 

41  • 

2û  . 

0 . 

3 

• 32  • 

c. 

Alodun-hotiin,  . . . 

Rivière  d’inkin , . . . 

41  • 

2&  . 

0 . 

3 

. 12  . 

0. 

42  . 

32  • 

0 . 

2 

. 0 . 

0. 

Réfidence  de  Parin , 

42  . 

3®  • 

0 . 

2 

. M • 

0. 

Habitations  de  Kechieten , 

43  • 

0 . 

0 . 

1 

. . 

0. 

Vehu-muchin , ... 

44  • 

45  • 

0 , 

I. 

. IQ  . 

0. 

Sharot,  

43  • 

32  • 

0 . 

4 

. 2û  . 

0. 

Aru-kurchin 

4i  • 

32  • 

0 . 

0 

. 2â  . 

0. 

Abakanor , .... 

43  • 

32  • 

0 . 

0 

. ^ . 

0. 

Whachit, 

44  • 

d . 

0 . 

0 

. 45  • 

0. 

Sonliiot,  

•4.2  • 

22  . 

2 • 

I 

. 23  . 

0. 

Lac  de  Suretu-huchin , . 

44  • 

0 . 

0 . 

1 

• 34  • 

0. 

Orgonalin,  .... 

41  . 

41  . 

0 . 

4 

. 22  . 

0, 

Kuku-hotun,  .... 

42  • 

42  • 

0 . 

4 

. 43.  • 0. 
Kalka-targar, 

(«)  Ces  Giualions  font  dans  l'Edition  Angloifc  de  Du  Halde,  Vol.  II.  pag.  a&a. 
- /T IL  Part.  Sss 
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VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

pjaces.  Latitude.  Lm^tuie. 


Kalka-targar,  . . 

...  41 

• -44 

. 0 . . 

• 5 • 

. 6 . 

, 6 . 

55 

Maomingan , • ■ 

Urat,  . . . • 

...  41 
. . . *49 

• 15 

. 55 

• 0 • • 

• 0 • • 

4 

30 

Pointe  d’Ortoi,  . 

...  39 

• 30 

• 0 • • 

• 7 • 

30 

Kura-modo,  • • 

. . . *41 

. 4 

• 43  • • 

• 0 . 

0 

Fin  du  Huitième  Tome. 
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